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DANS  LEQUEL  “ ' 

ON  TRAITE  MétHODIQUEMENT  DES  DIFFÉRENS  ÊTRES  DE  LA  NATURE, 
CONSIDÉRÉS  son  EN  EUX- MÊMES,  d'aTRÈS  l’ÉTAT  ACTUEL  DE 
NOS  CONNOISSANCES  , SOIT  RELATIVEMENT  A l’ UTILITÉ  Qu’eN 
TEUVENT  RETIRER  LA  MÉDECINE,  l’ AGRICULTURE , LE  COMMERCE 
BT  LES  ARTS. 

SUIVI  D’UNE  BIOGRAPHIE  DES  PLUS  CÉLÈBRES 
NATURALISTES.' 

OoTrage  destiné  aux  médecins , aux  agriculteurs,  aux  commerçans, 
aux  artistes,  aux  manufacturiers,  et  à tous  ceux  qui  unt  intérêt  A 
connottre  les  productions  de  la  nature,  leurs  caractères  génériques 
et  spécifiques,  leur  lien  natal,  leurs  propriétés  et  leurs  usages. 
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Ga.  (Ornith.)  Ces  deux  lettres  expriment,  dans  une  partie 
du  Piémont,  le  nom  du  geai  d’Europe,  cornus  glandarius, 
Linn.  (Ch.  D.) 

GAA-FE,  GOA-fE.  (Mamm.)  Le  premier  de  ces  noms 
est,  (lit-on,  en  Laponie,  celui  du  putois  femelle,  et  le  se- 
cond celui  du  putois  mâle.  (F.  C. ) 

fMAR.  (Ichthjol.y  Ce  nom  est  donné  par  les  Espagnols  au 
brochet  de  mér,  esoi  belone,  Linn.  Voyez  Ésoce  et  Orphie. 
(H.  C.)  ' , 

GAARBON.  (Omith.)  Les  Norwégiens  appellent  ainsi 
l'engoulevent  ,'  caprimulgus  europœus,  Linn.  (Ch.  D.) 

G.^AS,  GASA.  (Mamm.)  C’est,  dit-on,  le  nom  que  l’on 
donne,  au  Kamtschatka,  à l’ours  de  cette  contrée.  (F.  C.) 

GAAS.  (Ornith.)  Ce  mot,  seul  et  sans  épithète,  corres- 
pond, en  danois,  à anser,  oie.  (Ch.’D.) 

GAASPOU  (Ornith,),  nom  danois  du  corlieu , scolopax 
phœopus,  Linn.  (Ch.  D.)  . 

GABAR.  (Ornith.)  Ce  nom  a été  donné  par  M.  Levaillant 
(Ois.  d’Afr.,  t.  i , p.  89  et  pl.  33  à une  espèce  d’éperyier 
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décrite  au  tome  i5  de  ce  Dictionnaire,  pag.  ati,  sous  la  de-- 
nomination  de  dœdalion  gabar.  (Ch.  D.) 

GABBIANl.  {Ornith.)  Cetti , dans  ses  Uccdli  di  Sardegna , 
pag.  291  , désigne  par  ce  terme  'les  goélands,  que  sur  nos 
côtes  de  la  mer  méditcrranée  on 'appelle 'aussi  gabians, 
(Ch.  D.) 

GABBRE  (Bot.),  nom  donné,  dans  l'ile  de  Ceilan,  suivant 
Linnæus,  à un  jambosier,  eugeniu,  dont  il  ne  détermine  pas 
l'espèce,  (J.)  ■ 

GABBRO.  (Mire.)  Nom  donné  paroles  marbriers  d’Italie  à 
la  roche  jadienne  et  felspathique  qui  renferme  la  diallagc 
verte  (verde  di  Corsica)  , à plusieurs  serpentines  qui  contien- 
nent aussi  la  diallàge  verte  ou  bronzée,  et  à quelques  autres 
roches  qui  s’éloignent  sensiblement  de  celles-ci.  Des  miné- 
ralogistes avolent  appliqué  le  même  nom  de  gabbro  a des 
serpentines  ordinaires  et  à des  amphiboles  , en  sorte  qu'il 
étoit  devenu  vague  et  insignitiant;  mais  M.  de  Buch  l’a  par- 
. ticulièrement  adopté  peur  désigner  un  genre  de  roche  très- 
répandu  dans  la  nature,  qu'on  rencontre  sous  toutes  les  la- 
titudes en  masses  notables  et  étendues,  dont  le  gisement  se 
rattache  à celui  des  serpentines,  ,et  qui  parott  avoir  succédé 
aux  schistes  primitifs  et  précédé'  ceux  de  transition.  Je  ren- 
^ Toie  tout  ce  qui  peut  rester  à.  dire  sur  cette  roche  intéres- 
sante au  mot  EurHOTiDE,  que  MM.  Hatiy  otBrongniart  ont  cru 
devoir  substituer  à celui  de  gabbro.  (Braiuj.) 

• GABBRONITE.  ( A^n.  ) Substance  minérale  compacté  , 
blanche , verdâtre  ou  blcu.Atre,  à cassure  écailleuse , qni  raye 
le  verre,  qui  résiste  à l’action  d’une  pointe  de  fer,  mais  qui 
n’étincelle  pas  sous  le  briquet  : elle  se  fond  difficilement  au 
chalumeau  en  un  émail  blanc  , et  semble  d'ailleurs  ayoir 
quelque  analogie  avec  le  felspath  compacte  fenace  ; c’étoit' 
au  moins  l’opinion  de  M.  Reuss,  et  M.  Haüy  sembloit  aussi 
la  partager.  Le  comie  de  Bournon  pense  différemment,  car 
il  dit  positivement,  dans  son  catalogue , qu’il  possède  deux 
échantillons  de  gabbronfte  qui  offrent  des  tracés  de  cristalli- 
sation telles,  qu’elles  ne  permettent  pas  de  considérer  celte 
substance  comme  un  felspath  compacte. 

M.  Jqmeson  , en  regardant  le  gabbronite,  dans  sa  Minéra- 
logie, comme  une  simple  variété  de  paranthine  compacte. 
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n-t-il  rencontré  juste?  C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  point 
décider  affirmativement  dans  l'état  actuel  de  nos  connoissances 
sur  cette  substance.  • > 

Le  gàbbronite , découvert  en  Norwége  par  M.  Schumacher, 
est  associé,  dans  tous  les  échantillons  qui  existent  dans  les 
collections  publiques  ou  particulières,  à un  feispath  rouge- 
jnearnat  bien  caractérisé  , à de  l'amphibole  hornblende 
verdâtre,  à du  talc  et  à du  fer  oligiste,  qui  est  quelquefois 
magnétique  .-  il  est  encore  très-rare.  La  variété  bleuâtre  se 
trouve  àKenlig  près  Arendal,  et  celle  qui  est  verte  à fride- 
richsvarn,  où  elle  ést  disséminée  dans  une  siénite àgros  grains. 
(B'b.srd.)  ’ < 

• GABIAN.  (Ornifh.)  Suivant  Salerne , on  nomme  ainsi,  en' 
langage  provençal,  le 'héron  commun scotopax  arcuata, 
Linn.  Ce  terme  est  également  employé  pour  désigner  les 
goélands.  Vo)ez  G\bbi.\ni.  (Ch.  D.) 

GABIER.  {Ornith.)  M.  d’Azara  décrit , sous  le  n.°  i5a  de 
ses  Oiseaux  du  Paraguay,  une  espèce  de  contre-maîtres,  - à. 
laquelle  il  donne  ce  noin  parce  qu’elle  se  tient  au  milieu 
des  arbres.  Cet  oiseau  a du  rapport  avec  notre  pouiUot.  ou 
chantre.  (Ch.  D.) 

GABILAN.  (Ornith.)  Suivant  Barrère,  Ornithologiæ  spéci- 
men, p,  67  , la  grue^  ordinaire  , ardea  grus,  Linn.,  porte  ce 
nom  en  Catalogne.  (Cn.  D.)  ' 

GABlNA.  .(Ornifh.)  L’oiseau  auquel  Barrère,  pag.  i3  , 
applique  ce  nom  catalan,  se  rapporte,  suivant  Buifon , au 
goéland  à manteau  gris  ou  bourgmestre  , taras  fuscus,  Linn. 
(Cm  D.)  . ■ , 

GÀBIOURNE.  (Ornith.)  Ce  nom  est  donné,  dans  les 
tangues,  contrée  du  Piémont,  aux  piegrièches  que  dans 
l’Astesane  qu'appelle  gàhiousne.  Le  guêpier  commun,  merops 
apiasler , Linn.,  est  nommé,  dans^ce  dernier  pays,  gabiousna 
d'marina.  (Ch.  D.) 

GABIRA.  (Mamm.)  Maregr^ve  dit  que  ce  nom  est  celui 
d’un  singe  de  Nigritie,  dont  la'  taille  égale  celle  du  renard, 
qui  a la  queue  longue  et  la  couleur  noire.  Ces  détails  ne 
suffisent  pas  pour  faire  reconnoître  l’espèce  à laquelle  ce 
singe  p^i  appartenir.  (F.  C. ) 

GABOTr.  (Ornith.)  Il  eSt  fait  mention,  dans  l’Histoire  gc- 
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ncrale  des  voyages  de  Tabbé  Prévost,  f.  3 , p.  5(5, 

d’un  gros  oiseau  que  le  capitaine  Slibbs  a tué  dans  les  plaines 
, environnant  la  rivière  de  Gambra,  vulgairement  Gambie, 
et  què  ce  voyageur  se  borne  à désigner  comme  ayant  six  pieds 
de  longueur  entre  le  bec  et  la  queue,  en  ajoutant  que  les 
Portugais  le  iionimeut  gosreal , et  les  Mandingos  gabon. 
'(Ch.D.)  . ' , 

GABOT.  ( Tchlhjo/.)  Suivant  M.  Bosc , c’est  le  nom  d’tin 
poisson  qu'on  pèche  pour  servir  d'amorce,  et  qui  a la  pro- 
priété de  rester  trois  ou  quatre  jours  en  vie  hors  de  l’eau. 
On  ignore  à quel  genre  appartient  cet  animal.  (H.  C.  ) 
GABRE.  {Ornîth.)  Le  coq  d'Inde  est  quelquefois  désigné 
par  ce  nom , qu’bn  applique  aussi  au  mâle  ,de  la  perdrix. 
(Ch.  D.)  . • .,  - 

GABRIAN  {Ornilh.),  dénomination  provençale  du  plon- 
geon. (Ch.  D,)  • ' 

GABUAN  (Bot.),  nom  égyptien  de  la  chrysène , clirysan^ 
ihemum  segetum  de  Forskal.  (J<)  , 

pABüB.  {Ichthjol.)  Nous  avons  décrit,  à l'article  Esclave', 
sous  la  dénomination  de  tlifrapon  jarbua  , Cuv.,  un  poisson 
\qui  fréquente  les  rivages  de  l’Arabie,  et  que  plusieurs  au- 
• teurs  ont  rangé  parmi  les  sciènes  et  les  holocentres.  C’est 
lui  que  les  Arabes  appellent  gabub.  Voyez  Esclave.  (H.  C.  ) 
GABUERIBA.  (Bot.)  Cet  arbre  du  Brésil,  cité  dans  le 
Recueil  des  voyages,  est  le  même  que  le  calurciba  cité  pré- 
cédemment et  mentionné  par  Pison  ; il  est  estimé,  îibn-seu- 
lement  pour  le  baume  qui  suinte  de  son  écorce,  mais  encore 
pour  son  bois,  qui  est  dur  et  pesant,  très -propre  pour  les 
constructions.  (J.) 

GABURA.  (Bot.)  Adanson  a nommé  ainsi  un  genre  dont  '' 
le  type  est  la  plante  figurée  , pi.  ig,  fig.  27,  de  l'Hisloria 
muscorum  de  Dillenius.  Cçtte  figure  étant  celle  du  collema 
fasciculare.  d’Acharius,  on  peut  dire  qu’Adanson  a fondé  le 
premier  ce  genre  de  la  familie  des  lichens,  quoique  les 
caractères  qu’il  lui  assigne  ne  conviennent  qu’à  une  partie 
•de  ses  e'spèccs.  Il  le  place,  comme  plusieurs  autres  genres 
de  lichens,  dans  la  famille  des  champignons,  et  le  carac- 
térise ainsi  : Champignons  charnus,  comme  géia^Mux  ou 
mucilàgineux , en  buisson  élevé  à branches  plates  ,^rminées 
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par  des  écussons  hémisphériques.,  dont  la  surface  supérieure  ' 
porte  des  graines  sphériques.  Le  eollema /asciciiiare  appartient 
à la  secohde.  section  [enchjiium)  du  genre  Collema.  Voyes 
ce  "mot.  (Lem.) 

Cachet  • ( Ornith.),,  nom  donné  par  Brisson  à'I’hiron* 
delle  de  nier  à léls  noire,  slerna  nigra,  Linn.  (Ch.  D.) 

GACHIPAES  nom  que  porte  dans  la  Nouvelle- 

Grenade,  suivant  M.  de  Humboldt,  une  espèce 'de  palmier 
qti  il  nomme  bactris  gasipaes , et  qui  a une  tige  très-élevée.  (J.) 

GACKE  (Ornith..),  nom  saxon  du  choucas  ou  petite  cor- 
'neille  des  clochers,  corvus  monrdula.,  Llnn.  (Ch.  D.) 

GAD  (Bof.  ),  nom  oriéntal  de  la  coriaijdre'CiUtivée  , cité 
dans  Rauwolf.  (J.)  ‘ 

GADDEB.  (Ornilh.)  C’est  par  ce  nom  que  les  oiseleurs  dé 
Londres  désignent  le  pilet  ou  canard  à longue  queue,  anat 
acuta,  Linn.  (Ch.  D.)  ' . 

GADDEVIERRUSH  {Ornith.) , nom  que  porte,  en  La- 
poniè,  le  chevalier  rayé  de  BufTon , tringa  striata,  Liçn.- 
(Ch.  d.)  ' ' 

(îADDFUR  ( Ichthyol.) , un  des  noms  suédois  de  l’épinoche , 
gasterosteus  acuUatui,  Voyci  Gastérostép.  (H.  C.) 

GADE,  Gadus,  (Ichthjol.)  Dans  Athénée , un  poisson  que 
les  Grecs  appeloient  autrement  ovcç,  est  désigné  par  le  nom 
de  ■yctS)sç,  nom 'qu'Artédi  et  Linnæus  ont  appliqué  à un  genre 
de  poissons  très-noml?reux  en  espèces.  Ce  genre  appartient 
à la  famille  des  auchénoptères , et  au  sous-ordre  des  holo- 
branches  jugulaires,  suivant  M.  Duméril  ; M.  Cuvier  le  range 
parmi  ses  malacoptérygiens  subbrachiens.  C’est  à lui  qu’il 
faut  rapporter  li\  morue,  l’églefin,  le  tacaud,  le  capelan , 

Je  colin,  le  merlan,  le  merlus,  etc.,  qui  doivent  être  rangés 
dans  diflerens  sous-genres,  mais  qui  présentent,  avec  tous 
les  autres  gadcs,  des  caractères  communs,  que  nous  allons 
faire  connoitre, 

Ces  poissons,  en  effet,  ont  généralement  tous  le  corps  mé- 
diocrement alongé  et  lisse;  lescatopes  attachés  sous  la  gorge, 
couverts  d’une  peau  épaisse,  et  aiguisés  en  pointe  ; les  écailles 
molles  et  petites;  les  yeux  latéraux;  les  opercules  non  den-  . 
telées;  la  tête  sans  écailles;  toutes  les  nageoires  molles;  les 
Diàchokes  et  le  devant  du  vontcr  armés  de  dents  pointues. 
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' inégales,  médiocres,  sur  plusieurs- rangs , et  faisant  la  carde 
ou  la  râpe;  les  ouies  grandes,  à sept  rayons.,  * * 

' Presque  tous,  en  outre,  portent  deux  ou  trois  nageoires 
sur  le  Jos , et  une  ou  deux  derrière  l’anus. 

Leur  nageoire  caudale  est  distincte. 

Leur  estomac  est  vaste 'et  a des  paroi»  très robustes , de 
même  que  leur  vessie  aérienne , qui  est  très-grande  et  sou- 
vent dentelée  sur  les  côtés.  Ils  ont  de  nombreux  cæcums  et 
un  canal^  intestinal  assez  long. 

Le,  genre  Gade , d’abord  très-vaste,  a été  ensuite  partagé, 
’ en  sections,  puis  démembré  en  plusieurs  sous -genres  par 
différens  ichthyologistes.  M.  Cuvier  a proposé  récemment 
une  division  de  ce  genre,  qui  est  généralement  déjà  adoptée, 
et  suivant  laquelle  les  Gades  sont  partagés  en  Brosmes, 
Lottes,  Merlans,  Merluches,  Morues,  Mustelles,  Phvcis  et 
Baniceps.  Voyez  ces  dilférens  mots.  (H.  C*) 

• GADELLES.  (Bot.)  Dans  quelques  parties  de  la  France 
on  donne  ce  nom  aux  groseilles  rouges.  (L.  D;) 

GADELLIER.  (Bot.)  C’est  le  nom  que  portent,  dans  queP 
ques‘  cantons , le  groseillier  rouge  et  le  groseillier  épineux, 
(L.  D.)  . 

GADILLE.  (Ornilh.)  L’oiseau  auquel  ce  nom  et  ceux  de 
' gadrille  et  gagrille  sont,  d’après  Salcrne,  donnés  à Saumur, 
est  le  rouge-gorge,  molacilla  rubecula,  Linn,  (Ch,  D.) 

GADIN,  (Conckyl.)  Adanson  (Sénégal,  p.  33,  pl.  a)  décrit 
sous  ce  nom  une  petite -espèce  de  coquille  patelliforme  que 
l’on  range,  très -probablement  à tort,  parmi  les  véritables 
patelles.  ( De  B.  ) 

GADISSE  {Ornilh,),  nom  danois,  suivait  Muller,  de  la 
sarcelle  de  Ferroé,  anas  h^emalis,  Linn.  (Ch.  D.)  ‘ 

GADJER.  {Bot,)  Voyez  Djyzar-hendj,  (J.) 

GADO  - FOW  1.0.  {Ornilh.)  Stedman  parle,  t.  i,  p.  i58, 
de  son  Voyage  à Surinam  , d’un  oiseau  très-familier  portant 
ce  nom , qui  signifie  oiseau  du  bon  Dieu  , et  dont  la  taille  et 
le  plumage  se  rapprochent  de  ceux  du  roitelet  commun. 
Son  gazouillement  enchanteur,  ajoute-t-il,  l’a  fait  appeler 
. rossignol  de  L’Amérique  septentrionale,  Sonnini , qui  suppose 
une  faute  typographique  dans  cette  dénomination  d’un  oiseau 
du'mifli  de  l’Amérique , observe , d’ailleurs , qu’il  ne  soup. 


Digilized  by  Coogle 


GAI)  . 7 

vonne  pas  à quelle  espèce  peut  se  rapporter  le  gado-fowlo, 
qu’il  n’a  jainais  vu  dans  la  Guiane.  (CH.  D.) 

GADOIDE.  {Ichthjol.)  Mi  Noël,  de  Rouen,  a donné  ce 
nom  spécifique  à nn  saumon  que  l'on  pêche  dans  l'étang  de 
Trouville,et  M.  dé  Lacépède  l’a  adopté.  Linnæus  l’avoit  déjà 
appliqué  à un  blennie , que  l’on  pêche  très-communément 
tonte  l’année,  dit  M.  Risso , dans  les  mers  de  Nice.  (ïl.  C.) 

GADOLINITE.  (Mire.)  Substance  minérale  d'un  noir 
bleuâtre,  verdâtre  ou  brunâtre,  recouverte  en  partie  d'une 
pellicule  blanche  , dont  la  cassure  vitreuse  et  conchoidc  la 
fait  ressembler,  au  premier  aspect,  .à  l’obsidienne  noire  volca- 
nique. Elle  est  opaque  jusque  sur  les  bords,  et  présente  tout 
au  plus,  dans  les  lames  les  plus  minces,  une  teinte  vert- 
sombre,  quand  on  les  place  entre  l'œil  et  la  lumière. 

La  gadolinite  se  décolore  ou  se  réduit  en  gelée  dans  les 
acides  atfoiblis  et  chaulfés  ; placée  brusquement  à l’action  du 
chalumeau , elle  y décrépite  en  lançant  au  loin  ses  débris 
embrasés;  mais,  échauffée  avec  lenteur  et  précaution,  elle 
se 'fond  par  places  en  se  boursoutlant.  Elle  n’est  point  ma- 
gnétique, mais  elle  attire  forteinent  l’aiguille  ou  le  barreau 
aimanté;  placée  sur  un  isoloir,  elle’ acquiert  l’électricité  ré- 
sineuse par  le  frottement,  et,  malgré  sa  grande  fragilité,  elle 
attaque  légèrement  le  quarz  et  donne  quelquefois  des  étin- 
celles sous  le  choc  du  briquet.  Fondue  avec  lé  "verre  de 
borax,  elle  le  colore  en  jaune  de  topaze,  et  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  4,34  , ce  qui  est  énorme  pour  une  pierre,  et 
égal  à la  gravité  du  sulfate  de  baryte. 

On  n’a  point  encore  rencontré  la  gadolinite  à l’état,  de 
cristallisation  parfaite  ; mais  M.  Haiiy  s’est  assuré  qu’on  peut 
la  ramener  à un  prisme  rhomboïdal  oblique  dans  lequel 
l’incidence  de  M sur  M serait  d’environ  110“,  et  celle  sde  P 
sur  l’arête  H d’environ  iSfi®,  (Tableau  comparatif,  fig.  16.) 

MM.  Vauquelin,  Klaproth,  Gadolinet  Eckeberg  ontanalysé 
là  gadolinite  : on  conclura  sans  doute  de  la  dissemblance  de 
léurs  résultats , que  cette  substance  n’est  pas  toujours  par- 
faitement'dans  le  mêmè  état  de  composition,  ce  qui,  au 
reste , n’est  point  sans  exemple,  L’y ttria  que  renferme  tou- 
jours cette  substance,  bien  rare  encore,  la  met  au  nombre 
jàei  minéraux  les  plus  intéressans,  et  sa  grande  pesanteur 
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cpécifîque,  Jointe  à la  couleur, jaune  qu’elle  communique 
au  verre  de  borax  ^ fait  tiaturellenieiit  présumer  que  iy//rium, 
qui  est  ici  à l’état  d'oxide , doit  se  rapprocher  sous  quelques 
points  des  métaux  ordinaires.  t.  . 


Analyses  de  la  gadolinile. 
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M.  Eckeberg  a trouvé  depuis,  en  répétant  cette  analyse, 
Jusqu’à  4,5  de  glucine. 

Le  capitaine  Arrhenius  découvrit  la  gadolinite,  en  1788, 
dans  un  fclspath  blanc  (peut-être  l’albyte)  de  la  carrière 
d’Ytterby  en  Suède,  et  particulièrement  dans  les  points  où 
cette  substance  étoit, coupée  par  des  filets  de  mica-iioir.  M. 
Léonhard,  dans  son  Manuel  de  minéralogie  pour  l’année  i8i5, 
anndnce  que  MM.  Gahn  et  fierzelius  ont  trouvé,  aux  environs 
de  Fablun  en  Suède,  des  gisemens  nouveaux  de  gadolinite; 
on  en  cite  aussi  à Brodbo,  à Afvestad  et  à l’ile  de  Bornholm, 
également  en  Suède.  Il  seroit  à souhaiter  que  cette  substance 
devînt  assez  commune  pour  qu’on  put  faire  quelques  expé- 
riences en  grand  sur  l’yttria  qu’elle  renferme  'abondam- 
ment, et  qui  semble  jouir  de  quelques  caractères  très-remar- 
quables. (Bbahd.) 

GADOONG.  (Bot.)  Les  babitans  de  l’île  de  Sumatra  nom^ 
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incnl  ainsi,  suivant  Marsdcn  ,'la  sqiiioe  qu’ils  emploient  pour 
le  traitement  des  maladies  vénériennes.  (J.) 

GADVVALL'^  ÇOrnith.) , nom  anglois  du  chipeau  , anas 
slrrp/ra  Linn.,  qu’on  appelle  aussi  grey.  (Ch.  D.) 

, GÆDAWAKA.  (Bot.)  Hermann  et  Burmann  parlent  d'un 
arbre  dé  ce  nom,  que  le  dernier  compare  à un  pbtane,  pro- 
Bableuient  parce  qu’il  porte  des  fruits  sphériques  et  hérissés; 
mais’ces  fruits  sont  beaucoup  plus  petits  et  disposés  en  épis. 

( J.  ) ' 

. GÆDDABA.  (Bof.)  Nom  égyptien  delà  renoncule  mari- 
time, suivant  Forskal.  A Ceilan , suivant  Hermatm  et  Bur- 
maiin , le  micocoulier  du  Levant  est  nommé  ghtrdhaba.  (J.) 

GÆDHIJMBA.  [Bol.)  Voyez  Ghædhaba.  (J.) 

■ GÆJA  (Bot.),  nom  égyptien,  suivant  Forskal,  du  lignum 
sanctum,  qui  est  le  gajac.  (J.)  . ‘ 

^ 'GAELGENSICKEN  (Ornith.),  nom  allemand  du  bruant 
commun^  cmheriza  citrinella,  Linn.  (Ch.  D.) 

GAELVOGEL.  (Ornith.)  A Louvain  on  appelle  ainsi  le- 
tarin  commun,  fringilla  ipiuus,  .Linn.  (Ch.  D.) 

. GAE-MAKlL  (Bol.),  nom  bra-me  du  muriguti^  àes  Mala- 
Bares , cité  parRhéede;  qili  est  l'hedj  oiis  auricularia  des  bo- 
tanistes. (J.)  , . • 

GÆRTNERA.  (Bot.)  Ce  nom  est  consacré  à la  mémoire  du 
«'botaniste  célèbre  qui  nous  a- fait  .le  mieux  connoitre  la  for- 
mation intérieure  des  fruits  et  des  graines.  Schreber  l’avoit 
donné  au  molina  de  Cavanillcs,  genre  de  la  famille  des  mal- 
pighiacées,  qui  ne  pouvoit  subsister  avec  celte  dénomina- 
tion, déjà- appliquée  k un  autre  genre ,' pour  lequel  le  nom 
d’fcypfoge,  dbnné  par  Gærtner,  a prévalu.  Retz  avoit  aussi 
, apfzaU •jgastiHera  le  genre  que  nous  avions  nommé  pongatium 
- (parce  que  c’est  le  pongati  des  Malabares)  et  que  Gartner  .. 

nomme  rpkenoclea.  Un  troisième  gctrlnera,  établi  par  M.  de 
''Lamarck,  qui  a été  adopté,  tient  aux  rubiacées,  en  olfrant 
néanmoins  des  caractères  faisant  exception  dans  cette  famille. 
(J.).  V • • ^ . 

GÆRTNÈRE,  Gærtnera.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monoco- 
tylédones,  à fleurs  complètes,  monopétalées  , de  la  famille 
des  rubiacées,  de  la  pentandrie  monogynie  dè  Linnaïus , offrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  d’une  seule  pièce , lâche , 
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presque  campanulé,  accoinpiigné  de'dcux'brâctées  à sa  base; 
une  corolle  presque  infundibulifomie , partagée  en  cinq  dé- 
eoupurea  à son  limbe  ; cinq  étamines  ; un  style  bitide  a son 
sommet.  Le  fruit  est  une  baie  supérieure,  à deux  semences, 
muni  à sa  base  dn  calice  persistant.  ■ 

La  dénomination  'de  gærtnera  avoit  été  employée  pour  l'a 
formation  d’un  autre  genre , qui  est  Vhyf  tage  madablota  de 
Gærtner,  gasrinera  racemosa  de  Roxburg,  molina  racémosa 
de  Cavanillesÿ  que  M.  de  Lamarck  avoit  d’abord  mentionné 
dans  l’encyclopédie  sous  le  nom  de  banisieria  unicapsularis  • 
n.®  5.  Le  gærtnera  dont  il  est  ici  question,  a été  établi  par 
le  même  auteur  pour  une  plante  découverte  à l’Isle-de-France 
par  Çommcrson. 

Cæstnère  a gaines  ! Gærtnera  vaginata  , Encycl. , 2.®  Suppl,  i • 
685;  II!,  gen. , tab.  167  : Gærtnera  longijlora,  Gært.  fils,  tab, 
191'.  Arbre  de  l’Isle-de-France,  dont  les  rameaux  sont  droits, 
striés.,  très-glabres,  garnis  de  feuilles  pétiolées , opposées, 
glabres  à leurs  deux  faces,  coriaces,  ovales- lancéolées , 
acnminées ,’ entières,  longues  d’environ  cinq  pouces,  larges 
de  deux,  rétrécies  à leur  base;  les  nervures  simples,  alter- 
nes, saillantes;  les  stipules,  entières  , en  forme  de  gaine, 
garnies  de  filets  roides  à leur  bord  supérieur  et  tronquées. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  une  belle  panicule  terminale, 
très- ramifiée  ; les  ramifications  «irposées,  munies  chacune  à 
leur  base' de  deux  bractées  lancéolées,  entières.  Le  calice 
est  presque  campanulé,  persistant,  à découpures  courtes, 
ovales- aiguè's;  accompagné,  un  peu  au-dessous  de  sa  base, 
de  deux  petites  bractées  : le  tube  de  la  corolle  cylindrique; 
les  découpures  du  limbe  lancéolées,  un  peu  aigues,  de  la 
longueur  du  tube;  les  filamens  courts,  insérés  à l’orifice  du 
tube;  les  anthères  oblongues,  obtuses,  à peine  saillantes; 
l’ovaire  supérieur,  ovale,  un  peu  arrondi;  deux  stigmates 
en  tête,  fort  petits.  Le  .fruit  est  une  baie 'ovale,  à deux 
valves,  environnée  à sa  base  par  le  calice,  renfermant  deux 
noix  monospermes,  ovales,  planes  d’un  côté,,  convexes  de 
l’autre.  (Poia.  ) ' ; 

GÆSS  {Ichthyol.) , nom  arabe  d’un  poisson-  de  la  mer 
Rouge,  que  Forskal  et  Linnæus  ont  décrit  sous  le  nom  de 
scomber  fulvo-guttatus.  M.  de  Lacépède  en  a fait  un  cartuix» 
(H.  C.) 
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GÆTHAGHORAKA.'( Bot.)  Le'  guftîcr,  cambogia  gutla, 
CÂt  ainsi  nommé  à Geilun , suivant  Burinanii.«t  Linnæus.  (j.) 

GÆTHANA  (Rot.),  espèce  de  mitlet  de  Ceilan , suivant 
^rmunn.  (J.)  > , ^ 

GAEY  {Ornilh.) , nom  allemand  du  choucas,  corws  mone^ 
dula,  Lina.  (Ch,  D.) 

GÆZZ.  (Ichlhyol.)  Voyez  Gæss.  (H.  C. ) . 

GAFARRON.  (Ornidi.)  Ce  nom,  qui  s’écrit  aussi  gafarrpu 
ou  gafarru  , désigne,  dans  la.  Catalogne  et  l’Arragon , le 
venturon  ou  serin  d’Italie,  frj^gilla  citrlnella , Linn.  M, 
•^’Azara,  ii.°  i34  , l’a  appliqué  à un  uiscan  de  Buenos-Ayres , 
qu’on  appelle  aussi  parachi , et  dont  la  tête,  la'  gorge. et 
une  partie  du  cou  sont  noires  ^ la  poitrine  èt  le  Croupion 
d’un  jaune  foncé  ; les  cAtés  de  la  tête  et  la  nuque  d’un  jaune 
plus  pâle.,  les  parties  supérieures  verdâtres,  et  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  jaunes  à l’origine  et  noflKS  à l’ex- 
trémité. .M.  d’Azara  regarde  cet  oiseau  comme  de  la  même 
espèce  que  le  tarin  ; mais  Sonnini  le  rapjjorte  au  chardon- 
. neret  jaune  de  Buffon,  figuré  dans  les  planches  enluminées, 
n.®  202,  sous  le  nom  de  chardonneret  du  Canada, /ringi//a 
tristis',  Linn.,  et  M,  Vieillot  le  nomme  'Chardonneret-oli- 
varez.  (Ch.  D.)  , 

GAFEL.  (Bol.)  Voyez  Cafal.*  (J, ),.  , 

GAFET.^ ( Conchj)'/.)  Adanson  (Sénégal,  pag.  237,  pl.  18) 
donne  ce  nom  à une  espèce  de  donace,  Ûonax  iruitculus, 
(De  b.)  . ’ ^ V 

GAGANA.  (Bot.)  Le  valli-wara  des  hialabares jrainsi 
nommé  par  les  Brames,  est  regardé  par  M.  Poîret  OTmme 
le  même  que  son  tragia  oolorata,  plante  de  la  famille  des 
euphorbiacées.  (J.)  ( • 

GAGAR.  (Ornith,)  Les  oiseaux  aquatiques  qui  portent  ce 
nom  au  Kamtschatka  , et  dont  Krascheninnikow  cite  quatre 
espèces,  page  5oo  de  sa  Description  de  ce  pays  , imprimée 
à la  suite  du 'Voyage  de  l’abbé  Chappe  en  Sibérie,  appar- 
tiennent au  genre  Coljymbus.  (Ch.  D.) 

. GAGARO'.'(Bol.)  Voyez  Gagehi.  (J.) 

GAGEA.  (Bot.)  On  trouve  sous  ce 'nom,  dans  le  Botan. 
, Magaz.  , plusieurs  espèces  d’ornithogales  présentées  comme 
devant  former, un  genre  particulier.  Voyez "GiujiiTHOCALt. 


ê. 

ja  gag 

CAGEL.  {Bot.)  Lts  Allemands^ncrmincnt  ainsi  .le  pimejit 
. foyal,  mjrica  gale,  au  rapport  de  G.  Bauhin.  (J;.) 

GAGERl  {Bol.),  nom  brame  du  crotalaria  laburnifolia 
qui  est  le  nêlia-tandale-coti  du  Malabar,  suivant  Rliéede.  Le 
gagaro  ou  wellia-tandale-coli  des  mêmes  lieux  est  le  crotsla- 
ria  quinquefolia.  (J.) 

' GAGET  {Omith.),  un  des  noms  vulgaires  du  geai  commun, 
corvus  glandarius , Linn.  (Ch.  D.)  < i _ ^ 

GAGHA.  {Ornith.)  Marsden  cite,  tom.  i , p.  188  , de  son 
Histoire  de  Sumatra  , ce  nom , comme  étant  celui  d’une  cor- 
neille de  celte  île.  (Ch.  D?)  ' 'm- 

GAGIANDRA  GALANA  {Erpétol.)  : noms  italièns  des 
tortues.  (H.  C.) 

^ GAGILA  {Ornith,),  un  des  noms  hébreux  de  l’aigle  com- 
mun , /olco /ulvus , IJnn,  (Ch.  D.) 

GAGLjlOrnith.) , nom  norvvégicn  du  cràvant  , anas  ber- 
niçla,  Linn.,  qui  s’écrit  aussi  gouL  (Ch.  D.)  " 

*■  GAGNEiDl.  (Büf.  ) L’arbrisseau  d’Abyssinie  nommé  ainsi 
par  Brupe  est  le  protea  abyssinien  de  "Willdenow,  (J.). 

. GAGNOL  {Iehtliyol.)j  synonyme  de  syngnathe-trompette. 
Voyez  à l’article  Syngnathe.  (H.  C.)  '■’  > 

GAGNOLLE  {Ichthyol.) , nom  marseillois  du  syngnathe-, 
hippocampe.  Voyez  Syngna-Aie.  (H. 'G.) 

GAGOU.  {Bot.)  l’réfontainc , dans  sa  Maison  rustique  de 
Cayenne,  parle  d’un  grand  arbre  de  ce  nom,  qu’il  met  au 
rang  des  cèdres,  et  que  les  naturels  du  ■pays  emploient  pour 
faireAd^s  cànqts.  ll_n’est  cifé  par  aucun  autre  voyageur.  (J.) 

Gj^RJEY.  {Bot.)  L’arbre  cité  sous  ce  noùi  par  Oviedo 
est  regardé  par  Clusius  comme  le-même  qu’un  autre  dont  on 
lui  avoit  envoyé  une  grappe  de  fruits  semblable  à celle  du 
Jicus  racemosa;  ce  qui  peut  faire  présumer  que  l’un,  et  l’autre 
ne  sont  qu’une  espèce  de  figuier.  (J.) 

GAHAJA  {Ichthyol.) , nom  arabe  d'un  poisson  que  Forskal 
et  Liitnæus  ont  rangé  parmi  les  sciènes,  sous  la  dénomina- 
tion de  scicena  spinijfera.  ( H.  C.  ) 1 

GAHNIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  mohocotylédones,  à . 
fleurs  glumacées , de  la  famille  des  cypéracées  , de  ïbexandrie 
monogynie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Des  , 
paillettes  imbriquées,  fasciculées , conniventesj  plusieurs 
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'vidés  et  stériles;  six  étamines;  un  style  à trois  ou  cinq’  divi- 
sions profondes  ; une  noix  environnée  à sa  base  par  lés  filâ- 
mens  des  étamines  trés-alongés.  ‘ 

-Ce^  genre  est  rapp'roché  des  choins,  schatnus,  Linn.  : il 
comprend  des  herbes  à feuilles  vaginales,  graminjformes ; 
à ‘fleurs  paniculces , la  plupart  originaires  'de  1a  Nouvelle- 
Hollande.  H a été  d’abord  établi  par  Forster,  et  consacré  à 
la  mémoire  de  Henri  Gahn , natif  de  Suède.  M.  de  I^billar- 
diere  en  à découvert  plusieurs  espèces,  qui -lui  ont  fourni 
l’occasion  de  réformer  én  partie  le  caractère  essentiel.  Les 
principales  espèces  sont:  ' 

Gahnia  dks  perhoquêts  : Gtthnia  psitlacorum , Labill.,  Nov. 
Hoü.,  i ,_pag.  89,  tab.  ii5;  Zelar.,  Encycl.,  Suppl.  Ses  tiges 
sont  glabres,  hnutes  de  cinq  à six  pieds,  presque  simples,  à 
feuilles' glabres , alterneSj  fort  longues',  linéaires,  subulées, 
hérissées  en-dessus  de  petits  aiguillons  rudes,  transparens  ; 
les  gaines  fendues  vers  leur  sommet.  Les  fleurs  sont  dispo- 
sées en.une  pairicule  terminale,  touffue,  serréé  , longue 
de  sept  à huit  pouces;  les  épillefs  oblongs  , pédoncules, 
très  T obtus  ;!«  écailles  ovales,  nombreuses,  toutes  stériles, 
excepté  les  deux  supérieures;  l’une  des  deux  fleurs  ^herma- 
phrodite, l’autre  avortée;  quatre,  cinq,  plus  souvent  six 
étamines; les  filamens  planés;  les  anthères  oblongues,  à deux  , 
loges;  les  stigmates  simples,  aigu?.  Le  fruit  est  une  noix 
ovale,  acuminée  par  une  portion  du  style,  luisante,  à une 
loge;  l’enveloppe  très- dure,  presque  osseuse,  noirâtre,  en- 
tourée par  les  filamens  des  étamines;  une  semence  presque 
cylindrique,  marquée  de  six  impressions  transverscs,  annu- 
laires; l’embryon  à peine  sensible;  le  périsperme  blanchâtre, 
charnu,  ombiliqué,  proche  duquel  on  distingue  un  globule  , 
d’un  faune  de  soufre  un  peu  verdâtre.  Cette  plante  croit  au 
cap  ‘Van- Dicmen. 

Gahnia  trifide  : Gahnia  trijida , LabilL , Nov.  HolL,  1,' 
pag.  89,  tab.  116.  Cette  espèce  a des  tiges  simples,  droites, 
très-glabres,  cylindriques,  hautes  de  deux  pieds;  les  feuilles'' 
étroites,  linéaires,  subulées,  presque  jonciformes,  fort’ lon- 
gues, rudes  en  dehors.  Les  panicules  sont  grêles  ; ses  rameaux 
simpfes , axillaires,  soutenant  chacun  deux  ou  trois  épis  ova- 
les , presque  globuleux , composés  d’épillets  scssiles , imbri- 
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qués.  d'environ  qualrt  a cinq  "écailles  presque  égalés  ^ acu- 
mlnécs,  finement  dentées  en  scie;  une  seule  fertile;  les  fila- 
mens  roussAtres , un  '"peu  épaissis  "vers  leur  base  ; l’ovalrc 
globuleux;  le  style  trifide;  une  noix  ovale,  presqqé  à trois  ’ 
faces,  bleuàjtre , luisante;  une  semence  solitaire  et  roussàtre.- 
Cette  plante  a été  découverte  à la  Nouvelle- Hollande  par 
M.  de  Labillardière,  , ' ’ . ' ; i, 

Gahma  a haute  Tige  : Gahnia  procera , Forst.,  Nov.  Gen. , 
n.°  26;  Linn.  fils,  Suppl.,  an  ; Gsertn.  fils, 'tab.  181.  Scs 
tiges  sont  droites,  cylindriques,  hautes  de  trois  ou  quatre 
pieds,  très-glabres)  les  feuilles  linéaires,  subiilées;  les  fleurs 
disposées  en  une  panicule  terminale,  alongée ,' composée 
d'épis  oblongs  etd’épillets  munis  de  quatre  à six  écailles  co'n- 
caves , lancéolées,  acuminées  ; lès  inférieures  stériles;  six 
filaroens  courts;  les  anthères  droites,  linéaires,  acuminées;' 
l’ovaire  oblong  ; le  style  bifide  à'son  sommet;  deux  stigmates 
bifides,  recourbés.  Le  fruit  est  Une  noix  glabre,  oblongue, 
presque  anguleuse;  la  semence  marquée  de  quelques  impres- 
sions transverses , annulaires.  Les  filamens,  persistans,  prolon- 
gés et  peiidans,  entourent  les  noix  à leur  base.  Cette  plante 
croît  sur  les  collines  à la  Nouvelle-Zélande. 

Gahxia  faux-choih  : Gahnia  schanoides , Forst.,  Prodr. , 
n."  i5g;  "Willd.,  Spec.,  2,  pag.  244.  -Cette  plante  a le  port 
d’un  schernus.  Ses  tiges  sont  flexueuse’s  et  se  terminent  par 
une  panicule.  ramifiée , composée  de  plusieurs  épis  roides, 
presque  solitaires  sur  les  pédonèules.  Elle  a été  découverte 
par  Forstér  à' File  d’Otahiti.  (Pois,)  * 

GAHNITE.  (Min.)  Nom  donné  piir  MM.  Kissinger  et_Ber- 
ïeliui  à la  substance  octaèdre  qui  fut  trouvée  par  M.  Gahn 
à Faliin  en  Suède,  et  qui  a reçu  . à raison  denses  principes, 
constituans  ou'^de  sa  forme  cristalline,  les  noms  de  corindohs, 
de  spinelles  zincifères  ou  même  de  zinc-gahnite.'  Voyez  Zinc- 
Gahnite.  Enfin)  suivant  M.  Lucas,  le  comte  Lobp  p décrit, 
sous  le  même- nom  de  gahnite,  une  substance  trouvée  dgns 
le  pays  de  Salzbourg,  que  M.  Haüy  considère  comme  une 
simple  variété  d’idocrase.  (Bbard.)  ■ ' . 

GAI.  (Bot.)  Celte  plante  du  Japon,  citée  phr  Kaempfer, 
et  dont,  on  fait  le  nioxa,  est  l’artemisia  indien  de  Linnæus. 
Mi  Thunberg  reporte  ce  nom  d'eqUe  propriété  à l'artemisia 
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tiulgaiis.  Le  uoip  ie  jafnogi  est  ^ussi  donné  aux  deii%  espèces. 

~ • <.  . ' - - . 

G-AI  {Ornilh.),  ancien  nom  françois  du  geai,  qu’on  écri- 

voit  aussi  guai  çt  gayon.  M>  Bonelli dans  son  catalogue  des 
oiseau^, du  Piémont,  dit  qu’on  y donne  aussi  au  geai  le 
nom  de  gaï,  et  qu’on  appelle  le  casse-noix  gai  d'mounlagna, 
et  le  roUier  gdi  marin.  (Ch.  D.)  , 

- GAÏAC  et  GAYACINE.  (Cfcim.)  Le  gaïae  est  une  substance 
d’un  aspect. résineux  , qui  exsude  du  guoyaci/m  officinale,  ou 
que  l'on  extrait  des  parties  ligneuses  de  cet  arbre,  par  le  pro- 
cédé suivant.  On  divise  le  bois  en  bûches;  on  perce  chacune 
d’elles  dans  Je  sens  de  leur  longueur;  on  chaufTe  une  de 
leurs,  extrémités  ; le  gd'iac.  fondu  coule  à l’extrémité  opposée. 

Le' gaïae  est  solide;  sa  densité  est  de  1,3289.  est  coloré 
en  rouge î en  brun , ou  en  vert  quaitd  il  a été  exposé  à la  fois 
au'Soleil  et  au  contact  de  J’oxigène  : il  est  translucide;  il  se 
liquéfie  au  feu.  Si  on  chaufTe  le  gaiac  devenu  vert,  il  perd 
Sa  couleur..  Lorsqu’on  le  frotte  bu  qu’on  le  pulvérise , il  répand 
une  odeur  balsamique.  Sa  saveur  est  d’abord-légère,  puis  âcre. 
Exposé  au  contact  du  chlore  gazeux , il  devient  vert , bleu , 
puis  brun.  ^ 

L’eau' enlève  ^,09  au  gaïae  que  l'on  fait, digérer  avec  elle. 
La  dûsolution , d’un  brun  verdâtre,  précipite  l’alun,  l’hydro- 
chlorate  de  protoxide  d’étain,  le  nitrate  .d’argent;  quand 
on  la  fait  évaporer,  il  reste  un  extrait  brun,  qui  est  soluble 
dans  l’alcool  et  très -peu  dans  l'éther.. 

L’alcool  dissout  le  gaïae  en  totalité,  et  devient  d’un  brun 
foncé.  L’eau  précipite  de  cette  dissolution  la  partie  du  gaïae 
qui  est  àpropreinent  parler  résineuse,  et  la  sépare  ainsi  de 
celle  qu’elle  peut  dissoudre.  Le  gaiac  est  précipité  en  bleu 
pâle  par  le  chlore , en  gris  cendré  par  l’acide  hydrochlorique , 
en  vert  pâle  par,  l’acide  sulfurique.  L’acide  nitrique  foible, 
mêlé  à la  solution  de  gaiac , ne  paroft  pas  d’abord  avoir 
^ d'nction  ; mais , au  bout  de  quelques  heures,  le  liquide  devient 
vert,  puis  bleu,  et  enfin  brun:  alors  il  se  produit  un  préci- 
pité de  cette  couleur.  La  dissolution  nitrique , verte  ou  bleue , 
donne  avec  l’eau  . des  précipités  de  l’une  bu  l’autre  de  ces 
Couleurs.  ' . . 

' Le  gaïae  ^est  moins  soluble  dans  l'éther  hydratique  que 
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dans  Talcool  j 1 5 parties  d’eau  pâturée  de  potasse , et  58  d’eau 
saturée  d’ammoniaque.,  peuvent  dissoudre  i partie  de  çaiiac. 

L’acide  sulfurique  concentré  dissout  te  gaine.  Si  on  loéle 
de  l’eau  à cette  dissolution  au  moment  où  ellè  vient  de  s’o- 
pérer, on  obtient  un  précipité  couleur  de  fleurs  de  lijas. 

L’acide  nitrique  à froid  le  dissou't  : il  sé  produit  unie  ' 
forte  elTervescence.  La  dissolution  concentrée  donne  beau- 
coup d’acide  oxalique  et  une  eau'  mèrd  d’un  jaune  brun  qui 
ne  précipite  pas  la  gélatine. 

100  parties  de  gaïàc  distillées  ont  donné;  , 

Eau  acidulée  5,5  . ' ^ 

. .Huile  brune  épaisse 24,5 

’ Huile  empyreumatique.  s-  . . ' 3o  ' . 

Gaz  acide  carbonicpie  . . . 

Gaz  hydrogène  carburé  t . r 

Charbod '.  . . 3n,5'  ’ 

Perte.  6,5  ■ 

• . ■(.-  • • 

. ' - . - . ' ' 100,0 

Tels  sopt  les  faits  chimiques 'que -le  gaïae  a Tournis  à 
l'observation.  M.  ,Wollastoii  a reconnu  le  premier  la  colo- 
ration du  gaïae  en  vert,  lorsqu’il  est  exposé  aiï  soleil  et  au' 
contact  de  l’oxigène.  M.  Halcheit  a vu  qu’il  se  conduiL 
avec  l’acide  nitrique  d’une  manière  tin  peu  différente  des 
résines;  car  celles-ci  donnent,  quand  on  les  traite  par  cet  _ 
acide,  une  substance  qui  précipite  la  gélatine,  et  beaucoup 
moins  d’acide  oxalique.  M.  Brande , après  M.  Halcbett,  * 
a fait  connoltre  toutes  les  autres  propriétés  du  gaïàc  que 
nous  avons  exposées.  11  pense  que  c’eit' en- absorbant  des 
quantités  d’oxigène  croissantes  que  cette  substance  devient 
verte,  bleue  et  enfin  brune.  Suivant  M.  Brande,  le  gaïae  a 
quelque  analogie  avec  la  partie  colorante  verte  des  feuilles. 
Tomson , dans  son  Sy.stème  de  chimie  , a inscrit  Te  gaïac' 
comme  espèce  distincte  parmi  les  principes  immédiats , d’après 
trois  propriétés^:  i.°  celle  de  donner  o,3o  de  charbon  à la 
distillation,  tandis  que  les  résines  en  donnent  au  plus  ô,i5; 

2.“  celle  de  donner  beaucoup  d’acide  oxalique  sans  substance 
astringente,  lorsqu’on  le  traite  par  l’acide  nitrique;  3.“  . 

enfin , celle  de  devenir,  vert , bleu  , brun  par  l’acide,  nitrique 

t 

t •/  • 


Digilized  by  Google 


' V • GAI  »7 

et  te  chlore.  Mais,,  sans  nier  précisément  l’existence  d’une 
espèce  nouvelle  de  principe  immédiat  dans  le  gaiac,  nous 
ferons  observer  que  certainement  ce  principe  n’a  point  en- 
core été  étudié  à l’élat’de  pureté;  qu'en  conséquence,  pour 
l’admettre  Uéfinitivement , il  faut  faire  de  nouvelles  expé- 
riences, et  commencer  par  isoler  de  la  partie  résineuse  la 
partie  qui  se  dissout  dans  l’eau.  Si  l'on  démontre  l’existence 
de'ce  principe,  ou  pourra  lui  donner  le  nom  de  gt^acine 
proposé  par  M.-  De  Candolle.  ( Ch.) 

GAIAC  DE  CAYENNE.  {Bot.)  Les  Créoles  de  cette  colo- 
nie nomment  ainsi  1e  coumarouna  d’Aublet , parce  qu’ils 
l’emploient  aux  mêmes  usages  que  le  gaiac.  Dans  quelques 
Antilles  le  nom  de  gaiac  bâtard  est  donné  à une  espèce  de 
buis,  qui  est  le  tricera  citrifolia  de  V\  iüdenou'.  l.e  plaque- 
minier,  diospvros  , étoit  nommé  guaiacum  par  plusieurs  an- 
ciens, et  ensuite  guaiacana  par  des  auteurs  plus  récens. 

GAJDEROPE  ( Conchyl.)  ; nom  signiRant  pied-d’àne,  sous 
lequel  les  anciens  désignoient  une  espèce  de  coquille  bivalve 
dont  on  fait  maintenant  le  genre  Sfondyle.  Voyez  ce  mot. 
(DrB.) 

GAIPEROTHYMUM  ( Bot.) , herbe  de^Grète,  mentionnée 
sous  ce  nom  par  Honorius  Belli , et  rapportée  par  C.  fiauhin 
au  stacly's  spinosa.  (J.) 

GAIGAMADOU.  {Bot.)  L’arbre  cité  sous  ce  nom  par  Pré- 
fontaine est  Je  même  que  le  ieaieaniadou  ou  voirouchi  de 
Cayenne,  virola  d’Aublet.  (J.) 

GAILLARD.  {Bot.)  Suivant  Nicolson , le  gayac  est  ainsi 
nommé  à Saint-Domingue.  (J.) 

gaillard  A.  {]Bot.)  Fougeroux  avoit  consacré  ce  genre 
à la  mémoire  de  Gaillard  de  Charenlonneau,  amateur  dis- 
tingué de  la  botanique.  Voyez  Galardie.  (J.) 

gai LLARDIE,  Gait/ariia.  {Bot.)  [Corynibifères-,  Juss.  = 
Sjyngénésie  polygamie  frustranée , Liiin.]  Ce  genre  de  plantes, 
établi  par  Fougeroux  de  Bondaroy,  en  1786,  dans  les-  Mé- 
moires .de  l’Académie  des  sciences,  appartient  à la  famille 
des  synanthérées , à notre  tribu  naturelle  des  hélianthées,  et 
à la  section  des  hélianthées -héléniées,  dans  laquelle' nous 
le  plaçons  auprès  du  tithonia,  qui  nous  semble  en  différer 

J 8.  ^ 


Digitized  by  Google 


GAI  • 

tris- feu,  i^uoique  nous  ne  .connoisslons  Ce  dernier  genre 
que  par  la  description  de  son  auteur.  Fougeroux  a dédié  la  ' 
gaillardie  à son  ami M.  Gaillard  de  Charentonneau , qui 
savoit  allier  aux  devoirs  de  la  magistrature  la  culture  des 
plantes  et  l’étude  de  la  botanique,  dont  il  faisoit  son  délas- 
sement. C’est  pourquoi  ce  genre  a reçu  de  son  premier  au-  - 
teur  le  nom  trés-convenable  de  gaillardja,  et  non  point  celui 
de  gaillarda,  qui  çst  un  .péu  baroque,  ni  celui  de  galar- 
dia,  qui  est  Insignifiant.  Comme  il  n’y  a aucun  motif  plau- 
sible pour  modifier  , altérer  on  changer  la  dénomination 
primitive  du  genre , nous  n’adoptons  pas  le  changement  que 
M.  de  Lamarck  a'  fait  du  nom  de  gaillardia  en  celui  de  ga- 
lardia;  nous  rejetons  à plus  forte  raison  lesmoms  de  caionnea 
et  de  vlrgilia,  donnés  au  même  genre  pâr  Buchoz  et  par 
l’Héritier.  , ^ 

Voici  les  caractères  génériques  que  nous  avons  nous-méme 
observés  avec  beaucoup  dq  soin  sur  des  échantillons  Secs  des 
deux  espèces  que  nous  décrirons.  -, 

La  calathide  est  radiée,  composée  d’un 'disque  multiflore, 
régulariflore,  androgyniflpre , et  d’une  couronne  unisériée, 
liguliilore , neutriilorc.  Le  péricline , supérieur  aux  fleurs 
du  disque,  est  formé  de  squames  paucisériées , imbriquées, 
appliquées,  courtes , coriaces ,' surmontées  d’un  long  appen- 
dice étalé , foliacé,  lancéolé.  Le  clinanthe  est  convexe  et  garni 
de  fimbrUles  subulées.  Les  ovaires  sont  oblongs  et  pourvus  de 
très-longs  poils  membraneux,  dressés,  appliqués;  leur  aigrette 
est  longue,  composée  de  cinq  à huit  squamellules  subuni- 
sériées,  à peu  près  égales,  dont  la  partie  inférieure  est  paiéi^ 
forme , lancéolée',  entière , membràneuse , uninervée,  et  doqt 
la  partie  supérieure  est  filiforme,  roide,  un  peu barbellulée. 

Les  fleurs  de  la  couronne  ont  un  faux-ovaire  aigretté,  4 peu 
près  semblable  à l’ovaire  des  fleurs  du  disque;  point  de 
style  ; la  corolle  à languette  muUinervée^  parsemée  - de 
glandes  nombreuses,  très -élargie  de  bas  eu  haut,  partagée 
supérieurement  en  trois  divisions  oblongues.  Les  corolles  du 
disque  ont  le  tube  court,  le  limbe  long  û cinq  divisions 
munies  de  longs  poils  articulés,  colorés.  Chaque  stylé  porte  ^ 
deux  stigmatophores , surmontés  chacun  d'un  long  appendice 
subulé^  hérissé  de  collecteurs  membraneux)  colorés.' 
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li  est  très  • essentiel  de  remarquer 'que  ie  clinanthe  des 
gaitfardia  n’est  point  garni  de  squa'nielles,  mais  de  fiubritles; 
ce  qtii  est  fort  différent,  quoique  les  botanistes  s’obstinent, 
contre  l’évidence, à confôndre’ces  deux  sortes  d’appendices^ 

% (Voyez  notre  article  Fimbrilles.) 

’ Gaillardif.  ét.é.çANTB  : Gaillardia  pulciielia , Vouger. , Mém. 
de  l’Acad.  des  sc. , 1786;  Galardia  bicolor,  Lauick. , Wiüd.  -, 
Fers.  ; Calonnea  pulcherrima , Buchoz;  Virgüia  helioides,  l’Hérit. 
C’est  une  plante  herbacée , annuelle , dont  la  tige , haute  d’un 
pied  et  demi  à deux  pieds , est  rameuse , cylindrique , striée , 
garnie  de  petits  poils.  Ses  feuilles  sont  éparses,  sesiiles,  iné- 
gaAs  et  dissemblables;  la  plupart  sont  longues  d'environ  un 
plnice  et  demi  ou  deux  pouces , larges  d’environ  six  lignes , 
peu  épaisses,  bblongiies,  obtuses  ou  aiguës  au  sommet,  pres- 
que-toutes découpées  sur  les  bords  en  quelques  dents  écartées, 
inégales,  plus  ou  moins  saillantes;  les  deux  faces  sont  par- 
semées de  petits  poils.  l.es  calathides , larges  d’environ  denx 
pouces , sont  solitaires  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux'', 
qui  sont  nus  en  leur  partie  supérieure;  elles  sont  composées 
, d’un  disque  violet,  et  d’une  couronne , dont  la  partie  voisine 
du  disque  est  violette  ou  rougeâtre,  et  l’autre  partie  jaune. 
Les  squames  du  péricline  sont  bisériées,  très- courtes;  leurs 
appendices 'sont  très-longs , linéaires-lancéolés,  et  parsemés 
-'de,  petits  poils  comme  les  feuilles;  les  fimbriiles  du  clinanthe 
sont  épaisses',  roides  et  courtes;  les  squamellules  de' l’aigrette, 

' 'bu  nombre'  de  4ix'  à huit'^  on^  la'partie  supérieure  filiforme 
aussi  longue  que  la  partie  inférieure  paléiforme  ; les  corolles 
de  la  couronne  ont  lé  tube’très- court  et  le  limbe  très-long, , 
orné '>de' deux  couleurs;  les  corolles  du  disque  ont0e  tube 
court,  étroit,  le  limbe  long,  large,  cylindrico -campanulé, 
partagé  supérieurement  en  cinq  lobes  demi-lancéolés,  bordés 
de ' poils  articulés,  moniliformes,  et  surmontés  chacun  au 
sommet  d’un  très-long»appendice  filiforme,  épais,. 'qui  pa- 
roît  aussi  formé  d’arlicl'es  arrondis  ; les  lobes  de  ces  corolles^ 
les  poils  et  appendices  qui  les  bordent , les  stigmalopbores'> 
-leurs  appendices  et  collecteurs  sont  vivement  colorés’ én 
_yiolet.  ^ y ^ 

-Nous  avons  'observé  et  déérit  cette  belle  plante  dans  l’Her- 
üer  de  M.  Desfontaines.  Elle  habite  FAniéifque  septentrio- 
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nale.  Elle  futd'aJiord  trouvée  à la  Louisiane  par  M.  le  comte  ^ 
d’Ëssales,  qui  apporta  ses  graiues  en  1 rance,  et  les  donna 
à Fougeroux,  auteur  du  genre.  Cultivée  avec  succès  dans 
ce  pays,  pendant  plusieurs  années,  la  gaillardie  élégante 
seinbloit  destinée  à devenir  l’un  des  orucinens  dé  nos  jar- 
diiis,  où  elle  fleurissoit  depuis  la  mi- juillet  jusqu  a la  fin  ■ 
d'Octobre  : ses  premières  graines  mûrissoient  assez  pour  re- 
produire l’espèce  i mais  malheureusement  elle  a disparu  peu 
à peu  par  l'effet  de  l’altération  de  ses  graines,  qui  ont  suc- 
cessivement produit  des  individus  de  plus  en  plus  dégénérés* 
La  beauté  de  ses  calatliides  résulte  des  deux  couleurs  de  la 
couronne  et  de  l’élégance  du  disque,  qui  est  due  principale- 
ment aux  poils  et  aux  appendices  des  corplles,.  ainsi  qu  aux 
collecteurs  qui  garnissent  les  appendices  des  sligmatophores. 
Nous  avons  cru  devoir  restituer  à cette  plante  ÿon  premier 
nom  de  gaillardia  pulchella,  auquel  M.  de  Lamarck  a substi- 
tué très-arbitrairement  celui  de  galardi a bicolor , mal  à propos 
adopté  par  presque  tous  les  botanistes. 

Gaillardie  RrsTiyi’E;  Gni-ll^^diü,  rustica  ^ H.  CaSs.  L espece 
que  nous  nommons  ainsi,  parce  quelle  est  plus  robuste  et  ^ 
moins  belle  que  la  précédente  , a la  éacine  vivace,  produi- 
sant plusieurs  tiges  herbacées,  simples  ou  ramifiées  en  leur 
partie  inférieure,  hautes  d’environ  un  pied,  dressées,  cylin- 
driques, striées,  un  peu  rougeâtres,  dépourvues  de  feuilles 
en  leur  partie  supérieure.  Les  feuilles  sont  épaisses,  coriaces- 
charnues,  glauques  ou  d'un  vert-cendré  blanchâtre,  traver- 
sées par  une  nervure  média^ire  également  saillante  sur  les 
deux  faces,  lesquelles  sont  garnies,  ainsi  que  les  tiges  et  les 
rameaux,  de  poils  plus  ou  mollis  longs,  épars,  couchés,  un 
peu  roides , articulés;  elles  exhalent,  quand  on  les  froisse, 
une  odeur  ub  peu  aromatique.  La  plupart  de  ces  feuilles 
sont  très-eniières;  mais  quelques-unes  dés  inférieures,  par- 
faitement analogues  à certaines  feniyes  de  shfmbrium  Itnui-  ■ 
fohum,  sont  presque  pinnatilidcs  , ou  découpées  latéralement 
en  lobes  distans,  irréguliers,  inégaux,  triangulaires;  les 
feuilles  radicales  sont  longues  de  quatre  pouces  et  demi,  ~ 
larges  de  sept  à huit  lignes , pétiolécs , oblongucs , lancéolées , 
aiVës;  les  caulinaiccs  sont  alternes,  ordinairement  sessiles, 
de'ini-amplexicaules,  longues  de  trois  pouces,  étroites, 
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oi>rongues-lancéolëi;$-aiguë«,  eoininc  ciliées  sur  les  bords  de 
leur  })artie  basilaire.  Les  calathide^,  larges  d'un  pouce  et 
demi  tout  au  plus,  sont  solitaires  au  suinmet  des  tiges  et 
des  rameaux,  qui  sontlpngs^  garnis  de  feuilles  eii'leur  partie 
inférieiirç , mis  'et  pétlonciiliformes  en  leur  partie  siipé- 
rieore;  elles  sont  composées  d'un  disque  violet  ou  rougeâtre, 
et  d’une  couronne  d'environ  dix-huit  langiietfts  glabres"  et 
entièrement  jaunes  en-dessus . ou  seulement  nnaneées  iT  la 
base  par  uqe  très-légère  teitile  rougeâtre  à peine  sensible, 
mais  hérissées  en-dessous  ‘de  poils  rougeâtres.  Le  périeline", 
supérieur  aux  fleurs  du  disque,  mais  inférieur  à celles  de 
la  couronne,  est  presqjie  plane',  «rbiculaire,  étalé,  formé 
de  .squames  trisériées,  dont  les  appendices  ont  les  bords 
rougeâtres,  et  sont  liéris.sés. d'une  'multitude  de  longs  poils 
aeticulés  ; les  timbrillcs  di^  ciinanthe  s^taplus  longues  et 
moins  épaisses  que  dan^  la  gaillardie  élégante;  les  squamel- 
lule's  de  l’aigrette,  au  nombre  de  cinq  ou  six,  ont,  eomme 
dans  l'autre  espèce,  la  partie  supérieure  filiforme  aussi 
longue  que  la.  partie  inférieure  paléiforiue.  Les  corolles  de 
la  couronne,  ont  le  tube  plus  long  et,  le  limbe  moins  grand 
que  dans  Tespèce  précédente;  elles  sout  presque  entièrement 
'jaunes,  cril^ées  de  glandes  et  parsemées  de' poils  en-dessous  ; 
les  corolles  du  disque  ont  le  tube  court,  le  limbe  long, 
parsemé  de  glandes,  les  djvisions  hérissées  extérieurement 
de  longs  poils  articulés;  mais  les  appendices  de  ces  divisions, 
étant  plus  petits  que  dans  la  première  espèce,  se  confondent 
avec  les  poils;  les  divisions  de  ces  corolles,  les  poils  qui  les 
garnissent,  les  stigma  (oj:)  ho  res , avec  leurs  appendices  et 
collecteurs,  sont  colo;'és  en  violet,  comme  dans  la  première 
espèce. 

■La  gaillardie  rustique  est  cultivée  aa  Jardin  du  Roi  sous 
le  nom  de  gaUirdia  piilchella  mais  on  se  convaincra  que 
c’est  une  espèce  bien  distincte,  si  on  compare  attentivement 
les  deux  descriptions  qu'on  vient  de  lire  et  que  nous  avons 
"faites  sur  plusieurs  échantillons  secs  ou  vivans.  11  n’est  pas 
aussi  certain  que  notre  espèce  toit  différente  de  la  galardia 
aristata,  décrite  par  Piirsli.  dans  sa  Flore  de  l’Aiuérique 
septentrionale;  cependant  nous  avons  lieu  de  croire  qu’elle 
en  diffère  spécifiquement.  i.°  Pursh  attribue  aux  aigrettes 


de  sa  plante  dés  arêtes  beaucoup  plus  . longues  que  dans  l’es- 
pèce primitive  du  genre  , et  c’est  pour  cela  qu'il  a donné 
à la  sienne  le  nom  d'aristafa  ; mais  les  aigrettes  d^  notre 
gaillardie  rustique  n'ont  pas  de  plus  longues  arêtes  que  celles 
de  la  gaillardie  élégante.  2.”  Dans  la  ^cscrîptipn  de  Pursh 
on  lit  planta  hirsutisùma,  folia  hirsutissima ; tandis  que  cette 
épithète  ne  peut  s^pplîquer  qu’au  péricline  de  notre  plante, 
et  non  à scs  autres  parties.  3.“  Ce  botaniste  dit  que  sa  plante 
est  bisannuelle , et  le  jardinier  de  l’école  de  bolanique  noua 
a^certifié  que  la  nôtre  étoit  vivace. '4.°  Pursh  ne  fait  . aucune 
mention  des  feuilles  pétiolées  et  pinnatiddes^  qui  sb»t  si 
remarquables  sur  notre  plante.  5.°  {l  dit  que  les  coiàthides 
sont  d’un  jaune  orahgé^:  d’où  il  paroît  que  le  disque  est  à 
peu  près,  dans  son.  ensemble ,'  de  la  même  couleur  qirc  la 
couronne , ce  qui  §:  est  pas  dans*  notre  espèce.  Nouapènsons 
donc  que  la  gaillardie  rustiqué  peut  être  considérée  comme 
une  espèce  distincte  et  intermédial^  entre  la  plante  de  Fou- 
geroux  et  celle  de  Pursh,  'M.  Deifontaines  pensé^  égaleme'nt 
que  notre  espèce,  étant  vivace,  diffère  de  celle'  de  Eouge- 
roux  , 'qui  est  annuelle..  Il  croit  que  la  gaillardia  .ruslica  ! qui 
est  venue  d’Angleterre,  est  la  même  que.  celle  qui  est  fausse- 
ment nommée  galardia  bicolor  dans  le  Bolanictfi  Magazin, 
tab.  1602 , et  que  l’auteur  dit  être  vivace. 

Quelques  autres  plantes  ont  été  décrites  comme  des  espèces 
de  gaillardie  ; mais  il  paroît  qu'elles  n’appartiennent  pas 
réellement  à ce  genre.  La  galardia- fmbriata  de  Michaux 
constitue  le  genre  Leptopoda  de  Nuttal;  ce 'dernier  botaniste 
rapporte  la  galardba  acaulis  de  Pursli.au  .genre  v4cfinelia;'la 
galardia  amara  de  Rafiuesqâe  «st  peut-'étré,  suivant  set  au- 
teur, un  anthernis'  ou  .un  liefeniani';  selôo-^Villde'mnv  et  Per- 
soon,  la  galardia  /àncsqloAs  .d(è  MiqbpuW  est  la  même  espèce 
que  la  gai/lardia  puiéllelto  idè  Fôiigeréux.  ( H.^Càss.  ) 

GAILLET  ou  C^tLE-tAITî  XJ^Jwm,  Linq.  (Bot.)  Genre 
de  plantes  dietftÿtédones',  de  Ja  famâUe/.des  rubtacëes^,  Juss. ,' 
et  de  la  tétrandrîi  iitokùgjnHè,  Unn.,  dotit  les  principaux  ca- 
ractères sonA  lè»-  ataxvans  : Calice  mohophylle , <à  quatre 
dents;  èdnoUévnoBOpétalè , en  roué  ou  eu  cloche,  à quatre 
divisitHU,  -iiirement  à trois  -,  quatre,  étamines , et  trois 
seulfmeâf  lorsque' la  coroHé  est  trifide  ; un  Waire  infé- 
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rieur,' .surmonté  d'un  style  termine  par  deux  stijtaatcs  ; 
.deux  coques  arrondies,  aocolées  l'une  à l'autre  , 'mono- 
sperincS,  indéhiscentes  et  iton  couronnées  par  les  dents  du 
calice.  . . , ■ ^ 

, I,es  gaülets  sont  des  plantes  presque  toutes  herbacées,  à 
racines  traçantes,  souvent  vivaces;  à tiges  ordinairement  té- 
tragones,  garnies  de  feuilles  verticillées  ou  en  étoile  à chaque  ■ 
.pœud , et  dont  les  fleurs,  trcs>petites,' sont  disposées  en  pa- 
nicules  terminales,  ou  plus  rarement  axillaires,  sur  des  pé- 
doncules rameux.  Le  nom  de  caille-lait,  sous  lequel;  ces 
plantes  sont  le  plus_  ordinairement  connues,  leur- vient  de 
ce  que  Ton  croyoit  autrefois  que  leurs  fleurs  avoient  la  pro- 
priété de  faire  cailler  le  lait;  mais' les  expériences, de  Ber- 
gius,  de  Parmentier  et  de  M.  Deyeux  ont  prouvé  que  cette 
croyance  étoit  une  çrreur.  , ; 

Les  espèces  sont  noihbreuses  dans  cc  genre;  les  batanistes 
en  comptent  au-delii  de  quatre-vingts,  dont  environ  la  moitié 
croit  naturellement  en  France.  Pour  faciliter  la  distinction 
de  pes  espèces,  on  les  n distribuées,  en  trois  sections,  dont 
la  première  comprend  les  gaillets  à fruits  glabres,  non  tu- 
berculeux;. là  seconde  renferme  ceux  à fruits  également 
glabres,  ma.ls  tuberculeux;  et  dans  la  troiûème  sont  placés 
ceux  à fruits  hérissés  de  poils.  Mais,  comme  ces  plantes  ne 
présentent  en  général  que  peu  d'intérét,  nous  ne  parlerons 
ici  que  de  .quelq|tes  espèces  de  chaque  section, 

* Gdtllets  a fruits  glabres,  non  tuberculeux, 

G.AIU.ET- JAUNE  ; vulgairenaent  “Vraj  Caille -eait.  Petit  Mü- 
eUET  : Galîum  verum , Linn. , ,Spee. , i 55  ; Gallium  , Dod. , 
Fempl,,  355.  Ses  tiges  sont  gréleS,  hautes  dé  dix  à quinze 
poupes,  simples  et  couchées  dans  leur  partie  inférieure  , di- 
visées dansla supérieure  eh  rameaux  courts , et  garnies,  dans 
toute  leur  longueur,  de  feuilles  linéaires , glabres , verticillées 
six  à huit  ensemble-,  Les  fleirrs  aont  très-petites,  jaunes,  lé- 
gèrement odorantes,  disposées  par  petits  bouquets  le  long 
de  ha  partie  supérieure  des  tiges , et  formant  dans  leur  en- 
semble une  panicule  alongée  et  étroite.  Otte  plante  fleurit 
en  été;  elle  est  commune' en*France  e^en  Europe,  dans  les 
prés  secs  et  sur  les  bords  des  bois. 


Digitized  by  Google 


H GAI 

Les  fleurs  de  ce  caille-lait  passent  pour  diurétiques;,  su-’ 
dorifiqucs,  astringentes  et  antispasmodiques.  On  en  fait  au.- 
jourd’hui  fort  peu  d’usage  en  médecine.  Ces  mêmes  fleurs, 
et  même  l'herbe  entière,  bouillips  avçc  de  l’alun  , sont 
propres  à teindre  les’  laines  en  jaune  : les  racines  donnent 
une  teinture  rouge.  Dans  le  comté  ,dc  Chester,  e>n  Angle- 
terre, en  met  les  sommités  fleurie»  de  cette-.plante  dans  le 
lait,  avec  de  la  présure,  et  l'on  assure  que  c’est  la  ce  qui' 
dortne  un  excellent  goût  aux  fromages  de  ce  canton. 

Gaillet  Croisette  , vulgairement  Croü^-tte  : Galium  Cru- 
ciata,  Scop. , Fl.Carn,,  j,  pag.'  loo;  Valantia  cm  data,  Linn., 
Spec.,  1491-  Ses  tiges  sont  grêles ,.  simples , hautes  de  huit  a' 
douze  pouces,  garnies  de  feuilles  ovales,  velues,  vepticillées 
par  quatre.  Ses  fleurs  sont  jaunes  , les  unes  mâles,  les  dutres 
hermaphrodites,  disposées,  dans  la  partie  supérieure  des 
tiges,  en  plusieurs  petits  bouquets  axillaires.  Les  fruits  sont 
réfléchis  en  bas.  Cétte  espèce  est  commune  dans  les  bois  et. 
les  buissons , où  elle  fleurit  au  printemps. 

La  croisette  a passé  autrefois  pour  astringente  et  vulné- 
raire! aujourd’hui  efle  n'est  plus  en  usage. 

' Caiilet  POURPRE  : GoUum  purpurcum,,  Linn. ,,  Spec.,  i5Ç.  Sa 
tige  est  très-rameuse,  droite  , tétragune,  haute  de  six  à douze - 
polices,  garnie  de  feuilles  linéaires,  étalées,  verticillées.  cinq 
à six  ensemble  et  hérissées  de  poils,  ainsi  que  les  tiges;  ses 
fleurs  sont  petites,  d’un  rouge  foncé,  portées  sur  des  pédonr 
cules  simples.  Cette  plante  croit  sur  les  collineS-sèches , en 
Provence  et  en'ltalie.  • ■ . . . y ' . 

Gaiixp;t  ROUCE  : Galiam  ruhrumi  Linn.,  Speç.., Gfilium 
rubrojlore,  C]us.,  Hist.,  2 ,pag.  'lyS.  Cette  espèce  ressemble 
un  peu  à la  précédente  ; mais  elle  en  diffère  par  ses  tiges 
plus  élevées  .et  mojns  rameuses,  par  ses  feuilles  plus  larges, 
par  ses  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  rameux  et  divergeas. 
Elle  croîj  sur  les  bords  des  bois , en  Italie.  *.  , . j .-.'kÿ  .,  ' 

GaillEt  des  bois  : Galium  sjhaticum.,  Linn.,  Spfec,,  ;i55. 
Ses  tiges  sont  hautes  de'deux  à trois  pieds,  à peine  angu- 
leuses, lisses,  garnies’ de  feuilles 'lancéolées.,  .presque  glau- 
ques', un  peu  rudes  en  leurs  i^ords,  et  verticillées  par  six, 
:Séts-:fliBurs  sont  blanches,  très-petites,  portées 'Sur  des  pé- 
doncules capillaires,  et  disposées  en  panicûle  terminale,. 


Driiiized  by  Google 


GAI  =>5 

» ' • 

Cett6  plante  croit  dans  les  I^ois  dès  montagnes  : sa  racine 
donne  une  belle  couleur  rouge.  ' • 

GAttLET  Bi.ANC  ; Gatihm  mollugo,  Linn. , Spec.,  l55;  Bull., 
Herb. , t/a85.  Ses  tiges  sont  liss.es,  tétragones,  foibles,  ra- 
meuses, longues  de  deux  à'quutrc  pieds,  garnies  de  feuilles 
ovales-obloHgues  , légèrement  dentées,  muoronées,  disposées 
par  huit  en  verticilles  très-ouverts.  Ses  fleurs  sont  branches  , 
pédonculécs,  disposées  en  une  panicule  très-ra.:  euse  et  très- 
.étaléc.  Cette  espèce  est  fort  commune  dans  les -prés,  dans  . 
les  haies  «t  sur  les  bords 'des  bois.  Ses  racines  donnent  un 

* » 4 ■ ■ 

assez  beau  rouge.  . ’ ’ 

, Gaiuet  a feuilles  de'- caban'ce  : Qftlium  ruhioides  , Linn'.,‘ 
Spec.,  iSa.  Ses -tiges  sont  droites,  tétragones,  un  peu  rudes, 
^hautes* d’un  à deux  pieds,  gatnios  de'feuilles’ lancéolées  ou 
ovales  - lancéolées  , verticillées  par, quatre.  Ses  fleurs  sont 
blanches,  portées  sur  des  pédoncules  courts,  et  disposées  en 
panicule  terminale  et  un  peu  resserrée.  Ce  gaillet  croît  en 
Allemagne  et  en  Suisse. 

Gaielï^t  Divergent  ; Galium  ^divaricalüm  , Lamck. -,  Dict, 
enc,,  2,  pag.  SSo;  Dec. , leon.  plant. ^ rar.,  i,  p.  28,  t.  24.  a 
Sa  tige  est  grêle, -d  roi  te  , haute  de  quatre  à six  pouces,  di- 
visée en  rameaux  étalés  et  divergens,'  garnis  de  feuilles 
linéaires,  verticillées  cinq'à  sept  ensemble.  Les  fleurs  sont 
blanchâtres,  extrêmement  petites,  portées,  à l’exti^éniité  de 
la  tige  et  des  rameauit,  sur  des  pédoncules ’très-grêles , tri- 
bdes  ou  ' quatriiides.  Ce  gaillet  se  trouve  dans  les  terrains 
sablonneux  : il  est  annuel,  ’ 

Gai’iTIet  des  Pyrénées':  Caliam  pyrenaicum  •,  Linn.  fils, 

, SuppL,  121  ; 'Gouan,  lUust.,  5,  t.  1.  Ses  tiges  hont  longues 
de  deux*  à trois  pouées,  grêles,  couchées,  rameuses,  dis- 
posées par  petites  touffes  ayant  l'aspect  d’une  mousse.  Ses 
feuilles  sont  linéaires,  glabres,  luisahtès,  disposées  six  à sept 
à chaque  verticille^  Ses  fleurs  soqt  d’un  blanc  jaunâtre,  op- 
posées et  presque-  sessiles-  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures.  Cettè  plante  croit  dans  les  Pyrénées  et  dansles  mon- 
tagnes de'l’Apcnain« 

. . N » . . . ' • ■ » ■ i • - ^ • • 
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Gaîllels  a fruits  glabres , tuberculeux. 

* r ■ ‘ ''  * 

Gailiet  batakd  ; Calium  spurium , Linn.,  Spec,,  sS/\.  Ses 
tiges  sont  quadrangulaires , foibles,  rameiises,  longues  d'un 
pied  à- un  pied  et  demi,  garnies  de  feuilles  linéaires-lan- 
cëolécs,  mucronées,  rudes  en  leurs  bords,  et  verticillées 
six  à sept  ensemble.  Les  fleurs  sont  blanches,  portées  sur 
des  pédoncules.axillaires,deux  foispilus  longs  que  les  feuilles, 
divisés  et  divergens.  Cette  espèce  est  annuelle , et  commune 
dans  les  champs  et'les  moissons.' ' •.  ^ 

^ Gaillet  srCBÉ  *:  Calium  saecharatym , Allion.  , FL  Ped. , 
n.“  5g;  J^aùinlia  aparini,  Linn. , Spec.%  1491.  Ses  tiges  sont 
foibles,  un  peu  couchées,  longues  de  six.  à,  dix  poucgs, 
garnies  de  feuilles  linéaires,  verticillées  par  six  ou  sept, 
laudes  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  iaiinàtre, 
trois  à quatre  ensenible  sur  des  pédoncules  étalés;  il  leur 
succède  de  gros  fruits  fortement  tuberculeux.  Ce  gaillet  est  ^ 
annuel,  et  se  trouve,  dans  les  lieux  cultivés.^ 

'ooo  Gaillefs  à fruits  hérissés  de  poils. 

Gaillet  : CRATEi|ON ')  vulgairement  Gbateron,  Hièble,  Cafel 
A TEIGNEUX  '■  Galium  aparine,  Linn. , Spec.,  tSy  ; Bull.,  Hcrb. , 
tab.  3i5.  Sa  tige  est  grêle, -quadrangulaire  .ilonguc  de  deux 
à quatre  pieds,  chargée  sur  ses  angles  d’aspérités  crochues, 
et  garnie  de. feuilles  linéaires,  rudes  en  leurs  bords,  vertU 
cillées  par  sLx  ou  huit.  Ses  fleurs  sont  blânclics,  petites, "so- 
litafres,  ou  deux  à trois  ensemble  sur  des  pédoncules "sicil- 
laires.  Les  fruits  qui  leur  succèdent  sont  hérissés  de  nom* 
breux  poils  crochus.  Cette  espèce  est  annuelle;  bn  la  trouve 
communément  dops  ics  baies,  les  buissons  et  les  lieux  cul- 
tivés. . . 

Le  grateron  a été  employé  autrefois  en  médecine  comme 
incisif*,  apéritif,  résolutif , .diurétique  et  même  litbontrip- 
tiquc;^  pims  aujourd’hui,  qu’on  a reConnu  combien  peu  il  •' 
étoit  efScece  sous  tous  ces  rapports,  les  médecins  en  ont 
abandonné  l’usage.  A l’époque  de  la  cherté  des.  denrées 
coloniales,  on  a.proposé  ses  graines  pour  remplacer  le  café; 
^es  acquiérent,  en  effet,  p^r  la  torréfaction,  une  odeur 
et  uné  saveur  analogues  à celles  de  la^féve  arabique,  mais  . 
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si  foibles  qu'elles  ne  peuvent  en  aucune  manière  soutenir' 
, ,1a  comparaison.  , , j , 

' Gaij.let'M^bitîme;  Galiam  maritimvm  , Linn. , Manf.  , 58. 

^ Sa  ti^e  est  grêle,  tètragonc,  couchée  dans  sa  partie  infé- 
rienre , longue  de  dix  à quinze  ponces,  hérissée,  ainsi  que 
toute  la  plante , de  poils  courts,  et  garnie  de  feuilles  oblon- 
gues  , verticillées  par  six  ou,  huit.  Ses  fleurs  sont  rougeâtres, 
velues  en  dehors , portées  sur  des  pédicelles  grêles,  plus 
courts  que  les  feuilles  et  bifurqués.  Gette  plante  croit  dans 
le  midi  de  la  France  et  en  Italie.  ' - 

Gaillet  TüBéHEUx  j Gatiùm  luberosum,  Loureiro,  Fl.  Cochin,; 

3 , p.  gg.  Ses  racines  sont  munies  d’un  pc^it  tubercule  alongé , 
'blanchâtre,  farineux;- elles. produisent  des.  tiges  simples. 

' couchées,  longues  dé  qtiinze  à dix-huit  pouces , 'garnies  de 
feuilles  loncéolées,  glabres,  d’une  couleur  glauqup, '■verti- 
cillées par  quatre  à cinq.  Les  fleurs  sont  axillaires , solitaires 
sur  des  pédoncules  alongés  ; il  leur ^ succède  des  fruits  arrpn-, 
dis.,  hérissés.  Ce  gaillet 'croît  dans  les  champs,  à la  Chiné 
et  à la.’Cochinchine.  Ses  tubercules  cuits  sont  bons  à manger; 
on  en  retire  une  farine  dont  les  médecins  de  ces  contiées 
prescrivent  l’usage  aux  phthisiques  et  aux  convalescens. 

( L.  D.)  ^ : 

'GAINE-,  Vagina.  {En.tom.)'On  nomme  ainsi ,'  d’après  Fa- 
brieius,  une  partie  de  la  bouche''dans  les  insectes  suçcurs . 
principalement'- chez  les  hémiptères  et  phez  les  diptères  à 
sbçoir  corné.  C’est  le  tuyau  dans  lequel  sont  renfermées  les 
soies  aiguës  qui  font  en  même  temps  l'ottiao  de  lancettes  et 
de  pompe  hydraulique,  pour  ‘ faire' monter  jusqu'à  l’oeso- 
phage le  liquide  de  la  plaie  faite  à l’être  organisé  par  l'in- 
secte qtji  l’a  piqué  pour  s'en  nourriri  L’-ensemble  de  la  gaine 
et  des''sqies  qu’elle-contLent , porte,  chez  les  hémiptères,  le 
n.om  de  bec  {-roslrum).  Dans  les  diptères  scléroStomes'  le  su- 
çoir {hausleUum)  est  le  plus  souvent' fortné  de  deux  valves, 
l’une  antérieure  ét  l’autre  postérieure. 'Chez  ces  derniers,  la 
gaine  est  courbée  dans  l'cmpis , articûléé  dans  les  espèces  du 
genre  Myope  et  les  conops,  très-alongée  et  inflerifc-lc  dans 
les  bombyles , et  au  contraire  molle  et  pliable  dans  les  cou- 
bLds.  Dans  les  hémiptères,^ les  dispositions  les  -plus  remar-^ 
quables  de  la  gaine  -ou  de  l’étui  du  .bec  sont  lés  -particula- 
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ri  tés  suivantes.  Elle  paroît  naître  du  fropt  dans  les  zoàdelges 
et  les  phytadelges,  commp  les  punaises,  les  réduves,  les  pen- 
tat/îjues.  Dans  les  cigales,  elle  semble  provenir  du  col-;  elle 
est  cxiurle  dans  les  hydrocorées,  comme  les  notonectes;  elle 
esf,  au  contraire,  très- longue  dans  les  vraies  cigales  et  dans; 
les  fulgores  dites  porte-lanternes.  (C.  D.)  ' ‘ 

GAINE  { Mamm.  J , nom  lapon  du -loup. '(F.  C.)'’*' 

GAINIER;  Ceteis;  Linn.,(Bof. ) Genre  de  plantes  dicofy- 
lédo:nes,*de  la  farfiille- des  Uguihineuses,,  Jiv^. , et  de  la  dé» 
[candrie  moTtngjnie  -,  Linn. , cfui  offre  pour  earactéres  î Un  ca- 
lice monophylley  court,  'campanuté , ventru  et  à cinq  dents; 
une  .corolle  papillonaoée  , à cinq  pétales^  onguiculés,  dont 
l’étendard  est  plus, petit  que  les  ailes^  qui  montent  au-dessus 
4e  lui;  dix  étamines' à iblamens  libres  et  distincts;  un  ovaire 
supérieur, ''linéaire-lancéolé , porté  sur  un  petil  pédicule,  et 
terminé  en  un  style  courbé  à son  sommet  ; un  légume:  oblbng , 
très-aplali,  aigu  , iordésur  son-dos  d'une  aile  étfoite,  mem- 
braneuse, et  qontehànt-plusieurs  graines  ovoïdes,  attachées, 
à sa  suture  supérieure.'- . • ./ 

Les  .gainiers  sont- des, arbres  à feuilles  simples,  alternes,  , 
et  à fleurs  ramassées  en  petits  bouquets  latéraux. _ Ou  n'en 
connoit  que  deux  espèces.  ,■ 

Gainier  co.mmun;  vulgairement  Aaana  dk  Judée-,  Arbre 
d’amour  : Cercis  süiquastrùm , Lin'n. , Spec,  ,^534;  Duham.,' 
nouv.  éd, , vol.’  1, , p.  1.7  , tab»  7.  Cet  arbre  s’^ève  de  vingt  à 
vingUcinq  pieds,  et  son  tronc  , revêtu  d’une  écorce  noirâtre', 
acquiert  quatre  à six  pieds  de  tour.  Ses  feuilles  sont  pétiolées , 

■“  arrondies , échancrées en  cœur  à leurbasq , d'un  vert  agréable,  , 
glabres  en-dessus  et  en-dess6u$.'Ses  fleurs^  qui  naissent  avant 
les  feuilles , sont  d’un  rose  foiicé  et<  éclatant , quelquefois 
presque  blanches,  pédoncnlées  etdisposées  en  grappes  Courtes 
ou  en  petits  bouquets  sur  les  parties  latérales  des.  branches  ^ 
et  quelquefois  sur  le  tronc  même.  Elles  son t.rcqip lacées  par,  ^ 
des  gousses  planes,  linéaires-lancéolées , membraneuses,  con- 
tenant huit  à dix  graines  ovoïdes,  comprimées,  rougeâtres. 

Ces  fruits  restent  attachés  sur  l’arbre  toute  l’année  et  jujs-  ,1 
qu’au  moment  où  .les  nouvelles  fleurs  se  développent. 

Le  gainier  commun  croît  naturejlement'dans  le  midi  de 
la  France  et  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  dans  la 
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Turquie  d’Asûe  et  principalement  en  Jutléc.  C’est  un  de&plus 
beaux  arbres  qu'on  puisse  cultiver  potir  l’ornement  des  jar- 
dins. II  se  charge  chaque  printemps,  à la  fin  d’ Avril  ou  au 
4i  eomufcncement  de  Mai,  d'une  si  grahde  quâ^lité  de  fleurs^ 
que  quelquefois  ses  branches  et  ses  rameaux  en  sont  entic- 
. renient  couverts  ^ et  ces  fleurs  conservent  tout  leur  éclat 
pendant  trois  semaines.  Lorsqu'elles  sont  passées^  cet  arbre 
fait  un  joli  effet  par  ses  grandes  et  belles  feuilles,  qui  né 
sont  sujettes  à être  dévorées  par  aucun  insecte  ni  par  aucun 
quadrupède  herbivore.. 

Scs  fleurs  cmtun'goût  piquant  et  assez  agréable,  qui  fait 
qu’on  les  met  qnelqiiefois  sur  les  salades,  soit  cotiiine  or- 
nement, soit  comme  assaisonnement.  On  les  confit  aussi  au 
vinaigre,  quand  elles  sont  en  bouton,  afin  de  les  conserver, 
.par' ce  moyen,  pour  l’hiver. 

Cultivé  dans  les  janlins,  cet  arbre  souffre  bien  d’être  taillé 
aux  ciseaux  ou  au,  croissant . et  il  prend  facilement  les  diffé- 
rentes *formes  qu’on  veut  lui  donner.  Sous  le  ra!pport  de 
l’agrément,  on  peut  en  faire  des  palissades,  des  cabinets  de 
verdure,  des  berceaux;  et,  sous  un 'rapport  utile,  M.  fiosc 
croit  que,  planté  pour  faire  des  taillis,  il  seroit  très-propre 
à mettre  en  valeur  de  mauvaises  terres,  et  particulièrement 
celles  qui  sont  crayeuses. 

Le  bois  du  gaiiiier  est  agréablement  veiné  de  brun  i,.  de 
verdâtre  et  de  jaune  , et  comme  il  a le  grain  assez  fin  et  sus- 
ceptible de  prendre  un  beau  poli,' il  seroit  propre  à faire  de 
jolis  ouvrages  d’ébenisterie,  de  tabletterie  ou  de  tour,  s’il 
acquéroit  plus  communément  une  certaine  grosseur;  mais, 
comme  il  est  rare  d’en' trouver  des  échantillons  propres  au 
travail,  les  ouvriers  ne  l’emploient  que  fortpeu.  Ses  branches 
étant  flexibles,  et  son  bois  dur,  ou  pourroit  aussi  en  faire 
de  petits  cerceaux  pour  les  barils.  ‘ 

Le  gainier  n’est  pas  difficile  quant  au  terrain  il  vient 
très-bien  dans  les  terres  sèches  et  légères , et  il  ne  craint  que 
celles  qui  sont  humides  et  argileuses.  On  l'élève  de  graines, 
qu’on  sème,  au  mojs  d’Avril,  dans  une  terre  bien  labourée 
et  exposée  au  levant  et  au  midi.  Au  bout  de  deux  ans,  on 
repique  le  jeune  plant  en  pépinière,  et  on  l'y  laisse,  en  lui 
. donnant  les  soins  convenables,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  eu  état 
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d’étre  mis  en  place  à demeure,  ce  qui  arrive  quand  il  a' 
atteint  six  à huit  ans,  selon  qu’on  le  destine  à former  des 
palissades  ou  à être  élevé  en  arbre. 

Gaimer  DD  Canada  ; Cercis  canadensis,  l.inn. , Spec.,  SS/j.  ^ 
Cet  arbre  ressemble  beaucoup  au  précédentfil  en  diffère 
seulement  parce  que  ses  fleurs  sont  plus  petites,  et  surtout 
parce  que-  ses  feuilles  sont  en  cœur , pointues  à leur  som-- 
met.  Ses  fleurs  sont  d’un  rose  pâle, 'ou  quelquefois  entiè- 
rement blanches,  moins  nombreuses  que  dans  le  gainier 
commun  : elles  paroissent  à la  même  époque.  Cette  espèce 
croît  dans  l’Amérique  septentrionale,  depuis  la  Virginie  jus- 
qu’en Canada  , et  elle  y est  connue  sous  le  nom  de  bouton 
rouge.  On  la  cultive  en  Europe  dans  les  jardins,  et  on 
la  traite  comme  l’espèce  indigène  : elle  supporte  mieux  le 
froid  que  cette  dernière,  qui  ne  peut  vivre  dans  le  nord  de 
l’Allemagne,  tandis  que  le  gainier  du  Canada  peut  y braver 
les  hivers  les  plus  rigoareux.  (L.  D.) 

CAIRO.  (Bot.)  Voyez  Gasail.  (J.) 

GAIRO  (Ornith.),  dénomination  lapone  du  goéland  a man- 
teau noir,  taras  marinas,  Linn.  (Ch.  D.) 

CAI  ROUTES  (Bot.),  nom  languedocien  d’une  gesse,  la- 
thyrus  cicera,  suivant  M.  Gosian.  (J.) 

GAISKE  (Ornith.),  nom  de  la  grande  mouette  cendrée 
en  laiponie,  taras  canas , Linn.  (Cu.  D.) 

^GAISSENIA.  (Bot.)  Sous  le  nom  de  gaissenia  verna , M.  Rafi- 
nesque  a établi  ( Joum.  botan.,  voi.  II,  pag.  itib)  un  genre 
particulier  pour  le  IroUias  americanus , Muhieub. , Ined.,  et 
Donati,  Catal.  Voyez  Taotuüs.  (PoiR.) 

GAISSUM,  KESÜM,  CATHSUM  ( Bot.)  : noms  arabes  de 
l’abratanum  des  anciens,  selon  Daléchainps.  Voy.  Catrsum.  (J.) 

GAITG  (Ornith.),  nom  catalan  du  geai  commun,  carras 
gtandarius , Linn.  -(Ch.  D.) 

GAIVOTA.  (Ornith.)  Voyez  Gav'iota.  (Ch.  D.) 

GAJA.  (Ornith.)  Le  geai  commun,  corrus  gtandarius, 
Linn.,  se  nomme  ainsi  dans  le  bas  Montferrat.  (Ch.  D.) 

GAJANY,  Gajanus.  (Bot.)  L’arbre  de  l’Inde  que  Rnmph. 
décrit  et  figure  sous  ce  nom,  est,  selon  M.  Thunberg,  l’ino- 
carpus  de  l’orster,  genre  qui  a quelque  affinité  avec  les 
myrsinées.  (J.), 
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GAJAPALA,  NEPALAM,  WAIJAPAU.  (Bol.)  Suivant 
ilerniaqn , ces  noms  sont  donbés,  dans  l’ile  de^Ceilan,  à 
nne  plante  qu’il  nomme  ricin , et  qui  est  le  eroton  liglium, 

* dé  Linâai‘us,  lequel  donne  la  graine  de  Tillé,  indiquée  dans 
les  matières  médicales.  ( J. ) 

GAJATI.  {Bot.)  A Ternate  on  nomm'e  ainsi  l’tpscli^'nomene 
indiea , suivant  Rumph  ; c’est  le  codia-janli  ou  eojanti  des 
habitans  de  Java.  (J.)  * * ' ' ’ . -, 

^ GAJOÜ-TUTTA.  {Erpétol.)  Les  habitans  du  Bengale  ap- 
pellent ainsi  la  couleuvre  maligne  de  Daudin.  Elle  est  bgurée 
n-_*  i6,  pl.  i6i  , de  l’Histoire  naturelle  des  serpens  du  Coro- 
mandel par  Russel.  ( H.  C.) 

GAKATTE.  ( Ornith.  ) E’oiseau  auquel  ce  nom  et  celui  de 
gaUof  sont  donnés  en  Laponie  j est  le  colymhus  scptentrioaalis 
de  Muller,  Xool.  Dan',  prodr.,  n.®  i55',  correspondant  au 
lumme  de  Martens,  au  lomtna  de  ClusiusV  et  au  grand  guil- 
le^^t  Bufibn,  colymhui  Iroile,  Linn:  (Ch.  D.) 

GAKENIA.  {Bot.)  Sous  ce  nom'Hcister  faisoit  un  genre 
du  cheiranthus  tricuspidatus , à cause  de  sa  silique  terminée 
par  trois  pointes.  (J.)  > - 

GAKÜS.  {Ornith.)  Aldrovdnde  cite  ce  terme  comme  étant 
le  nom  persan  du  grand  duc  , strix  bubo , Linn.,  que  Gesncr 
écrit  hakus.  ( Ch.  D.  ) . 

•.  GAL^'Gallus.  {Ichthyol.-)  On  appelle  aidsi  un  genre  de 
poissons  établi  d’abord  par  M.  de  Lacépède,  et  généralement 
adopté  depuis  par  tous  les  ichthyologistes.  Ce  genre  appar-  - 
tient  a la  i famille  des  leptosomes  , suivant  l’auteur  de  la 
Zoologie  analytique,  et  forme  une  des  divisions  secondaires 
dû  grand  geçre  Vomer  de  M.  Cuvier;  il  est  facilement  re-  - 
connoissable  aux  caractères  suivans  ; 

Des  dents  aux  mâchoires;  corps  et  queue  très-comprimds ;■  deux 
nageoires  dorsales,  bordées  d^ épines  de' chaque  côté  du  dos;  la 
première  de  ces  deux  nageoires  terminée  par  plusieurs  Jiiam'ens 
très-longs  ; une<  membrane  verticale  placée  transfersalemenr  au- 
dessous  de  la  lèvre  supérieure;  catopes  alongés;  écqiUes  très- 
petites;  point  d’aiguillons  au  devant  des  nageoires  d-^rsa'.es , ni  de 
la  nageoire  anale.  • 

On  distinguo' dope  les  G.us  desSÉLÈNEs,  en  ce  que  celles-ci 
Ont  les  catopes  fort  courts,  et  des  VpuERs  proprement  dits. 
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en  ce  que  ces  derniers  ont  toutes  lés  nageoires  courtes  et 
sans  aucun  prolongeaient.  ^ i 

La  seule  espèce  connue  dans  ce  genre  est,  • 

Le  Gal  vebdathe  Gallas  virescens , Ijicép.  ; Zeus  'galltf, 
Linn.;  Bloch,  tab.  iqs,  fig,  i.  Sept  filaniens  prolongés  à la 
première  nageoire  ehi  dos,  qui  est  très-basse;  nageoire  cau- 
dale fourchue;  deux  orifices  à chaque  narine;  nuque  très- 
relevée  et  un  peu  bombée  ; ligne  latérale  se  courbant  en 
haut  vers  son  origine , puis  redescendant  pour  se>  diriger 
ensuite  vers  lajoageoire 'de  la  queue,  sans  se  dévier  de  sa 
route.  Nageoires  d’un,,  beau  vert;,^c6lés  du  cbrps  argentçs 
et  brillans  ; teinte  générale  verdâtre  ; taille  d’environ  sept 
poucesi  *■ 

Plusieurs  voyageurs  ont  observé  ce  poisson  pt  en  ont  parlé 
dans  leurs  relations.  Tous  s'accordent  à dire  qu’il  vit, dans  la 
mer  des  Indes,,  et  Ruysclî  Va  figuré  à la  pl.'XXXVH,  a , 
de  son  Theatr.  animal. , comme  venant  de  çes  contré^  o^^n- 
tales.  Bloch  est  le  seul  qui  le  suppose  ,,du  Brésil,  puisqu’il 
prétend  avoir  pris  la  figure  qu'il  en  donne  dans  les  manus- 
crits du  prince  Maurice  de  Nassau.  Au  reste , conyne  le 
remarque  M.  Cuvier,  c’est  pour  avoir  mal<à  propos  rapporté 
au  gai  l’aèa  catuaja  de  Maregrave  (iGi),  qpe  beaucoup  de 
naturalistes  ont  cru. notre  poisson  d’Amérique. 

La  chair  du  gai  passe  pour  ayoir  une  saveur  agréable.. 
Gal.  M.  le  comte  de  Lacép'ède  a encore  décrit,  sous  ce  ‘‘ 
nom,  un  poisson  des  côtes  d’Arabie,  que  Forskal  a inscrit 
parmi  les  scares  soiis  la  dénomination  de  scarus  gallus,  et 
que  Gmelin  a ensuite  appelé  letbrus  gallus.  Ce  poisson  passe 
pour  très-venimeux et  sa  chair  est  imprégnée  de  sucs  dC- 
létères  et  mal-faisans.  «Voyez  O.^PHl^oME^■E.  (H.  t. )* 

GAL  {Ornith.y,'' nom , en  vieux  françois,  du  coq,  que 
l’on  appeloit  aussi  gau,  geau , gog.  (Ca.  D.)  ' 

GALACTES  (Chini.) , combinaisons  de  l’acide  lactique  avec 
les  bases.  Voyez  Lactates.' (Ch.)  ■, 

.GALACTIE,  Galactia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs,  complètes,  papillonacées , de. la  famille  des 
légumineuses , de  la  diadelpkie  décandrie  de  Liuiiœus,  oifrant 
pour  caractère'essentiel  ! Un, calice  à quatre  dents,  muni 
de  deux  bractées;  une  corolle  papillonacèe , à cinq  pétales 
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oblongs;  l’étendard  tombant,  plus  large  que  les  autres;  dix 
étamines  diadelphes;’ un  style;  un  stigmate  obtus.  Le  froit 
est  une  gousse  cylindrique,  bivalve,  uniloculaire,  contenant 
plusieurs  setnences  arrondies. 

Ce  genre  ÿvoit'd'abord  été  établi  par  Browne , dans  ses 
plantes  de  la  Jamaïque , sous  le  nom  de  galaclia.  Linnæu.s 
l’avoit  réuni  aux  eliéorla,  Michaux,  ayant  .découvert,  dans 
‘l’Amérique  septentrionale,  quelques  autres  plantes  suscep* 
tibles  "d’être  rapportées  au  genre  de  Browne , a cru  devoir 
le.  rétablir  tel  que  nous  le  présentons  ici. 

GAI.ACT1E  A fleurs  FENDANTES  ; Galaclia  pendula,  Pers. , 
Sj'nops,^^-,  psig.  3o2}  Brown.,  Jam.;  sg8  , tab.  Sa,  fig.  2: 
Cütorid gÀactia , Linn.  ; Phaseotksminor  lactescens,  etc.,  Sloan., 
Jam.  Hist.\  1 , 182,  tab.  114^  fig.  4.  Plante  originaire  de  la 
Jamaïque,  dont  toutes  les  parties  sont  laiteuses,  au  rapport' 
de  Sloane.  Ses  tiges  sont  grêles , cylindriques  et  grimpantes, 
longues  d’environ  six  pieds,  garnies  de  feuilles  composées 
de  trois  folioles  oblongues,  elliptiques,  obtuses  , quelquefois 
un  peu  ééhancrées  à leur  sommet.  Les  fleurs  sont  disposées' 
en -grappes  droites  à l’extrémité  des  rameaux;  chaque  fleur 
pendante , composée  d’un  calice  campahulé;  h quatre  dents, 
accompagué  de  deux  bractées  petites  et  Cciduques,  en  forme 
de  . calice -extérieur.  La  corolle,  médiocrement  papillo- 
nacée,  a tousses  pétales dblongs,  étroits;  l’étendard  un  peu 
plus  large  et  tombant.  Les  gousses  sontme’nueS,  cylindriques, 
aiguës.  . I ' ' ■ ■ • . 1 

Galactie  mollE;  Galaclia  mo/tis  , '^ich. , Flor.  Bor,  Amer,, 
2,  pag.  61.  Toute  la  plante  est  revêtue  d’un  duvet  mou, 
épais , légèrement  blanchâtre  ; sçs  tiges  sont  garnies  de  feuilleï 
alternes,  composées  detrois  folioles  ovales;  les  gousses  velues. 
Cette  espèce  a été  découverte  dans  la  Caroline  par  Michaux. 

Galactie  glabrb  ; Galaclia  glabella , Mich.yFL  Bor,  Amer. , 
a-',  pag.  61;  ,on  Ervum  volubile?  Walt-,  Carol.  Cette  espèce, 
recueillie  dans  la  Nouvelle- Géorgie  et  la  Caroline/  est  pres- 
que entièrement  glabre.  Elle  .est. pourvue  d’une  racine  fusi- 
forme \ perpendiculaire.  Ses  tiges  sont  garnies  de  feuilles 
alternes,  à trois  folioles  ovales-oblongues , légèrement  échan- 
crées  à, leurs  deux  extrémités,  obtuses  A ^9'°***^^*  J-eur 


calice  est  glabre.  . .f  * 
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Galactie  soyeuse  ; Galaclia  sericea,  l’ers.,  Sji'nops._,  pl»  , 
page  3o2  i Clitoria  phiyiie,  Juss. , in  Herb.  comm.  Cette 
espèce  a des  tiges  grimpantes , pourvues  de  feuilles  ternées  i 
les  folioles  sont  ovales,  un  peu  émoussées,  blanchâtres  et 
sojeuses;  les  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires;  le  calice 
velu,  la  corolle  petite..  Cette  plante  a été  découverte  p^ 
Commerson  à l'ile  de  Bourbon.  L'espèce  que  M.  Perron  a 
nommée  galaclia  pinnata,  me  paroit  être  la  même  plante  que' 
le  cliloriapoljgphjUa , Encycl.  ,Suppl,  y n.”  9.  Voyez  Cutore. 
(PoiR.  ) - ’ 

GALACTIQUE  [Acide].  (Ch/m.)  C’est  l’ancien  nom  de 
l’acide  lactique.  Voyee  LAcnguE  (Acide).  (Ch.) 

GALACTIS  ou  GALAXIE.  (M/n.)  C’est  un  des  noms  don- 
nés par  les  anciens  aux  pierres  météoriques  et  a'ux  pyrites 
radiées,  qu’ils  regardoient  à tort  comme  étant  des  produits 
de  la  foudre.  (Brard.)  , , ' 

GALACTITE,  Galactites,  \Bot-)  [Cinarociphales , Juss.  = 
Syngénésie  polygamie  Jruslranée , Linn.  ] Ce  genre  de'  plantes , 
établi  par  Manch , en  1794  , dans  sa  Melkodus  plantas  descri- 
hendi , appartient  à la  famille  des  synantbérées , et  à notre 
tribu  naturelle  des  carduinées.  Voici  les  caractères  généri- 
ques que  ' nous  avons  observés  sur  des  individus  -vivans. 

La  calathidé  est  radiée,  composée  d’un  disque  multiilore, 
subrégulariflore , androgyniflore , et  d’une  couronne  unisériée , 
ampliatiflore , neutriflore.  Le  péricline,  inférieur  aux  fleurs 
du  disque  et  ovoïde,  est  formé  de  squames  imbriquées, 
appliquées,  interdilatées,  coriaces-,  les  intermédiaires  ovales 
et  surmontées  d’un  très-long  appendice  étalé , subulé  , roidc, 
spinescent  au  sommet.  Le  clinanthe,  est  planiuscule  , épais, 
charnu,  garni  de  fimbrilles  longues,  inégalés,  libres,  ftli- 
form,es-Iaminées.  Les  ovaires  sont  glabres  ; leur  aréole  basi- 
laire n’est  point  oblique  ; leur  aréole  apicilaire  est  couverte- 
d'un  plateau  entouré  d’un  anneau  qui  porte  l’aigrette  et  se 
détache  spontanément:  cette  aigrette  est  longue,  composée 
de  squamellules  bi-trisériées,  inégales,  filiformes-larainées ; 
munies  sur  les  deux  bords  de  longues  barbes  capillaires , à' 
l’exception  de  là  partie  supérieure,  qui  n’cstque  barbellulée. 
Les -fleurs  de  la  Couronne  sont  dépourvues  de  fau.x-ovaire  ; 
le  limbe  de  leur  corolle  est  divisé  jusqu’à' lu  base. en  cinq 
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lanières  égales,  longues,  étroites,  linéaires,  étalées.  Les  fleurs 
do  disque  ont  la  corolle  un  peu  obringente,  et  les  élauiines 
entregreffées  non-seulement  parles  anthères,  mais  aussi  par 
les  filets,  qui  sont  pourvus  de  très -petites  papilles  éparses; 
Tappendice  apicilaire  de  l’anthère  est  crochu  au  sommet. 

La  monadelphie  des  étamines  est  un  caractère  remar- 
quable , dont  l'observation  avoit  été  négligée  par  Mceneh  , 
parM.  De.Candolle , et  par  tous  les  autres  botanistes  qui  ont 
décrit  la  galactite.  Nous  avons  également  observé  cette  mo- 
' nadelphie  dans  le  carduut  marianûs , qui  constitue  le  genre 
Siljbum  de  Vaillant,  ainsi  que  dans  le  earduat  leucographus , 
qui  constitue  notre  genre  Tjrrimnus;  et  comme  les  feuilles 
sont  marquées  de  taches  blanches  dans  le  galactite»,  le  silj- 
ium  et  le  t^imnus , il  en  résulte  un  rapprochement  assez 
curieux.  i ' ■ , ' , '■■■ 

Galactite  cotonneuse  : Galaelites  tomenlosa,  Mœnch  ; Cen- 
iaurea  galactite»  , Linn.  C’est  une  plante  herbacée,  annuelle  , 
bisannuelle  ou  vivace,  selon  les  divers  auteurs,  et  pourvue^ 
d’un  suc  propre  laiteux;  sa  tige,  haute  d'environ  un  pied 
et  demi,  est  peu  rameuse,  très -cotonneuse  et  blanchâtre; 
ses  feuilles, sont  alternes,  décurrentes  sor  la  lige,  longues, 
étroites , pinnatifides , à pinnules  lancéolées  , dentées , épi-f 
neuses,  à face  inférieure  - cotonneuse , à face  supérieure 
verte  avec  des  taches  blanches;  les'calathides,  composées  de 
fleurs  purpurines  ou  quelquefois  blanches,  sont  solitaires  au 
sommet 'de  rameaux  pédonculiformes;  les  épines  de  leur 
péricline  sont  Longues  et  jaunâtres.  Cette  plante  habite  les 
lieux  secs,  stériles  et  découverts,  autour  de  la  mer  Médi- 
terranée et  dans  les  lies  de  cette  mer  ; on  la  trouve  dans 
nos 'provinces  méridionales..  C’est  jusqu’à  présent  la  seule 
espèce  du  genre; mais  M.  De  Candolle  mentionne  trois  varié- 
J tés,  qu'oa  devra  peut-être  élever  au  rang  d’espèces,  quand 
«lies  seront  mieux  connues.  L,a  première  a les  feuilles  pin- 
Xiatiiides,  alternes,  courtement  décurrentes;  dans  la  seconde, 
les  feuilles  sont  pinnatifides,  alternes,  larges,  longuement 
décurrentes  en  ailes  Interrompues  et'  épineuses;  enfin,  la 
troisième- sc  distingue  par  ses  feuilles  presque  opposées  et 
presque  entières.  (H.  Cass.) 

GALACflTES.  (Mm.)  Les  naturalistes  de  l’antiquité  pa- 
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roissent  avoir  donné  cc  nom,  qui  signifie  laiteux,  à certaines 
argiles  smectiques  qui  se  délayent  dans  l’eau  et  la  rendent 
blanche  comme  du  lait.  Peut-être  aussi,  comme  _le  pense 
■yValerius,  ce  nom  s’appliquoit-il 'encore  au  jaspe  blanc  d’I- 
talie, qui  n’est  varié  que  par  quelques  légers  filamens  roses. 
(Brard.)  , 

. GALACTON,  EUGALACTON  (Bot.)  : noms  donnés  an- 
ciennement, suivant  Pline  et  Daléchamps,  au  glaux  mari- 
tima,  qui  étoit  aussi  le  glaut  ou  galas  des  Grecs,  l'herbe  au 
lait  des  François., (J.)  • 

GAI.AGO.  {Mamml)  Nom  que  les  naturels  donnent,  au 
Sénégal,  à un  petit  quadrumane,  et  dont  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  a fuit  un  nom  de  genre  dans  lequel  il  comprend 
quatre  ou  cinq  espèces,  toutes  originaires  vraisemblablement 
des  régions  ^équatoriales  de  l’ancien  continent,  t 

Les  galagos  ont  beaucoup  de  la  âgüre  des  inakis  ; ce  sont, 
comme  eux,  des  quadrumanes  à tarses  postérieurs  très-longs, 
à tête  large , à museau  effilé , terminé  par  des  narines  en- 
vironnées d’un  mufle,  et  dont  la  queue  très-louflué -n'est  pas 
prenante  ; mais  ils  s’en  distinguent  par  leurs  tarses  démésu-  . 
rément  longs , leurs  très-larges  oreilles  membraneuses,  leurs 
grands  yeux  à fleur  de  tête , et  surtout  leur  tête  courte  et 
arrondie  ; cependant  les  galagos  et  les  makis  ont  entre  eux 
les  plus  grands  rapports. 

Les  galagos  sont,  des  animaux  nocturnes;  ils  passent  le 
jour  cachés  dans  les  trous  des  arbres  qu’ils'se  sont  choisis  pour 
retraite,  oè  ils  établissent  leur  nid  avec  des  herbes  sèches , 
et  d’où  ils  sortent  avec  le  crépuscule  pour  satisfaire  leurs  be- 
soins : 'ils  se  nourrissent  principalement  d'insectes  et  de  fruits, 
et  ils  s’accouplent  à la  manière  des  autres  animaux.  C’est  là 
tout  ce  que  l’on  saitsur  les  mœursdc  cessinguliers  animaux, 
qu’on  ne  connoit  que  depuis  fort  peu  de  temps  , et  dont  on 
n’a  encore  possédé  qu’un  très-petit  nombre  d’individus.  Tops 
ceux  dont  l’origine  est  connue',  venoient 'd’Afrique  ou  de 
Madagascar. 

Les  galagos  ont  quatre  incisives  à la  mâchoire  supérieure, 
séparées,  deux  à deux,  par  un  intervalle  vide  au  milieu, 
et  elles  sont  verticalement  implantées  dans  l'intermaxillaire; 
immédiatement  après  viennent  deux  fortes,  canines  triangu- 
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laires,'  et  h la  suite  de  eclles>ci  deux  fausses  molaires  à une 
seule  pointe.  Les  quatre  molaires  qui  suivent  sont  de  même 
forme,  et  garnies  sur  leurs  couronnes  de  quatre  tubercules 
mousses , deux  au  côté  interne  et  deux  au  côté  externe  ; 
mais  la  première  et  la  dernière  sont  plus  petites  que  les  deux 
moyennes.  A la  mâchoire  inférieure,  on  trouve  six  incisives, 
très-longues,  très-étroites  et  couchées  en  avant  : les  canines 
sont  épaisses  et  crochues,  et  elles  sont  suivies  d’une  fausse 
molaire , qui  est  suivie  elle-méme  de  quatre  molaires  com- 
posées comme  celles  de  la  mâchoire  opposée  ; seulement 
leur  largeur  est  égale  à leur  longueur,  tandis  que  dans  les 
autres  la  largeur  surpasse  l’autre  dimension. 

L’ouverture  des  narines  est  entourée  d’un  mufle;  la  langue 
est  douce,  et  la  bouche  sans  abajoues  ; les  oreilles  sont  dé- 
mésurément  grandes  et  membraneuses,  et  les  yetix  fort  gros. 
Les  organes  du  mouvement  sont  semblables  à ceux  des  makis  : 
les  mains  ont  cinq  doigts  avec  un  pouce  distinct,  de  même 
que  les  pieds, 'au  second  doigt  desquels  on  voit  l’ongle  pointu 
gui  caractérise  le  même  doigt  chéz  les  makis.  La  queue  est 
très- longue,  touffue  et  susceptible  de  mouvement  volon» 
taire,  mais  elle  n’est  pas  prenante.  On  ne  connolt  point 
les' organes  de  la  génération. 

L«  .naturalistes  n’ont  encore  décrit  que  trois  ou  quatre 
animaux'  que  l’on  puisse  rapporter  à ce  genre. 

Le  'GKAND  Galaoo  ou  Galaco  a quele  TeüFFCE  ( Galago 
craukaudatus,  GeofT.  ; G.  Cuvier,  Règne  animal,  pl.  i ,-fîg.  i) 
est  de  lai  grandeii#  d'un  lapin , et  ses  poils  épais  et  soyeux 
soilt  d'un  gris  roux  ; ses  oreilles'ovales  ont  les  deux  tiers  de 
la  longueur  de  la  tête.  Sa  patrie  est  ignorée;  ■ ' , >- 
'Le' Galago  du  Sénégal  : Galago  Senegalensts,  GeoflT.  ; Au-  ' 
debert^,  Gakgo pl.  i . Ses  oreilles  sont  aussi  longues  que  sa 
tête';' son  pelage  est  d’un  gris  roux,  et  sa  queue  est  plus 
longue' que  son  corps.  ^ '''  ' 

.'Le  Galago  do  Madagascar':' ‘Rot  de  Madagascar 
Suppl,,  3,  fig.  20.  Son  pelage  est  roux,  ses  oreilles  onf^. 
moitié' moins 'de  longueur  que  sa  tête,  et  sa  queue,  plus"- 
longue  que  le  corps,  est  couverte  de  poils  courts.  On  voit  -■ 
combien  cette  espèce  ressemble  à un  makis.  Voici,  au  reste, 
ce  que  Ruffon  rapporte  d’un  de  «es  animaux  : « Il  a vécu’ 
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« plusieurs  années  chez  Mad.*  la  comtesse  de  Marsan;  il 
« avoit  les  mouvemens  très-vifs,  mais  un  cri  plus  foible  que 
« celui  de  l’écureuil  et  à peu  prés  semblable;  U mange  aussi , 

« comme  les  écureuils,  avec  les  pattes  de  devant,  relevant 
cc  sa  queue,  se  dressant  et  grimpant  aussi  de  même  en  écar- 
te tant  les  jambes;  il  mord  assez  serré  et  ne  s’apprivoise  pas: 

« ou  l’a  nourri  d’atnandes  et  de  fruits;  il  ne  sortoit  guère. 

de  sa  caisse  que  la  nuit , et  il  a très-bien  passé  les  hivers 
« dans  une  chambre  où  le  froid  étoit  tempéré  par  un  peu 
c de  feu.»  , 

Gslago  de  Demidoff;  Galago  Demidojf,  Fischer,  Actes  de 
Moscou,  1 , p.  24,  fig.  1 : à pelage  roux-brun;  à museau, 
noirùtrc  ; à oreilles  moitié  moins  longues  que  la  tête  , et  à 
queue  plus  longue  que  le  corps  et  tinissant  en  pinceau.  Si - 
cette  espèce  différé  réellement  de  la  précédente , du  moins 
elle  lui  ressemble  beaucoup. 

On  a aussi  pensé  que  le  Poto  de  Bosmann  pourroit  appar- 
tenir à ce  genre  , ce  qui  seroit  à vérifier.  Voyez  Poto.  (F.  C.) 

GALAMBIZA.  (Bot.)  C’est  en  Hongrie  le  nom  de  l’agaric 
poivré,  ag.  piperalus , Linn.  (Le>i.) 

GALANCIÉ  (Bot.),  nom  languedocien  de  l’églantier,  rosa 
eglantrria,  selon  M.  Gouan.  (J.) 

GALANDE.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  à une  variété  de 
l’amandier,  (L.  D.) 

GALANDEH  {Ornilh.),  nom  allemand  de  la  calandre, 
alauda  calandra  , Linn. , qui  s'écrit  aussi  kalender,  ( Ch.  D.  ) 

GALANE,  Clielone.  {Bot.)  Genrè  de  plantes  dicotylédones,, 
à fleurs  complètes,  inonopétalées , irrégulières  , de  la  famille 
des  bignoniées , de  la  didj'namie  angiospermie  de  Linnæus , 
oflrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions 
profondes  ; une  corolle  monopétale  en  masque  et  ventrue  ; 
quatre  étamines  didynames;  un  cinquième  filament  glabre 
et  stérile,  placé  entre  les  deux  supérieurs  ; un  ovaire  supé- 
rieur; le  style  simple;  le  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une 
capsule  bivalve,  à deux  loges,  renfermant  ttn  grand  nombre 
de  semences. 

On  a séparé  de  ce  genre  , sous  le  nom  de  pentslemon , 
plusieurs  espèces  qui  ont  le  cinquième  filament  stérile  , barbu 
à sa  partie  supérieure  : nous  en  parlerons  en  son  lieu , en 
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qbservànt  ici  qù^l  faut  âvoir  une  grande  passion  pour  lés 
genres  nouveaux  pour  en  créer  un  sur  qn  caractère  aussi  . 
peu  important  et  qui  ne  paroit  influer  en  rien  sur  les 
autres  parties  de  la  fleur.  Nous  ferons  aussi  connoitre  ail- 
leurs l'ourisia^  Juss. , qui  est  le  chelone  Tuellioid.es , Linn.  fils, 
Suppl,  D’après  ces  réformes,  il  reste  pour -le  genre  Chelone  . 
les  espèces  suivantes.  ' ^ ^ 

' GalAne.ci.abhe  j Chelone  glabra , Linn.  Belle  espèce , qui  croît 
naturellement  dans  plusieurs  contrées  de  l’Amérique  septen- 
trionale, que  l’on  cultive  , ainsi  que  la  plupart  des  suivantes,  , 
comme  piantes  d’ornement,  au  Jardin  du  Roi  et  aIlIeurs«Sa 
racine  est  fibreuse,  épaisse,  rampante;  scs  tiges,  hautes  de 
trois  pieds  , glabres,  cylindriques  ou  à peine  tétragones;  scs 
feuilles  presque  glabres,  opposées,  lancéolées,  vertes,  den- 
tées en  scie  J médiocrement  pétiolées  ; les  supérieures  plus 
étroites,  un  peu  plus  longues.  Les  fleurs  soiit  blanches,  dis- 
posées en  un^épi  court  et  serré  au  sommet  des  tiges  et  des 
rameaux.  La  corolle  est  grosse  , ventrue  , ayünt  sa  lèvre 
supérieure  volltée  en  dos  de  tortue,  un  peu  échancrée; 
l’inférieure  légèrement  trifide  ; les  étamines  et  les.  anthères 
velues  ; les  capsules  obtuses,  contenant  des  semences  orbi- 
culaîres,  bordées  d’un  petit  feuillet  membraneux. 

Cette  plante  fleurit  dans  le  mois  d’Août  :■  elle  veut  une 
terfe  humide  et  fraîche,  une  situation  ombragée.  Elle  trace 
beaucoup.  On  la- multiplie  rarement  par  graines,  plus  sou- 
vent par  la  séparation  de  ses  pieds,  qui  se  fait  en  automne, 
encore  mieux'  au  printemps.  Quelques  personnes  regardent 
comme  variété  de  l’espèce  précédente  le  chelone-  obliqua, 
Linn. , qui  est  le  chelone  purpurea  , Miller , digilalis  mariana, 
etc. , Pluk. , Manl.  , 64  , tab.  348,  fig.  5.  Sa  principale  difiFé- 
rence  consiste  dans  les  fleurs  purpurines  : assez  générale- 
ment ses  feuilles  sont  un  peu  plus  larges,  plus  profondément-, 
dentées.  . > , 

GALAftE  B\RhVE  Chelone  burbala  , Cavaii.,  leon.  rar, , 3, 
tab.  ‘J Chelone  ruellioides , Andr. , Repos.,  tab.  04,  non 
Linn.  Suppl.;  Chelone farmosa , Wendh,  Obs,  Si.  Cette  espèce 
se  distingue  par  ses  fleurs  d’un  beau  rouge  écarlate.  Scs  tiges 
sont»  foiblcs,  glabres , vCylindriques ; les  feuilles  inférieures 
pétiolées,' glabres,  lancéolées,  très-entières;  les  caulinaires  ' 
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sessiles,  opposées;  les  fleurs  disposées  en  une  belle  panicuîe* 
terminale,  alongée;'  ses  ramifications  soutiennent  deux,  trois 
ou  quatre  fleurs  pédiceüées,  pendantes,  longues  d’un  pouce; 
les  divisions  du  calice  courtes,  glabres,  ovales,  un  peu  uiu- 
cronces;  la  corolle  droite,  à deux  lèvres;  la  lèvre  inférieure 
à trois  lobes  aigus,  réflécliis,  chargés  vers  leurs  bords  d’une 
toullé  de  poils  jaunâtres  ; les  filamens  de  couleur  purpurine,  ' 
courbés  à leur  sommet,  soutenant  deux  anthères  accolées  à 
leur  base,  divergentes;  le  style  saillant.  • 

Cette  galane  croit  au  Mexique  : c’est  la  plus'  élégante  de 
toiues  celles  que  l’on  cultive,  et  dont  les  fleurs  durent  le 
plus  long-temps.  On  plante  les  galanes  par  touffes,  dans  les 
jardins  paysagers,  le  long  des  massifs,  sur  le  bord  des  eaux. 
(PoiR.)  , , ^ 

GAI.ANC.\ , Maranta.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocoty-, 
lédones,  à fleurs  irrégulières,  de  la  famille  des  amomées , 
de  la  monandrit  monogynie  de  Linnæus,  offrant  pour  carac- 
tère essentiel-:  Un  calice  fort  petit,  supérieur,  à trois  folioles 
lancéolées;  une  corolle  monopétale,  tubuleuse  à sa  bâse; 
le  limbe  à quatre  ou  six  divisions  inégales  ; trois  extérieures 
semblables , une  on  trois  autres  plus  intérieures,  plus  grandes;  ■■ 
une  étamine;  l’anthère  linéaire,  soudée  sur  une  lanière  sem- 
blable à une  découpure  de  la  corolle;  un  ovaire  inferieur; 
un  style;  un  stigmate  trigone  et  courbé.  Le  fruit, est  une- 
capsule  à trois  ou  à une  seule  loge^  par  avortement,  ne  con- 
tenant ordinairement  qu’une  seule  semence  dure  et  ridée.  , 
11  nous  manque  bien  des  observations  sur  la  plupart  des 
espèces  qui  composent  ce  genre,  d’où  résultent  des  incerti- 
tudes sur  la  place  qu’elles  doivent  occuper,  soit  dans  ce 
genre,  soit  dans  ceux  qui  l’avoisinent.  C’est  ainsi  que  le 
maranta  galanga  a été  placé  parmi  les  alpinia- par  VVillde- 
no'v,  avec  les  amomuni  par  Loureiro,  etc.  Deux  espèces 
d'helleniu,  Y alba  et  Ife  chinensU,  Willd. , paroissent  avoir  de 
grands  rapports  avec  eette  espèce.  Un  autre  galanga  se  trouve 
dans  les  kœmpfcria,  mais  c’est  une  autre  plante^  Sans  prouon- 
cer  sur  ces  réformes,  nous- ferons  connoUre  les  suivautes,  et 
surtout  le  galanga  ofificiiial,  dont.il  n’a  pas  été^fait  mention 
à l'article  Alpinie.  D’ailleurs  je  crois  qu’il  faudra  retrancher 
de  ce  genre  toutes  les  espèces  dont  le  fruit  est -à  trois  valves, 
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à'trois  semences,  lorsqu’elles  seront  mieux  connues,  si  tou> 
tefbis  celles  qu'on  cite  comn}e  uniloculaires  sont  constantes, 
.et  ne  le  sont  point  par  avortement.  ' 

..-.'Galanca  officinal:  Maranta  galaiiga,  Linn.,  Flor.  med. , 

' ^b.  174;  Alpinia  galanga,  Willd.;  Galanga  major,  C.  Bauh. , 
35,  dus.,  •Exot.,  211  ; Galanga,  Kumph.,  Amb.,  5,  tab.  G3  i 
vulgairement  le  Grand  Galanca.  Le  galanga  a’ des  racines 
'épaisses,  noueuses,  inégales,  géniculéès , à peu  près  de  la 
- grosseur  d’un  à deux  pouces;  d’un  brun  rougeâtre  en  de-  ‘ 
hors,  plus^  pâle  en  dedans;  d'une  odeur  aromatique;  ra- 
" meuses,  entourées  de  bandes  circulaires,  çourbées  conune 
par  articulations,  garnies  en-dessous  de  longues  libres  enfon- 
cées perpendiculairement  dans  la  terre.  Dans  le  petit 
galanga,  galanga  minor  ojficinàrum,  C.  Bauh.,  35,  qu’on  re- 
garde comme  une  simple  variété  du  précédent,  les  racines, 
assez  semblables  à celles  du  grand,  sont  beaucoup  plus  pe^ 
tites,  à peine  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  douées  d’une 
odeur  aromatique  plus  pénétrante , d’une  saveur  plus  pi- 
quante. ! V 

;VLes  tiges  sont  droites , 'très-srmples,  hautes  d’environ  six 
pieds;  garniesde  feuilles  étroites,  alternes,  lancéolées,  aiguës, 
longues  d’un  pied  et  demi  snr  trois  ou  quatre  pouces  de 
large.  Les  fleurs  sont  blanoliàtres,  pédonculées,  disposées  en 
une  grappe  terminale,  étroite,  panipulée.  Leur  calice  est 
petit,  d’une  seule  pièce,  à trois  divisions;  la  corolle  mono- 
pétale,  tabulée,  à trois  découpures  extérieures  réfléchies^ 
une  quatrième  plus  grande,  plus  intérieure^  concave,  spa- 
tnlée  ; un  filament  linéaire , pétaliforme,  soutenant  une  seule 
anthère;, le  style,  filiforme  et  montant,  vu  placer  sa  partie 
'supérieure  dans  un  sillon , qui  partage  l’anthère  en  deux, 
'■parties,  fonne  une  très-petite  saillie  au-dessus  de  l’anthère 
• et  laisse  paroitre  un’ stigmate  en  tête.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule presque  en  baie ,.  de ‘forme  ovoïde,  plus  grosse  qu’une 
baie  de  genévrier,  rouge  dans  sa  maturité.  Cette  plante  croit 
dans, les  Inde»  orientales  , aux  lieux  humides  : ou  la  cultive 
aussi  dans  les  jardins  du  pays , à cause  de  l’emploi  que  l’on 
£ut  de  ses  radines. 

Si  l’on  en  croit  quelques  auteurs,  les  Grecs  andens  et  mo- 
dernes, et  même  les  Arabes,,  n'avoient  aucune  connoissance 
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du  galanga  ; cependant  Spielman  et  Murray  assurent  que  cette 
plante  ne  leur  étoit  pas  inconnue  ; toutefois  son  introduction 
dans  la  matière  médicale  ne  paroit  pas  remonter  au-dela  de»  J 
médecins  arabes.  Les  Indiens,  et  particulièrement  les  habi-  ^ 
tans  du  Malabar,  font  un  cas  très-particulier  des  racines  du 
galanga , qu’ils  emploient  comme  aliment . comme  assaisonne- 
ment  et  comme  remède,  lis  les  réduisent  en  farine,  et  en 
préparent,  avec  le  suc  de  coco,  des  pains  et  des  gâteaux, 
'qu’ils  mangent  avec  délices,  et  dont  ils  prétendent  avoir 
constaté  les  vertus  merveilleuses  dans  les  ras  d’hystérie,  de  , 
coliques  et  dans  les  affections  des  voies  urinaires.  L’impres- 
* sion  stimulante  qu’excite  cette  racine  sur  l’organe  du  goût , • 
la  place,  parmi  les  toniques  , à cûté du  poivre,  du  gingembre 
et  de  la  cannelle,  dont  elle  se  rapproche  plus  ou  moins  par  sa 
manière  d’agir  ; ainsi , elle  a pu  être  utilement  employée, 
soit  intérieurement,  soit  à l’extérieur,  pour  stimuler  le  . 
système  nerveux,  provoquer  l’action  musctilaire,  exciter  les  - 
fonctions  digestives,  et  pour  augmenter  les  sécrétions,  par- 
ticuliérement dans  les  affections  qui  tiennent  a un  état  d’a-’ 
tonie.  Cette  racine,  dit  le  docteur  Chauroeton , losqu’elle 
fut  expédiée  pour  la  première  fois  en  Europe , obtint  de 
toutes  parts,  mais  spécialement  en  France,  cet  acccuil  fana- 
tique réservé  à toutes  les  drogues  qui  joignent,  au  prestige 
de  la  nouveauté  , le  mérite  de  venir  de  loin.  On  soutint 
que  la  racine  de  galanga  étoit  le  plus  précieux  des  aromates, 
le  plus  puissant  des  toniques:  on  en  distilla  de»  huiles;  on  - 
en  fit  des  essences,  des  teintures;  on  en  surchargea  des 
préparations  antiques,  et  on  l'introduisit  dans  les  nouvelles. 

Galanga  de  l’Inde;  Maranta  indica,  Tuss. , Journ.  bot.  ,3, 
p.  .41  ; Martin.,  Centur. , tab.  Sg  : Canna  indica  radice  alha , 
etc.,  Sloan.,  jÆm.Hisf.,  1 , pag.  a53  , tab.  1 49  • Maranta  petiolis 
gangleonosis,  Brown,  Jam. , pag.  iia.  Cette  plante,  dit  M. 
de  Tussac , a été  confondue  jusqu’à  ce  jour  avec  le  maranta 
arundinacca  : elle  en  diffère  cependant  par  des  caractères  bien 
tranchés.  Dans  le  maranta  arundinaeea  àe  Plumier,  les  pétioles 
et  le  dessous  des  feuilles  sont  velus  ; ils  sont  glabres  dans  celui 
de  l’Inde.  Dans  ce  dernier  les  racines  produisent  des  rejets 
charnus,  longs , cylindriques  j couverts  d’écaillcs  triangulaires 
et  rampant  sous  terre , avant  que  l'extrémité  en  sorte  pour 
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repreduîre  de  lufuvellcs  tiges  : dans  la  plante  de  Plumier  les 
rejets  sortent  du  collet  de  la  racine,  à fleur  de  terre  et 
constituent  de  suite  la  nouvelle  tige,  qui  n’est  qu’annuelle. 
Les  feuilles  sont  glabres,  ovales > lancéolées  ; du  sommet  des 
rameaux  sortent  des  panicules  lâches , composées  de  fleurs 
blanches.  Les  divisions  du  calice  sont  concaves,  aiguës,  lan- 
céolées; le  tube  de  la  corolle  plus  long  que  le  calice,  arqué, 
ventru  à sa  base;  les  trois  divisions  extérieures  du  limbe 
éourtes,  égales,  ovales -acuminées;  les  trois  intérieures  plus 
grandes:  deux  ovales,  égales;  la  troisième  plus  petite , à deux 
lobes  inégaux , sert  de  filament  à l’anthère.  Le  style , soudé 
d’abord  sur  la  corolle,  est  libre  à sa  partie  supérieure.  Le 
fruit  consiste  en  une  capsule  ovale , presque  trigone , très- 
ordinairement  monosperme;  l’embryon  petit,  adhérent  laté- 
ralement à un  périsperme  grand  et  farineux. 

Cette  espèce  a été  apportée  des  Indes  orientales  à la  Ja- 
maïque, il  y a plus  d'un  demi -siècle,  par  un  capitaine  an- 
gloisi  Elle  a d’abord  été  cultivée  sous  le  rapport  de  la  curio- 
sité, et  comme  contrepoison  des  blessures  faites  par  les  flèches 
empoisonnées  des  sauvages.  Cette  propriété  n’est  rien  moins 
que  constatée;  mais  d’autres  qualités,  qu’on  ne  peut  révo- 
quer en  doute,  ont  déterminé  les  colons  de  la  Jamaïque  à 
faire  de  sa  culture,  une  spéculation  mercantile.  Il  en  existe 
des  plantations  très- considérables.  Quand  les  tiges  sont  des- 
séchées, on  enlève  les  racines,  ou  plutôt  les  drageons  suc- 
culcns,  longs  quelquefois  de  plus  d'un  pied  , sur  un  pouce 
ou  un  pouce  et  demi  de  diamètre.  Ces  drageons  sont  très- 
bons  à manger  bouillis  et  assaisonnés,  comme  toutes  les  ra- 
cines potagères;  mais  leur  usage  le  plus  important  est  d’en 
retirer  une  fécule  abondante,  saine  et  nourrissante.  On  en 
fait  une  bouillie  des  plus  agréables  pour  la  nourriture  des 
enfans  ; on  sert  également  sur  les  tables  des  crèmes  faites 
avec  cette  fécule,  en  y ajoutant  du  sucre  et  quelques  aro- 
mates; outre  qu’elles  flattent  agréablement  le  goût,  elles 
sont  encore  très-favorables  .à l’estomac.  Les  médecins  anglois, 
même  à Londres,  ordonnent  cette  fécule  à leurs  malades, 
dans  les  cas  où  ils  ordonnoient  autrefois  le  sagou;  ils  la  subs- 
tituent même  au  salep.  Elle  forme  un  objet  important  de 
commerce  entre  la  Jamaïque  et  Londres  , et  la  culture  de 
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ce  maVanta  augmente  de  )our  en  jour.  On  râpe  ces  racines 
flans  un  baquet,  d’eau  , que  l’on  passe  ensuite  dans  un  filtre 
d’une  toile  assez  claire.  Après  quelques  heures  de  repos 
on  décante  avec  précaution  l’eau  du  baquet , et  l’on  trouvp 
dans  le  fond  une  fécule  imitant  par  sa'  blancheur  la  fleur 
de  farine  la  plus  belle.  Le  marc  qui  est  resté  sur  le  filtre , 
ne  doit  pas  être -rejeté  ; étant  cuit,  il  sert  à engraisser  la 
volaille  et  les  cochons.  ' r, 

Galanga.  'A  FEDicLEs  DE  BAUsiER  ! MuKanla  arundînocea,  Linn.  ; 
Plum. , Gai.  nov.,  i6i  Lamck. , lU.  gen.,  tab.  i , fig.  ].  Cette . 
plante,  confondue  d’abord  avec  la  précédente,  ainsi  que 
nous  l’avons  exposé,  se  distingue  par.  son  port,  et  surtout 
par ‘les  caractères  de  sa  fleur  et  de  son  fruit.  Sa  racine  estl’ 
noueuse,  garnie  de  longues  fibres  blanches,  tendres  et  ram- 
pantes; elle  produit  trois  ou  quatre  tiges. droites  , efiilées , 
presque  de  l’épaisscùr  du  doigt  , hautes  de  trois '‘ou  quatre 
pieds,  dures,  recouvertes  par  les  pétioles  longs,  membra- 
neux , rouléÿ  en  gaine  , velus ,>ainsi  que  la  côte  dés  feuilles; 
celles-ci.  sont  amples , ovales-lancéelées,  aigufe’s  ; les  rameaux  ' * 
noueux  j articulés , glabres , feuUlés,  coudés  aux  articulations,  • 
ramifiés  eux-mémes  en  une  panicule  ample  et  lâche , garnie 
de  fleurs  blanches,  petites;  les  trois  folioles  du  calice  lan- 
céolées; la  corolle  presque  infundibuliforme;  le  fruit  ovoïde, 
un  peu  ferme,  presque  de  là  grosseur.d’üne  olive.  Elle;  croît  ' 
dans  l’ile  de  Saint-Vincent,  aux.^ lieux  humjdes  et  voisins  des 
# ruisseaux.  Les  Caraïbes , au  rapport  d’Aublet , en  mangent 
la  racine  pour  faire  cesser  fièvres  intermittentes.'" 

' ..  On  soupçonne  que  le  maranta  tonelat  d’Aublet,  Guian.,  3, 
n’est  qu’une  variété  die  l’espèce  précédente  : mais  l'arundinas-  • 
trumdeRumph,  Amb.,  4,  fab.7,’cité'en8)monyme,  etauquel 
paroit  se  rapporter  le..4otuut  'Omndinastrum  de  Lourejro  , n’y  ' 
convient  que  rnédiocfement.  La  plante  de  Rumph  est  plus 
grande;  elle 's’élève  à .1»  hauteur  de  six  à huit  pieds.  Ses" 
tiges  sont  nues  infifineurement  avec  des  entre -nœuds  fort 
longs;  les  rameaux  amplement  paniculés.  D’ajtiés- Aublçt:, 
cette  plante  céoftdafis  les  terres  humides  de  l’ile  de  Cayenne 
et  de.  la  Guiane.V£Ue;'àert  p faire  des  corbeilles  et  des  p;^a- 
ras,  espèce  de  panipr8-4aàl.li^u.els  les  Caraïbes  renferment 

leuia  pilits  meubles.--:^;.-;.  ; L . .j; -i 
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GAiANfÎA '’d'e  Surinam  ; Mararafa  eomosa,  Linn. , Suppl.  Le 
port  de  cette  plante,  te  caractère  de  ses  fruits,  donnent  lieu 
•de  soupçonner  que  , mieux  connue  j elle  pourroit  bien  cons- 
tituer un  nouveau  genre.  Ses  feuilles  sont  radicales,  glabres, 
pétiolées.  semblables  à celles  du  balisier;  sa  bampe  est  nue, 
cylindrique , de  la'  grosseur  d’une  plume  de  cygne  , haute 
du  trois  pieds , soutenant  un  bouquet  de  folioles  sessiles , 
réfléchies.  Les  fleurs  sont  sessiles,  axillaires,  entourées  de 
deux  rangs  de  bractées;  ces  fleurs  Viennent  trois  ensemble: 
leur  c^ce  est  supérieur,  caduc,  à trois  folioles  pétaliformes; 
le  tube  de  la  corolle  presque  aussi  long  que  le  calice;  le 
lipibe  à cinq  divisions , dont  quatre  sont  lancéolées , la  cin- 
quième bifide  ; le  filament  court , inséré  sur  le  tube  ; une 
anthère ' droite  , oblongue;  le  style  eii  massue ÿ le  stigmate 
simple.  Le  fruit  est  une  capsule  à trois  loges , contenant 
plusieurs  semences.  Cette  plante  croît,  à Surinam.  , 

■ Galanca  effilé  Maranta  juncea,  Lamck. , Encycl.  ; Berm.it- 
4iana  juncea , etc. , Plum. , Manuscr.  5 , tab.  a3  et  24  ; Maranta 
arouma,  Anbl. , Guian,,  5.  Sa  racine  est  rouge,  rampante, 
très-fibreuse.  Ses  hampes,  nues,  drpites , effilées , hautes  d’en- 
viron dix  pieds',  enveloppées  à leur  base  par  quelques  gaines 
membraneuses,  portent'à  leur  sommet  des  feuilles  glabres, 
ovales,  aiguës,  longuement  pétiolées.  Les  fleurs  sont  rouges, 
presque  sessiles,  disposées  le  long  des  ramifications  d’un 
pédoncule  terminal  et  couvert  d’écailles  vaginales , rou- 
geâtres, membraneuses  , d’oà  sortent  une  ou  deux  fleurs. 
Leur  corolle  est  à cinq  divisions  ouvertes,  aiguës;  le  style 
tm  peu-  épais,  le* stigmate  orbiculairé.  Cette  plante  croit 
dans  la  Guiane,  aux  Antilles,  dans  les  lieux  marécageux  et 
aquatiques.  Les  Caraïbes  la  nomment  arouma  ou  aroman: 
ils  se  servent  de  ses  tiges  fëndues  pour  faire  des  paniers  et‘ 
'autres  meubles  utiles.  . . , 

‘*|’lunM<^!,  dans  ses  manuscrib(5 , tab.  ai  etaa),'  citeeneore, 
âotis.  le  ttom  de  iermudiaaa  'amplitsimo  cannacori  folio,  le 
maranta  lutea,  Aubl. , Guian.,-  dont  la. racine  est  fibreuse: 
elle  pousse  quatre  ou  cinq  grandes  feuilles  droites,  ovales, 
longues  de  deux  pieds,  larges  d’un,  portées  sur  des  pétioles 
longs  de  quatre' ou  cinq  pieds.  De  leur  cjîntre  s’élève  une 
tige  droite-,  nue,  haute  de  neuf  a dix  pieds,  terminée  par 
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quelques  ëpis  ovales,  coniques,  imbriqués  rrécailles  rouss&> 
très,  d’où  sort  une  petite  fleur  jaune;  le  fruit  est  rouge,  \ 
réticulé,  s’ouvrant  en  truis  valves  et  contenant  autant  de 
semences.  Cette  plante  croît,  aux  lieux  humides,  dans  la 
Guianc  et  aux  Antilles  : les  Caraïbes  la  nomment  cachihoii;  ■ 
ïls  se  servent  de  ses  tiges,  coupées  en  lanières,  pour  faire  des 
corbeilles  et  des  paniers.  Voyez  le  Maranta  cachibou , Jacq. 
Fragm.,  tab.  69  et  70. 

Galanca  a fleurs  en  tête  ; -Maranta  capitata,  Fl.  Per.,  j-, 
pag.  5 , tab.  8.  Plante  du  Pérou , qui  croit  aux  lieux  ombra- 
gés, dont  les  racines  sont  fibreuses,  les  tiges  simples,  ^jut- 
purines;  les  feuilles  toutes  radicales,  longuement  pétiolées , 
ovales-oblongues,  lancéolées;  les  fleurs  réunies  en  tète,  mu- 
nies de  bractées  d’un  vert  jaunâtre;  le  calice  blanchâtre;' 
le  tube  de  la  corolle  un  peu  renflé  à sa  base;  les  trois  dé- 
coupures extérieures  du  limbe  blanchâtres , les  intérieures 
d’un  jaune  fauve;  une  capsule  ovale,  trigone,  à trois  valves. 

Le  maranta  UUeralis,  Fl.  Per.,  l.  c. , n’est  peut-être  qu’une 
variété  de  la  même  plante. 

.Tacquiii , dans  ses  Fragmenta,  n figuré  quelques  espèces, 
telles  que  le  maranta  casupo  , tab.  63,  fig.  4;  Maranta  casn- 
pito , tab.  64,  fig.  a;  Maranta  all-onya , tab.  71  ; Maranta  arou^ 
ma,  tab.  72,73,  qui  est  le  maranta  juncea.  (Poir.) 

GALANGA  DE-MAR.\IS.  {Bot.)  Ou  donne  vulgairement 
ce  nom  au  souchet  odorant , au  ciioin  marisque , au  scirpe 
maritime,  et  à quelques  espèces  de  laîchcs.  On  a aussi  dé- 
signé sous  ce  nom  la  racine  d’acorus  et  '.celle  de  l’achillée 
mille-feuille.  (L.  D.) 

GALANG-L.\UT.  (Bot.)  Voyez  Chritmüs.  (J.) 

GALANT.  (Bot.)  Ce  nom  vulgaire  est  donné  à deux  espèces 
de  cestreau  : l’un  est  le  galant  de  jour,  cestrum  diurnum^ 
l’autre,  le  galant  de  nuit,  cestrum  nocturnum.  (J.) 

GALANT  D’HIVER  (Bot.),  un  des  noms  vulgaires  de  la 
galantine  perce-neige.  (L.  D.) 

GALANTHUS  (Bot.) , nom  latin  du  genre  Galantine. 
(L.  D.) 

GALANTINE;  Galanthus,  Linn.  (Bot.)  Genre  déplantés 
monocotylédones , de  la  famille  des  narcisséet,  Juss. , et  de 
Vhexandrie  monogjnie , Linn. , dont  les  principaux  caractères 
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sont, les  suivans  ; Caliçe  nul;  une  spathe  jnooôphyUe,  s’ou- 
Vrant  làti'ralement;  corolle  de  six  pétâtes,  dont  trois  exté- 
rieurs oblongs,.  et  trois  intérieurs  plus  courts,  échancrés 
en  cœur;-  six  étamines  plus  courtes  que  les  pétales;  <>vaire 
inférieur,  surmonté  d’un  style  à stigmate  simple;  capsule 
ovale,  à trois  valves,  à trois  loges  contenant  plusieurs  graines' 
globuleuses.  Ce  genre’ne  renferme  que  l'espèce  suivante. 

Galantine  pe<ice  - nf.ice  ; vulgairement  Galant  d’hiver  , 
'Perce-neige:  Galanthus  nii’alis,  Linn,,  Spec. Jacq., 
FL  Aust^  -tab.  3i3.  Sa  racine  est  une  bulbe  tuniquée;  elle 
produit  (leux  feuillet  oblongues,  étroites,  glauques,  du  mi- 
lieu-des^uelles  bait*  une  hampe  grêle,  haute  de  cinq  à six 
pouces^  terminée  à son  sommet  par  une 'seule  fleur  çainpa- 
nulée,'  pendante , portée  sur  un  pédoncule  qui  sort  de  la 
spathe  : ses  pétales  extérieurs  sont  d’un  blanc  de  lait;  les 
iateriears  plus  épais  et  verdâtres.  Cette  plante  croit  natu- 
rellement dans  les  prés  et  les  bois  des  montagnes , en  France, 
en  Allemagne  , en  Suisse  ,' en  Italie,  etc. 

On  cultive  la  galantine  dans  les  jardins,  à cause  de  ses 
charmantes  Heurs  , qui  paroissent  au  milieu  de  l’hiver  et 
quelquefois  même  lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige. 
C’est  réunie  en  touffe  qu’elle  fait  Je  plus  d’éfiet.  Dans  les 
jardins  - paysagers  on  peut  la  mettre  aux  pieds  des  arbres, 
èt  elle  y -restera  plusieurs  années  de  suite  sans  avoir  besoin 
d’aucun  soin  particulier.  Une  terre  sèche  et  légère  est  celle 
qui  lui  convient  le  mieux;  mais  elle  peut  s’accommoder 
de  toute  autre  , pourvii  qu’elle  .ne  soit  pas  -trop  humide. 
Elle  se  multiplie  aiaturellement  de  graines;  mais  dans  les 
jardins  od  préfère,  pour  la  propager,, se  servir  des  cayeux 
que  ses  oignons  produisent  assez  abondamment,,  et  qu’on/ 
peut,'  à cet  effet,  relever  -tous  les  trois  à quatre  ans.  On 
en  coonoit  une  variété  à fleurs  doubles;  mais,  selon  nous, 
cette  plante  est  une  de  celles  que  la  multiplication  des 
• pétales  n’embellit  pas  ; la  galantine  double  a perdu  toute 
l’élégance  qui  faisoit  le  -charme  des  fleurs  de  l’espèce  na- 
turelle. • ■ ~ V ■ ' 

- Les  bulbes  de, la  perce-neige  ont  la  propriété  de  provo- 
quer le  vomissement;  mais  on  n’en  fait  point  d’usage  en 
médecine.  On  à attribué  à'  A:es  oignons  d’autres  propriétés , 
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conune  d’être  émolliens,  résolutifs,  fébrifuges  : ils  sont  éga- 
lement inusités  sous  ces^  rapports.  Autrefois  on  préparoit 
dans  les  pharmacies  une  eau  distillée. de  fleurs  de  perce- 
neigt;,  qui  possoit  alors  pour  être  utile  contre  la  cataracte, 
et  propre  à-blanchir  la  peau  et  à effacer  les  taches  de  rous- 
’ seur.  L’iqsuffisance  de  cettie  préparation,  dans  tous  ces  cas, 
•l’a  fait  tomber  en  désuétude.  (L.  D.)  . ' 

’ 'GALANTINE  {Bot.),  nom  provençal  et  languedocien  de 
l'ancolie  , ^uilegia  vulgaris , selon  Garidel  et  M.  Gouan.  ( J.)  . 

'GALARDIENNE,  Galardia.  (Bot.)  Voyet  G.sitLAaniE,  (H. 
Cass.)  ' • ‘ ' • ^ 

/ , GALARDIES,  GalardUe.  {Bot.)  Dans  un  ouvrage  publié  à 
Philadelphie,'"  en  1818,  et  intitulé  : The  Généra  of  North 
American  plants , l’auteur,  M.  Nuttal,  propose  de  former, 
dans  la  famille  des  synanthérées , un  groupe  naturel  nommé 
'galardiæ,  composé  des  cinq  genres  HeUnium,  Leptepoda,  Acti- 
nella,  Galardia,  Balduitia,  et  cara'ctérisé  de  la  manière  sui- 
vante: ' , . ' 

Péricline  de  plusieurs  squames  foliacées,  à peu  près  égales 
ou  imbriquées  ; une  couronne  composée  de  fleurs  neutres 
ou  stylifères,  à corolle  radiante,  ligulée , semi-trifidë  ou 
tridentée;  corolles  du  disque  à tube  petit,  a quatre  ou  cinq  < 
dents, 'et  pourvues  de  glandes  visqueuses;  clinanthe  hémi- 
sphériqiie'ou  convexe,  inappendicuié, ou  plus  rarement  iim- 
brilUfère,  ponctué  ou  très-profondément  alvéolé;  fruits  ob- 
coniques,  très- velus;'  aigrette  de  cinq  à dix  squamellules 
paléiformes,  réunies  à la  base,  simples  ou  surmontées  d’une 
arête  ; tige  herbacée,  excepté  chez  une  espèce  d’actinella, 
où  elle  est  ligneuse;  feuilles  alternes,  entières,  rarement 
toutes  radicales;  calathidcs  terminales,  pédonculées. 

Dans  notre  quatrième  Mémoire  sur  la  famille  des  synan- 
thérées, lu  à l’Académie  des  sciences  le  11  Novembre  i8j6  , 
et  publié  dans  le  Journal  de  physique  de  Juillet  1817,  nous 
avons  indiqué  une  division  de  la  tribu  des  hélianthées  en  plu- 
sieurs groupes  naturels,  dont  l’un  est  notre  section  des  hélian- 
thées-héléniées.  Cette  section  renferme  le  groupe  proposé 
depuis  par  M.  Nuttal  sous  le  nom  de  gatardiœ;  mais  nos  hélé- 
niées  sont  fondées  sur  des  caractères  beaucoup'  moins  restric- 
tifs que  les  galardies  du  botaniste  américain  : c’est  pourquoi 
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elles  comprennent  un  bien  plus  grand  nombre  de  genres. 

Les  caractères  assignés  par  M.  Nuttal  ont  Finconvénient  d’ex- 
clure du  groupe,  des  genres  qui  doivent  évidemment^  y 
entrer.  Nous  croyons  aussi  que  le  nom  d’hélénîées , dérivé 
d’un  genre  ancien  et  très- connu,  est  préférable  à celui  de 
galardies , dérivé  d’un  genre  moins  connu  et  plus  moderne. 
Voyez  notre  article  HéLÉNiéEs.  ( H.  Cass.) 

GALARIAS.  {I^t}woL)  Voyez  Callarias,  dans  le  Suppl.  . 
du  6.'  Vol!  ( H.  C.  ) . • - 

GALARIN  (Bot.),  un  des  noms  vulgaires  de  la  mâcre 
flottante.  (L.  D.)  ^ ^ 

ÇALARIPS.  (Bot.)  AlUoni  désigne  sous  ce  nom  l’aUmnanda 
de  Linn.mus.  Voyez  Allamande.  (J.),  ^ 

4 GALATÉADÉES , Gulateadæ.  (Crust.)  Famille  de  crustacés 
tnalaCostracées,  ' macrourées,  dont- la  quatrième  paire  de 
pattes  est  .plus  grande  et  didactyle  les  cinquième  , sixième 
et.  septième  paires  simples  ; 1»  huitième , petite , didactyle > 
ayant  la  queue  formée  de  plus  d’une  pièce;  les  antennes  ia> 
férieures  , longues,  sans  écailles  à .leur  base. 

. i.^Race.  Test  de  forme  triangulaire-ovale , alopgée  an- 
térieurement ; troisième  paire  de  pattes  non  dilatée.  < 

Race. (Test  arrondi,  légèrement'convexe , non  alongé 
antérieurement  ; troisième  paire  de -pattes  dilatée  intérieu- 
rement , au  moins  à leur  premier  article.  , 

' i.”  Hace. 

• ' f ' ' . ' » •* 

‘ ,1.*'.  Genre.  Æocée,  Ægla.  - 

•Le  deüxième'article  des  antennes  supérieures  plus  court, 
mandibules  largement  dentelées  ; la  troisième  paire  de  pattes 
simple,  la  qliatrième  légèrement  inégale;  les  doigts  entiers; 
les  cuisses  et  les  crochets  des  cinquième  , sixième  et  septième 
paires  simples;  test  uni,  presque  droit  en  arrière,  divisé  dans 
son  milieu  par  une  suture  qui  se  dirige  un  peu  en  arrière; 
l’abdomen  et  le  dos  lisses;  queue  bipartie. 

Æglée  unie,.  Æ^lalœvit.  Corps  couvert  de  petites  touffès 
de  poils;  queue  brusquement  Icuminée;  jnains  ovales  ; poignets^ 
garnis  intérieurement  de  crêtes  dentelées;  bras  triangulaires; 
angles  supérieurs  et  inférieurs  légèrement  épineux, 
ta.  ' ‘ _ 4 
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Galalhea  ùtvis , Latr. , Encycl.  mëth. , Oust. , pl.  3o8  ,'fig.  2. 

, Les  seuls  individus  de  cette  espèce  que  j’ai  vus,^sont  con- 
servés au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  On  ne  sait 
point  d'où  ils  viennent.  Les  poils  supérieurs  du  corps  s<uit 
couleur  brun  sale.  Le  test  est  échancré  de  ehaque-  côté  an- 
térieurement. ’ ' ' 

2.' Genre.  Grimotée  , Grimotæa. 

Le  deuxieme  article  des  'antennes  supérieures  pas  plus 
court  que  le  premier,  claviforme  à son  extrémité.  Mandi- 
bules dépourvues  de  dents;  troisième  paire  de. .pattes  alon- 
fée';  les  trois  derniers  articles  foliacés;  la  quatrième  paire 
égale  ; les  doigts  droits,  denticulés  intérieurement,  aigus  et 
très-reçourbés  à leur  extrémité;  les  cuisse^  des  cinquième, 
sixième<et  septième  paires  de  pattes  épineuses  en-dessous, 
leurs  ongles  simples  ; test  échancré  çn  arrière;  le  dos  en- 
, taillé  transversalement,;  bordÿ  des  entailles  garnis  de  poils, 
se  dirigeant  en  avant.  Abdomen  entaillé  et  ciïié  comme  le 
test;  queue  composée  de  plusieurs  plaques,  dont  les  deux 
postérieures  plus  grandes.  • / ' - 

Grimotée  soci.\le  , Grimotæa  gregaria.  Bec  éfilë  et  triangu- 
laire , les  angles  légèrement  dentelés;  deux  épines  sur  chaque 
côté  de  sa  base  , et  deux  autres  plus  petites  par  derrière.  Im 
quatrième  paire  de  pattes  comprimée  avec  des  tubercules 
écailleux , garnis  de  poils  sur  leurs  bords;  couleur^rouge  de 
sang,  plus  foncée  sur  la  région  du  cœur. 

Galathea  gregaria , Fabr.,  Ent.  sjst.,  1),  47?.  Cette  espèce 
fut  découverte  sous  les  57°  3o'  de  latitude  sud , par  sir  .Toseph 
Banks,  dans  son  voyage  autour  du' monde  avec  le  capitaine 
Cook.  La  mer  en  étoit  tellemept  couverte  qu’elle  paroissoit 
rouge  comme  du  ^ng.  Les'  côtés  internes  de  la  quatrième 
paire  de  pattes  sont  garnis’ de  légères  épioes.  - 

' 3.' Genre.  GÀlatùe,  Galatea.  , 

1 ' i ' ' 

Deuxième  et  troisième  articles  des  antennes  supérieures 
égaux;  le  premier  terminé  par  trois  épines;  mandibules  dé- 
pourvues de  dents;  extrémités  Je  la  troisième  paire  de  pattes, 
ainsi  que  celles  de  leurs  deux  premiers  articles , épineuses  ; 
quatrième  pâjre  égale  ; doigts  dentelés  à leur  extrémité  et 
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creusés  inférieurement  ; les  cuisses  des  cinquième^  sixième 
et  septième  paires  de  pattes,  épineuses  à leux  base;  otites 
Un  peu  épineux  en-dessous;  test  échancré  en  arrière;  dos 
traversé  de  profondes  entailles,  bords  semés  de  poils  dirigés 
en  avant;  bec  éfilé,  armé  de  quatre  piquans  sur  les  côtés; 
abdomen  sillonné  et  velu  comme  le  test;  écailles  ou  segmens 
obtus  latéralement;  queue  triangulaire,  composée  de  plu- 
sieurs plaques,  les  deux  postérieui'es  plus  grandes,  échan-  ' 
erées  sur  leurs  bords,  avec  leurs  lobes  arrondis. 

' Ce  genre  fut,  établi  par  Fabéicius , en  1798,  11  l’écrivit 
Oalathea,  au  lieu  de  Galatea , et  tous 'les  auteurs  qui  lui 
ont  succédé  Font  écrit  cômirie  lui.  Les  espèces  de  ce  genre 
habitent  les  eaux  profondes  des  côtes  de  l’Europe  : on  les 
trouve  quelquefois  parmi  les  thalassophytes  à ‘iner  basse. 
Elles  ont  des  inouvemens  très-rapides,  et  lorsqu’elles  sont 
prises  , elles  agitent  vivément  leur  abdomen  contre  leur  poi- 
trine. ’ 

1. *  Gai.atbe  i’ortê  - écailles  , Galatea  squamifera.  Le  troi- 
sième article  de  là  troisième  paire  de  pattes  plus  long  que 
le  premier;  quatrième  paire  écailleuse.  Les  mains- épineuses 
en  dehors,  les  poignets  (carpes?)  et  les  bras  le  sont  en  dedans. 

' Galatea.  squamifera , Leàch  , Malac.  Podoph.  b ri  tan. , tab. 
XXVUI,  A.  ' ' , ' • ' 

Cette  espèce  est  très«-commune  sur  les  côtes  sud-ouest  de 
l’Angleterre.  Elle  m’a  aussi  été  envoyée  de  Marsèille  , de 
Malte  et  de  Sicile,  par  mes  ami$  MM.  Ritchie  , Roux  et 
Swainson.  Ma  Galatea  Fabrieü , figurée  planche  XXl  du  sup- 
plémenta l’Encyclopédie  britannique, -n’est  autre  que  l’adîilte 
de  cette  'espèce.  Les  jeunes  ont  ordinairem'ent  une  ligne 
blanchâtre  sur  tonte  la  longueur  du  dos. 

2. "  GalÂtée  roR-rè- ÉPINES , Galatea  spinifera.  Deuxième  ar- 

ticle de  la  troisième  paire  de  pattes  plus  court  que  le  pre- 
mier; quatrième  .paire  écailleuse  , épineuse  en-dessus  et  sur 
lès  côtés;  bras  dénués  de  dents  en  dehors.  " ' , 

Galatea  spinifera , Leach  , Malac.  Podoph.  Brilann.  , tah. 

xxviu,  B. 

Tous  les  auteurs  ont  confondu  cette  espèce  avec  le  cancer 
strigosus  de  Linnæus,  auquel  il  assigne,  pour  caractère  spécial, 
roslrum  acutüm  septemdentatum,  tandis  que  l’espèce  que  nous 
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décrivons  a quatre  dents  de  chaque  éôté  du  bec.  dn  la 
trouve  très -abondamment  dans  les  mers  d’Europe  et  la  Mé- 
'diterranée.  Lorsqu’elle  est  vivante , le  pédoncule  de  ses  yeux , 
la  partie  supérieure  de' la  coquille  et  de  l’abdomen',  sont 
magnifiquement  'colorés  d’un  bleu  aturin  j les  jeunes . ont 
les  pattes  élégamment  ornées  d’anneaux  rouges  et  blancs/ 

, Genre.  Mckidée,  Munida.  • . . 

Les  deuxième  et  troisième  articles  dcaantennes  supérieures  , 
sont  égaux  i le  preipier  article  armé  de  "quatre  épines,  man- 
' dibules  dépourvues  de  dènts;  extrémité  du  premier  article 
de  la  troisième  paire  de  pattes  terminé  en  épine,  ainsi  que 
‘le  milieu  inférieur  du  deuxième  article  ; quatrième  paire  de 
pattes  de  longueur  égale,  arrondie  et  filiforme r doigts  légè- 
rement dentelés  en  dedans;  un  des  pouces  ou  tous  les  deux, 
échancrés  à leur  extrémité  ; les  cuisses  des  cinquième, sixième 
et  septièm’e  paires  de  pattes,  épineuses  en-dessus;  leurs  ongles 
un  peü  épineux  en-dessous;  testéchaucré  en  arrière  , sillonné 
^ transversalement  sur  le  dos;  lés  sillons  légèrement  garnis^  siîr 
leurs  bords, -de  poils  dont  l’extrémité  se  dirige  en  avant;  bec 
“en  forine  d’épine,  armé  de  deux  piquans  à chaque  c6té  de 
sa  base  ; abdomen  profondément  sillonné , garni  de  poils 
comme  le  test;  segmens  aigus  latéralement;  queûe’qarrée 
transversalement,  formée  de  plusieurs  plaques  ; dont  lès  deux 
postérieures  plus  grandes,  légèrement  échancrées’ sur  leurs 
bords;  angles  des  échancrures  arrondis. 

Munidée  rl'Güeüse  , Munida  rugosa.  Quatrième  paire  de 
pattes  épineuses,  surtout ù l’intérieur; six'épines au  deuxièove 
segment  de  l’abdomèn,  quatre  a'u  troisième,  toutes  dirigées 
en  avant.  ' 

Cette  espèce  est  le  /eo.de  Rondelet;  Vastacus  Bcunÿius  de 
Pennant.  ' ' 

Galathea  rugosa  des  auteurs  ; Galathea  longipeda  du  pre- 
mier ouvrage  de  M.  de  L^marcL.  'Voyet  Malac,  Podoph.  Brit, 
lab.XXIXr  . ' 

Le  premier  article  de  la  troisième  paire  de  pattes  plus  long 
que  le  second.  Dans  l'état  jeune,  les  doigts  de  la  quatrième 
paire  sont  appliquésl’un  contre  l’autre  sur  toute  leur  longueur, 
tandis  que  dans,  lés  adultes  ils  sont  écartés  à-leur  base.  Cette 
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espèce  se-  (ronve  -a5sei  rarement  sur  les  côtes  de  Ffaiicc  et 
d’Anglelèrre/  * ^ ’ 

__  Ois,  N’aÿant  point  vu  les  Calathea  anii^va  et  glaira  deRisso, 
non  plus  que  la.- Galathea  ampUcfens  de  Fatricius,  dont  un 
dessin,  représentant  les  pattes  postérieures  plus  petites,  se 
trouve  dans  la  collection  de  Sir  Jos.  Banks , je  m’abstiendrai 
d’en  parler.  -Cependant  il  me  semble  qu’on  pourroit  former 
deuk  genres  de  ces  deux  dernières  espèces,  , . 

M.  Sait  a découvert  une  belle  espèce  de  cette  race  dans 
la.  mer  Rouge.  Le  dessin  colorié  qu’il  m’en  a donné  , n’offre 
pas  asse;  de'détails  pour  que  Je  puisse  assigner  le  genre  auquel  ' 
elle  appartient.  . ■ ’ ■ . ■ , . 

2.’  Race.  ‘ ’ 

Les  animaux' de  celle  pace  ont 'le  test  si  court  qu’au  prc- 
miér.abord  on  les  prendroit  pour  des brachiures,  ordre  dans 
lequel  ils  furent  placés  par  les  anciens  naturalistes.  Les-  a'u- 
teurs  modernes  les  ont  réunis  sous  le  nom  de  forcellar^e  ; 
mais,  en  les  examinant  de  plus  près,  je  m’aperçois  qu’ils 
doivent  constituer  deux  genres  distincts.  ' , . 

. . -,  5.' Genre.' PisiDiE,  Pisidia.  ' 

' ■ f ' ' ■ ' ' . • 

Les  deuxième , troisième , quatrième  et  cinquième  àrticlès 
de  lad'roisième  paire  de  pattes,  comprimés  et  dilatés  inté- 
rieurement; le  sixième  alongé  en  triangle  r la  quatrième 
paire  d'à  pattes  comprimée.  . 

• - I “ y ^ 

* Test,  abdomen  et  pattes  sillonnées  transversalement  et  relues. 

i.”  PisipiE  VERTE,  Pisidia  ririâis.  Lps  bras  de  la  quatrième 
paire^de  pattes  dentelés  en  avant  çt  en  arrière;  lés  dénis 
antérieures  plus  grandes  et  épineuses  sur  leurs  bords  exté- 
rieurs., . ^ ' 

"•  Habitation  inconnue.  Donnée  par  le  chevalier  de  Lamarck. 
Le  test  et  l'abdomen  sont  sillonnés  en  arrière  et  ciliés,  comme 
dans  les,  genres  Galatée,  Munidée  et  Grimodée , et  les  cuisses 
de  la  cinquième,  sixième  et  septième  paires  de  pattes,  ont 
les  mêmes. caractères.,  ainsi,  que  les'pâttes  de  devant,  mais 
moins  réguliers.  Ce  ne  peut  pas  être  la  porcellane  verdâtre 
dé  bL  de  Lamarck,  puisqu’il  l’a  décrite  comme  étant  lissq;  ce 
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n’cst  pas  non  plus  la  porcellane  galathine  de  Bosc^  puisqu’il 
lui  donne  pour  caractère , corselet  strié  longitudinalement.- 
Ces  deux  espèces  me  sont  inconnues.  ■ ' 

Test  dépourvu  de  sillons  iransverses.  ^ 

Z."  PisiDiE  DE  Lamarck,  Pisidta  Lamarckii,' Test  traversé  de 
lignes  courtes  et  élevées  , légèrement  velu  ; frpnt  peu  saillant 
et  canaliculé^.  mains  granulées;  bras  squamulés. antérieure- 
ment, et  -ayant  trois  dents,  ' 

Habitation  inconnue  ;'mon  cabinet.  <11  y a un  sillon  trans- 
verse entre  et  derrière  les  yeux. 

3. °  PisiDiE  Asiatique,  Pisidia  Asiatica,  Test,  çomine  dans 
la  précédente,  strié  de  lignes  courtes,  élevées  et  transver-, 
sales , .légèrement  velu;  front  un  peu  saillant  et  canaliculé^ 
mains  irrégulièrement  granuleuses.;  bras  squameux,  dentelés 
devant  et  derrière. 

Habite  les  mers  de  l’Inde;  est  très  - commune  à ITsle-de- 
Francè.  Elle  a aussi  un  sillon  derrière  et  entre  les  yeux. 

4. “  PisiDiE  DE  Linkæcs,  Pisidia  Linnceana,  Test  marqué  par, 

des  lignes  courtes  et  transverses  légèrement  ciliées;,  front 
tribde , le  prolongement  du  milieu  échancré  et  .finement 
dentelé;  les  mains  et  les  bras  squameux;  les  écailles  semées, 
de  grains  très-fins.  Habite  POcéap  européen  et  la,  Médi- 
terranée. • ' ' 

On  ne  sauroit' dopler  que  ce  ne  soit  le  véritable  cancer 
herapus  de  Linnæus,  qu’il  décrit  expressément  en  ces  termes; 
thorax  conveiiji^culus , antice  inter  oculos  Irifidus , medio  emargi-r 
nato,  chaicte  lœves  (Sjst.  nat,,  1 , 2040).  Le  dessin  de.Pennant  est 
inexact,  et  j’ai  peine  à croire  qu’Herbst , fig,  C,  tab.  47  V 
ait  voulu  désigner  cette  espèce.  La  description  que  Latreille 
en  donne  est  excellente.  Les  bras  dans  cette  espèce  sont  ojv 
dinairement  inégaux,  et  le  pouce  du  plus  petit  d’entre  eux 
-toujours  échancré  à son  extrémité.  Le  cancer  longicàrnis  'de 
Linnæus  est  supposé  appartenir  à ce  genre,  avec  lequel  on 
a souvent  confondu  les  espèces  décrites  plus  haut.-,  -■ 

5. °  PisiDiE  DE  Say  , Pisidia  Sa^ana.  Test  et  la  quatrième 
paire  de  pattes  marqués  par  des  lignes  courtes  et  transverses; 
front  trifide,  le  prolongement  du  milieu  enedne  sous  - trifide 
et  finement  granulé. 


Digitized  by  Google 


* Habite  le«  cbtes  de  la  Géorgie  et  de  la  Floride  dans  l’Amé- 
rique. . 

Communiqué  par  mon  ami  M.  Say,  sous 'le  nomade  Porcel- 
lajva  galathina.  • , 

6.“  PisiDiE  SOCIALE , Piiidia,- soda.  Partie  antérieure  de  test 
rabattue  ; quatrième  paire  de  pattes  tuberculée  ; les  tuber- 
cules granulés.  i, 

> PoTcellana  sodata,  Say,  Journ.  de  )’Acad.  nat.  d.  scienc.  de 
Philadelphie,  i,  /^56.  • . , * 

Habite  les  efttes  de  la  Géorgie.,  Communiqué  par  M.  Say. 
LaPoicEtLANE  Blutel,  Porctllana  BlutdU , deM.Rîsso,  est  du 
liombre  des  espaces  que  je  n’ai  point  vues  : 'd’après  la  des- 
cription qu’en  donne  cetJngénieux: auteur,  je  croirois  qu’elle  ' 
appartient  à ce  genre.  Elle  habite  les  rochers -des  .cAtes  de 
Nice.  , , 

La  Porcellane  loxcoes-pattes  , Porcellana  longimana,  du, 
même  auteur,  m’est  aussi  inconnue.  11  est  probable  qu’elle 
formeroit  un  genre  particulier.  ' ' 

6.'  Genre.  Pobcellane,  Porcellana. 

■ ■ M ■ 

Le  deuxième  article  de  la  troisième  paire  de  'pattes  est 
très-comprimé  et  très-dilaté  intérieurement;  le  troisième  est 
cylindrique  ; le  quatrième  légèrement  dilaté  à l’extérieur 
versson  extrémité;  le  cinqnième  est  dilaté  extérieurement, 
étroit  vers  le  bout;  lo  sixième  a la  forme  d’un  triangle  alongé; 
la  ^quatrième  paire  de  pattes  est  t^ès- comprimée  et  dilatée.  . 

' Porcellane  a larges  pinces  , Porcellana  platycheles.  Test 
suborbiculaire,;  Hont  trifide;  prolongement  du  milieu  cana- 
liculé;  mains  oblongues  ; doigts  formant  un  triangle  alongé. 
Cancer  plaiydieles , Pennant,  Zool.  Brit. , IV,  f.,G,/ig.  i2; 
Porcellana  platycheles , Lam.,  Syst.  des  anim.''sans, vert.’,  i53. 

Le  test  et  les  pattes  ont  de  petites. lignes  saillantes  et  cL 
liées;  les  bords  extérieurs  des  mains  sont  garnis  de'longs 
poils.  lAirH]ue  l’animal  est  vivant,  sa  couleur  est  tc^lacée- 
brune  en-dessus,  blanche  en-dessous.  , 

Habite  les  rochers^des  bords  de  l’océa|i  Européen  et  delà 
Médijerranée  : fixée  sous  les  pierres  isolées. 

La  PoatpLLANÉ  bérisséE',  Porcellanahirta,  de  M.  deLamarck, 
appartient  probablement  à ce  genre.  Je  n’ai  jamais  vu  la 
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PoncEixANE  FiN'CEs-iMjîcALEs  , P,  anisocles , de  M.  Latreillfr. 
(W.E.  L.)  . ^ ' 

GALATÉE,  Gatalea  (.Çrust.  );  mal  à propos  nommée  Gala- 
THÉE , Galalhea  ; genre  de  crustacés  d,e  la  famille  des  Galatéa- 
DÉBs.  Voyez  ce  mot.  (W.E.  L.)  ^ ^ ' 

GALATÉE,  Galafea.  {Pot.)  [Corymbifires , Juss.  = Syngi- 
nésiè  polygamie  frustrante lÀnn.]  Ce,  «ous- genre  de  plantes  , 

' que  nous  avons  établi  dans  le  Bulletin  de  la  ^société  philo- 
matique de  Novembre  j8i8,  appartient  à la'  famille  de* 
synauthérées,  à.notre  tribu  naturelle  des  astérées,  et  au 
genre  Astef.  11  diffère^des  autres  sous-geiires  par  la  couronne 
composée  de  fleurs  neutres,  et  par  le  péridine’de  squames 
inappendiculées,  appliquées ^ coriaces,  vraiment  imbriquées. 

La  calàthidq  est  radiée , cowppsée  d’un  disque  pluriilore, 
régiilariflore , androgypiflore , et  d’une  couronne  unisériée, 
liguJillore  ,-neutriflore.  Le  péricline  , très-inférieur  aux  fleurs 
du  disque  et  cylindracé , est ‘formé  de  squames  imbriquées,'' 
appliquées,  ovales-oblongues,  subcoriaces, Le  clinanthe  est 
plaiiiuscule,  subalvéolé,  k cloisons  charnues,  irrégulières, 
^ dentées , interrompues.  Les  ovaires  sont  obloqgs,  velus;  leur 
aigrette  est  composée  de  squamellules  nombreuses,  inégales, 
filiformes,  barbellulées.  Les  fleurs  de  la  couronne  ont  un 
faux-ovaire  demi-avorté,  inovulé,  aigretté,  le  style  nul  ou 
demi -avorté.'  ' ^ - ' - • . 

Galatée  rAuciFLofiE  ; Galaiea  paucijlora,  H.  Cass.-,  Aster 
dracunculoides,  Lamck. , EncycL  C’est  une  plante  herbacée, 

^ à raaine  vivàce , produisant  plusieurs  tiges  hantes  de' quatre' 
pieds,  dressées,  cylindriques;  striées,  simples  et  glabres  in- 
férieurèment,  divisées  supérieurement  en /rameaux  un  peu, 
pubescens, qui  forment, par  leur  assemblage,  une  panicifle 
corymbiforme  terminale , ornée  de  calathides  très-nombreuses. 
L'es  tiges’  et  les  rameaux  sont  vgarnis  d’un  bout  k l’autre,  de 
fenilles  éparses,  inégales,  dont. les  plus  grandes  sont  longues 
de  quatre  pouces  et  demi,  larges  de  six  lignes;  toutes  sont 
sessifps,  étalées,  bblongues-laiicéoléés , trinervéesi  à bords 
entiers,  mais  rudes  par  reirctdedenticulesvisiblesà  la  loupe; 
leur  face  inférieure  est  un  peu  ponctuée  , et  parsemée  dn  très- 
petits  poils  roides  visibles  à la  loupe.  Les  calathides  ont  le  dis- 
que jaune  composé  de  quatre  fleurs^ et  la  couronne  purpurine 


Digitized  by  Google 


GAL  * 57 

Composée  de  (rois  à six  (leurs,  dont  la  langïiette  est  oblon- 
gue-Lancéolée,  à- sommet  très-aigu,  entier  ou  bidenté;  le  cli- 
nanthe  est  petit  et  semble  pyramidal,  parce  qu’il  ne  porte 
que  des  demi-cloisons  centrales  d'alvéoles.  Nous  avons  observé 
et  décrit  cette  plante  au  Jardin  du  Roi,  où  elle  est  cultivée 
depuis  très- long- temps , et  où  l’on  ignore  son  origine  : elle 
constitue  une  espèce  très-distincte,-  fort  agréable,  et  remar- 
quable-par  le  petit  nombre  des  fleurs  de  chaque  calathîde. 

Galatée  BtANCHATBE  : Galotea  canrscens,  H.-  Cass.;  Aster 
eanus,  'Willd. , Sp.  pl.  Cette  plante  vivace,  qui  habite  les 
terrains  garnis  d’arbrisseaux  et  de  gramens,  dans  le  Bannat, 
province  de  Hongrie,  a des  tiges  hautes  de  trois  pieds  et 
demi , dressées^  cylindriques, striées,  simples  inférieurement, 
divisées  supérieurement  en  rameau»  pubescens  les  tiges  et 
les  rameaux  sont  garnis  de  feuilles  alternes,  éparses,  sessiles, 
.étalées,  oblongues-lancéolées,  aiguè’s  au  sommet,  très^ntières 
sur  les  bords,  munies  de  trois  nervures  saillantes  en-dessous, 
et  garnies  sur  les  deux  faces  de  poils  longs,  mous,  blan- 
châtres, couchés,  appliqués,  plus  rares  en-dessus  qu’en- 
dessous  ; les  feuilles  inférieures  ont  deux  pouces  de  long  et 
cinq  lignes  de  large  ; les  supérieures  sont  plus  petites  et  plus 
chargées  de  poils;  les  calathidcs  sont  nombreuses,  et  dispo- 
sées en  grandes  paniciiles  corymbiformes  terminalés-  elles 
sont  larges  de  neuf  lignes,  composées  d’un  disque  jaune, 
multiflorC,  et  d’une- couronne  purpufine  ou  lilas  d’environ 
dix  fleurs.  Cette  espèce  est  bien  distincte  de  toutes  les  autres 
par  les  longs  poils  dont  elle  est  garnie  : nous  l'avons  décrite 
au  Jardin  du  Roi , où  on  la  cultive.  ‘ , 

GALAjéE  PONCTUEE  : Galutea  punctata,  II.  Cass.;  Aster  punc- 
talus,  W’ilW. , ftp.  pl.  La  racine  est  vivace;  les  tiges  , hautes 
de  quatre  pieds  et  demi,  sont  dressées,  droites ,, cylindri- 
ques, un  peu  anguleuses,  pubérulentes,  ramifiées  .sitpérieu- 
rcment;  elles  sont  garnies  de  feuilles  éparses,  sessiles,  éta- 
lées, les  plus  grandes  longues  de  trois  pouces  et  demi,  larges 
de  cinq  lignes ^ oblongues-lancéolées,  le  plus  souvent  un  peu 
obtuses,  femies,  trinervées;  leurs  bords  sont  garnis  de  petits 
poils  roules  ; leur  face  supérieure  est  parsemée  d’une  multi- 
tude de  petites  cavités  ponctiformes , au  fond  desquelles  on 
aperçoit  à la  loupe  un  petit  tubercule;  les  calathides  sont 
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nombreuses , disposées  en  panicules  corymbifermes  termi- 
nales, dont  les  ramifications  sont' pubescenle»  et’ garnies  de. 
petites  feuilles:  chaque  calatliide  est  large ^^e  quinze  lignesi 
son  disque  est  multiflore  , d'aborid  faune,  puis  rougeàtrç; 
sa  couronne, est  purpurine  ou  lilas.'  Cette  espèce  tiabite  là 
Hongrie  ;,noiis  l’avons  observée  au  Jardin  du  Roi. 

Gaiat^e  intermédiaire;  Galatea  irUermedia,  H.  Cass.  > Leà 
tiges  spnt  hautes  de  deux  pieds  dressées , cylindriques 
striées,  simples  inférieurement / rameuses  supérieurement^ 
garnies  de  feuilles celles-ci. sont  alternes,  sessiles,  étalées^ 
longues  d’Un  pouce  quatre  lignes,  larges  de  deux  .lignes  Ci 
demie,  les  supérieures  plus  petites;  toutes  sont  oblongues- 
lancéoléés  , très- entières , ponctuées  en -dessus,  .garnies  dé 
poils  excessivement  courts,  et  nyunies  de  trois  nervures  ^dont 
les  deux  latérulés  sont  trés-foibles  les  calathides , compo- 
sées d’un  disque  multiflore,  jaune,  et  d,’une  couronne  pur- 
purine ou  lilas^clair;  sont  nombreuses  ét  disposées  en  pani- 
cules corymbiformes  termîntdes.','' Cette  planté  est  étique ttée 
aster  écris,  au-  Jardûn-.du  Roi,  où  nous  l’avons  décrite  r elie 
semble  intermédiaire  entre  la  galatée  ponctuée  et  la  galàtée 
Toide.  . ' • . 

Gaiatée  roide  ^ Galatea  rigidà,,  H.  Cass.;  Aster  trinerfâs , 
Hort.  Reg.  Tar.f  Aster  acrit,  var.  jS , Lamcit.,  £ncycl.  Plante 
toute  glabre , à racine  vivace  ; tiges  hautes  d’un  pied , un' 
peu' épaisses , très-roides,  dressées.,  simples.,,  garnies  de 
rieuilles  d’un  bout  a l’autre;  feuilles  éparses,  sessiles,  étalées, 
longues.de  deux,  pouces,  larges  de  trois  lignes,  linéaires- 
lancéolées , très-entières  , trinervées , un  peu  Coriaces  ; cala- 
éhides  disposées  au  sommet  des  tiges  en  corymbe  terminal 
bien  fourni. et  arrondi,  dont  les  ramifications  sont  roides  et 
garnies  de  petites  feuilles;  disque  jaune,  multiflore',  cou-, 
ronne  purpurine,  composée  d’une  douraipe  de  fleurs.  Ndu» 
avons  décrit  celte  plante  au  Jardin  du  Roi;  elle  y 'est  cul- 
tivée depuis  long-temps,  mais  on  igpore  son  origine-.  M.  de. 
Lamarck  la  regarde  comme  une  simple  variété  de  d’aster 
açris. 

Galatée  a. couronne  blanche  : Galatea  albiftbra  ,H.  Cass.; 
Aster  linifolius,  Wüld.,  Sp.  pL  Cette  plante  est  glabre,  à 
l'exception  des  sommités,  qui  sont  parsemées  de  petits  poils;' 
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ies  tiges  sont  hautes  d’un  pied  et  demi , cylindriques,  striées, . 
simples  inférieurement,  rameuses  supérieurement,  gariucs 
de  feuilles  nuuihrcuses,  rapprochées;  ces  feuilles sontultcrnes, 
sessiU'S,  étalé(s,  longues  d’un  pouce,  larges  d’une  ligne,  les 
supérieures  progressivement  plus  petites  ; elles  sont  linéaires- 
aiguës,  uninervées,  poncticulées  sur  les  deux  faces,  garnies 
sur  les  bords  de  petites  dents  cartilagineuses  visibles  à la 
loupe  : les  calathidesj  trés-nondireuses,  sont  disposées  en 
corymbes  terminaux  arrondis;  elles  sont  larges  de  sept  lignes, 
composées  d’un  disque  jaune  , miiltiflore,  et  d’une  couronne 
blanche,  interrompue,  pauciflore,  neutrifldrc  : le  périclinc , 
très-inférieur  aux  fleurs  du  d>s<{i>^  et  subcylindracé,  est 
1 formé  de  squames  paucisériées,  irrégulièrement  imbriquées, 
oblongues- aiguës , uninervées,  subfoliacées,  les  extérieures 
,1e  plus  souvent  inappliquées  supcrieiiremcnt , les  autres  ap- 
pliquées; les  fleurs  de  la  couronne  ont  des  rudimens  d’élar 
mines,  un  faux-ovaire  grêle^  inovulé , le  style' nul  ou  semi- 
avorle , la  languette  souvent  irrégulière.  Nous  croyons  de- 
voir attribuer  cette  espèce  au  sous-genre  Galatea,  quoique 
les  squames  extérieures  du  péricline  soient  inappliquées 
supérieurement  : elle  se  distingue  aussi  des  autres  espèces 
par  sa  couronne  blanche  et  par  ses  feuilles  i^inervécs.  Elle 
est  vivace  et  habite  l’Amérique  septentrionale;  on  la  cultive 
au  Jardin  du  Roi,  où  nous  l'avons  observée. 

Notre  sous-gcnre  Galalea,  qui  nous  semble  très- naturel  et 
distingué  par  des  caractères  suflisans,  doit  comprendre  sans 
doute  plusieurs  autres  espèces  que  celles  qui  viennent  d’étre-' 
décrites,  mais  qui  sont  les  seules  que  nous  ayons  observées 
jusqu’à  présent.  (H.  Cass.) 

GALATHitE.  {Crust.)  Voyez  Gai.atée.  (W.  E.  L.) 

GALATHEE.  (Eoss.)  M.  Risso  a trouvé,  dans  des  excava- 
tions faites  près  de  Nice,  une  espèce  fossile  de  ce  genre,  à la- 
quelle il  a donné  le  nom  de  galalhea  anliqua.  (Risso,  Hist. 
nat.  des  crustacés  de  Nice,  p.  75.) 

Elle  a le  test  bombé,  garni  en-dessus  de  neuf  plaques  trans- 
versales, qui  se  trouvent  relevées  sur  leurs  bords  inférieurs 
par  une  ligne  saillante.  Sa  couleur  est  d’un  jaune  ochracé.  On 
ne  voit  point  de  pattes;  mais  ju  distingue  ies  places  où  elles 
étoient  attachées,  l.’abdomcn^t  un  peu  renflé.  Elle  a près 
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de  deux  pouces  de  longueur  sur  quatorze  lignes  de  largeur. 
Voyez  GAtATéE  et  OxtATéADÉEs.  ( De  JP.  ) ' ■; 

GALÂTHÉE,  Galalhea.  (Cdnchjl.)  Genre  proposé  par 
Bruguières  dans  l'Encyclopédie  méthodique  , établi  par  M.  de 
Lamarck , Ann.  du’*mus. , vol.  5,^p.  4^0;,  pl,  28.,  pour  une_ 
belle  coquille  bivalve  que  Gmelin  avoit  placée  parmi  les 
vénus  sous  le  nom  de  renus^  subviridis.  JNous  exprimons  ainsi 
les  caractères  de  ce  genre  : Animal  inconnu , mais  très-pro- 
'bablement  fort  peu  différent  de  celui  des  cyclades;  coquille 
assez  épaisse , subtrigone , équivalve  , à sommets  proéminens, 
presque  verticaux  ; ’Charniére^complexe , dissemblable , . dor- 
sale i deux  dents  cardinales  rapprochées  sur  la  valve  droite', 
avec  un  enfoncement  .triangulaire  en  avant  et  en  arriére; 
deux  dents  cardinales  écartées,  et  au  milieu  une  excavation 
intermédiaire  sillonnée  sur  la  valve  gauche;  dents  latérales 
médiocres;  ligament  postérieur,  extérieur -et  très-bombé-, 
deux  impressions  musculaires.  Ce  genre , qui  est  évidemment 
fort  rapproché  des  cyclades,  a été  nommé  Ecéri^  par  M, 
de  Roissy,;  changement  qu’il  a cru  devoir  faire  avec  assez  de 
raison,,  parce  que  le  nom  de  galathée  est  depuis  long-temps 
employé  pobr  désigner  un  genre  de  décapodes.  On  n’y  range 
encore  qu’une ^eule  espèce  qui.  Comme  toutes  les  cyclades 
jusqu’ici  connues,  est  fliiviatile.  On  dit  qu’elle  se  trouve  dans 
les  rivières  de  Ceilah  et  des  Grandes-Indes.  M.  de  Lamarck 
la  nomnie  la  Galathée  a rayons,  Galalhea  rodiaf/i;  parce 
que,  lorsqu’elle  a été  polie,  on  voit  deux  ou  trois  rayons 
violets  partant  des  sommets  et  s’effaçant  vers  le  bord  ven- 
tral. La  dénomination  que  lui  avoit  donnée  Gmelin,  de  l’tnus 
subviridis,  auroit  dû  être  préférée,  puisque,  dans  son  état 
naturel,  elle  est  réellement  entièrement  couverte,  si  ce 
n’est  probablement  vers  les  sommets,  d’un  épidermeverdàfre  « 
comme  les  cyclades.  Du  reste,  c'est  une  très-belle  coquille  , 
encore  fort  rare , de  trois  à quatre  pouces  de  long , presque 
toute  blanche  quand  elle  a été  dépouillée.  (De  B.) 

GALAX.  (Bot.)  Voyez  Ehythroruize.  (Poir.) 

GALAXAURE,  Galaxaura.  {Corail.)  Genre  établi  par  M. 
Lamouroux  (Polyp.  flex. , p.  a 69)  pour  quelques  espèces  de 
corps  organisés  phyto'ides  ^Mgés  parmi  lës  corallines  par 
Solander  et  la  plupart  des  zrologistes,<  quoique  Gmelin  et 
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Espcf  en  aiei^  placé  plusieurs  avec  les  tubulaires.  Le  fait 
est  ^u’on  ne  sait  pas  encore^trop  ce  que  c’est:  ce  ne  peut 
être  des  tubulaires,  puisqu’on  n’a 'Certaînemen(  encore  pu  y 
obsen  er  aucune  traced’aiümaux  ou  de  pôlypej,  qui  sont  très- 
développés  dans  ce  genre,  et  qui  sont  toujours  à Textré- 
mitéde  chaque  tube  j on  ne  peut  non  plus  les  assimiler  exac- 
tement aux  eorallines , dont  les  tiges soutévidemuient  pleines, 
tandis  que  celles  des  galaxaur^  sont  fistûleuses  :^en  sorte  qü'il 
est  hssez  convenable  d'en  faire  une  petite  coupe  générique 
nouvelle,  qui  devra  être  placée  près  des  eorallines.  Dans 
le  cas  où  il  n’y  auroit  pas  de  polypes,-  ce  genre  peut  être 
défini  un  assemblage  plus  ou  moihs  considérable  de  petites 
tiges  cylindriques,  fistuleuses , dioliotomes,  ordinairement 
articulées,  et  simulant  une  sorte  de  petite  plante.  Mais  si , 
comme  le  soupçonne  W.  JLamouroux,  ces  tubes  sont  ouverts 
à l’extrémité  et  renferment  chacun  un  polype,  alors  ce 
genre  devra  être  à peine  séparé  des  tubulaires  : ef , en  effet, 
les  tubes  sont  formés  d’une  substance  membraneuse , fibreusd, 
encroûtée,  il  est  vrai , d’une  légère 'couche  de  matière  cal- 
caire ; les  galajcaores  sopt  ordiilairement  petites,  presque  tou- 
jours fort  régulièrement  diebotomesi  les  unes  sont  fortement 
artii-ülées,  tandis  que  les  autres  le  sont  à peine.  M.  Lamou- 
rojux , quoiqu'il  n’en  ait  jamais  vu  de  virantes,  suppose  que 
leur  couleur  est  un  vert  herbacé,  tirant  un  peu  «ur  Je  violet, 
comm*^  l^s  nisées  et  les  acétabulaires.  En  général,  ce  sont 
des^éorps  organisés  qui,  comme  presque  tous  les  zoophylès, 
ont.éncore  grand  besoin  d’être  étudiés,  non  plus  dans  les 
herbiers,  comme  on  l’a  fait  jusqu’à  présent,  mais  dans^Ja 
mer  où  ils  se  trouvent.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  LauouroUx 
en  caractérise  douze  espèces. 

1. ^  La  Galaxauke  obzoncue;  Galaxaura  oblongala,  Soland. 
et  Eli. , tab.  as  , fig.  i.  Articulations  oblongues,  comprimées, 
à écorce  très-mince  et  rougeâtre.  Des  mers  d’Amérique  et 
du  Portugal. 

2. “  lai  Galaxaüre  ombecxée  ; Galaxaura  ombellala,  TubuL 
omb,,  Esper. , Zooph. , tab.  17,  fig.  1 , 2.  Rameaux' se  dicho- 
tomisant beaucoup  et  formant  une  sorte  d’ombrelle.  Mer  des 
Antilles. 

5°  La  Ga<.ax\db£  obtuse  : Galaxaura  obtusata , Soland.  et 
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Ellis,  fab.  2a,  fig’^  2.  Dichotome;  articulations. ovales-oblbii- 
gues,  arrondies  aux  deux  extrémités.  Isles  de  Bahama;  ? " 

'l^°  La  Ga;.axaüRe  ANNEtéE  ; Go.laxa.ura  anhulala,  'Lamx. , 
Tubul.diehot. , Esper. , lab.  6 , fig.  i , a',-  La  tige  et  les  rameaux 
annelés.  Ipdes  orientales.  , - . , 

5. ^  La  Galaxaübe  RUGüÉosE  : Galaxaura  rugosa,  Soland.  et 
EU. , tab.  a2  , "fig.  3 ; Corail,  rugosa  et  Tiibul.  fragilh,  Gmel. 
Dichpfome;- les  articulations ’annelées  et  un  peu' rugueuses , 
cylindriques,  aplaties  au  sommet.  Mers  d’Amérique.  - 

6. °  La  GAiAXAUEE  MAReiNÉE;  Galaxaura  margiraafa, Soland.  et 

EJl.,  tab;  22,fig.6;  Dîchotdme;  rameaux  subcontinus,  lisses-, 
s’aplatissant  et  se  recourbant  uii  peu  par  la  dessiccation.  C6tes 
des-îlcs  de  Bahama.-  c " . . • , ' 

•,7.“  La  Gacaxaure  lapidescente  5 Galaxaura  lapidescens  , 
Solandi  et  Eli.,  tab.'ài  ,fig. 9 ,,et  tab*.  22,  fig.  g-i  Dichotomej 
articulations  cylindriques  j velues.  Cap  de  Bonne-Espérance. 

B.°  La  Galaxaork  FRimcuLEUSE  Galaxaura  fruticulosa , 1 
Soland.  et  Eill.',""tab.  22,’fig.  5. 'Rameaux  cylindriques,  con- 
tinusr,  jaunâtres,  aigus  au  sommet.  GOtes  des  îles  de  Bahama. 
••t:'"9.‘’j'.La  GÀLAXAüRÉ  EKDURcrE;  Galaxaura  indurata , Saàand.  et 
£11.,  tab.  22,  fig.  7.  Die^'otome;  ràmeaux  presque  continus, 
cylindriques,  lisses , divergent.  Des  mêmes  mCrs’.  ' 

•10.'’  La  Galaxaure  ROIDE;  Galaxaura  rigida,  Lamx.,  Polyp. 
flex.ÿ  pl.  8,  iig.  4,  à B.  Rameaux  roides , cassans,  annelés, 
velus,  sans' articulations.  " 

11. “  I.a  Galaxaiire  tiCHENoÏDE  ; Galaxaura  Uchenoides  4 

Soland.  et  Eli.,  tab.  32,  fig.  8.  Dichotome;  rameaux  contî- 
Uus , un  peu  rugueux,  comprimés  supérieurement.  Isles'd'e 
Bahama.  * 7 . v W*-  *, 

12. ”  I.a  Galaxaure  sanoïde  ; Galàduuira  sanoides Lamx, 
Rameaux  diefaotomes , filiformes , légèrement  articulés  ; foc- 
més  en  touffe  ; grandeur,  deux  centimètres  ; couleur  gris-violet 
blanchâtre.- Mers  de  l'Australasie.  (De  B.)' 

GALAXEÎA. '(  Polyp.  ) Division  du  genre  Madrépore  de 
Linnæus,  proposée  par  M.  Ocken  ( Elém.d’hist.  nat.-,  p.  72  ) , 
et  caractérisée  ainsi  : Tubes  simples,  courts;  étoiles  petites, 
séparées  ou  réunies  par  l’extrémité  en  un  cercle,  mais  déta- 
chées toutes  d’une  manière -distincte,  et  non  complètement 
enfermées  dans  un  ciment.  Les  espèces  que  M.  Ocken  range 
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dans  ce  genre  évideiument  artificiel , sont  divisées  eu  quatre 
sections  : la  première,  dont  les  tubes  sont  uniques,  ne  con> 
tient  que  le  madr.  c^athus,  gai.  antophjyllum;  la  deuxième, 
dont  les  tubes  semblent  bourgeonner,  c’est -à-dirc^aissant 
supérieurement  du  milieu  d’nn  autre,  renferme  le  gai,  antû- 
phjllites ; la  troisième,  qui  offre  quelque  ressemblance  avec 
des  clous,  n’en  contient  encore  qu’une  espèce,  le  gai.  orga- 
num,  type  du  genre  Sarcinula  de  M.  de  Lamarck  ; et,  enfin  , ' 

la  quatrième,  dont  les  tubes  semblent  naître  d'un  seul 
point,  renlerme',  outre  le  madr.  fascicalaris , que  M.Ocken 
•'  nomme  gai.  carj  ophjlliles,  les  madr.  cespitota , cuspldata , caljy~ 
cul^ris,  truncata  et  rerrucaria:  ce  sont  des  caryophyllies  de 
M.  de  Lamarck.  (De  B.)  • 

GALAXIA.  ( Bot.  )■  Voyer.  Galsxie.  ( PoiR.  ) 

GALAXIAS.  (Bot.)  Daléchamps  dit  que  quelques  âuteurs 
nominoient  ainsi  le  chardon-marié,  carduus  marianus  de  Lin- 
næus,  sitj'bum  de  Vaillant  et  de  Gartner,  probablement  à 
cause  des  taches  blanches  répandues  sur  ses  feuilles.  (J.-)  ' 
GALAXIE,  Calaxia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones,  à fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  iridées,  de  ia 
triandrie  monogynie  de  Linnarus,  qui  a des  rapports  avec  les 
bermudiènes  {sisyrinchium) , caractérisé  par  une  spathe  uni- 
^ valve;  une  corolle  infundibulifomie f le  tubc>droit,  long, 
filiforme,  élargi  à son  sommet  en  un  limbe  presque  c.im- 
panulé,  régulier,  à si:^  découpures  égales;  trois  étamines 
plus  courtes  que  la  corolle,  réunies  à leur  base;  un  ovaire 
(inférieur^  le  style  filiforme,  à trois  sti^ates  multifides.  Le 
fruit  consiste  en  une  capsule  presque  cylindrique , à trois 
valves,  à trois  loges,  contenant  plusieurs  semences  fort 
petites. 

Ce  genre  a été  établi  par  Thunberg  pour  quelques  plantes 
db  cap  de  Bonne-Espératice rapportées  d’abord  aux  ixia. 
Leur  racine  pst  bulbeuse;  les  feuilles  simples,  toutes' radi- 
cales; la  hampe  courte,  presque  uniflore. 

Galaxie  a feuilles  ovales  : Galaxia  ovata,  Thunb. , Nov. 
gen.,  3,  pag.  Si  ; Icon, , Cavan. , Dissert.,  6,  tab.  189;  Jacq. , 
Jcon,  rar. , 3,  tab.  291  ; Ld^ck.,  lil. , tab.  568  , fig.  1 ; Jxia 
galaxia,  ttinn. , Suppl.,  g5.  Petite  plante  qui  s’élève  à peine 
à la  hauteur  d’un  pouce  et  demi , et  dont  la  fleur  est  jaune , 


Digilized  by  Googh 


^4  ' G AL  ' ' ■ 

trés-ftigace.  Sa  racine-  èst  munie  d’une  bulbe  ovale , canne» 
lée,  anguleuse,  d'ôù  sont  un  pédicule  grêle,  long  d'un  demi»-- 
ponce  , qui,  arrivé  à la  surface  de  la  terre,  donne  naissance 
à une  petite  touife  de  feuilles  radicales , nombreuses , gla- 
bres, ovales,  un  peu  obtuses,  longues  sfe'nviron  un  pouce, 
vaginales  à leur  basé.  De  leur  centre  s'élèvent  une  ou  plu- 
sieurs fleurs  J portées  cliacuue  sur  Oriê  hampe  nue,  beau--  - 
coup  plus  courte  que  les  feuilles,  qui  s’alonge  un  peu  à me- 
sure que  le  fruit  se  développe  : le  tube'  de  la  corolle  est 
filiforme,  long  de  six  ligues  et  plus.  La  fleur,  d'après  Thun- 
berg,  varie  du  jaune  au  pourpre  et  au  >-iolet  ; ,elle  se  ferme  -• 
le  soir  avant  quatre  heures,  et  sa  corolle  se  contourne  en 
se  flétrissant.  -, 

tjALAxiE  A FECiLLEs  éiRorTEs  i Galoxiti  gramiaga , Thunb. , 
gin,,  3 , pag.  5i , Icon.;  Jacq. , feon.  rar.,  tab.  i8  ,fig.  2 ; t 
Lamgk.,  III. , tab.  568,  fig.  2.;  Cavan.,  Dissert, , 6,  tab. 089, 
fig.  3:  Ixia  fugacissima  , Linn. , Suppl.,  94.  Cette  espèce,  très- 
rapprochée  de  la  .précédente  et  aussi  petite,  Ven- distingue 
fiacilemedt  par  scs  feuilles,’ qui  sont  fort  étroites  , linéaires- 
subulées , presque  filiformes , canaliculées  , longues  d’un 
pouce  et  plus,  élargies  et  vaginales  à leur  base.  Les  fleurs 
sont  très^fugaces , entièrement  jaunes  ou  d’une  teinté  violette 
sur  leur  tube.  ■■  ' 

Galaxie  faux-^arciss'e  : Galaxia  narcissoidei,  Willd. 

3,  pag.  583î  Sisjnnchium' narcissoides , Cavan.-,  Dissert.,  6*, 
tab.  J 92  ,'  fig.  3.  - Cette  plante,  d’après  Willdenovy- , ne  peut 
appartenir  aux  bermi'udiènes  , parmi  lesquelles  Cavanilles 
l’avoit  placée,  quoiqu’elle  ait  une  spathe  bivalve.  Elle  a le 
port  d’un  narcisse;  mais  sa  fleur  offre  le  caractère  ^d.’ua 
galaxicu.  Ses  racines  sont  fibreuses  ; sa  tige  droite , cylindri- 
que'; les  feuilles  linéaires  ,^ensiformes,  à gaine  renflée.'  Les 
spath esrenferm en t environ  quatre  fleurs  inclinées.  La  corolle 
est  blanche  , en- forme,  d'entonnoir , quelquefois  rayée,  tant 
en  dedans  qu’en  dehors,  de  stries  d’un  pourpre  foncé.  Cette  - 
plante  croît  au  détroit  de  Magellàn.  ' " , 

Le  Galaxia  ovata , Andr. , But.  teps. , tab.  94 , pàroît  de- 
voir être  distingué  de  fa  première  espèce.  M.  Persoon  l’a 
nommé  ixia  citiata,  Sjnop.,  1 , pag,  41.  Ses  feuille» sont  plus 
alongées , ciliées  à leurs  bords  ; -la  corolle  jaune , trés- 
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longue.  Le  galaxia  olscura  de  Cavanille? , Dissert.,  6,  tab. 

l’g*  4>  est  une  plante  encore  très-peu  connue , et  qui, 
peut-être  y appartient  au  genre  IVittsenia.  Le  galaxia  ixiæ- 
folin,  Redout. , Lilidc.,  tab. 'Vyt , est  riiio  columnaris  et  varie- 
gttta,  Andr.,  Rot.  repos.,  lab.  io3  , ?ii , 2i5,  260.  C’est  riii'a 
monadelpha , Bot.  Mag. , tab.  607.  Le  galaxia  pLicata,  Jacq. , 
est  Vixia  heterophjUa,  Vahl,  Eiium.  plant.  Plusieurs  autres 
espèces  de  galaxie^,  citées  par  différens  auteurs,  ont  été  pla- 
cées dans  d’autres  genres.  (Peia.  ) 

^ PALAXIE,  Galaxies.  {Ichthyol.)  M.  Curier  a établi  sous 
ce  noin  un  genre  de  poissons  dans  sa  famille  des  ésoces^  qui 
répond  à une  partie  de  celle  des  slagonotes  de  M.  Duméril, 
et  il  lui  a assigné  les  caractères  suivons  : 

Corps  sans  écailles  apparentes;  bouche  peu  fendue;  ‘des  dents 
pointues  et  médiocres  aux  os  palatins  et  aux  deux  mâchoires,  dont 
la^  supérieure  a presque  tout  son  bord  formé  par  L’intermaxillaire; 
quelques  fortes  dents  crochues  sur  .la'  langue  ; des  pores  sur  les 
côtés  de. la  tête. 

Le  célèbre  auteur  de  ce  sous-genre  des  ésoces  ne  le  com- 
pose encore  que  d’une  seule  espèce , qu’il  nomme  esox 
truttaCeus,  et  qu'il  croit  nouvelle,  .à  moins  qu'elle  né 
püisse  être  rapportée,  à l’esox  argenteus,  Forst.  Voyez  Ésoces. 
(H.  C.)  , , , . • 

-,  GALAYL.  {Bot.)  Nom  arabe  du  laitron  commun,  sonchus 
oleraceus , suivant  M.  Delile.  Il  lui  donne  aussi  celui  de 
ÉiBBEYN,  appliqué  ^cor#  à d’autres  plantes  de  la  même  fa- 
mille. Voyez  ce  mot.  (J.)  , , ^ 

,.;GALBA  (Rot.  ) , nom  donné  dans  les, Antilles,  suivant  M. 
ÏUchacd-,  au  calaba,  calophyllum.  {3.)  \ 

’^'^GALBANOPHORA.  {Bot.)  Necker  a voulu,  sous  ce  nom  , 
séparer  du  bubon  macedonicum , plante  herbacée,  le  bubon 
'galbanum , arbrisseau  dont  les  graines  sont  comprimées,  bor- 
dées dans  leur  contour,  relevées  de  trois  côtes  sur  le  dos, 
et  duquel  on  'croit  qu'est  extrait  le  galbanum , ,s^ilé  dans  les 
matières  médicales.  (J.)  ' j 

' .GALBANUM.  (Bot.)  Gomme-résine  fournie  par  le  Bvàoit 
tj>^A,niFÈaK.  Voyez  ce  mot,  vol.  V,  p.  394.  (L. 

GALBERIJA  (Rot.),  espèce  de  vigne  de  Ceilan,  qui  est 
’ iê  eissus  vHiginof’de  linn^us.  (J>).  - 
18.  . 
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^ GAl3ERO'^('Or«i7fc.  ) , ■ nom  italien*  du  loriot''cotnmun  , 
oriolus  galbula , Linn. , qu'on  écrit  aussi  gua/iedro.  {Cu* -D*) 
GALBESSEIS  (Bot.)  ^ nom  belge,  .suivant  Rhéedc',  de 
l’aritt-bfpoti  du  Meiabar,  welia  azudiri/chta.’(J.) 

G.\LBÜLA.  (Orhilh.)  Ce  nom  , qui  désigne  le  loriot  com-.  , 
mun,  ainsi  que  celui  de  galguLtis  y_-A  été  appliqué  par  Mœh^ 
ring  au  jacamar;  cl  Brisson  en  a l'ait  <,  pour  ces  dcruier;s 
oiseaux,  une  dénomination  générique,  que  M.  Cuvier  a 
adoptée.  (Ch.  D. ) - . i ' 

^ GAl.hViLKS , sGalbulæ  (Boty)  : nom  qîic  l’on  donne, 
les  pharmacies,  aux  cônes  errondis  du  cyprès.  (J.) 

GALE.  (Bot.)  Ce  nom,  donné  en  latin  par  Tournefort  et 
Adauson  au  genre  qui  est  maintenant  le  n-.j-rica  de  Linnæus, 
lui  a été  conservé  en  françois.  (J.  ) > 

GALÉ;  Myricaj  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille <les  amentacées , Juss. , et  de  la  dioécie pentandrie , Linn., 
dont  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont  sur  des  pieds 
dilférens,  disposées  en_ chatons  imbriqués  d’éeailles,,  et 
offrent  les  caractères  suivans  : Dans  chaque  fleur  mâle, 
quatre*  à six  étamines  attachées  à la  base  d’une  écaille  ovale, 
un  4>eu  pointue;  dans  chaque. fleur  femelle,  un  ovaire  at- 
taché sur  Taxe  commun,  au  même  point  que  l'écaille  qui 
l’accompagne,  et  surmonté  de  dctix  styles  délies,  à stigmate 
simple;  chaque- ovaire  dévient  un  petit  noyau  ovoïde  ou 
globuleux,  à unC  Idge-,  contenant  une  seule  grainçw 

I.cs  gales  sont  des  arbrisseaux  ar^at|^ies,  à feuill'es  sim- 
ples ,,  alternes,  parsemées- de  peints  résineux,  et  à fleurs 
disposées  dans  les  aisselles  des  feuilles  ou  au  ‘sommet  des 
rameaux.  Op  en  connoit  au;oiird’hui  une  douzaine  d’espèces,.  - 
dont 'une  croit  naturellement  dans  le  nord  de  l’Europe;  les 
autres  se  trouvent  en  , Amérique , en  Afrique  et  en' Asie.- 
Parmi  les  espèces  exotiques,  une  seule  peut  supporter  le 
froid  qu’on  éprouve  en  hiver  dans  le  nord  de  la,  France 
les  autres  ont' besoin  d’être  abritées  dans  l'orangerie  .pen- 
dant la  saison  riseurcufic.  ' 

onoR.SNT  ; Myrica  gale,  Linn.,  Specé,  i^Sô  ; Duham. , 
nouv.- éd. , vol.  2,  p.  ic^4  tab.,57.  Cet  arbrisseau  connu 
vulgairement  sous*  les  noms  de  Piment  bo-v.sl,  de  Mvrte  ba*- 
TARD  , forme  un  buisson,  de  trois  à.'qtiatre  pieds.  Scs  rameaux. 
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sont  (l'un  bïun  rougeâtre,  garnis  de  feuilibs  oblongues, 
élargies  /ÿt  dentées  en  leur  partie  supérieure,  rétrécies  à 
leur  base  , et  portées  sur  de  courts  pétioles.  Scs  fleurs  nais- 
sent, avant  les  l'cuilles,  sur  de  petits  chatons  sessiles,  le  long 
des  rameaux,  ov.ales  dans  les  individus  femelles,  el0blongs, 
presrjiie  cylindricjue.s.  dans  les  milles.  Le  galé  odorant  <yolt 
naturelleiuent  dans  les  endroits  marécageux , en  France,  en 
Angleterre,  eu  Hollande,  dans  diverses  parties  du  nord  de 
l’Europe  et  dans  rAinérî(|ue  septentrionale. 

Toutes  les  parties  de  cet -arbrisseau  , 'et  surtout  ses  fruits, 
ont  une  odeur  forte,  un  peu  aroihatique.  Dans  les  pays  où 
il  est  commun  , ou  en  met  quelquefois  les  rameaux  dans  les 
•arniüires,  pour  donner  une  bonne  odeur  aux*  objets  qui  y 
sont  reufermés  et  pour  en  écarter  les  feignes.  On  en,  pre- 
iioit  autrefois  l'infusion , ainsi  q\i'on  fait  aujourd’hui'du  thé. 
11  existe  même  uu  traité  composé  par  un  médecin  anglojs 
pour  prouver  que  c’étoit  le  véritable  thé;  mais,  depuis  que 
celui-ci  est  connu  en  Europe,*  on  est  désabusé  à ce  sujet,  et 
l’on  a même  prétendu  que  l’usage  du  galé  pouvoit  être  nui- 
sible et  causer  des  de  tête.  Aujourd’hui  on  n'en  fait 

})lus  d’autre  usage  que  d’enlployer,  dans  les  pays  où. il  est 
•eontnmn*  ses  liges  et  ses  rameaux  pour  brûler.  11  est  utile, 
■d'ailleurs^  de  conserver  cet  arbrisseau  dans  les  marais,  où 
il  vient  naturellement,  au  lieu  de  chercher  à l’en  "extirper, 
parce  qu’il- absorbe  le  gaa  hydrogène  qui  s’en  exhale,  et 
qu’il  contribue  ainsi  à les  assainir.  1.  A-.' 

Gaj.é  ciiUEK  , vulgairement  Cirieh  deçà  Lodisiane  ; AFyroça 
cei-1/era , Linn.,  Spec.^  ï453,'t'(ir.  a.  DanS(^son  pays  natal-, 
cet  arbrisseau  s’élève  jusqu’à  huit  pieds  de  hauteur;  en  Eu- 
rope il  ne  forme  souvent  qu’un  buisson  de  trois  à quatre 
pieds.  Ses  rameaux  sont  un  peu  velus  vers  leur  sommet, 
garnis  de  feuilles  lancéolées,  puîiitues,  dentées  jlans  leur 
.partie  supérieure,  entières  et. rétrécies  à leur  base.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  chatons  axillaires;  courts  et  sessiles.  Les 
-fruits,  globuleux,  delà  grosseur  d’un  pois,  recouverts  d’ünè 
couche  d'une  substance  grassCj  grenue, 'et  comme  pou-', 
dreiise , sont  ramasses  sur  de  petites  grapjies  latérales  et  sei^^ 
siles.  Ce  galé  croît  natureUénient  aux  lieux  humides  ét  ma*-, 
récageux,  dans  la  Louisiane,  dans  lés  Caroliues  : on  le 
cultive  en  France  depuis  plus  de  cent  ans. 
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Galé  de  PensylvanIe,  vulgairement  Cikier  de  PemsylvanIe; 
M^ica  pentjlinanica , Duhâm. , nouv.  éd.,  vol.  2 , p.  190, 
tab.  55.  Cette  espèce  n’offre  aucun  caractère  bien  tranchant; 
mais  elle  a un  aspect  différent  : elle  est  moins  élevée,  forme 
davantage  le  buisson  ; ses'  feuilles  sont  plus  larges , plus 
molles,  moins  dentées  et  moins  pointues,  et  les  plus  jeunes 
ont  les^  bords  roulés  en-dessous.  Le  galé  de  Pensylvanie  croit 
naturellement  dans  les  marais  de  cette  partie  des  États-Unis, 
et  jusque  dans  le  Canada.  ^ 

Dans  le  nord  de  la  France',  le  cirier  de  la  Louisiane  a be- 
soin d’étre  abrité  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  On  le 
cultive  en  piot  et  en  terre  de  bruyère , et  on  le  multiplie 
de  graines  semées  sur  couche  et  sous  châssis.  Le  cirier  de 
Pensylvanie  est  beaucoup  plus  robuste;  il  brave  le  froid  de 
nos  hivers  en  plein  air , et  il  réussit  bien  dans  une  terre 
ordinaire , pourvu  qu'elle  soit  IVatche  : il  se  multiplie  de 
Itii-méme  par  les  rejetons  que  produisent  ses  racines , et  ce 
moyen  de  multiplication  est  plus  prompt  que  de  l'obtenir  de 
graines  qu’on  sème  en  pleine  terre  de  bruyère.  • ' r ' ’’ 

L^s fruits  de  ces  deux  galés  fôurnissent  une  cire  verte,  avec 
laquelle  on  fait  des  bougies  qui  répandent , en  brûlant , une 
‘Rôdeur  aromatique,  mais  qui  donnent  une  lumière  triste. 
.Selon  Raynal,  cette  cire  végétale  tint  pendant  long-temps 
lieu  de  la  cire  et  du  suif  ordinaires  aux  premiers  Européens 
qui  abordèrent  en  Amérique.  Mais,  quoique  ces  arbrisseaux 
soient  toujours  très-communs  dans  les  marais  de  l’Amérique, 
surtout  dans  la  Caroline ,’  et  qu’ilS  rapportent  une  grande 
quantité  de  fruits  qu’il  seroit  facile  de  récolter;  cependant 
' les  habilans  de  ce  pays  paroissent  avoir  renoncé  à s’eu  servir  . 
pour  s’éclairer,  parce  que  , selon  M.  Bosc,  les. bougies  qu’on 
en' fabrique  reviennent  plus  cher  que  les' chandell^'de 'suif , 
et  il  n’y  a plus,  d’après  le  même  auteur,  que  les  nègres  es- 
claves^ qui  s’occupent  encore  à recueillir  de  la  cire’decea 
galés,  non  pour  en  fabriquer  des  bougies,  mais  pour  en 
.faire  tout  simplement  des  eipèces  de  lampipns.  Au  reste , 
voici  le  procédé.qu’ils  emploient' pour  récolter  cette  sorte 
de  cire  ; ils  coupent  les  branches  des  ciriers  les  plus  chargées 
‘de  fruits,  en  séplFrent  cCs  derniers,  et  les  mettent  dans  des 
' sacs  de  toile  qu’ils  plongent  entièrement  dans  une  chaudière 
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d’eau  bouillante.  La  cire , liqi|iéfiée  par  la  chaleur , ne  tarde 
pas  à sortir  à. travers  la  toile;  elle  monte  k la'surfac'e  de 
l’eau  , d’où  ou  l’enlève  avec  des  cuillers.  Duhamel  dit  que, 
si  on  ne  fait  bouillir  les  fruits  que  légèrement,  on,  obtient 
une  cirç  jaune,  et  que 'celle  qu’on  retire  ensuite  en  les 
faisant  bouiUir  de  nouveau , est  verte/ 

En  France,  les  gales  ciriçrs  ne  sont,  jusqu’à  présent,  cul- 
tivés que  comme  arbrisseaux  d’agréraent,^et  de  curiosité,  et 
l’on  n’a  point  encore  essayé  de  retirer  de  la  cire  de  leurs 
fruits.  (L.  D.) 

GALÉ.  (OrnifJi.)  Ce  qom  et  celui  de  galet  se  donnent, 
dans  le  midi  de  la  France,  au  poulet.  (Ch.  D.) 

. G ALÉA,  GALÉATULE,  Echinites  gaUat  ut.  ( Foss.)  Luid 
et  d’autres  anciens  oryctographes  ont  donné  ces  différens 
noms  à qeuxdes  échinides  fossiles  qui  portent  aujourd’hui  lé 
nom  de'tÜALésiTE.  Voyez  ce  mot.  (De  F.)  ' 

GALÉA.  {ConchjL)  Klein  {Tentam.  oü, , p.  67).  établit 
anus  ce  nom  une  petite  coupe  générique  parmi  les  buccins, 
pour  les  espèces  globuleuses  dont  le  canal  est  court , droit , 
échancré:  ce  sont  maintenant  des  pourpres.  (De  fi.) 

GALÉA.  {Echinod.)  Klein  avoit  donné  depuis  long-temp» 
,ce-uOm  générique  aux  espèces  d’oursins  dont  M.  de  Lainarck 
a ^t. depuis  son  genre  Ana>xhite.  Voyez  ce  njot.  (De;  B.) 

.'OAÛDRAGON.  (Ffot.)  Suivant  Anguillara,  cité  par  C. 
Bàûhin,  Xénocrate  donnoit  ce  nom  à la  cardère,  dipsacut^' 

Sue  l’on-  trouve  dans  Daléchamps  sous  celui  de  labrum'Vmerity  ' 
(vre  de,Vénus.’  (J.) 

<»AL^UPA;i-(Bot.  ) Nous  avions  réuni  sous  ce  genre' de 
Jd;  4c  Lamacck  le  pungam  de  l'Horti  malab,  et  le  caju-  gade- 
• lapa  de  Rumph.  Le  premier  est  maintenant  le  pungamia  de 
Xftm'arck^  dont  le  second  doit  être  séparé  à cause  de  sa 
^usse  bivalve  et  disperme,  et  de  ses  feuilles  penUlées  sans 
impairç,  pique  devenir  peut-être  dans  la  suite  un  genre  dis; 
tinct,  lorsqu’il  sera  mieux  connu.  (J.) 

GALÉDUIPA  pu  PONGOLOTTE,  (Bof.)  Geiôre'dè'piaRtei- 
âicqtyiidqaes,  à fieu rs  complètes,  puillonacées , de  la  fa- 
, des  i^aiiii'neuses , de  la  diadelphie  adcaadrie  de  LhmæuSj 
poitT;  caractère  qssentiel,;  Un  câliee  court,  en  sdu- 
Coupe  , éntier,  tronquçé  obliquement;  les  pétales  onguicplést 
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l’étendard  étalé  à deux  lobes;  ley  ailtss  et  la  carène  connî- 
ventes;  dix  ét.imines  cliadeljdies;  un  style  courbé  au  sdnimct. 
Le  fruits  consiste  en  une  {jousse  elliptique,  plane,  un  peu 
arquée  en  lanx*,  terminée  par  une  petite  pointe  courbe, 
contenant  une  ou  deux  scuienccs  couipritnées  ^ réniforrnes. 

fÎAiÉDLpA  DES  IndeS':  Galetlupa -indica  , Lanik. , Encyclop.'; 
Pongamia  glabra,- Venten. , Malin.;  Lanik.,  III.  gen.,  tab. 
6o3 , fig.  1 : Dalbrrgia  arborta,  AViild. ,,  .Spec.,  5,  pag.  goi  > 
Pongami  seu  Minori,  P»hced.  , Malah. , 6 , pag.  5,  tab.  5; 
vulgairement  Ajibse  de  ponco'lotte  , Sonnerat.  Arbre  des 
Indes  orientales,  qui  s'élève  à uijie  asser.  grande  hauteur, 
sur  un  tronc  épais,  chargé,  à sa  partie  supérieure,  de  ra- 
meaux glabres,  cylindriques.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ailées 
avec  une  impaire ,,  com'posées  de  cinq  .à  sept  folioles  assez 
grandes,  glabres,  entières,  ovales  - acu  mi  nées , pétiolées  ; 
la  terminale  plus  grande  que  les  autres.  Les  fleurs  sont 
})opillonacées,  dilanchàtrcs,  odorantes,  disposées  en  grappes 
axillaires,  pédoiiculées , loiigiics  de  quatre  à cinq  pouces; 
leur  calice  est  court , d'une  seule  pièce,  chargé  de  poils 
cqurts  dans  su  jeunesse;  la  corolle  papilloiiacée , composée 
de  cinq  pétales  à onglets  saillans  hors  du  calice;  réteiulard 
large,  relevé,  échancrc  en  cieiir;  la  carène  oblongue , obtuse, 
enveloppant  les  organes  sexuels;  les  ailes  conniventes  autour 
de  la  carène  et  de  nicine  longueur  qu'elle;  les  gousses  sont 
elliptiques,  comprimées,  longues  d’uu  pouce  et  demi  sur  un 
de  large,  conservant  le  oalfce  à leur  base.  Cet  arbre  est 
toujours  vert,  et  ses  Heurs  répandent  une  odeur  agréable. 
Ventenat  dit  dans  une  note,  que  le  daLbergia  arborea,  Willd», 
et  le  synonyme  de  l'Uort.  malab.  payoisseiit  différer  du  gale- 
dupa  indica  par  la  forme  du  fruit  et  de  lu  graine.  Willdenow 
les  réunit. 

V-cnte/iat  indique  deux  autres  espèces  de  galédupa  sous 

nom  de  ponganuu,  savoir  ; i.®  le  Pongamia  grandijiora  , 
Venten.^  Ilvrt.  .Ma/m. , j , p^g.  28  .;  ses  feuilles  sont  aifées, 
composées  d’environ  six  paires  de  folioles  elliptiques,  obtuses , 
pubcscentcs  en-desso^  ; elle  croit  dans  les  Indes  orientales. 
3.°  Le' Pongamia  uricea , Venten.;  à feuilles  tcriiéesj 

les  folioles  oblongues,  soyeuses  cn-desso us  : elle  a élé.décou- 
verte  à Java  par  M<  Dclahayq.  ( Poin.)  , 
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GALÉGA.  {Bot.)  Oe  nom,  chez  les  anciens,  a ëlë  donné 
à diverses- plantes,  à un  orobe,  h la  vcsce  rniiltillore , au 
sesb.an  de  l’Indc,  que  Linna*us  réunissoit  à son  eescii^  nomene , et 
qui  constitue  maintenant  le  genre  Seabania,  Matihiole  Tattri- 
buoit  a la  rue  de  chèvre,  ruta  eapraria,*q»ï  i’a  conservé. 
Quelques  modernes  avoient  aussi  rapporté  à ce  genre  des 
sop‘:ora  et  des  casses,  (J.)  ' • 

GALEGA;  GaLega,  Linn.  [Birf.)  Genre  de  plantes  dyco- 
tylédones  de  la  famille  des  légumiacuses , Juss. , et  de  la  dia- 
delphie  dceandrie,  Linn.,  qui  a pour  caractères  : Un  calice 
monoph^'lle , à cinq  dents  snbulées,  presque  égales;  une 
corolle  papillonacéc  , dont  l'étendard  est  ovale  ou  en  ccçur, 
relevé  ou  réfléchi,  et  dont  les  deux  ailes  sont  oblongues, 
inclinées  sur  la  carène,  qui  est  comprimée  sur  les  côtés  ;^dix 
étamines  ordinairement  diadelphes;  un  ovaire  supérieur, 
oblong,  terminé  par  un  style  court,  montant,  à stigmate  un 
peu  globuleux;  un  légume  linéaire,  comprimé,  un  peu 
noueux,  contenant  plusieurs  graines  réniformes. 

Le  genre  Galéga  renferme  quarante  et  quelques  espèces, 
qui  toutes,  excepté  une  seule,  sont  exotiques,  et  croissent, 
en  général,  dans  les  climats  cltauds.  Dix  à douze  de  ces 
plantes  se  trouvent  particulièrement  en  Amérique;  les  autres 
appartiennent  à l’Asie,  aux  fies  de  la  mer  des  Indes,  ii 
l’Afrique,  et  surtout  au  cap  de  Bonne-Espérance.  I.es  espèces 
sont- les  unes  herbacées,  les  autres  frutescentes;  elles -out  les 
feuilles  alternes  ailées  avec  impaire , et  les  fleurs  disposées 
en  grappes  axillaires  et  terminales.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  de  celles  qui  présentent  quelque  intérêt  sous  le  rap- 
port de  leurs  propriétés,  et  de  quelques  autres  qui  sont  cul- 
tivées dons  les  jardins  de  botanique.  v 

Galéca  ofhcixal;  vulgairement -Faux- Indigo , Lavaxèse, 
Rle  PE  eufevuE  ; Galéga  qfficiaalis , I.iun.  , ,Spec.,  1062.  Ses 
tiges  sont  droites,  rameuses,  hautes  de  deux  pieds  ou  en- 
viron, garnies  de  feuilles  composées  de  quinze  à dix -sept 
folioles  oblongues.  Ses  fleurs  sont  ]>lcuàtres  ou  purpurines, 
quelquefois  blanches,  pédiculées,  pendantes,  disposées'' en 
longues  grappes  serrées,  sur  des  pédoncules  axillaires,  ou 
placées  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux.  Cette  plante 
'croit  naturellement  dans  les  prés,  les  bois,  et  les  terrains 
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tin  peu  humides,  en  Espagne^,  en^Tlalie',  et  dans  quelques 
cantons  de  la  France.  ' ( ' 

Ce  galéga  est  propre  à, orner  les  plates-bandes  des  grands 
parterres,  et  les  massifs  des  jardins  paysagers,  par  la  ver- 
diire  agréable  ,db  son  feuillage,  et  par  ses  jolies  fleurs'’,  qui 
se  succèdent  continuellement  pendant  les  mois  de  Juin , -''lil- 
let  et.  Août.  On  le  multiplie  de  graines,  ou  plus  souvent  eii 
relevant  les  vieux  pieds  à l'automne^  et  en  les  éclatant. 

, Quelques  agronomes  ont  préconisé  cette  plante  pour  en 
faire  des  prairies  artificielles,  et  elle  oflriroit  sans  doute 
beaucoup  d’avantages  par  l'abondance  de  sa  fane;  mais 
ellé  ne  paroit  pas  être  du  goût  des  bestiaux , qui , dans  les 
pays  où-elle  croit  naturellement,  la  laissent  sans  y toucher 
dans  les  pâturages  où  elle  se  trouve,  ou  ne  broutent  tout 
(au  plus  que  ses  plus  jeunes  pousses.  Elle  peut  fournir,'dit- 
oU  une  fécule  bleue, 'analogue  à l’indigo;  mais  cette  matière 
colorante  ne  paroît  pas  y être  dans  des  proportions  assez  fa- 
vorables pour,  dédommager  des  frais  de  l’extraction;  car,  ^ 
dans  ces  derniers  temps,  où  l’on  a cherché  à retirer  du 
pastel  un  indigo  indigène,  on  n’a  pas  essayé  d’en  obtenir 
du  galéga.''  • i . 'i, 

' ' (^ant  aux  propriétésiriédicinales  de  cette  plante,  elles  ont 
' très-exaltées  autrefois  ; ear  la  lavanèse  a passé  pour  sudo- 
■Hilfique , vermifuge,  et  elle  a été  surtout  vantée  comme  un 
'èfièellent  antidote  dansles  fièvres  pestilentielles.' Aujourd’hui 
lés  .médecins  n’en  font  plus  aucun  usage.  Dans  certains  can- 
tons de  l’Italie  on  mange  ses  feuilles  comme  herbes  potagères, 
Ou  cuites,  ou  en  salade.  ' ’ ’ ‘ 

'■  (jAtÉGA  DU  Levant  ; Galega  orientalis  ^ Lamck. , Dict.  enc;, 
3,  p.  55G.,  Ses  feuilles  sont  composées’'d’environ  onze  folioles 
èvales  ou  ovales-lancéolées , larges  de  plus  d’un  pouce,* sur 
un  pouce 'et  demi  à deux  pouces  de  longueur.  Ses  'fleuris 
sont  bleues , plus  petites  que  celles  dè  l’espèce  précédente  , 
disposées  d’oiliqurs  de  la  même  manière.  Cette  espèce  a été 
trouvée  dans  le  Levant,  par  Tournefort  ; on  la  cultive  au 
Jaèdjn  du  Roi.  ‘ ^ ' • , ' 

Galéga  rose  ; Galega  rotea  ,.‘Lamck.,'  D^ct-  enc; , 3 , p.-  699. 
Cette  espèce  est'  un  arbrisseau  de  quatre  à cinq  pieds  de  hau- 
teur, dont  les  rameaux  sont  grêles,  garnis  de  fèu.illes  com- 
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posées  d’environ  quinSO  folioles  oblongiiés,  presque  gla- 
bres. Les  fleurs  sont  assez  grandes,  d’un  beau'rouge  ou  d’un 
pourpre  rose,  et  disposées  en-grappes  courtes.  Elle  est  ori- 
ginaire du  Cap,  et  cultivée  au  Jardin  du  Roi*  Ou  la  rentre 
dans  l’orangerie  pendant  Fhiver.  ' - 

Galéca  f.i.écant;' Go^rgapulche/la,  W’illd. , 5pet. , 5 , p.  1 
Ses  liges  sont  ligneuses,  divisées  en  rameaux  anguleux,  ve- 
l^us , garnis  de  feuilles  composées  de  cinq  à six  paires  de 
folioles  ovales,  mucronées,  rétrécies  en  coin  à leur  base, 
pubesc, entes  en-dessous.  Les  fleurs  sont  d’un  pourpre  clair, 
disposées  en  géappes  peu  fourbies.  Il  leur_succède  des  gousses 
linéaires  et  pubesnentes.  Cette  espèce  croit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  ‘ ' •<  • ' ‘ ' • . ' • y ■ 

Galéoa  soyeux;  Galega  serirea,  Lamck.,  Dict^eaic. , a, 
p.  5g6.  Sa  tige  est  droite,  haute  de  trois  à quatre  piedsy 
anguleuse,  recouverte  d’un  duvet  cotonneux.  Ses  feuilles 
sont  composées  d’environ  quinze  paires  de  folioles  presque 
linéaires,  soyeuses  et  blanchâtres  en-dessous.  Ses  fleurs  sont 
purpurines,  avec  une  grande  tache  jaune  à*la  base  de  l’éten- 
dard , et  elles  sont  disposées  en  grappes  droites  et  termi- 
nales. Cette  plante  croit  naturellement  dans  les  Antilles , et 
on  la  cultive  à Cayenne  sur  toutes  les  Habitations,  parce 
qu’on  en  fait  usage  pour  enivrer  le  poisson.  - , 

Galega  des  Antilles  ; Galega  caHbæci^  3 ncq.  y Amtr.'  212  ^ 
tab.  12  5.  Cette  espèce  est  un  petit  arbrisseau  divisé 'en  ra- 
meaux grêles,  garnis  de  feuilles  composées  de  quinze  à dix- 
neuf  folioles  ovales-oblongues,  mucronées.  Ses  fleurs  sont 
panachées  de  rouge  et  de  blanc,  disposées  en  grappés  axil- 
laires, peu  fournies  et  un  peu  plus  longues  que  les  feuilles. 

Elle  croit  aux  Antilles  parmi  les  buissons'  on  la  cultive 
au  Jardin  du  Roi,  dans  la  serre  chaude. 

GaliIga  de  Virginie;  Galega  virginiana,  Linn.,  Spec.,  1062. 

Sa  tigé  est  cylindrique , ‘presque  glabre  dans  sa  partie  infé- 
rieure , chargée  de  quelques  poib  dans  là  supérieure,  et'- 
gamie  de  feuilles  composé,  s de  dîx-neuf  à vingt-cinq  fo-^ 
lioles  ovales-oblongues,  mucronées.  Ses  fleurs  sont  d’un  ro'ugp 
incarnat;  disposées  en  épi  sérré;  leur  calice  est  lanugineux , 
et  les  légumes  sont  comprimés,  courbés  en  faüx 'ét  yclu.s. 

Ce  galega  croît  naturellement  dans  la  Virginie  et  la  Caro-< 
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line  ; impasse,  dans  ces  pays,  potif  un  très^bon  vemifo^e* 
•.  Galéga  UES  TEiNTCniERS  î '-Gulfga  fincforia , l.inn.,  Spcc^, 
jo€5.  Scs  tiges  sont  menues , rameuses,  et  elles  s'élèvent 
en  touffe  à hauteur  de  deux  à trois  pieds.  Ses  feuilles 
sont  à treize  oU  quinze  l'olLolcs  oblongues , cunéiformes , 
glabres  en-dessus,  velues ‘;^en -dessous.  Ses  fleurs  sortt  pur- 
purines^ et  disposées  en  grappes  serrée^,  À l’extrémité  des 
tiges  Ou  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Cette  plante  croit  aux; 
lieux  arides  et  sablonneux  dans  l'Inde  et  dans  l'ile  de  Ceilah. 
X.es  habilans  de  ce  dernier  pays  en  retirent  une  sorte  d’iudigo 
• dont  le  bleu'Cst  p<'u  foncé.  (I-  D.)  , 

GAI.ÉIFOHME  ^'Pétale].  (Bot.  )-En  forme  de  casqise  , 
comme  par  exemple , ceux  de  l'aconit.  (Mass.)  t . L 
-,  GALEJOU  (Ornith.),  nom  provençal  qui , suivant  M.  Des- 
marest.  est  employé'pour  désigner  le  héron  gris  de  Brisson, 
c'est-à-dire  le  bihoreau  dans  son  jeune  âge.  (Ch.  D.)‘  ■ 

GAL-EL-CHALLAZ.  (Mamm.)  Nom. arabe,  qui  signifie 
cfiat  à oreilles  noires , et  q.ue  l'on  donne  en  Orient  au  caracal. 
Voyez.  Ckat.,  ( F«t  C.j , • ■ 

GALÈNE.  ( Miit. ) Nom,  vulgaire  du  plomb  sulfuré,  par  le- 
quel oti  désigné  ordinairement  celui  qui  se  présente  en 
mas^s  laminaires;  cuboïdes  et  brillantési  qui  sert  à vernir  la 
poterie  la  plus  commune,  sous  le  nom  d'alquijxuir,  d'arqu-ifout 
-où  simplement  de 'l'ernis , et  qui  est  le  minéral  le  plus  géné^ 
râlement  exploité  comme  miné  . de  plomb , parce  qu’ib'se' 
présente  en  filons  puissans,  et  qu'il  contient  jusqu'à  y S pour 
cent 'de' plomb  pur  et  presque  toujours  une  certaine ‘dose 
d’argent.  , 

. 'On  donne  particulièrem'ent  le  nom  de  gaUae.  argentifire  .k 
«elle  dont  le  grain  fin  approcheide  celui  de  l’acier,  parce 
qu'on  s’est  persuadé  ,que  cette  variété  étoit  plus  riçbé  en 
argent  que  ceÜe  qui  est  laminaire;  mais  je  connois  d’cxcel- 
lens  métallurgistes  qui  regardent  cette  opinion  comme  un 
préjugé.  Voyez  PzoMK  SC  LEUR  é.  (Brard.) 

GALÈNE  DE  FER.  (Min.)  Nom  donné'fort  mai  à propos 
par  d'anciens  naturalistes  à quelques  variétés  du  fer  olrgistc, 
et  Inéme  au  sehéelin  ferruginé.  (Brard.)  ^ 

GALÈNE  PALMÉE.  (Min.)  On  adonné  ce^npm  àu  plomb 
sulfuré  qui  est  mélangé  à de  l’an dmoine  suif uéd,  qui  modifié 
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sa  cassure  et  lui  fait  présculcr  dps  espèces  de  paime.s.  Voyez 
>Pi.omii.sulfor15.  (Br.»«d.)  ■ j ..  ,i 

GALENGAKti.  {Bot.)  Plante  de  Sninalrà- citée  par  Mars- 
den , qui  est  employée  pour  les  dartres.  Il  <iit  qu'elle  a les 
ieuîHesgraudcs  et  pennées,  et  les  fleiirsjaunes.  C'est  peut-être 
le.catêia  tara,  qui  a les  mCuies  caractères  et  les  mêmes  pro- 
priétés, et  que.  par  cette  raison  un  nomme , à Pondichéry, 
herbe  à dartres.  (J.) 

•t-.GACENIA.  (Bol.)  Voyez  Gai.ik.se.  ( l’om*) 

^ GAÉÉOBDGX.ON.  (Bot-)  Une  espèce  de  gaZropsi^  à fleurs 
jaunes , galcop sis  galeobdolon'  df:  I4nu*us,  se  distingue  en 
ouire' de  scs  congénères  par  un  calice  disû.sé  plus  profondé- 
ment,.  une  corolle  dépourvue  de  dents  latérales ^ à lèvre 
supérieure  entière  et  non  crénelée,  à lèvre  ijiféricurc  à trois 
divisions  simples.  Dillen  en  avoit  fait  un  gciire^.sous  le  nom 
de  gaieobdolon , adopté  parRoycn,  Hudson  et  M.  DeCandolle. 
H.eisterl’avoit-aussi  séparée  sou.s,  le  nom  de  lamiditrum  ; Rothy 
sous  celui  de  pollichia;  M.  de  Lamarck , sous  celui  de  car~ 
diaea;  Necker,  sous  celui  de  psi/opsis.  Voyez  L.amiiim.  ( J.  ) „ 
GALÉODE  : Gakodes  , Oliviers  Solpuga  , l;ab.  {Efüom.) 
Genre  d’ipsectes  aranéides  ou  acérés,  dont  lés  mandibules  ne 
sont  pas  en  crochets , mais  en, x pinces  pliis^longiies  que  U 
/_an«tié:du  corps,  et  dont  l'abdomen  11c  se  termine  pas  par 
upe  quctie.  Ces  différens  caractères  suHisent  pour  distinguer 
les  faldodes  de- toutes  les  aranéides,  c'est -à -dire-,  è tête  et 
cprseleWéunis,,  privées  d'antenues  et  munies  de  huit  ^pattes. 
£b  les  araignées,  les  mygales  cHcs  trombidies  ont  les 

mandibules  en  .crochets-;  les  scorpions  portent. une  sorte  dp 
queue  formée  par  le  prolongement  dei'alxlomen  ; les  phrynes 
et  les  pinces uu  ébélifères  ont  leurs>palpcs  en  pince  -,  enfin, 
les  faimitéurs  ont  les  mandibules  plus  courtes  que  la  moitié 
du  corps.  1.ÆS  caractère.s  des  galéodés  .sont  donc  bien  tran- 
ehés^' (Consultes -l’article  Aranéide,  tom.  II  de  ce  Diction- 

naire-, .pag.  S5o.)  V' V ' 1 ' , r/-  - , 

,Ce  nom  de.galéode,  emprunté  d'Aristote  , TatA.fa.vTn'ç»  dési» 
gnoitun  poisson  voisin  des  gades;  il  a été  donnépar-Olivier,  en 
J791  ,-â  ce  genre  qu'ila  décrit  dans  l'Encyclopédie  méthodique. 
U n'a  cependant  pas  été  coiiservé-par  l abricius , qu;  a préféré  la 
dénominalioo  de, solpKgw . proposée' par  M.  Lichtenstein,  qui 
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lui-même  a détuuêué  ce  nom  du  sens  que  lui  atfrlbuoient 
Pline  {lib.  8,  cap.  2^)  et  Lucain  (/16.  9,  Quit  calcare  tuas  me- 
tuat  s'  ipuga  lattbrai?  ),  puisque  ces  deux  auteur»  paroissent  , 
désigner  une  sorte  de  fourmi  dont  la  piqûre  étoit  venimeuse. 

Pallas  a donné 'une  description  et  une  figure  exactes  d’un« 
espèce  de  ce  genre,  sous  le  nom' de  phalangium  , dans  ses 
Glanures  de  zoologie,  cahier  9,  pl.  3,  fig.  7,  8 et  9»  On  en 
trouve  de  très-bonnes  représentations  dans  une  Monographie 
du  genre  Solpuga  , par  Herbst  ; dans  le  Voyage  en  Grèce 
de  Sonnini  ; et  M.  Olivier,  dans  son  Voyage  en  PerSe*  a 
donné  des  détails  curieux  sur  ces  'insectes.'  Nous  avons 
nous-même  donné  une  figure  d’après  nature  du  gaUode  oro- 
Héoïde,  dans  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire,  pi.  1." des Aranéides,' 

, sous  le  n.“  3.  ’ , , . ’ ^ , 

> Les  galéodes  n^nt  encore  été  observés  que  dans  les  ^ys 
chauds,  au  midi  de  l’Europe, 'en  Asie  et  en  Afrique.  En 
général , On-  redoute  leurs  morsures  comme  celles  des  scor- 
pions. On  les  croit  venimeux,  et  on  ose  à peine  les  toucher, 
jls  ressemblent  aux  araignées.  Leur  corps  est  alongé , très.» 
velu;  leur  corselet  en  cœurt  l’abdomén  ou  le  ventre  annelé 
ou  à segmens  transversaux  au  nombre  de  neuf  à douze  ; huit 
pattes  velues;  deux  grandes  mandibules  en  pinces  rappro- 
chées l’une  de  l’autre  dans  toute  leur  étendue,  articulées 
iur  une  pièce  mobile  Courte,  avec  lesquelles  l’insecte  saisit 
et  divise  sa  proie  ; les  palpes  sont,  excessivement  alongéS'et 
ressemblent  à une  cinquième  paire  de  pattes.  ^ 

Ces  insectes  fuiedt  la  lumière;  le  soir  et  dans  l’^curité 
ils  courent  très-vite  :'ils  se  nourrissent  d’’autres  insectes,  à 
peu  près  comme  les  araignées  et  les  scorpions.  ' 

Le»  principales  espèces  de  ce  genre  sont  les  suivantes  : 

1.”  Le  Galéooe  AaANÉoÏDE,  Phalangium  araneoidum  dePallas, 
le  même  que  nous  avons  fait  figurer. 

Son  corps  est  velu,  jaunâtre;  les  mandibules  sont  ciliées, 
années  de  fortes  dents  : c’est  un  insecte  d’Asie.  Pallas  l’a 
observé  au  nord  de  la  mer  Caspienne ,,  et  "Olivier  en  Perse. 

. 2.*  Le  Galèode' DORSAL , Galeodes’ dorsalis,  ■ ' 

Il  a ^été  observé  en  Espagne , et  rapporté  par  M.  le  général 
Dejean  et  par  M.  Dufour.  H est  roussàtre  en-dessus,  noirâtre 
en-dessous,  et  â les  pinces  et  les  mandibules  cooleur  de 
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rouille  ; c’e«l  une  petite  espèce  qui  n’a  guère  que  six  lignes 
de  longueur.  (C.  D.<) 

GALEOLA,  Lour.  (Bot.)  Voyez  Ckamchis.  (Poir.) 

GALÉONYME.  {IchthjoL)  Galien  rapporte,  dans  un  pas- 
sage de  ses  Œuvres,  qu’un  poisson  du  genre  des  galéonymn 
(e  genere  vel  gaUonjmorum  ) éfoit  eu  grande  estime 

chez  les  Romains.  Cet  auteur  ajoute  qu'on  ne  le  trouve  point 
dans  la  mer  de  la  Grèce,  c’est-à-dire  dans  la  mer  Méditer- 
ranée, ce  qui  nous  porte  à croire  que  les  galéouymes  des 
anciens  n’étoient  point  nos  callionymcs.  Gesncr  pense  que  ce 
devoit  être  une  espèce  du  genre  des  gades.  Il  est  probable 
que  c’est  notre  Cabliao.  Voyez  Gade  et  Morue.  (H.  Ç.) 

GALÉOPE;  Galeopsisj  Linn.  (Bot. ) Genre  de.  plantes  di- 
cotylédones, de  la  famille  des  labiées,  Juss.,  et  de  la  didy- 
nantie  gymnaspermie , Linn.,  dont  les  car.ictères  sont  d’avoir 
un  calice  monophylle,  à cinq  dents  aiguës  et  épineuses; 
une  corolle  inonopétale  , à tube  plus  long  que  le  calice, 
élargie  insensiblement,  et  divisée  à son  limbe  en  deux  lèvres,- 
dont  la  supérieure  en  voûte  arrondie,  concave,  légèrement 
dentelée,  et  l'inférieure  à trois  lobes,  dont  le  moyen  plus 
large , ayant  une  bosse  de  chaque  cAté  de  sa  base  ; quatre 
' étamines  didynanies,  cachées  sous  la  lèvre  supérieure  ; un 
ovaire  supérieur,  à quatre  lobes,  surmonté  d'un  seul  style 
blifnrme , bifide  et  à deux  stigmates  aigus;  quatre  graines 
nues,  trigones,  situées  au  fond  du  calice.  ' 

Les  galéopes  sont  des  plantes  herbacées,  annuelles,  à tige 
quadrangulaire , à feuilles  simples  et  opposées,  et  à fleurs 
axillaires  et  verticillées.  On  en  connuit  cinq  espèces,  qui 
sont  toutes  indigènes  et  qui  présentent  peu  d'intérêt.  Celles 
qu’on  trouve  le  plus  communément , sont  les  deux  sui- 
vantes : 

GALÉors  LADANE;  Galeopsis  ladanum,  Linn.,  Spee.,  810. 
Sa  tige  est  rameuse,  pubescentc,  haute  de  six  à dix  pouces, 
garnie  de  feuilles  lancéolées  ou  linéaires- lancéolées,  légè- 
rAnent  velues  ea-dessous,  et  bordées  de  quelques  denits 
écartées.  Ses  fleurs  sont  purpurines,  marquées  de  jaune  à 
la  naissance  de  la  lèvre  inférieure,  et  disposées  par  vertâ- 
cUles  écartés;  leurs  calkes  sont  velus,  à dents  subulées, 
épineuses  et  très-ouvertes.  Cette^  espace,  est  commune  dans 


les-chaitips  et  les  lieuse  cultivés.  On  la  coiinoit  vulgaireiueii't 
sons  le  nom  d'ortie  rouge.  - * 

-Galéope  yiQOAUt  i>  Gul'eopsis' telrahil , Linn.  ^ -Spec. , 8io'.  Sa 
tige  est  hérissée  de  poils  dirigés  en  bas,  rciiilée  un'  peu  au- 
dessus  de  chaque  nœud,  garnie  de  feuilles  ovales-oblongues', 
hérissées  et  dentées  en  scie.  Scs  fleurs  sont  purpurines , un 
peu  tachées  de  blanc  en  leur  lèvre  inférieure,  et  disposées 
par  verticilles,  dont  les  supérieurs  sont  très-rapprochés'.  Les 
dents  de  leur  calice<sont  épineuses  et  piquantes.  Cette  plante 
se  trouve^dans  les  bois  hümides,  ^dans  les  haies  et  sur  les 
bords  des  fossés.  Les  hestiaux  la  broutent  quelquefoisj  lors- 
qu’elle est  jeune' et  encore  tendre’;  mais  jiliis  tard  iis  n'en 
veulent  pins’.  M.  Bose^dit  que  ces  deux  plantes  peuvent  four- 
nir, par  iiieinéralioii,  asses  de  potasse  pour  mériter  d’être 
employées  sous'  ce  rapport  ; autrement  on  n’en  fait  aucun 
usage.  (L.  D.)  - , 

GALÉOPITHÈQUES.  (Mamm.),  Nom  composé  de  deux 
» mots  grecs,'* qui  signiiie  chati-singc  , et  que  Pallas  a donné  au 
gedre- qu’il  a formé  du  lemur  volans  de  Linnæus,  de  cet 
animal  singulier  des  Moluques  désigné  par  les  voyageurs  sous 
les  noms  de  chat  volant , de  singe  volant,  de  chien  volant  ^etc. 

Les  galéopithèques  ne  sont  encore  que  des  animaux  très- 
, iinparfaiteincnt  connus.  Tout  ce  que  .ceux  qui  les  ont  vus.  - 
vivans  nous  en  apprennent,  c’est  qu’ils  se  tiennent  sur  les 
-arbres  , aux  branchés  desquels  ils-  s’accrochent  et  se  sus-'^ 
pendent  par  leurs  pieds  de  derrière  ; qu'ils  se  nourrissent 
d’insectes  et  peut-être  de  "petits  oiseaux;  qu’ils  marchent 
sans  aisance  à terre,  mais  grimpent  facilement  aux  arbres, 
t s'élancent  avec  agilité  de  l'un  à l'autre  , Soutenus  par  la  mem- 
brane qui  s’étend  S4jr  les,  cbtés  de  leur  corps;  enfin,  que  ce 
sont  des  animaux  crépusculaires  J c’est-à-dire  qui  restent 
inactifs  pendant  le  jour  , et  qui  agissent  et  pourvoient  à leurs 
besoins  dès  que  la  lùinièce,  qni  fatigue  leurs  yeux  , com- 
mence à s'affaiblir.  ' ’ . i-.i.  - 

Leur  orgiiuis.'ition  est  un  pen  mieiiK  connue  que  leurgeiïre  “ ' 

de'  vie."  Les  divers'  noms  qui  leur  ont  'été  donnés  par  les 
voyageurs, , et  que  noui  venons  fie  rapporter,  indiquent 
■ jusqu’à  un  certain  point-leur  physionomie  générale.  Le  plus 
grand  galéepiUièqiiq,* le  seul  peut-être  qui  soit  connu,  ne  ' 
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surpasse  pas  la  taille  d'un  jeune  chat;  mais  il  a des  propor- 
tions plus  élancées,  plus  sveltes  et  qui  le  rapprocheut  des  der- 
niers qiiadrumuocs,  des  mukis. 

'Les  galéopithéques  se  rapprochent  encore  des  makis  par 
les  dents,  qui  offrent  cependant  des  caractères  particuliers 
très- remarquables.  A la  mâchoire  inférieure,  les  incisives 
sont  au  nombre  de  six:  les  quatre  moyennes  , couchées 
tout-à-fait  en 'avant,  sont  dentelées  exactement  comme 
Un  peigne  ; les  deux  externes , moins  coucjiées  que  les  pré- 
cédentesj  sont  aussi  moins  'dentelées  ; elles  ressemblent 
assez,  sous  ce  rapport,  à une  crête  de  coq.  Immédiatement 
après, ^et  sans  intervalle  vide,  viennent  les  molaires:  la  pre- 
mière est' assez  ^semblable  aux  fausses  molaires  ordinaires; 
elle  li’a  qu'une  pointe  principale  et  deux  racines.  Celle 
qui  vient  après  et  qui  n'est  peut-être  aussi  qu’une  fausse 
molaire , est  déjà  plus  compliquée  : on  y remarque  d’abord 
la  pointe  principale,  en  avant  de  laquelle' se  trouvé  une 
pointe  moins  élevée,  et  par  derrière  trois  pointes  disposées  » 
eh  triangle.  Quatre  molaires  viennent  ensuite  : on  remarque, 

«' |la 'prehiiérc , sa  partie  antérieure,  formée  d'une  pointe 
paisse , du  côté  externe  , garnie  ^a  base  intérieurementde 
deux  pointes  plus  petites,  qui  fq^ent  avec  la  grande  un 
triangle;  et  sa  partie  postérieure,  formée  de  deux  pointes, 
contiguës,  une  a la  face  interne,  et  l'autre  à-la  fùce  ex- 
terne. Les  trois  autres  de  ces  molaires  se  ressemblent  : elles 
sont  formées,  en  dehors,  d’une  forte  pointe,  et  en  dedans 
de  deux  paires  dé  pointes  plus  petites,  l'une  antérieurement, 
l^autre  postérieurcinept.  A lu  mâchoire  supérieure  on  ne 
trouve  que  deux  incisives  de  la  même' forme  que  les  incisives 
latérales  d' en-bas  ; immédiatement  après  vient  une  fausse  ma- 
laire, àdeux  racines  , mais  implantée  dans  l’intermaxillaire, 
'comme  le  seroît  une  cénifie;  aussi  cette  dent  a-t-elle  quel- 
quefois reçu,  ce  dernier  nom.  Une'  seconde  fausse  ïnolaire 
sùitJa  précédente  et  lui  ressemble,  et  une  troisième,  qui 
'vie'at  après,'  a deux"  pointes' principales,  une  en  avant,' 
Pautré-en  atrière,  et  est  très-épaisse  à sa  base.  Les  quatre  ‘ 
molaireaqui  suivent  ont  la  même  forme  : elles  se  conipusent,. 
en  dehors,  de  deuX" pointes,  une  antérieure , l’antre  posté-i' 
rieure,  de  forme  triangulaire  et  à base  très-large'  et  en  de- 
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dans  d’une  seule  pointe  ; mais,  entre  celle-ci  et  la  lace  in> 
terne  des  deux  premières  on  en  voit  deux  petites,  très-minces 
et  fort  aiguës.  Ces  singulières  dents  sont  des  plus  découpées, 
des  plus  tuberculeuses,  de  toutes  celles  qu’on  connoit;  mais 
elles  sont  formées  sur  le  plan  général  de  toutes  les  molaires 
d’insectivores , dont  les  dents  des  makis  se  rapprochent  aussi 
singulièrement.  ' , 

Les  organes  du  mouvement  sont  tout^-fait  engagés  dans,  la 
membrane  qui  garnit  les  côtés  du  corps,  et  qui  fait  elle-même 
partie  de  ces  organes.  Les  quatre  pieds  ont  cinq  doigts,  dis- 
posés parallèlement,,  et  garnis  d’ongles  longs,  forts,  très-, 
aigus  et  recourbés  en  demi-cercle;  tous  les  doigts  sont  réunis 
par  la  membrane,'  au  dehors  de  laquelle  on  ne  voit  que  les 
ongles.  La  queue,  assez  longue,  est,  comme  les  autres 
membres,  engagée  dans  la  membrape.  Celle-ci  naft  sous  le 
cou,  gagne  les  doigts  des  mains,  passe  aux  pieds,  dont  elle 
embrasse  aussi  les  doigts,  et  arrive  à l’extrémité  delà  queue, 
de  sorte  que,  lorsque  l’animal  étend  ses  quatre  jambes  et  sa 
quçuc , il  couvre  une  étendue  beaucoup  plus  grande  que  son 
corps,  et  ofire  à l’air,  lorsqu’il  saute,  une  telle  surface^ 
proportionnément  à son  noids,  qu’il  ne  tombe  qu’avec  len^ 
leur,  et  que  ses  sauts  se  jklongent  fort  au-delà  de  l’étendue 
qu’ils  auroient  sans  cette  espèce  de  parachute. 

On  connoit  peu  les  sens  des  galéopithèques  et  leur  éten- 
due; et  l’on  ignore  tout  ce  qui,  chez  ces  animaux*  tient  à 
la  géuèration.  Leurs  yeux  sont  grands  et  saillans,  leur  nez 
est  entouré  d’un  muile;  leur  langue  est  douce;  leurs  oreilles 
ne  sont  pas  fort  étendues,  et  leur  pelage  e^t  moelleux,  épais  et 
d'une  apparence  laineuse.  Ib  n’ont  point  de, moustaches,  et 
la  peau  de  leurs  inainà  et  de.  leurs  pieds  est  très -douce.  Les 
mamelles  sont  situées  sur  la  poitrine^  et  la  verge  est  pen-  , 
dantc.  Leur  canal  intestinal  a.  un  grand  ccecum.  ' ^ /- 

Les  naturalistes  n’ont^point  epepré^  accoédë  de  place  fixe 
à ces  singuliers  animaüX' dàits  leur  système.v  Linnæus  , et'\ 
même  Pallas,  qui'  en  fit  un  gènre  partiçulielr,  les  joignirent 
aux  makis;  _M.  Gepffroy«3aint-Hilaire  les  transporta  dans  le 
sous-ordre  des  cheirpptères,  comme  intertnédiaires  entre  les 
, animaux  de  «e^_  soup-ordre  et  les  makis.  M.  G.  Cuvier,  les. 
plaçant  à 1&  fip  des  chéiroptères,  les  considère  comme  plus. 
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voitins , par  leur  organisatjon , des  omnivores  proprement 
dits  que  des  quadrumanes,  llliger  en  fait  la' première  famille 
de  son  ordre  des  volifunfia,  qui  répond  aux  clieiroptères  de 
MM.  Geoffroy  et  Guvier,  mais  qu’il  place  entre  les  mono- 
trièmes  et  les  omnivores.  11  nous  semble  que  la  véritable 
pdace  dë  ces  animaux’,  .dans  l'ordre  naturel,  est  celle  qui 
le.s  fait  servir  de  passage  entre  les  makis  et  les  chéiroptères, 
soit  qq'on  les  place  avec  Linnæus  à la  fin  des  premiers,  ou 
avec  M.  Geoffrdiy  à*la  tête  des  seconds.  . 

■ pnine  connoit  bien  qu’une  seule  espèce  de  galéopithèque. 

/ Le  'GAL^omHEQiJE  iroex  : Lemur  volans , Linn.  ; Audebert, 
...Hist.  nat.  des  singeS  et  des  makis',  pl.  i.'  Cet  animal,  à peu 
près  de  la  grandeur  d’un  jeune  chat,  est  d’un  beau  roux  vif 
aux  parties  supérieures  du  corps , et  d’un  roux  plus  pâle  aux 
parties’inférifures.  On  dit  qu’il  répand  une  odeur  forte  et 
désagréable^  mais  que  saehair  est  Tort  bonne  à manger.  Les 
habitans  des  îles  Pelevv.le  nomment  olecfc,  et  ce  nom  propre 
luixronviendroit  mieux  que  celui  qu’il  a reçu  des  naturalistes. 

Le  Muséum  du  Jardin  du>Roi  possède  un  petit  galéopi- 
thèque, dont  on  ne  connoit  pas  l’origine  , et  dont  on  a fait 
le  type  d’une  seconde  espèce;  c’est 

Le  GALÉomnÈgrE  varié  J^Galèopilhecus  rarius,  Audebert, 
Hist.  nat.  des  et  des  makis,  pl.  2 ) ,■■  qui  est  beaucoup 

plus  petit  que  le  précédent,  et' dont  le  pelage;  d’un  brun 
nombre,  est  varié  de  quelques  taches  blanches  sur  les  jambes. 
Deux  taches  de  même  couleur^  se  tronvent  .aussi  entre  les 
jredx.  On  a soupçonné  que  ce  galéopithèque  n’étoit  qu’un 
individu  très-jeune  de  l’espèce  précédente.  \ 

Enfin  , l’on  trouve  dans  Seba  la  figure  et  la  description 
d’un  ^aléopifltéqUe  qu’on  a aussi  regardé  comme  appartenant 
i une 'espèce  distincte.  On  en, a fait  : , 

Le  Galéopithèque  de  Tern^te  ; Galeopithecus'  iernatensis , . 
Geoff.;  Seba,  pl.  58,  fig.  ? et  3.  Poil  d’un  gris  roux,  serré 
et  doux  comme  celui  de  la  taupe , plus  foncé  en-<lessus  qu’en.>  - 
dessous;  quelque* taches  blanches  sur  la  queue,  ''■‘'l  ï 
'.^11  JJ  a lieu  de  penser  qu’on  découvrira  encore  d’autres' 
espèces  de  galéopithèques ; car  il  paroit  qu’on  rencontre- de', 
ces  animaux,  si  ce  ne'  sont  des  écureuils,  en  Asie  jusque 
dans  le  grabdè  Tq^tarie.  Op  trpuvè^dan*  les  observations  de 
■ ■ ï8.  ^ s ' . . ' ' ^ . ,•  ,.6r 
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physique  de  l’empereur  Kong-Hi,  qu’une  espèce  de  rat  volant 
existe  dans  les  épaisses  forêts  de  la  Tartane;  que  scs  ailes  ne 
sont  que  des  peaux  légères  qui  vont  d un  pied  à 1 autre,  et 
se  terminent  à sa  queue  ; que  cet  animal  ne  vole  qu  en  s’élan- 
çant d'un  arbre  sur  un  autre  plus  basf  et  qu’il  ne  peut  pas 
voler  en  montant,  etc.  (F.  C.) 

(ÎALEOPSIS.  ( Bot.)  On  trouve  dans  Daléchamps  et  d’au- 
tres anciens  ce  nom  donné  à quelques  espèces  de  lamium,  et 
'h  une  espèce  de  sauge,  salvia  glutinosa.  Do(teens  l’appliquoît 
à la  grande  scrophulaire.  Le  genre  des  labiées,  auquel  il  est 
inaintenaut  attribué,  est  composé  d’espèces  auparavant 
éparses  dans  les-gcnres  Vrtied,  Sideritis,  etc.  (J.) 

GALF.OrSlS  {BoU),  nom  latin  du  genre  Galéope.  (I^D.) 

GALÉORllIN.  {Ichthyol.)  M.  de  BlainvHle  a proposé  d'é- 
tablir sous  ce  nom  un  sous-genre  parmi  les  squales  de  la. 
plupart  des  ichthyologistes.  Le  inilandre  et  l’éinissole  lui 
sen'ent  de  type.  (H.  C. ) 

GALKOS.  {IcUlvyol.)  Dans  Aristote  et  quelques  anciens 
naturalistes  grecs,  le  mot  semble  désigner  notre  chien 

de  mer.  (H.  C.) 

GALÉOTE,  Calotes.  {Ichthjol.)  M.  Cuvier  a fait,  sous  ce 
nom,  un  genre  de  reptiles  sauriens,  très-voisin  de  celui  des 
Agames  de  Daudia,  et  de  celui  des  Lophyres  de  M.  Duméril  , 
(voyes  CCS  mots).  11  lui  assigne  les  caractères  des  agames  et 
des  lophyres  tput  à la  fois;  mais  il  le  fait  différer  des  pre-^ 
Diiers  en  cela,  que  le  corps,  dans  les  galéotes,  est  régulière- 
ment couvert  d'écailles  disposées  comme  des  tuiles  libres  et 
tranchantes  sur  leurs  bords,  souvent  carénées  et  terminées 
en  pointe,  tant  sur  le  tronc  que  sur  les  membres  et  sur  la 
queue,  qui  est  très-longue  ; celles  du  milieu  du  dos  sont  re- 
levées et  comprimées  en  épines,  et  forment  une  crête  plus  ou 
moins  éten*due.  Les  galéotes  n’ont  point  de  fanon,  ni  de 
porcs  visibles  aux  cuisses. 

Les  Galéotes  ne  diffèrent  véritablement  des  Lophyres  que 
parce  qu’ils  n’ont  point  la  queue  comprimée  et  garnie  d’une 
crête  sur  son  dos.  On  les  distingue  d’ailleurs  facilement  des 
Icoanes,  en  ce  qu'ils  n’ont  point  le  palais  armé  de  dents, 
et  des  Lézards,  en  ce  qu'ib  n’offrent  point  sur  les  cuisses  une 
' rangée  de  tubercules  poreux.  _ ^ 
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L'efpèce  la  mieux  connue  <tens  ce  genre  est, 

Le  Gàt-rote  , Caiotes  vulgaris  , 'Lacerta  cahies , Linn  • 
^gama  calâtes,  Daudin,  tom.  3 , pag.  36,  , pl.XMII:  Jguunè 
opkiomaque,  Latreille,  Iguana  caloth,  I^urenti.  T8te  aplatie 
en^essus , f rèvlarge  par-derriére,  munie  de  gros  yeux  peu 
sa, Hans  et  de  vastes  ouvertures  aux  oreilles,  recouverte  en- 
dessus  de  petites  écailles  minces,  lisses'el  à peu  près  hexa- 
gonales; quelques  écailles  relevées  en  épines  et  en  une  double 
crête  au-dcssns  des  oreilles;  jiieds  assez  longs;  doigts  séparés, 
grcles  et  armes  d’ongles  crochus  et  noirs  en-^lessus.  Taille  de 
dix-hu,t  pouces  environ,  sur  lesquels  il  en  faut  prendre  à 
.peu  près  quatorze  pont- la  queue  seulement,  Teiute  générale 
d un  jol,  bleu  clair,  avec  des  bandes  transversales  blanches. 

Ce  rept,le  habile  les  contrées  les  plus  chaudes  des  Inde# 
orientales,  à Ceilan,  dans  les  Moluques,  où  on  le  nomme*  ‘ 
caméléon , quoiqu’il  change  peu  ses  couleurs.  Ses  omis  sont 
lusiformes.  ’ 

Il  vit  dans  les  maisons  et  plus  particulièrement  sur  les 
toits,  ou  il  se  nourrit  d’insectes  et  surtout  d’araignées.  Oa 
I^rétend  aûssi  que  souvent  il  prend  les  petits  raU  et  se  défend 
contre  les  serpens. 

Suivant  W.  Cuvier,  il  faut  encore  rapporter  à çe  genre 
1 agame  arleqainé  de  Daudin,  aganta  versicolor , que  cet  auteur 
a décrit  d’après  un  individu  qui  existe  dans  les  galeries  du 
JMusétrm  d histoire  naturelle  de  Paris.  (H.  C. ) 

GALEPENDRüM.  {Bot.)  Genre  établi  par  Wiggers  {Hoh 
page  ,o8),  pour  y placer  le  ijeoperdon  epidtndrum, 
jolie  espece  de  champignons,  dont  Micheli  (Gen,,  tab.  q5  ^ ' 
fig.  2)  avoit  déjà  fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de 
Ijcogala,  adopté  par  Adanson  et  puis  par  les  botanistes  qui, 
comme  Persoon  ,•  ont  jugé  que  cette  plante  ne  pouvoit  pas 
rester  avec  les  vrais  lycoperdons  ou  vesses-Ioups.  Vovei 
Lycocaca.  (Lem.)  ^ 

GALERA.  (Mamm.)  Brown  , dans  son  Histoire  de  la  Ja- 
maïque, donne  la  description  et  la  figure  d’un  animal  qu’il  . 
nomme  galera,  et  qui  paroit  être  le  tayra  de  Buffon,  espèce 
du  genre  Giocton.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

GALERAND  {Oniilh.),  dénomination  bretonne  du  butor 
ardea  slellaris,  Linn.  {Cn.D.) 
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GAI.KRÉ.  {J4rachnoderm.)  Les  mnrins  fldsigïiCnt  presque 
toujours  sous  ce  nom  laPtnsALE  et  la  Vkielle,  parce  qu’avec 
une  forme  ovale,  pointue  aux  deux  extrémités,  ces  ani- 
maux offrent  une  crête  verticale  longitudinale  qui  semble; 
une  espère  de  voile  quilles  aide  à nager. 

On  le  donne  aussi  quel(]ucfois 'à  la  coquille  de  l’arg'q- 
naulc.  (De  B.) 

GALÈRE.  (Ou'm.)  C’est  un  fourneau  employé  dans  les  arts, 
lorsqu’on  \;èu,t  chauffer  à la  fois  plusieurs  cornues.  11  a ordi- 
nairement la  forme  d’un  prisme  rectangulaire  qui  repose  sur'" 
le  sol  par  une  de  ses  grandes  faces.  On  y remarque  trois  capa- 
cités , le  cendrier.  Je  foyer,  et  celle  où  l’on  place  les  cornues. 
Les  ouvertures  du  cendrier  et  du  fo3'cr’sont  à un  des  bouts, 

^ et  le  tuyau  de  la  cheminée  est  au  bout  opposé.  Les  cornues 
que  l’on  met  dans  une  galère,  sont  ordinairement  en  grè^; 
elles  reposent  sur  des  grilles  en  fer:  pour  les  chauffer  égale- 
ment en,  haut  et  en  bas,  et  suflisammcnt,  on  fait  une  voûte 
au  fourneau  avec  des  briques  que  l’on  joint  Jes  unes  aux 
autres  au  moyen  d’un  lut  de  ^terre.  Si  l’on ’vouloit  chauffer 
des  cornues  de  verre  dans  une  galère,  il  faudrait  .séparer  d^i 
•foyer  la  capacité  destinée  à les  recevoir  , au  moyen  d’une 
■plaque  de  fonte  ou  de  tôle;  mettre  un  dc'mi-poucc  de  sable 
sur  cette  plaque,  y placer  la  cornue,  puis  renipUr  les 'vides 
de  la  capacité  avec  du  sable..  Presque  toujours  on  élève  un 
petit  mur  de  chaque  côté  du  fourneau,  parallèlement  à sa 
longueur,  afin  de  soutenir  les  récipiens  que  l’on  adapte  aux 
cornues. 

Le  nombre  des  cornues  que  l’on  peut  placer  dans  les  four- 
neaux de  ce  genre  est  de  six  à douze. 

On  construit  des  galères  qui  sont  circulaires. 

' En  général,  ces  fourneaux  sont  employés  pour  les  distilla- 
tions de  plusieurs  acides,  quelquefois  pour  des  sublimations. 
(Ch.')  • 

G.^LER1TA.  (Bot.)  Suivant  C.  Bauhin,  Tragus  donnoit  ce' 
nom  au  pétasife , tussilago  petasites.  [3.)  ' ' ' ^ 

GALERITA.  (Ornifli.)  L’oiseau  désigné  dans  Pline  (Hist.  ' 
nat.,  liv.  lo,  phapi  49)  par  ce  nom  latin  est  le  cochèvis-ou 
alouette  huppée,  alauda  ct-istata,  Linn.  'Varron  a écrit  ga- 
lerilus,  et  ce  terme  ayant  été  corrompu  dans  Gesner,  oi'i 
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l'on  trouve  gaUricus  , Rzaczyuski  {Hist.  naU  Foloniæ,  pag.  269) 
a suivi  cette  version  fifutiv’e , qui  a été  ensuite  copiée  par 
Brisson , etc.  Il  y a aussi  pruhableinent  erreur  dans  la  déno- 
mination degalerita  vtfria,  donnée  par  Fabricio  de  Padoue  au 
jaseur,  ampelis  garrulus , Linn.  (Ch.  D.) 

GALÉRITE,  Galerita,  {^Enlom.)  Nom  donné  par  Fabricius 
à un  genre  d’insectes  coléoptères, *de  l’ordre  des  peiitamérés, 
et  de. la  famille  des  créophagcs  ou  carnassiers.  C'est  une  es- 
pèce qu’il  avoit  rangée, d’abord  avec  les  carabes,  et  qui  pa- 
• roît  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  les  brachyns,  couiine 
on  va  le  voir  par  les  carac^r§s  suivans  : Élytres  durs  , dis- 
tincts, comme  tronqués,  Couvrant  un  abdomen  aplati;  cor- 
selet plus  étroit  que  l'abdomen  , et  tête  plus  large  que  le 
corselet  ; jambes  de  devant  échançrces.  La  seule  di'lTérencé 
générique  consiste  dans  la  manière  dont  la  tête  est,  articulée 
sur  le  corselet;  car  dans  les  bracliyns  elle  est  sessile  ou  pres- 
que sessile , tandis  que  dans  les  galérites  l’occiput  rétréci 
forme  une  sorte  de  col. 

La  Galéhite  AMÉaicAiNB  est  figurée  dans  l’ouvrage  d'Olivier 
sur  les  Coléoptères,  n.®  35,  pl.  6,  n.°  72.  Le  corps  est  noir; 
le  corselet  et  les  pattes  sont  jaunes,  ainsique  le  premier 
anneau  des  antennes.  Les  élytres,  sillonnes,  sont  d'un  noir 
bleuâtre , velouté.  M.  Bosc  en  a rapporté  beaucoup  d’échan- 
tillons des  États-Unis  d’Amérique.  (jC.  D.) 

OALÉRITE;  Galerites,  Lam.  (l'oss.  ) Genre  de  la  famille  des 
oursins,  établi  par  M.  de  Lamarck,  et  dont  les  espèces  ont 
pour  caractères, communs  : Une  base  plate  sur  laquelle  leur 
corps  s'élève  en  cène  ou  en  demi -ellipsoïde  ; la  bouche  au 
milieu  de  la  base,  et  l’anus  près  de  son  bord.  (Voyez  Oursin.) 
On  trouve  quelques  espèces  fossiles  de  ce  'genre  dans  les 
couches  anciennes  du  caleaire  compacte;  mais  le  plus  grand 
nombre  provient  des  couches  de  lu  craie,  et  il  paroit  qu’on 
n’en  rencontre  pas  dans  les  couches  plus  nouvelles. 

On  les  trouve  sous  deux,  états  : dans  l'un , le  test , toujours 
dépourvu  de  ses  petites  pointes,  s'est  conservé;  et  dans 
l’autre  il  a disparu  , n’ayant  laissé  que  son  inouïe  siliceux.  Si 
l’on  vouloit  signaler  les  espèces  sur  ces  moules,  ou  seroit 
exposé  à commettre  des  erreurs;  car,  dans  ce  dernier  état, 
les  dix  rayons  qui  forment  les  cinq  ambulacres  complets 


V 


86  GAL 

sont  ordînaîremenf  profonds , et  très- diffërens  de  temc  des 
individus  dont  le  test  s'est  conservé.  En  outre,  ces  moules 
portent  souvent  à leur  face  inférieure  dix  sillons,  formés  par 
des  pièces  intérieures  du  test  et  dont  celui-ci  ne  porte  aucune 
trace  à l’extérieur.  En  conséquence  nous  nous  bornerons  à , 
parler  des  espèces  qui  ont  çonservélenr  test.  • • 

Galérite  coNigUE  ; Galerites  albo - galerus  , Lmck. , Anim. 
sans  vert.,  tom.  3 , p.  ao  ; Encycl.,  pl.  i5a  , fig.  5,6;  Gniel., 
p.5i8t.  Corpsconique.  à cinq ambulacres  complets,' couverts 
de  très-petits  tubercules;  bouche  centrale,  anus  près  du 

bord.  Diamètre,  i6  lignes.  L^euenatal 

Galébite  oÉrRiMÉE  : Galerites  depressus , I.mck. , loc.  dt,  ; 
Eehinus  depressus,  Gmel. , p.  3 182  ; Encycl.,  pl.  i5a,  fig.  7,  8. 
Corps  suborbiculaire,  hémisphérique , dont  les  cinq  ambu-' 
lacres  sont  formés  par  dix  lignes  poreuses  ; anus  ovale  et 
très-grand  près  du  bord.  Diamètre,  un_pouce.  Lieu  natal... 

Galérite  a six  bandes  : Galerites  sexfasciatus , hmck. , Le., 
p.  21  ; Eehinus  sexfaseialus , Gmel.,  p.  3i83';  Encycl.,  pl.  i55^ 
lig.  12,  i3.  Corps  orbiciilaire , convexe,  portant  six  ambu- 
lacrcs;  anus  prés  du  bord.  Diamètre, -i  8 lignes.  Lieu  natal... 

Quoique  les  figures  de  l’Encyclopédie  paroissent  ne  repré- 
senter que  le  moule  intérieur  de  cette  échinide,  nous'  avons 
cru  devoir  représenter  cette  espèce,  attendu  que  ses  six  am- 
bulacres la  distinguent  essentiellement  de  toutes  les  autres. 

Calbrite  ROTÜI.AIRE  : Galerites  rolularis , Lmck.,  loe.  eit.; 
Ènc^cl.,  p.  i53,  fig.  i5  — 17.  Corps  orbiculaire  hémisphé- 
rique , portant  cinq  petits  ambulacres  formés'  par  dix  petits 
sillons;  anus  entre  le  bord  et  la  bouche.  Diamètre  , 5 lignes. 
Lieu  natal , le  département  du  Gers  et  l’Angleterre.  On  en 
rencontre  une  variété  un  peu  plus  grande  dans  les  couches. du 
Calcaire  compacte.' 

LcS' figures  de  l’Encyclopédie  citées  par  M.  de  Lamarck 
paroissent  représenter  deux  espèces  différentes. 

Galérite  sccTiFORME ; Galerites  Seutifor mis,  Lmck.,  loc.  cit.; 
àn  Seiiïa  eorp.  marin,  lab.  XI,  11.“  2 ,r  Jip  superiotes  ? Corps 
ovale- elliptique , ctinvexe  , à sommet  excentrique,  A face  . 
inférieure  concave  ; anus  près,  du  bord.  Diamètre , deux 

pouces  et  demi.  Lieu  natal 

Galérite  clomilecse  : Galerites  glohosus^,  Def.  ;<  Parkinson  . 


' tom.  3,  pl,-2,fig.  10-  Corp, s hémisphérique,  à face  inférieure 
étroite  et  un  peu  bombée j.auibulacres  peu  marqués;  anus 
orale  dafts  le  bord.  Diamètre,  vingt  lignes.  làeu  natal..,, 
dans  des  couches  de  craie. 

Galéjixe  mixte;  Galerites  mi.vlus,  Def.  Cette  espèce  a beau- 
* coup  dê  rapports  avec  la  précédente  ; mais  elle  en  dilfère 
par  sa  face;  inférieure  un  peu  aplatie , et  par  cinq  légères 
saillies 'du  test  aux  endroits  où  passent  les  ambulacres.  Dia- 
ipètre seize  lignes.  Lieu  natal.  Saint- Paul -Trois -Châteaux 
(Dréme).  • ^ 

Gai,éri|^  tronquéç;  Galerites  truncatus , Def.  Corps  hémi- 
sphérique, orbicüluire,  à ambulacres  peu  marqués  et  à face 
inférieure  très-plate  ; apus  en-dessous  prés  du  bord.  Diamètre, 
vingt-deux  lignes.  Lieu  natal. ...  dans  la  craie. 

Gadérite  aplatie;  Galerkçs  complanalus,  Def.  Corps  subor- 
bic^aire^  aplati , à face  inférieure  concave  ; anus  en-dessous , 
contre  le  bord. ^Diamètre , plus  de  trois  pouces.  Fossile  d’Italie, 
0n  trouve  encore  dans  l’ouvrage  de  M.  de  Lamarck  ci-dessus 
citéda  descèiptioo  des  espèces  fossiles  de  galérites  ci-après  ; 
' la  galénte  commune,.  1«>  galérite  raccourcie,  la  galérite  fen- 
dillée, la  galérite  hémisphérique,  la  galérite  conoïdc,  la 
i^ërife  ovale,,  la  galérite  séniiglobe  , la  galérite  ryliudriqne, 
la  galérite  excentrique , la  galérite  ombrelle  et  la  galérite 
patelle.  Cts  deux  dernières  espèces  sont  figurées  dans  l’En- 
cyclopédie, pl.  142  , fig.  7,8,  et  pl.  143  , fig.  1,2;  mais  , ces 
figures  ni  la  description  n’exprimant  pas  où  l’anus  se  trouve 
plâa^il  y a iieu  de  penser  qu’il  est  situé  dans  le  sillon  qui 
sa  vmve  entpe  deux  ambulacres  à la  partie  supérieure  , 
comme  nous  en  connoissons  des  exemples  sur  d’autres  échi- 
nides;  alors  celles- ei  devroient  être  rangées  dans  le.  genre 
ISTicléolite  du  même  auteur.  - - .. 

^ Nous  pensons  ^que  l’échinite  auquel  nous  avons  donnée, 
djans  cct  ouvrage,  le  nom  de  clypéastre  trilobé,  doit  êtr^ 
regardé  comme^une  galérite,  attendu  qu’ayant  la  bouche  au 
- centre,  les  am’bulgcres  complets  et  l'anus  dans  le.  bord.^  il 
■■  en  porte  tous  les  caractères.  (De  F.)  ■ _ -, 

cV-GALElVO  (Mamm.  ),  un  des  noms  italiens  du  Idir.  (F.  C;) 
. ■GALÉRÜGITES."(£ratom.)  M.  Latreiile  a désigné , sous  ce 
' nom  de  tribu,  plusieurs  genres  de  la' famille  des  coléoptères 
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tétramérës  phytophages,  qui  comprend' les  altises,  les  galë^ 
ruques.  les  lupères  et  lesadories.  VoyezPin'TOPBASEs.  (C.  D.) 

GALÉRUQUE, 'Galertfca.  (Entom.)  C'est  le  nom  d’un  genre 
d’insectes  coléoptères  létratpérés , ou  dont  les  tarses  ont  tons 
cinq  articles,  dont  les  antennes  sont  en  fil , composées  d’artS' 
culations  grenues  ou  en  chapelet,  et  que  nous  'rapporfens,  • '' 

en  conséquence  à la  famille  des  herbivores  où  phytophages.  - ■■ 

Ce  nom,  dont  nous  ignorons  l’origine,  a été  d’âbord^eib-  . 
'ployé  par  Geoffroy,  qui  avoit  très-bien  caractérisé  ce  getlrp 
et  plusieurs  autres,  qu'il  a séparés  de  celui'qui,  dans  l’ou- 
vrage de  Linnmus,  portoit  le  nom  de  chrysomela.  ^ 

Le  genre  des  Galéruques  comprend  dont  dds  coléoptères 
phytophages  à corselet  rebordé;- légèrement  aplati,  à*  an- 
tennes en  fil  n’atteignant  pas  les  deux  tiers  du  corps,  et  à 
cuisses  postérieures  simples. 

Ces  divers  caractères  suffisent  pour  distinguer  les  galéru- 
ques, d’abord  des  érotyles,  des  cassldes  et  des  chrysomèle^, 
dont  les  antennes  sont  plus  ou  moins  grossissantes,  et  le  corps' 
arrondi  en|l«ni-spbéroïde  tranché  par-dessous;  secondement, 
des  alumu,  cfiocères,  hispesctdonacics,  dontle corseletn’est 
pas  rebcMè;  troisièmement,  des  clytres  et  des  gribouris,  qui 
ont  le  coWifret  convexe  en  tout  sens;  des  lupères,  qui  ont  lès 
'antennes  atl/moins  aussi  longues  que  le  corps,  quand  elles 
ne  le  dépas^nt  pas;  enfin,  des  altises,  qui  ont  les  cuisses 
postérieures  renflées  et  propres  par  cela  même  au  sauf.  - 
?.li  corps  des  galéniques  est  ovale-alongé  , cé-  en  quoi  il 
difirère  de  celui  des  chrysomèles',  qui  est  arrondi,; 
leurs  les  mœurs  de  ces  deux  genres  sont  à peu  prlK^es 
mêmes.  Sous  la  forme  de  larves,  comme  dans  l’état  adulte, 
les  galéruques  se  nourrissent  de  feuilles  de  végétaux  : elles 
'vivent  en  famille.  Leur  histoire, est  absofument  celle.des  chry-* 
somèles , auxquelles  nous  invitons  le  lecteur  de  se  reporter. 

Fabricius , -qui  écrit  ce  nqm  de  genre  par  deux  H,  Galle-’ 
toca,  y rapporte  plus  de  cent  espèces.  Nous  allons  faire 
connoitre, les  principales,  et  notamment  ,jiellcs.  4cs  environs  , 
de  Paris.  ‘ > ■' i ' V 

t°  GALÉaugrE  de  ia  tanatsib  , Gaieruèa,  -taiiacHi.  dégéer 
sous  en  a donné  l’histoire,  la  description. et  la  figure,,  dans 
le  tome  V de  ses  Mémoires,  pag.  agq , n.“  4;,  pL  8,  fig,  iy, -, 
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£He  est  toute  noire;  les  ëlytres  débordent  l’abdomen  et  sont 
pointillées.  Les  femelles,  à l'époque  <df  lu  ponte,  ont  le 
ventre  si  gros,  elles  se  traincnt  si  lentement  sur  la  terre, 
et  a|ors  leurs  élytres  sont  proportionnellement  si  petites, 
qu'on  les  prend  au  premier  aspect  pour  des  mcloës.  Les 
larves  sont  noires  : elles  portent  un  mamelon  visqueux  à 
l’extrémité  de  l’abdomen,  par  lequel  elles  s'accrochent  pour 
se'reteuir  sur  les  plantes,  et  principalement  a l'époque  ({es 
mues  et  de  la  métamorphose  en  nymphe,  qui  se 'dessèche  à 
l'air  libre,  comme  dans  les  chrysomèles  et  les  coccinelles, 
a."  GALÉBOqUE  DE  l’aune  , Qoleruca  alni. 

Car.  Violette  , avec  les  pattes  et  les  antennes  noires,  les 
. élytres  grésillées  ou  marquées  irrégulièrement  de  points 
enfoucés. 

•.  5."  Gaiébuque  de  l’obme,  Galerue»  calmariensis,  Olivier  en  a 
donné  une  très-bonne  ligure  à la  planche  3,  fig.  , de  ses 
Coléoptères.  EUle  est  d'un  jaune  verdâtre  ; le  corselet  et  la 
tête  sont  tachetés  de^noir;  les  élytres,  légèrement  velus , 
portent  une  raie  nuire  vers  le  bord  antérieur,  et  quelque- 
fois une  autre  ^lus  courte  à la  base. 

Cette  esjièce  .est  extrêmement  commune  sur  l’orme;  les 
femelles  sont  beaucoup  plus  grosses  que  les  mâles. 

GALÉaUqUE  DU  NBNCPHAB.,  GoUiuco.  nymphicœ.  C’est  la 
galéruqne  aquatique  ^de  Geoffroy. 

Sa  couleur  est  d’un  brun  clair;  le  rebord  saillant'des  ély- 
tres est. jaune  ; les  antennes  sont  méiangées  de  noir  et  de 
jaune;  le  dessous^ du  corps  est  plus  foncé. 

On  trouve  la  larve  sur  les'plafitcs  nayades,  les  potamo- 
geloris  , les  sagittaires  ,.  les  nénuphars,  etc.  Leur  corps  est 
comme  huileux;  elles  peuvent  nager  à la  surface  de  l'eau, 
pour  SC  transporter  d’une  plante  à -une  autre.  ^ 

5."  GALÉauquE  DU  sauie-uarceau,  GaUruca  capreœ.  Grise, 
à antennes  noires,  'taches  noires  sor  le  corselet  et  les  élytres. 

. 6°  GAi^RUquE  DE  l’osieb  , Galeruca  vilelUnæ,  Bleue  ou 
'verte;  élytres  à^tfies  de  points;' anus  roux.  (C.  D.) 

■ GALBRUS  BRABANTICIJS.  Sterbeèck  a représenté 

sous'ce  nom, dans  son  .Thealrum  /ungorum,  pl.  99,Bg>  F;  uhe 
variété  du  champignon  du  fumier,  agari^ua  fimetarika,  Linn. 
Voyer  Œufs  a l’e.ncae.  (Lew.)  -j  ...  -,  ' * , 
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GALET.  ( Mm.)  Galet  n’est  point  le  nom  d’tm  minéral  'par- 
ticulier; c’est  le  mot  par  lequel  on  est  convenu  de  désigner  ' , 
ces  morceaux  de  silex,  de  quarz,  (Je  granité,  de  schiste,  de 
pierres  calcaires  ou  de  toute  autre  roche,  qu’on  trouve  rou-  m 
lés , arrondis  et  réunis  en  grande  abondance  , soit  sur  les 
bords  de  la  mer,  sur  les  rives  des  grands  Qeuves,  ou  dans 
le  lit  des  torrens;  soit  dans  l’intérieur  des  terres,  et  formant 
alors  des  amas  immenses  qui  ont  donné  naissoncc  à des  col- 
lines, qui  ont  rempli  des  bas-fonds,  les  ont  nivelés  et  changés  ^ 
en  vastes  plaines. 

Les  cailloux  roulé$  dont  la  réunion  forme  le  galet  propre- 
ment dit , varient  de  grosseur  et  de  figure  à raison  du  trans- 
port plus'ou  moins  long  qu'ils  ont  souffert,  pu  du  roulement 
plus  ou  moins  prolongé  auquel  ils  ont  été  soumis.  Les  diffé- 
rentesroches  ne  s’usent  pas  précisément  de  la  même  manière. 

l.cs  quarz  produisent  souvent  ^es  masses  ovoides,  pointues 
à l’uoe  de  leurs  extrémités. 

Les  silex  perdent  leurs  angles  et  conscn’’ent  leurs  saillies. 

Les  porphyres,  les  granités  se  changent  souvent  en  sphé- 
roïdes régiiliers. 

Les  schistes  et  les  roches  micacées  prennent  toujours  là 
forme  discoïde,  parce  qu’ils  se  divisent  en  lames  ou  en  feuil- 
lets, et  qu'ils  perdent  aisément  les  angles  de  leurs  bords.  ^ 

Enfin,  les  pierres  calcaires  compactçs  s’arrondissent  d’au- 
tant plus  régulièrement  que  leur  texture  est  plus  homogène, 
et  qu'elles  sont  plus  dures  et  plus  solides.  On  remarque  d’ail- 
leurs qiie  ce  sont  toujours  les  roches  Mes  plus  tenaces  qui 
forment  le  galet, .tandis  que  celles  qui  sont  tendres  ou  gra- 
veleuses, se  réduisent  promptement  en  sable  ou  en  vase, 
sont  transportées  au  loin,  déposées  dans  les  espaces  où  l’eau, 
redevenue  calme  et  dormante,  permet  à ces  molécules  atté-  » 
nuées  d’obéir  à leur  gravité  spécifique  et  de  se  précipiter 
à la  longue.  SauSsurc  et  d’autres  géologues  oiit  prouvé,  par 
' de  nombreuses  observations,  que  le  galet  des  vallées  étroites, 
situées  entre  de  hautes  montagnes,  appartient  toujours  aux 
roches  de  ces  mêmes  montagnes,  tandis  que  celui  des  plaines 
ou, des  grandes  vallées  qui  y débouchent,  est  étranger  et  pro-  . 
vient  souvent  de  contrées  fort  éloignées. 

Je  divise  le  galet  .en  deux  classes;  i.®  celui  qui  forme  le 
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sol  de  certains  pays  et  qui  est  étranger  aux  conrans  d’eau 
actuellement  existans;  je 'le  non^me ‘galet  antique.  Celui 
qui  se  forme  journellement  sous  nos  yeux  aux  dépens  des 
roches  que  nous  ronnoissons  en  place,  et  qui  est  arrondi 
tt ••transporté  par  l'action  des  fleuves,  des  torrens  ou  de  la 
'roéri  je  le  nomme  galet  moderne. 

Le  galet  antique . est  le  produit  des  courans  de  l’ancien 
taonde  ; c’est  le  monument  le  moins  équivoque  de  leur  ac- 
tion violente  « celui  dont  il  nous  est  permis  de  retrouver 
l’origine  en  remontant  les  longues  traînées  et  les  vastes  amas 
• de  ces  matériaux  déplacés,  en  comparant  les  roches  dont  ils 
sont  composés  avec  celles  qui  sont  restées  en  place , et  en  * 
retrouvant  de  loin  en  loin  les  témoins  immuables  du  passage 
itnpétùeUx  dé  ces  grandes  débâcles.  Le  galet  antique  ren- 
ferme qneiquefois  des  roches  dont  nous  ne  connoissons  plus 
aucun  reste  en  place  : tel  est  celui  qui  constitue  le  sol  de 
Lyon,  d’une  partie  du  bassin  du  Rh6ne  en  descendant  jus- 
qu’à Avignqn  , qui*  est  essentiellement  caractérisé  par  lin  ' , 
qttarz  gretifl' particulier  qui  n’est  point  un  grès,  et  dont  ce 
galet  est  presque  entièreuidnt  composé.  Ce  même  quarz,  qui 
formé  aussi  les  sept  buitièmes  du  galet  de  la  plaine  de  la  Crau, 
qué  Saussure  estime  à vingt  lieues  carrées  et  dont  la  profon- 
deur est  inconnue , ne  se.  retrouve  en  place  ni  dans  les  Alpes 
nr dans  les  autres  montagnes  qui  bordent  le  fleuve.  11  paroît 
donc  ^'e  la  masse  entière  en  a été  fracassée  êtqile  les  débris 
éa  ont’ été  •transportés*  au  loin.  Je  ne  connois  en  France  » 
qe^  ic  quarz  de  U inontagné  du  Roule  près  Cherbôurg  qui 
«ait^'à  la  teirite  près, 'qiielque^analogie  de  Wucture  avec 
celai  dobt  il  s'agit' ici.  Je  remarquerai  même, que  le  quart 
la>Cràma  dû  (opner,  comme-'celui’de, Cherbourg,  des^ 
bancs  continus  et  puilsan»,’ peut-être  aussi  4cs  montagnes 
entières,  .puisqu’il  est  de  fait  què  tous  les  qua^  sent  purs', 
qu’ils  ne.  paroissent  poinf  avoir  été  dispo,^\p  Sitnplei  fliobe, 
qu’rls  ne  ]t0rteiit'  indice  4e  la  rech,e  dans  laquelle 

ils  aaroiéni*é(ééon(ebds.'  ■ v i ? '■  ' , 

Parmi  les  nOUibreux.  exemple»  éç  galets  antiques  peut 
donc.citer  oeûx  du  Lyoni^ls  et  de  lU'Craii>  etSj^x do  Fié-  t 
ei*ide  là  ^mbârdîe,  qui  Mr  trouvent  sur  tine  éieîMue  j 
â* environ  trente'lîeuès  de  longuèuB,  èt  qni'sont  d’ài^amt 
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moins  mélangés  de  sable  et  de  terre  qu’ils  occupent  des  e^ 
paces  où  le  courant  qui  les  transportoit  devoit  avoir  le  plus 
de  vélocité,  et  réciproquement  (Saussure,  §•  i3i5).  Il  est 
arrivé  souvent  que  ces  grands  dépôts  de  cailloux  roulés  se 
sont  solidibés  à l’aide  du  sable  quarzeux  ou  de  la  terre  cal- 
caire qui  leur  sert  alors  comme  de  pâte,  et  qu’il  en  est  ré- 
sulté des  bancs  solides  et  étendus,  dés  montagnes  même  assez 
• élevées,  uniquement  composéesde  ces  roches  d’alluvion  qu  on 
nomme  Pounoiso.  (Voyez  ce  mol.)  *' 

Le  fsaUt  moderne  est  composé  des  fragraens  des  roches 
■ ■ sillonnées  par  les  forrens  impétueux  qui  sapent  conti- 
, ■ nuellcment- leurs  masses,  qui  en  entraînent  les  éclats  de 
chuie  en  chute,  et  qui  finissent  par  tes  réduire  en  cailloux 
. arrondis  et  mobiles  ainsi  préparés  à de  longs  transports,  ces 
débris  roulans  sont  livrés  par  les  torrens  aux  grands  fleuves, 

• ■ qui  les  charient  en  nombre  immense  Jusqu’à  leur  embou- 

chure dans  les  mers,  où  ils  sont. soumis  au  balancement  des 
flots  et  bientôt  réduits  à l'état  de  sable  ou  de  gravier.  Cette 
'•action  de  là  mer,  dans  les  lieux  où  elle  est  continuellement 
agitée,  est  extrémemént  rapide  ; nous  en  avons  de  nombreujç 
exemples:  ainsi,  depuis  long -temps  on  protège  la  jetée  du 
port  de  Cette  par  des  blocs  de  pierre  qu’on  exploite  près 
/ de  là,  et  qu’on  y lance  journellement;  ces  masses  de 
marbre  dur,  que  plusieurs  bœufs  ont  peine  à traîner, de 
la  carrière  à la  jetée,  sont  bientôt  réduits  par  le  roulis  des 
flots  en  galets  de  la  grosseur  du  poing.  Saussure  a fait  la 
même  observation  sur  des  masses  c(e-laves  jetées  dans  le  port 
de  Cataue  en  Sicile,  par  les  soins  du  prince  de  Biscaris  (§. 
3o5).  Enfin,  dans  les  lieux  où  le  littoral  est  bordé  par  des 
roches  calcaires  qui  renferment  des  rognons  de  silex,  la  mer, 
en  buttant  continuellement  ces  substances  de  dureté  dilTé- 
rente,  produit  des  éboulemens,  ronge  le  calcaire,  isole  les 
silex,  les  roule  continuellement  sur  ses  bords  et  en  forme 
un  galet  local.  Ainsi  le  galet  moderne  se  prépare  journelle- 
. ment  avec  les  roches  que  nous  connoissons  en  place;  mqis  il 
peut  aussi  se  trouver  mêlé  à des  roches  qui  nous  sont  in- 
‘ connues  aujourd'hui , parce  que  les  fleuves  qui  le  transpor- 

* ! tent  peuvent  traverser  4 anciennes  alluvions  et  en  entraîner 

les  4ébris. 
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Il  est  donc  cerlain,  par  exemple,  que  le  galet  du  Rhftne, 
vers  le  terme  de  son  cours,  doit  être  composé  des  roches 
des  Alpes  et  des  qiiarz  anciens,  qu'il  rencontre  en  priant  des 
gorges  du  Jura,  et  dont  l'anarloguc  n’est  point  encore  trouvé. 

L’étude  du  galet  n'est  point  dénuée  d'intérét,  puisqu’elle 
se  rattache  à l’histoire  des  révolutions  anciennes,  et  qu’elle 
peut  aider  à en  tracer  le  cotirs  et  la  direction  : aussi  Saus- 
sure la  recommande  dans  l’Agenda  qui  termine  scs  Voyages 
géologiques,  et  qui  renferme,  selon  lui,  le  tableau  général 
des  observations  et  des  recherches  dont  les  résultats  doivent  i 
servir  de  base  à la  théorie  de  la  terre.  Il  veut’(§.  sSjs) 
qu’on  observe  le  volume  de  ces.  galets;  qu’on  remarque  s’il 
y en  a quelques  espèces  qui  puissent  servir  à caractériser  un  , 
canton  ; qu'on  s’assure  si  le  galet  qui  occupe  les  bords  d'une 
rivière  peut  être  considéré  comme  ayant  été  charrié  par  elle,  ‘ 
ou  si  elle  n'a  fait  que  le  mettre  au  jour;  qu'après  avoir  éta- 
bli le  caractère  propre^à  celui  d’un  canton,  on  le  suive^  ' 
comme  à la  piste,  ^t  qu’on  en  déduise  son  origine  et  la  route 
qu’il  a suivie  (il  ne  s’agit  ici  que  du  galet  antique).-  Enfin, 
il  pense  avec  raison,  que  la  considération  des  cailloux  qui 
forment  le  galet,  la  hauteur  à laquelle  ils  se  trouvent,  les 
grandes  vallées  vis-à-vis  desquelles  ils  se  rencontrent,  peu- 
vent donner  des  indices  sur  la  direction  , le  volume  et  la 
force  des  courans  produits  par  les  grandes  révolutions  <hi 
globe.  (Bhàkd.^  , 

GALET.  [Ornith.)  Voyez  Gai.é.  (Ch.  D.)  ’ 

GALÈTE,  Gale.a,  (Entom.)  ■ Partie  de  la  bouche  dans  les  * 
insectes  de  l’ordre  des  orthoptères,  comme  les  grillons,  et 
dans  quelques  névroptères.  C’est  un  appendice  mobile  et 
articulé,  appliqué  sur  la  partie  externe  de  la  mâchoire.  ' 
Fabricius,  qui  l’a  distingué  le  premier,  a établi  sur  son  exis- 
tence la  dénomination  <le  son  ordre  des  ulonates.'  (Voyez  ' ^ 
Orthovtères.')  Quelques  entomologistes  ont  traduit  le  mot 
latin,  employé  par  Fabricius,  par  le  nom  françoîs  de  casqu^; 
mais  celui  que  nous  indiquons  est  adopté  plùs  généralement. 

M.  de  Blainville  croit  que  la  galèle  existe  dans  la  plupart  des 
coléoptères  : il  regarde  comme  telle  la  deuxième  paire  de  ! 
palpes  maxillaires  des  coléoptères  créophages.  Bulletin  des  • • 
.sciences,  Mai  J &30.  (C.  D.) 
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' GALETKA.' (OmifJi.) 'Ce  nom  et  celui  de  gavina  sont 
donnés,'  en  Italie  ,'a'Ia  petite  moaette  cendrée,  larut  cîne- 
rascens,  Linn. , que,  sur  le  lac  de  Côme,  on  appelle  gu- 
Uder.  (Ch.  D.)  ■'  - - ' .■>  ' 

GAI.EUS  tcJithyoL),  nom  latin.  Voyez  Milandre.  (H.  C.) 
GALFELSTAART  (Ichikyol.) , nom  hollandois  de  la  girelle- 
croissant.  Voyez  GiREtiE.  (H.  C.)  ' e ' ' ' . 

GALGA-RETAMA  (Bot.),  nom  péruvien  de  l’aiaha  rv- 
go$a  de  la  Flore'du  Pérou.  Il  est  nommé  aussi  laucca-taucca, 
(J. " 

GALGO  (Mrtmm.),  nom  de  notre  variété  de  chien-levrier 
en’Espagne  et  en  Portugal.  (F.'  C.) 

GALGULE,  Galg'ulus.  (Entom.)  Nom  donné  par  M.  La- 
treille  à un  genre  d’insectes  hémiptères , de  la  Camille  des 
hydrocorées  ou  rémitarses,  qui  ne  comprend  encore  qu’une 
espèce  de  la  Caroline,  rapportée  auparavant  au  genre  Nau- 
coRE  (voyez  ce  mot),  dont  elle  djJTère^en  ce  que  scs  tarses 
antérieurs  se  terminent 'par  deux.,  cro^ets  et  non  par  un 
seul.  C’est  l’espèce  de  naucore  appelée  1/ioculata  par  Fabri- 
cius , qpi  avoit  remarqué  cette  particularité,  ptdibus  anticis 
hiunguiculatis,  r ' ' * - \ 

’Le  nom  de  galgulus  est  indique  par  Pline , lih,  35  , cap.-  , 
comme  celui  d’un  oiseau  auquel  se  rattachoient  quelques 
préjugés.  On  pourroit  croire  que  c’est  un  rollier  ou  un  trou- 
piale , que  jes  Grecs  nommoient (C.D.) 

GALGULUS.* (Ornifh.)  Ce  nom,  que  Gueneau  de  Mont-’ 
beillqrdf  dans  une  note  sur  l’article  Loriot,  regarde  comme 
opplieitlilc  à Pay/s  iclerus  et  à Vales^  luridus  de  Plihe , a été 
eipployé  par  Brisson  pour  désigner  génériquement  les  jpl- 
lièrs ji'coracias Linn.  (Ch.  D,)  . • 

GALI.-  (Bot.)  L’arbrisseau  ainsi  nommé  par  les  Brach-  , 
manes,’'est  le  beniard  du  Malabar,  cité  par  Rhéede , lequel 
paroit  devoir'se  rapporter^à  la  famille  des  rubiacées,  dans 
la  section  des  fruits  à plusieurs  loges  polyspermes.  Ciusius  , 
dans  ses  Exotîca\  cite  aussi  l’indigotier  sous  ^ nom  de 

(-J*)'''. 

' GALIAN.  {IclUKyol.)  Nom  d’une  espèce  decypnn  qui-vH 
dansles  ruisseaux  rocailleux  des  environs  de  Gatheriubpoli»Y 
en  Sibérie.  Sa  longueur  est  d’«nyijro&  trois  pouces.  U i de». 
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lâches  brunes  sur  un  fond  olivâtre  ; le  de&ous-de  son  corps 
est  rouge.  Ses  écailles  sont  arrondies  et  fortement  fixées  à la 
peau.  (H.  C. ) 

GALICE  {Ichthyol.)f  un  des  noms  de  la  -sârdinç.  Voyez 
CtupéE.  ( H.  C.  ) 

GALI-DOUSA  (Bot. ),  nom  brame  du  perin-iara  des  Ma-„ 
labares,  qui  est  Ve/a-ocarpus  serrala  de  Linnæus.  (J.) 

GALIENE,  Galenia,  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones , ^ 
à fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  ^bripUcées,  de  l’ocfan.- 
drie  djgynie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel; 
Un  r.'iice  à quatre  découpures;  point  de  corolle;  huit  éta- 
mines; deux  ^yles;  l’uvaire  supérieur;  une  capsule  à deux 
loges  , à deux  semences. 

Gaubne  d’Afrivl'e  : Galenia  af ricana , Linn. , Lamck.,  IlL , 
tab.  3>4;  Kali  lignosum,  etc.,  Boccon.,  Mus.,  iSo,  tab.  1.10; 
Atriplex africana , etc. , Till. , Hort.  Pis.,  ao^,  tab.  1 5.  Arbrisseau 
originaire  de  l’Afrique,  et  que  l'on 'jcultive  au  Jardin  du 
Roi.  n est  remarquable  par  ses  feuilles  très -étroites  ( Vis- 
queuses dans  leur  jeunesse,  et  par  ses  Heurs  très -petites, 
sans  apparence  et  sans  éclat.  Ses  tiges  sont  assez  fortes  dans 
leur  vieillesse,  inégales,  très -rameuses,  hautes  d’environ 
quatre  pieds.  Les  rameaux  sont  grêles,  cylindriques,  la  plu- 
part alternes,  visqueux  dans  leur  jeunesse,  couverts  dépolis 
écailleux,  peu  appareils,  garnis  de  feuilles scssiles.  Iinéarres, 
canaliculécs , persistantes, d’un  vert  un  peu  jaunâtre , longues 
d’un  ou  deux  pouces;  les  supérieures  opposées.  \I,es  fleurs 
sont  herbacées,  un  peu  blanchâtres,  disposées  eu  une  pani- 
cule  terminale.  Leur  calice  est  petit,  concave,  à .quatre 
divisions  oblongues;  les  étamines  au  nombre  de  huit,  à peine 
de  la  longueur  du  calice;  les  anthères  à deux  logés;  un 
ovaire  arrondi , surmonté  de  deux  styles  à stigmates  simples. 
Le  fruit  est  une  capsule  arrondie  , biloculairc  , renfermant^  ' 
deux  semences.  „ 

Le  galenia  procumhens  de  Linnæus  fils  est  une  plante  peu 
connue  , du  cap  de  Bonne-Espérance.  Scs  tiges  sont  couchées; 
ses  feuilles  ovales,  canaliculécs,  étalées  cl  recourbées  à leur 
sommet.  (Pois.) 

GALIGNOLE  ' (Ornith.),  nom  donné  au  {aisan  par  les 
Nègres  du  Conço  et  d’AngoIe.  (Ca.  D.) 
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GALTLÉËN.  (Ichthyol.)  Hasselqiiist  a décrit,  sous  le  nom 
de  sparus  gàlilæiis^  un  poisson  du  lac  de  Génésaretb  en  Ga*’ 
lilée.  Linna'us  et  les  autres  ichthyologistes  ont  adopté  cet^e 
espèce,  qu’on  a appelée  en  François  spare  galiléen.  (H.  C.), 
GAI,INACHE.’’(Orni»i.)  L’oiseau  de  la  Guiane  que,  suivant 
Labat  ( V'oy.  flu^chev.  Desnaarchais , tom.  3,  p.Sag),  les  Por- 
tugais nomment  ainsi^  et  qui  est  appelé  march-and  par  Içs 
François  de  Saint-Domidguè,  est  le  vautour  urubu,  vuUur 
aura,  Linn.'  Voyez  Gallinaça.  (Ch.  D.)  ■ 

GALINE  ( Jchthy<il. ) , un  des  noms  sous  lesquels  la  ^rpille 
-est  vulgairement  connue- ( H.  G.  ) , ^ 

QALTISETOS  (Bol.) , nom  provençal  vulgaire,  suivant  Ça- 
ridel,  delà  scorzonère  laciisiée.  (J.) 

GALINETTE.  (Bol.)  Dans  le  midi  dé  la  France  et  en  Itàlie 
on. donne  ce’noni  à la 'màclte  : on  désigne  aussi  sous  ce  nom 
les  cocrètcs.  (L.  D.)  ' i ' i . . • 

GALlISG-GALINp.  (Bot.)  Voyez  Ghalbehua.  (J.) , 
GALINOLE  (Bot'.),  nom  languedocien  de  la  clavaire  Co- 
ralloide , selon  M.  Gouan.  (J.)  * . • 

'GAÉ1NSOGE,  Galinsoga.  (Bot.)  [Corjmhifires , Juss.  = ’ 
Sy'ngéaésic^  polygamie  superjlue,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes, 
établi  par  Cavanilles , en  1794,  dans  ses  Icônes  et  Dèserip- 
lianes  Plantarum , appartient  à la  famille  des  synanthérées , à 
notre  tritu  ■ naturelle  des  héliantliécs,  et  à la  section  des 
hélianthées-héléniées , car  il  nous  paroit  avoir  de  l’affinité 
avec  les  genres  Schkuhria  , Florestina  , Hymenopappus.  Quoi 
qu’il  en  soit,  voici  les  caractères' génériques  que  nous  avo^ 
observés  sur  des  individus  vivaiis.  "'  ..  !-  rf!-..,  - 

' La  calalhide  est  globuleuse,  courtemént  radiée,  compo- 
sée d’ùn  disque  multiflore , régulariflore , androgyniÜore-, 
et  d’une  couronne  unisériée , interrompue , pauciflore , ligu* 
liflore,  fémidiflore.  Le  péricline,  à peu  près  égal  aux  fleurs 
du  disque  et  subglobuleiix , 'est  formé  de  squames  subuni- 
sériées,  presque  égales,'  appliquées,  Igpges,  ovales,  foliaqéé»* 
membraneuses. . Lè  cUn^the  est  conoidal  et  garni  de  squa- 
melles  inférieures,' aux  ovales,  membraneuses.  Les 

ovaires  sont  obpyra^tl^l^,  iltlbtétragones,  hispides , pourvus 
d’un  bourreldt  basik(ifie:’€t7d.'un  beurrelet'apicilaire.;  leur 
aigre tto^st  tompDSéè  ^ squamellulps  Subunkérïées,  à j^u 

, ■ » V*  • " • • 

k.  i'  « • 
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près  égales,  paiéifornies,  linéaices,  frangées  sur  les  bords, 
membraneuses,  à base  charnue.  Les  llcurs  de  la  couronne  ont 
la  languette  courte,  large  f suborbiculaire,  trilobée;  leur 
aigrette  est  diniidiée,  rouiposée  de  squamellutes  liliforines- 
laminéeSrîi  peine  barbellulées. 

ÇAlinsoce  a PETitEs  FtEüRSi;  Golinsoga  par<>iJlora,  Cavan. , 
"Willd. , Pers.  C’est  une  plante  herbacée,  annuelle,  hanté 
d'environ  deux  pieds:  sa  tige  est  dressée,  raniepse,  cylin- 
drique, glubrei  ses  feuilles  sont  opposées , pétiolées , longues 
de  deux  pouces,  ovales  , triplinervées , légèrement  dentées*, 
garnies  de  poils  rares  et  courts;  les  calalhidçs,  portées  cha- 
cune sur  un  pédoncule  grêle,  sont  tantôt  disposées  en  pani- 
cule  terminale  , lâche  , irrégulière  , tantôt  situées  dans  l’ais- 
selle des  feuilles  supérieures  et  géminées;  elles  sont  petites, 
composées  d’un  disque  jaune  et,  d’une  couronne  blanche  de 
cinq  fleurs.  Cette  plante,  qui  habite  Le  Pérou,  est,  dit-on, 
vulnéraire  et  antiscurbutique. 

Cavanilles , auteur  du  genre  Galinsoga,  en  a décrit  deux 
espèces  , qu’il  a nommées  panijlora  et  trilobata.  11  est  évi- 
dent que  c’est  le  parvijlora  qiii  est  le  type  du  genre;  car, 
outre  que  l’auteur  a placé  cette  es])èce  en  première  ligne , • 
les  caractères  qu’il  a donnés  au  genre  ne  s’appliquent  exac- 
tement qu’à  elle. seule.  Cependant,  six  ans  après  que  Cava- 
nilles a eu  publié  son  Galiruoga , Rotli  a décrit  le  Galinsoga^ 
parvijlora  sous  le  nom  de  wibçrgia  acmella^  l.e  vriborgia  de 
Roth  étaiit  alisolumcut  le  même' genre  que  le  galinsoga  de 
Cavanilles  publié  long-temps  auparavant,  il  ne  pouvait  p^s 
être  adopté  par  les  botanistes,  qui  tiennent  à l'observation 
des  règles  prescrites  sur  cette  matière  par  la  raison  et  par 
la  justice.  C’est  pourquoi , lorsque  nous  eûmes  observé  que 
les  deux  espèces  de  galinsoga  de  Cavanilles  n’étoient  point  ■ 
congénères  , nous  conservâmes  le  nom  de  galinsoga  au  par- 
vÿlora,, ^omme  étant  le  type  du  genre,  ef  nous  donnâmes  ' 
le  nouveau  .nom  générique  de  sogaigina  à la  seconde  espèce. 

M.  Kiinth,  en  ajloptanf  sur  ce  point  nos  observations , a 
voulu  éviter  de  reconnoitre  que  nous  en  étions  l'auteur  : 
c’est  pour  cela  qu’il  a imaginé  d’appliquer  a notre  sogai- 
gina le  nom  àc:,.  galinsogea , et  au  vr.-ÿ  galinsoga  celui  de 
aiborgia,  q\»i  avoit  été  donné  par  Xhuuberg  et  par  Mœach  à 


Digitized  by  GîiDgU 


ys  GAL 

dèux  gOQrcs  de  légumineuses  , avant  d’être  employé  par 
Roth. 

Le  genre  Sogalgitm , que  nous  avons  établi  dans  le  Bulle- 
tin de  la  société  philomatique  de  Février  1818,  est  immé- 
diatement voisin  du  gàlinsoga,  dont  il  diffère  par  la  couronne' 
biliguliflore , c’est-à-dire  composée  de  fleurs  à deux  lan- 
guettes, par  le  péricline  imbriqué,  par  le  clinanthe  presque 
plane  , par  l'aigrette  plumeuse  ou  composée  de  squanjellules . 
filiformes  barbellées,  et  par  les  branches  du  style  pourvuea 
d'un  appendice  semi-conique  glabre,  prolongé  en.  un  filet 
pénicillé.  (H.  Cass. ) . ‘ ■ 

GALIOTE  (Bot.) , nom  vulgaire  donné  dans  quelques  lieux 
à la  benoîte,  geum  urbanum.  (J.) 

GALIPIER,  Calipeta.  (Bot.)  Genre  de  .plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  monopétalées,  dont  la  famille 
naturelle  n'est  pas  encore  déterminée , appartenant  à la 
diandrie  monogjnie  ^de  Linnæus  , caractérisé  par  un  calice 
tubulé , à qüatre  ou  cinq  d^nts;  une  corolle  tubulée , divisée 
à son  limbe  en  quatre  ou  cinq  découpures  profondes  j quatre 
étamines  didynames,  les  deux  plus'longues  fertiles',  les  deux 
autres  stériles;  les  apthères  oblongues;^  un  ovaire  supérieur, 
à qi^atre  ou  cinq  cbtes,  surmonté  d’un  style  et  d’un  stigmate 
à quatre  sillons.  Le’  frqlt  inconnu.  ^ ^ 

GAUFiEa  A T«ois  KEi'iLLEs  : Galipita  Irtfoüala,  Aubl.,  Guian. , 
fiëa , tab.  269;  -Lamk. , IW.  gen.,  tab.  10;  vulgairement 
FJnC/^des  Caraïbes.  J\.rbrisseau  qui  s’élève  à la  Tiautcur.  ,dç 
cyiq  ou  six  pieds,  sur  plusieurs  tigçs  grêles,  rameuses,  cylin- 
driques, revêtues  d’une.'écorce  lisse  et  verte.  Les  feuiHes  ' 
sont  alternes,  pétiolées,  composées  de  trois  folioles  lancéo- 
lées, vertes,  glabres,  entières;  celle  du  milieu  plus  grande  f 
le  pétiole  commun  canalicUlé,  en-dessus,  bordé  d’un 'petit 
feuillet  décurrent.  Les  fleurs  son^  petites;  v.erdàtres,  peu 
nombreuses,  pédonculées,  disposées  en  cône  au  sommet 
des  rameaux.  Leur  calice  est  d’une  seule  pièce^,  à quatre 
ou  ,ci(U]  angles  et  autant  de  dents  aiguës;  la  corolle  presque 
infundibuliforme  ; lè  tube  court  ; le  limbe  partagé  eu 
quatre  ou  cinq  découpures  ôblongiies  , aiguës , ' inégales  ; 
les  filamens  attachés  au  tube  de  la  corollp  ; l’ovaire  ar- 
rondi. Cet  arbrisseau  croit  dans  la  Guiane , sur  les  bords 
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•de  la  > rivière"  d'O^apu.  Il  fleurit  au  mois  de  Septembre. 

{ Pom.  ) _ ; 

GALlPfEA.  {Dot.)  Voyez  Galipier.  (Poir.)  ■ ' 

GALTPOT.  {Bot.)  Suc  résineux  qui  découle  de  quelques 
éSpèces  de  pius.-  et  surtout  du  Pin  maiiitime.  Voyez  cet  ar- 
ticle et  RésiNr^s,  (L.  D.)  * - 

GALISOI’SIS.  (Bot.  ) Voyez  Guchon.  (J.)  , 

"GALL  D'INDI  {Ornith.},  nom  catalan  du  dindon,  meUa- 
"'^ris  gallo-pai-o , Linn.  (Ch.  D.) 

■‘  GALLA  MAREZA  {Ornith.)^  nom  catalan  du  râle’d’eau , 

’rallui.  aqualicus  , Linn.  (Ch.  D.) 

.GALLADES.  {Conchjyi.)  Aristote  paroit  avoir  désigné  sous 
ce  noni  la  chôma  piperatà,  qui  est,  en  eflet,  toujours  d'une 
blancheur  éclatante.  (De  B.)  . 

f'GALLAIQUE.  {Min.)  M.  de  Launay  pense  que  les  anciens 
doiUtpiént' ce  nom  à une  variété  de  fer  sulfuré  d'une  teinte 
blanche, 'qui  se  présentoit  en  cubes  isolés  r il  paroit  assez 
probable'  que  c’est  la' môme  substance  que  Pline  a désignée 
sous  le  nom  d'androdame.  (Brard.  ) ’ 

. . GALLARETA  ( Ornith.  ) , nom  espagnol  des  sarcelles. 

('Cn-D.)  • V . • 

GALLARIA-S.  {Ichlhjol.)  -Voyez  Galabias.  (H.  C.) 

GALLATES.  (.Ghim.)  Combinaisons  de  l'acide  gallique  avec  ' ' 

les  bases.  Voyez  Galliqüe  [Acide].  (Ch.)  ^ . 

-GALLE,  GaUa.'{ErU6m.)  On  appelle  ainsi  une  excroissance 
produite  sur  les  végétaux  par  la  piqûre  de  divers  insectes 
qui,'pour  la  {ilupart,  y déposent  un  ou  plusieurs  œufs,  dont 
naissent  des  larves  qui  vivent- ainsi  en  parasites. 

Ce  nom  est  tout- à- fait  latin;  on  le  trouve  dans  Pline, 
fiiist.  natur.Clib,  20,  cap.  20,  et  dans  Virgile,  GéorgiiqueSj 
livre  IV.  La  principale  espèce , qui  est  recueillie  dans  le 
"commerée  pour  servir  essentiellement  à la  teinture,  et  qui  > 

provient  de  FAsie  mineure , contient  un  acide'  qu’on  a nommé 
galliqüe,  et  les  différeps  sels  qui  proviennent  de  l'union  de  • 

cet  acide  avec  une  base,  prennent  le  nom’  de  gallale  en  ' 
chimie.  ''  \ 

Les  galles  se*  développent  sur  les  différentes  parties  des 
végétaux  : sûr  les  feuilles  ou  sur  leurs  pétioles  , sur  ou  dans 
les  fleurs,  dans  la 'queue  ou.  le  pédoncule  des  fruits  ou  des 
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fleurs;  flans  lès  bôurgeons,  sur  les  branches,  les  raibèaüxV 
les  troncs  et  jnêine  les  racines  de  beaucoup  de  plantes;  et 
souvent  une  niOine  plante,  comme  le  chêne,  est  piquée  dans 
ses  difrérenfcs  parties  par  autant  d’espèces  d’inseoles 'divers, 
gui  choisissent  chacun  la  portion  du  végétal  qui  convient  à 
la  larve,  de  'sorte  qu’on’connoit  plus  de  vingt  sortes  de 
galles  difTérentcs  seulement  sur  le  chêne.  ^ .-r-V.* 

I Réaumur,  dans  ses  Mémoires*,  a fait  connoître,  décrit  et 
figuré  un  très-grand  nombre  de  galles:  la  plupart  sont  pro- 
duites par  des  espèces  de  cyriips  et  de  diplolèpes , comme  nous 
l’avons  indiqué  dans  ces  deux  articles;  mais  il  y a beaucoup 
d’autrcs  insectes  qui  en. produisent  : ainsi , parmi  les  coléop- 
tères, quelques  saperdes en  particulier  celle  du  peüplieé, 
quelques  charansons , quelques  criocéres;  parmi  les  hyménop-  ' - 
tères , beaucoup  de  larves  d’uropristes  ou  de  mouches  àscie, 
en  particulier  celles  de,plus'ieurs  tenihrèdes,' qui  déterminent 
des  excroissances  de  formés  très-variées. 

Parmi  les  hémiptèréS,  que^ues  espèces  A’acanlhie^,  comme 
celle  qui  rend  monstrueuses  les  fleurs’de  la  'germandrée  ; plu-  , 
sieurs  espèces  de  psjdles,  de  pucerons,  des  thrips , qui.  pro- 
duisent les  galles  des  feuilles  du  tilleul,  des  saules,  des  peu- 
pliers, des  sapins,  des  genévriers  ; enfin , plusieurs  diptères, 
tels'  que  lés  scalopses  et  les  cosmies , dont  les  larves  se  déve- 
loppent-dans  les  tiges,  les  racines,  les  fleurs  des  plantas  *’ 
Cy  narocéphales  et  crucifères,  et  y produisent' des  tumeurs  ; 
ou  dans  les  fleurs  avortées  du  buis,  des  euphorbes,  etc.;  une 
sorte  de  hpiile  dans  les  fleurs  du  genêt. 

"On  a distingué  les  galle-s  des  végétaux  en'  simples,,  qui  ne 
.nourrissént  qu’une  ou  plusieurs  larves'  daris_  une  même 
cavité,  comtne  dans  la  galle  d’Alep  oü des  teinturiers,  dans 
la  galle  fongueuse  du  chêne,  dans  celle  en  grappedé  raisin, 
etc.  ; en  galles  composées,  comme  celles  du  bédeguarV-»du 
rosier,  des  racines  du  chêne,  du  lierre  terrestre,  du  chardon 

's  ' , , « 

hémérrhoidal.  ' 

On  désiré  un  travail  complet  sur  les  galles  ; quelques  au- 
teurs s’en  s’ont  occupés.  Degéer,  Kéaiiiuur,  Guettard  , de 
Reynier,  ont  déjà  préparé  ce  travail.  D’Anthoine , Bosc,,” 
b'Iarcliant,  ont  donné  la  description  de  beaucoup  d’espèces. 

Mais  il  n’y  a pas  de  recherches  générales  sur  cette  partie 
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intéremnte  de  J'histoire<^naturellé  des  végétaux  et  des  in- 
sectes. -,  . , 

•i.  Les  principales  espèces  connues  sont  les  suivantes., 

La^  Gal’.e  du  rosier,  ou  Bkdeguar  (voyez  ce  mot)  : elle  est 
produite  par  un  dipiolèpe  ou  cynips.  , 

'La  Galle- fongueuse  du  chêne,  qui  nourrit  le  dipiolèpe  ter- 
minal. " • I • 

La  Galle  en  artichaux  du  chêne,  du  dipiolèpe  des  bourgeons. 

' La  Galle  en  cerise  du  chêne,  provenant  de  la  piqûre  du  di- 
piolèpe des  feuilles. 

La  Galle  du , commerce , ou  noix  de  galle,  produite  par  le 
cynips  de  la,  gaUe.  ^ • 

La  Catle,du  genêt  est  produite  par  une  espace  de  diptère 
voisin  des  tipules , .dont  M.  Lalreille  a fait  Te  genre  Céci- 
domje.  . • . ' 

Les  galles  yésiculeuses  du  peuplier  noir,  du  saule  marceau, 
renferment  des  larves  de  pucerons.  , .... 

La  Galle  dts  joncs  est  produite  par^un  psylle; 

-,La  Galle  de  l’euphorbe  à feuilles  de  cj'près , celle  de  buis  , par 
un  scatopsc > , 

La  Galle  de  la  germandrée,  par  l'acantliie  à grosses  antennes. 

(C.  D.)  * . , . 

Une  variété  de  sauge,  produit  dans  la  Perse  une  galle 
.charnue  succulente,  de  la  grosseur  d’une  , petite  pomme, 
bonne  à manger,  et  que  l'on  vend  dans  les  marchés.  Selon 
^dans  son  Voyage  du  Levant,,  parle  d'une  autre  galle,  cueillie 
.sur  le  térébinthe , que  l’on  récolte  au  printemps  pour  les 
mêmes  usages  que  .celle  du  chêne,  lüle  a alors  la  même 
forme  que  cette  dernière;  mais  si  on  la  laisse  sur  l’arbre, 
elle  s’alonge  d’un  demi-pied  en  forme  de  corne.  (J.) 

G ALLERIE  ; Ga/leria,  I-’ab.  (Enlom.)  Nom  sous  lequel 
Fabricius  a désigné  un  genre  d’insectes  lépidoptères , de  la 
fam^illè  des  séticornes',  ou  à antennes  en  soie , très-voisin  de 
celui  des  teignes,  avec  lesquelles  nous  avons  même  cru  de- 
voir'les  laisser  dans  la  l^oologie  analytique.  En. .effet,  ces  In- 
-cectes , sous  l'état  parfait , ne  portent  pas  leurs  ailes  étalées 
dans  Pétat^de  repos,  ma, is  appliquées  sur  les  côtés  du  corps, 
qu'elles  embr.assent  comme  un  fourreau,,  en  se  relevant  ce- 
pendant à leur... extrémité  libre  ou  postérieurement.  . 
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Réaumur  a très-bien  décrit  les  mœurs  de  ces  teignes  dans 
son  huitième  Mémoire  du  tome  III , et  en  a fait  représenter 
les  principnux  détails  dans  la  planche  19,  pag.  a8o,  du  même 
volume.  Nous  en  extrairons  les  faits  que  nous  allons  faire 
connoître,  ayant  eu  occasion  de  suivre  nous-même,  plusieurs 
fois  et  pendant  plusieurs  années  de  suite,  fhistoire  de  ces 
insectes.  H est  probable  que  le  nom  de  gaUerie  a été  choisi 
par  Fabricius  pour  indiquer  l’une  des  particularités  de  la 
manière  de  vivre  des  larves  de  ces  insectes,  qui  se  construi- 
sent des  espèces  de  galeries  ou  de  tuyaux,  qu’ils  ne  transpor- 
tent pas  avec  eux  , mais  sous  lesquels  ils  vivent  à l’abri , 
comme  les  mineurs  dans  leurs  travaux  souterrains. 

La  principe  espèce  de  ce  genre,  qui  est  la  teigne  de  la 
cire,  gallfria  cereana , a été  figurée  par  Réaumur  à la  planche 
indiquée,  et  par  Hubner  dans  son  Histoire  des  lépidoptères, 
planche  des  feignes,  n.*  a5.  Elle  est  griie,  avec  la  tête  et  le 
corselet  plus  clairs  ; les  ailes  ont  de  petites  taches  brunes 
le  long  de  leur  bord  intérieur,  et  elles  sont  comme  échan- 
crées  à leur  extrémité,  ce  qui  forme  une  sorte  de  crête  re- 
levée en  arrière. 

Les  larves  de  ces  teignes  se  nourrissent  uniquement  de  la 
cire  des  gâteaux*  alvéolaires,  et  elles  font  les  plus  grands  -dé- 
gâts dans  les  ruches  des  abeilles,  à tel  point  que  souvent  ces  in- 
sectes industrieux  sont  obligés  d’abandonner  leur  demeure,  et 
de  laisser  livrés  à leur  dévastation  les  rayons  préparés  pour 
recevoir  le  miel  et  le  couvain.  Leur  corps,  couvert  d’une 
peau  molle  et  fendre,  porte  cependant  quelques  poils  roides 
et  rares.  Chaque  individu  a sa  galerie  ou  soir  tuyau  distinct, 
que  l’insecte  alonge  à mesure  qu’il  veut  aller  en  avant,  de 
sorte  qu’il  est  de  ces  galeries  qui  ont  jusqu’à  douze  pouces 
de  longueur.  A la  vérité  , ces  tuyaux  sont  contournés  : le 
tuyau  est  maintenu  dans  sa  forme  cylindrique  par  un  tissu 
de  soie  serré  que  l’insecte  file;  il  est  recouvert  en  dehors 
de  petits  grains  de  cire  ou  des  excrémens  de  la  ehenille,>  qui 
masquent  tout-à-fait  la  galerie,  et  qui,  probablement,  ga- 
rantissent les  chenilles  qu’elle  renferme  de  la  piqûre  des 
abeilles  , qui  doivent  faire  tous  leurs  efforts  pour  s’en  dé- 
barrasser. Voyez  Teigne..  {C.  D.) 

GALLETl’A.  {Ornith.)  On  nomme  ainsi.,'à  Turin,  le  roi- 
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telet  ^ tnoUteillà  rigulùs , Linn.  ; et  les  noms  de  galktto  di 
maggio , et  geUeltodel  bosco , désignent,  en  italien,  la..huppe 
comnitine  , upûpa  epops,  et  le  jaseur,  amptlis  garrulus,  Linn. 
(Ch.  D.)  . . • , . . . 

GALLICOLES.  ( Entom.)  M.  Latreilic  a désigné  sous  ce 
nom,  qui -signifie  habitans  des  galles,  une  petite  tribu  d’in- 
sectes hjrménoptères,  quül  avoit  d’abord  indiquée  sous  le  nom 
■de  diplolépaires.  Voyez  l’article  Cynips  et  NÉOTrocRypTEs.  • 
(C.  C.)  . • . ■ 

GALLIGASTRE '(  Omitfe.) , nom  provençal  de  la  poule’ 
d’eau  commune,  fatica  chloropus,  Linn.  {Cn.  D.) 

■■’ GALLINA.  (Ichthyol.)  A. Nice,  dit  M.  Risso,  l'on  donne  n 
ce  nom  au  dactyloptire  pirapède,  espèce  de  poisson  volant. 
Vojrei'^DAcrytowÈRE.  ( H.  C.  ) , 

GALLINA.  {Orfiith.)  Ce  nom ‘latin  de  la  poule  est  ap- 
pliqué , par  divers  auteurs , à des  oiseaux  de  genres'tliffé- 
rens.  Avec  l’épithète  de  rustica,  c’est,  dans  Gcsner,  la  bé- 
casse ,^scolopa2  ruslicola,  Linn.;  avec  celle  de  corylorum , c'est, 
chez  le  même  auteur  et  chez'Aldrovandc , la'gclinotte , teirao 
honoiiü,  Linn.;  avec  les  épithètes  de  tylvatica,  crépitons,  c'est , 
'dans  la  France  équinoxiale  de  Barrère,  l'agami,  psophia 
erq/iiant,  Linn.'  La  canC'^pétière , otis  tetrax , Linn.,  est  ap- 
pelée, en  italien,  gaUina  pratajuola,  et  le  vautour  perenop- 
tère  est  nommé , dans  la  même  langue , gallina  di  Faraone. 
(Ch.  Ds)  ‘ . , - ' . 

• '•  GALLINAÇA..(  Orm'tfc.  ) Ce  nom  et  celui  de  gdllinaço  ont 
été  donnés  par  les  Espagnols  et  les  Portugais  au  vautour 
Urubu  ,^gaultur  aura,  Linn.  Voyez  Galinache  et  Galunasse. 
(Ch.  d.)  “ 

' GAELINACCIA.  (Bot,)  Jean-Baptiste  Porta  décrit  isous  ce 
nom  le  même  champignon  que  Sterbeeck  a désigné  par  celui  de 
FtoRUM  FAscicufccs  (voyez  ce  mot),  et  Garidel  par  celui'd’a- 
garicus  esculentus  î ou  de  barbo,  nom  provençal  de  ce  cham- 
pignon , que  nous  avons  dit  être  le  boUtus  frondoaus , Pers. , 
où  ramosifsimus , Jacq.  (Lem.)-  ,.■>.«  > 

‘GALLINACCIO , GALLUCCIO,  GALLTNACCI,  GALLI- 
NACÇI.  (Bot.)  Divers  noms  italiens  de  la  chanterelle  , aga- 
rieus  canlharellus , Linn. , champignon  placé  maintenant  dans 
le*  genre  Meruhut.  Cétte'plante  est  ainsi  dénommée  parce 
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que  scs.sommitc's  sont  découpées  et  ressemblent,  jusqu’à  un 
certain  point,  à la  tête  d’un  coq  qui  chante.  La  chanterelle 
est  propreinent  le  gallituiccio  giallo  ou  gialleto  et  guallielo 
des  Italiens  :.H  y a encore  \e  gallinaccio  bianco.,  qui  est  un 
autre  champignon  (voyez  Girolle  blanche,  à 1 article  Gibou-e). 

.,-La  chanterelle  étoît  aulrct'ois  un  objet  de  commerce  en 
Italie;  on  en  exportoit  beaucoup  pour  la  Hollande  et  pour 
la  Belgique.  (Lem.) 

GAI.LINAÇE.  (Min.)  Nom  donné  pa»  les  Péruviens  an  verre 
volcanique  oU  obsidienne,  dont  on  trouve  des  plaques  taillées 
et  polies,  qui  paroissent  avoir  servi  de  miroir  dans  les gi/oques 
ou  tombeaux  des  anciens  habitans  du  pays.  Sa  belle  couleur 
noire  lui  a valu  le  surnom  de  galliuace  , parce  qu’on  l'a  com- 
parée au  plumage  du  vultnr  gaUtnae , qui  paroit  être  révéré 
dans  ces  contrées.  Voyéz  Obsidienne.  (Brard.  ) 

GÀLUI'JACÉS.  (Ornith.)  Les  oiseaux  de  cet  ordre  habitent 
presque  tous  les  contrées  chaudes  des  deux  conlinens;  à 
l’exception  des  alectors,  ils  ont  peu  l’habitude  de  se  per- 
cher. Quoiqu’ils  n’aient  point  de  nourriture  exclusive,  ils 
vivent  en  général  de  graines,  et  pour  avaler  la  boisson 
qu'ils  ont  introduite  dans  leur  bec,  ils.  lèvent  la  tête  en 
l’air;  ce  en  quoi  ils  diffèrent  des  pigeons,  qui,  en  plongeant 
le  bec  dans  l’eau  , boivent  d'un  seul  trait.  Ils  sont  pulvéra- 
teurs,  c'est-a-dire  qu'ils  aiment  à se  couvrir  de  poussière, 
hàbitude  dont  le  principal  motif  paroit  être  de  se  débar- 
rasser de  la  vermine  qui  les  tourmente.  Les  sexes  présentent 
de  grandes  différences  dans  leur  plumage  jusqu’à  ce  que 
les  individus  aient  atteint  un  âge  avancé,  époque  ^laquelle 
les  femelles  se  revêtent  quelquefois  de  celui  des  m.iles, 
qui  est  plus  éclatant  ; et  dans  le  plus  grand  nombre  des  es-' 
pèces  la  taille  de  celle-là  est  moins  forte.  En  comparant  les 
gallinacés  aux  mammifères  sous  les  rapports  de  la  structure 
intérieure,  on  voit  que  ceux  avec  lesquels  ils  ont  le  plus 
d'analogie  sont  les  ruininans.  Comme  eux,,  ils  ont  trois  esto- 
macs successifs  : la  nourriture  est  réunie  dans  le  premier 
jabot,  qui' travaille  peu,  et  où  les  grains  commencent  seu- 
lement à se  ramollir  ; la  digestion  s’ébauche  dans  le  second  , 
qui  est  glanduleux,  et  elle  se  termine  dans  le  troisième,  qui 
est  très-vigoureux,  et  qu’on  appelle  gésier.  Redi,  Magno- 
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Ictti  et  R('‘aumur  ont  fait,  sur  la  force  digestive-  de  l'es- 
tomac de  ces  oiseaux,  des  exp^icnces  que  Spallanr.aiii  a 
vérifiées  et  multipliées,  et  il  est,  résulté  du  trifvail  de  ce 
dernier  que,  si  la  trituration,  à laquelle  seule  Héaumur  af- 
tribuoit  tout  le  mécanisme  de  la  digestion,  préparoit  la  uia- 
.>.cération  des  alimens , l’action  des  sucs  gastriques  servoit  à 
compléter  l’opération,  à laquelle  les  petites  pierres  avalées 
' par  les  gallinacés  contribuoient  fort  peu  , si  même  elles 
étoient  de'  quelque  usage.  La  longueur  du  tube  Intestinal 
ajoute  encore  à . l'analogie  de  cet  ordre'  d'oiseaux  avec -les 
mammifères,  auxquels  un  vient  de  les  comparer. 

Le  sternum  osseux, -des  gallinacés  est  diminué  par'  deux 
échancrures  qui  sont  si  larges  et  si  profondes  qu’elles  occupent 
presque  tous  ses  cbtés.  La  pointe  aiguë  de  la  fourchette  ne 
se  joint  que  par  un  ligament  à sa  crête  tronqnéc  en  avant  ^ 
et,  les  muscles  pectoraux  sc  trouvant  ainsi  afi'oiblis,  les  galli- 
nacés ont  moins  de  facilité  pour  le  vol ,'  auquel  Us  n’ont  en 
effet  recours  qu’après  avoir  d’abord  essayé  de  se -soustraire 
par  leurs  pieds  aux  dangers  dont  ils  se  voient  menacés.  S'il 
n’est  aucun  de  ces  oiseaux  dont  le  chant  soit- agréable , c’est 
à cause  de  l’extrême  simplicité  dp  leur  larynx  ibféricur. 

Les  gallinacés  sont  presque  tous  polygames,  ct  le:désir  de 
la  reproduction  est  plus  impétueux  et  plus  fortement  ca- 
ractérisé chez  eux  que  dans  les  autres  classes  d'oiseaux.  La 
passion  de  l’amour,  qui  les  domine,  est  même  souvent  ac- 
compagnée d'une  sorte  de  fréjiésiè,  et  les  mâles  se  livrent 
des  combats  à outroncc  pour  lu  pnssessioir  des  femelles. 

Les  alcctors , c’est-à-dire  ces  grands  galliiiact's  d’Amérique 
qui  n’ont  pas  d'éperons,  et  dont  la  queue  u'est  composée 
que '.de  douze  pennes,  comme  les  hoccos,  les  pauxis,  les 
guans  ou  jacous,  les  paraquas,  rhoazin,  qui  vivent,  dans 
les  bois,  de  bourgeons  et  de  fruits.,  se  perchent  sur  les 
arbres  et  y nichent,-' mais  les  autres,  font  par  terré,. avec 
quelques  brins  de  paille  ou  d’herbe  étalés  grossièrcmehl , 
un  nid  , dans  lequel  la  femelle  pond  un  nombre  d’œufs 
considérable.  Le  mâle , étranger  à lu  cunslr4iclion  du  nid 
à l'incubation,  l’est  également  à la  iiourriiiirc,  de  la  fcmellt; 
pendant  qu’elle  couve,  et  il  ne  s’opqupc  pas  davantage  tics 
petits,  dont  les  yeux  s’ouvrent  à la  lumière  dès  l'iustanl 
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de  leirt“''riaîssancc , et  qui  vent  eux -intimes  chercher  leur 
nourriture*,  sous  la  direction  de  la  mère‘,  qui  la'lenr  in- 
dique. . >•  ’ - 

^ -Aucune  autre  espèc'e  d’oiseaux  n’offre  à l’homme  plus  de 
ressourcés  pour  ses  besoins,  ses' goûts  et  ses  jonîssanccs.  Là 
ehaic'de  beaucoup  de  gallinacés  est  un  mets  sain  et  léger-, 
qui  restaure  les  malades,  et  qu’en  état  de  santé  l'on  savoure 
avec  délices.  Leurs  plumes  servent  aussi  à divers  usages, ‘et*’ 
la  conquête  du  dindon  , de  la  peintade  , etc. , a fait'  placer 
ceux  à qui  elle  est’due,  au  rang  des  bienfaiteurs  de  l’huma- 
- mité.  • ' ' ^ 

. •'  Les  caractères  extérieurs  et  généraux  auxquels  se  recon- 
noissent  les  gallinacés  soiitt  un  bec  voûté  j dont  la  mandibule 
inférieure  a les  bords  recouverts  jiar  la  mandibule  supé- 
rieure, et  que  Linnæus-'compate  à un  harpon  propre  à ra- 
masser les  alimens;  des  narines  en.partie  couvertes  "par -une 
^ membrane  cartilagineuse  T des  pieds  de  médiocre  hatiteur , - 
ou  courts',  et  propres  à la  course  ; des  tarses  arrondis  , nus 
et 'réticulés , ou  emplumés;  -trois  doigts  devant,  et  on  ou  . 
point  derrière  ; les  doigts  antérieurs  unis  à la  base  par  line 
membrane,  ou  totalement  séparés  le  pouce  , lorsqu’il 
existe,  élevé  de’tèrre,  ou  n’y  touchant  que  par’le  bout,' 
et  quelquefdis’mutique  ; les  ongles  non  rétractiles,  courts, 
pointus,  et  rarement  comprimés  sur  les  cûtés  ; une  queue 
composée  de  dniue  à dix- huit  <rtctriccs , • et  quelquefois 
. presque  nulle  comme  le  prétend  M.  d’Azara  à l’égard  des 
tinamous.  • ' ' , _ ' ■ • ^ ' , 

Ces  oiseaux,  que  l'on  peut' diviser ' en  nudipèdes  et  plu-- 
mipèdesj  fournissent  peu  de  caractères  saillans,  pour  leur 
sépm'ation  en  genres.*  Linnæus  y comprenoit,  sous, le  ^om 
de  gdlüna: , outre’l’autruche,i  l'outarde  et  le  dronte,  qui- 
depuis  en  ont. été  distraits;  les  paons,  les  dindons,  les  fai- 
sans ,-  les  m^rails , lès  hqccps , les  tétras  * lés  peintades.  M.  Cu- 
vier a divisé  les'  gallinacés  en  sept  grands  genres,',  savoir 
les  paons,  pavo;  les  dindons,’  meleagrls;  les  alectors,.  ateefor; 
les  faisans , phasiaAus-;  les  peintades,  numida;  les  tétras , tetrao; 
les  tridactyles,  hemipodius , et  les  tinamous',  tiruimus.  Ses 
subdivisions  dans  les  genres  qu’il  en  a cru  susceptibles,  sont  : 
pour'  les  alectors  , en  hocens  proprement  dits,  arax;  pa^i-, 
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oitrax;  guans  ou  jacous,  penelope;  pflrraquas  , orlalida;  boaziii  y 
opisthocomus  ; pour  les  faisans  , en  coqs , gallus  ; faisans  pro- 
prement dits , phasianus ; et  en  lioupiféres,  lophophores,  rryp- 
tonix  : pour  les  tétras,  outre  les  coqs  Hé ‘bruyère,  ^les  geli- 
nottes, -les  lagopèdes , auxquels  il  conserve  le  nom  de'letrao, 
en  gangas, pteroc/«;  perdrix  , perdix,  lesquelles  comprennent 
le*  francolins,  les  perdrix  ordinaires,  les  cailles,  coturnix,  et 
les  colins.  (Ch.  D.)  ' 

*■  ÇAIJJNARTA.  {Bot.)  -Rumph,  dans  l’Herft. ylmè.,  nomme 
ainsi  yieûx  espèces  de  casse,,  cassia  obtudfoUa.  et  aeuüfolia , 
dont  les  noms  indiens  signifient  herbe  à la  poule.  Elles  tirent 
‘ ce  nom  de  la  propriété  qui  leur  est  attribuée  de  guérir  les 
dialai^ei  dés  poules,  soit  par  l’usage  intérieur,  soit  par  l’appli- 
cateon' sur  le^  parties  souffrantes.  (J.) 

■ GALLINASSE-.  {Ornith.)  Cet  oiseau,  désigné  dans  Te  Die- 
tionnaire' théorique  et  pratique  de  chasse  et  de  pèche  de 
Delide  de  Salés,  et  dans  celui  de  l’Encyclopédie  méthodique, 
coname  un  eorbeau  du  Pérou  , est-le  vautour  urubu  , nommé 
gtdlinaxa  par  les  Espagnols , qui  prononcent  gallinaça , et  par 
les  habitans  suyuntu,  qu’on  prononce  souyountou. 


VojiBt  Galun 
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.XîAL{,fNAZE.'(Ormth.)  M.*  Vieillot  a formé' des  vautours 
untbu  ééaura,  considérés,  d’après  Sonnini  et  M.'d’Azara, 
comme  deux  espèces  différentes,  un  genre  particulier  dans 
la  famille  des  vautours,  et  il  lui  à appliqué,  en  françois, 
le  nom  de  gallinaze,  et  en  latin  celui  de  catharUla,  dérivé 
d’un  mot  grec  correspondant  au  verbe  purgo , qui  annonce 
dçs^  habitudef  communes  à l'ordre  entier,  plutôt  qu’une 
qualité  'distincte.  Les  caractères  assignés  par  cet  auteur  aux 
gallinazes  sont  d’avoir  le  bec  un  peu  grêle,  olongé,  à bords 
droits;  les  narines  simples,  percées  à jour,  situées  sur  la 
{tarde  apt^eiire  du  bec  ; la  tête  et  le  cou  ridés  ou  iname- 
lonpés‘,  iin  pe)i' poilus.  Les  deux  espèces  sont  : i.*  l’iribu . 
pèOpéemént’  dit  de  M.  d’Azara , n."  2 , correspondant  4. 
r.uriibu  de’Buffon,  catharista  urubu,  Vieil!.;’  2.“  l'acablray;, 
Azar'a,’  n.*.3,  catharista  aura,  Vieill.  .^Voye’z  Vactocs. 
(Ch.,D.)  ■ • 

,•<*  GALLINÉ.  (Ichthyol.  ) On  donne  Vulgaireinent’cé  nômi*''»! 
plusieurs  espèces  de  poissons  du  genre  Triglc,'  mais  plus  par- 

* ' .4 
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' ticnlièrcment  au  trigle  grondin  et  au  gronau.  Voyei'TaicLB. 
(H.  C.)  ' . . ■ 

GALLINELLA  {Bot.),  de  Césalpûi;  Jean-Baptiste  Porta  et 
des' Italiens.  Voyez  Gallikole.  ( Lem.  ) S 

GALLINELLA. ,(  Ornit/i.)  Cetti , pag.  277,  applique  ce 
nom  au  râle  d'eau,  ralius  aquaûcus , Liim.  (Ch.  D.) 

' GAl.LINETTE.  {Icluhyol.)  Voyez  GAu.iNA.et  Gallino. 
(H.  C.)  . ■ 

GALLINETTO  {Ichthjrol.) , nom  que  l'on  donUe,  sur  la 
c6te  de  Nice,  à l’hirondejle  marine',  trigla  kirundo,  Linn. 
Voyez  TfliCLE.  (H.  C. ) ' 

^GALI.INO  { Ichihy  al.) , nom  nicéen  du  gronau,  poisson 'du 
genre  l’aiCLE.  Voyez  ce 'dernier  mot.  (H.  C.)  , ' ' 

GALLINOGRAI.I.ES.  (Ürnitli.)  M.  de  Blainville , dans  son 
Priidrome,  a proposé,  pour  désigner  une  famille  d’oiseaux' 
de  l’ordre  des  échassiers  qui  ont  des  rapports  avec  les  gal- 
linacés, ce  terme',  composé  des  mots  galLinacei  et  graUatores. 
(Ch.  D.)  , ^ . 

GALLIN'OLE  et  GALLINETTE.  {Bol.)  Noms  qu’on  donne, 
en  Languedoc  et  dans  d’autres  parties  du  mMbde  la  France, 
aux. clavaires  rameuses  des, espèces  que  ons  décrites, 

à l’article  Clavaire, ‘sous  les  "noms  de  clavaires  coralloïde,^ 
cendrée,  améthyste  et  bicolore.  Ces  champignons  ont  été  ainsi 
appelés  à cause  de ‘leurs  sommités,  semblables  en  quelque 
sorte  à de  petites  crêtes  de  poule  ou  de  coq,  surtout  dans 
la  variété  bicolore , qui  est  blanche  avec  les  extrémités 
purpurines'.  En, Italie  on  les  ooinme  gallinella,  qui  signifie 
i poulette.  (Lem.)  »■  . 

, GALLINSECTES.  {Enlom.)  Nom  vulgaire  des  Cochenilles 
(voyez  ce  mot) , genre  d’insëctes  hémiptères  de  notre  fa- 
mille des  phytadelges  ou  plantisnges. 

M.  Latreille  a désigné  sous  ,ce  nom  de  gallinsectés  ude 
petite  famille,  ou  plutôt  une  tribu  de  cette  division,  qui 
Comprend  les  cochenilles  et  les  kermès  ou  chermès,  dont  les 
femelles  apodes  se  fixent  surdes  végéta'ux,  et  dont  le  corp^ 
se  gonfle  après’la  fécondation,  pour  servir  d’enveloppe  aux 
œufs, -qui  éclosent  ainsi  sous  le -cadavre  de  leur  mère,  le- 
quel simule  une  sorte  de  galle  ou  d’excroissance  végétale. 
(C.  D.)  , • ... 
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CAJ^LINULA.  (Conchy'l.)  Klein  (Tentam.  oifraco/.  ,'p.  56) 
fait  ”sous  ce  nom  un  petit  genre*  de  quelques  espèces  de 
strombes.  (DeB.)  '• 

GALLINULA  (Ornith,),  nom  latin  et  générique,  pro- 
posé par  Brissun  et  adopté  par  Latbam , pour 'les  poules 
d’eau,  que  Linnæus  n’a  pas  séparées  des  foulques,  fulica^  ■ 
(Ch.  D.)-. 

GALLINULE.  {Ornilh.)  M.  Vieillot  a 'adopté  ce  terme 
Irançois  pour  désigner  les  poules  d'eau  , gallinala  de  Brîsson, 
et  de.'Lathain;  et  quoique  ce  mot  ne  soit  qii’un  diminutif 
de  poule,  sans  présenter  une  idée  particulière  e t p ropre  à ‘ ‘ 
faire  sur-le-champ  dèstinguer  ce  groupe  d'oiseaux  aquatlquM 
des  gallinacés  proprement  dits,  on  l’àuroit  adopté  pour  éviter 
des.  innovat'ions  ; mais,  si  la  dénomination  d’hydrogallinCj 
déjà  employée, par  M.  de  Lacé|)èdc,  n’est  pas  très-régulière 
quant  à son  origine,  elle  offre  au  moins,  en  un  motalûngé^ 
seulement  d’une  syllabe , l’avantage  d’exprimer  ce  que^  ne 
dit  point  gallinule , et  l’on  croit  devoir  la  préférer.  Voyee 
Hydrocalline.  ( Ch.  D.) 

' GALLIpUE  [Acide].  (Chim. ),  Acide  .qu’on  extrait, de  la 
noix  de  .galle,  et  qui  est  caractérisé  par  la  couleur  bleue 
qu’ii  développe  quand  on  le  mêle  avec  un  sel  soluble  de  per- 
oxide  de  fer.  . 


' Composition. 

^ ' En  poids. 

Oxigène  .....  38,36  . 

•\  ' Carbone  . ....  . 56, 64  . 

■'Hydrogène  . . . . 5, 00 

\ 

. • V / 

t 

■ Propriétés  physiques. 


En  Totume. 


1 

2 
2 


(Berzelius.)' 


L’âcide  gallique  a ordinairement  la -forme  de  petites  ai- 
guilles transparentes,  d’une  blancheur  parfaite.  Il  a une  sa- 
,^V*ur  aigre  qui  n’est  pas  sensiblement  astringente. 


' • ’’  < Propriétés  chimi  jues.  ■ ■ y 7 ^ ^ - 

/L’aCide  gallique  rougit  la  teinture  de.'lQivi^iol.  ^«Jite» 
estime  qu’il  faut  3 ^parties  d'eau  bouiUarite,’.et  io*  d*Wu  ifroidê 
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pour  en  dissoudre  une  d'acide.  L’aicool  froid  en  dissout  plus  ^ 
que  l'eau;  car,  si  l’on  môle  une  solution  alcoolique  saturée 
avec  de  l'eau, "il  se  produit  un  précipité;  lorsque  l'acide  gal- 
lique  se  sépare  lentement,  soit  de  l'eau,  soit  de  l'alcool,  il, 
cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  très  - brillantes  ; mais,  pour 
, qu'il  conserve  sa  blancheur,  il  ne  faut  p*as  le  mettre  en  con- 
tact avec  des  papiers  dont  on  n'auroît  pas  enlevé  le  sous- 
carbonate  de  chaux  et,  le  peroxide  de  fer  avec  de  l’acide 
hydrochlorique. 

Il  ne  précipite  pas  la  gélatine.  ‘ i 

L'acide  sulfurique  foible  n’altére  pas  sensibleraent  l’acide 
gallique;  maïs  l’acide  concentré  le  décompose.  •-  _ . 

I/acide  nitrique,. versé  dans  une  solution  d’acide  gallique, 
y développe  une  couleur  pourpre,  qui  bientôt  passé  au  jaune; 
il  se  produit  une  légère  odeur  nitreuse.:  l'acide  gallique  est 
décomposé. 

. La  solution  aqtleuse  d'acide  gallique-,  mélée  à l’eau'de  po- 
taMe  concentrée,  ne  .donne  pas  de  précipité.  Les  liqueurs 
prennent  une  couleur  jaune,  qui  devient  rouge  par  le  con- 
tact de  l’oxigène.  Cette  couleur  perd  peu  à peu  de  Son  inten- 
sité, et  finit  par  passer  au  jaune-orangé.  Si,  deux  heures  après 
avoir  fait  le  mélange  des  liqueurs,  on  neutralise  l’alcali  en 
excès  par  l’acide  acétique,  on  observe 'que  l'acétate  de 
peroxide  ^e  fer  n'y  produit  que  quelques  flocons  d’pn 
brun  verdâtre.  Au' bout  de  vingt- quatre  heures,  la  même 
épreuve  fait  connoitre  que  tout  l’acide  gallique  a été  dé- 
c’pinposé.  - ■, 

La  solution  de  soude  se  comporte  comme  celle  de  potasse. 

,L’cau  de  baryte,  ajoutée  à la  solution  d’acide  gallique,  en 
sépare  des  flocons  blancs,  qüi* deviennent  verts,  puis  bleus 
et  pourpres  par  le  contact  de  l’oxigéne  ; ils  finissent  par 
prendre  une  couleur  gris- fauve  ; alors  l'acide  gallique  est 
décomposé.  . ‘ 

Les  eaux  de  strontiane  et  de.  chaux  se  comportent  comme 
celle  de  baryte  : ces  trois  bases  ne  décomposent’  pas,  l’acide 
gallique  aussi  rapidement  que  la  potasse  et  la  soude. 

Ces  expériènees  me  conduisent  à penser  que , s'il  existe 
Téellcmcnt  des  ,gallâdes  alcalins  ( c'est-à-dire  des  alcalis,  unis 
à l'acide  gallique  non'^altcrc  ) , oq  ne  peut  certainement  pro- 
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duire  ces  composés  en  mêlant  avec  le  contact  de  l’air  des 
solutions  d'aleaKs  et  d'acide  gallique.  Il-seroit  important  de 
savoir  si  ces  composés  existent  réellement.  > ^ ^ 

■'.La  solution  d'acide  gallique',  mélée  avec  le  carbonate  de, 
potasse,  Revient  jaune,  puis  d'un  vert  foncé.  A la  longue 
U se, dépose 'quelques  flocons. 

I^'ac^te  “de  plomb  est  précipité  en  flocons  blancs  par 
l’acicte  ’gaUique , et  en  flocons  jaunâtres  pour  peu  que  celui- 
ci  . contienne  cette  substance  que  j'ai  décrite,  en  iBi5, 
dans  l’Encyclopédie  (partie  chimique,  tom.  VI,  pag.  a35 
et- suivantes  ) , et  à laquelle  M.  Uraconnot,  qui  igiioroit 
probablement  mon  travail , a donné  le  nom  d'acide  ella- 
gique*. 

L’acétate  de  peroxide  de  fer  est  précipité  en  bIeu,*''Ce 
précipité,  qui  est  le  principe  colorant  de  l'encre  à écrire 
(voyez  Encke^  tom.  XIV,  pag.  45a  J,  a été  considéré  par  M» 
Proust'comme  du  gallale  de  peroxide  de  fer,  et  par  M.  Brr- 
Thollet  comme  un.  mélangé  de  charbon  et  d'oxide  noir  de 
fer.'  Si  l’existence  de  la  combinaison  de  l'acide  gallique  avec 
le  peroxide  de  fer  est  douteuse,  celle  de  ce  même  acide aVeo 
le  protoxide  de  ce  métal  est  certaine;  car,  en  mettant  du 
fer  avec  une  solution  d'ifcidç  gallique  sous 'le  contact  de 
l’air,  il  y a 'dégagement  de, gaz  hydrogène,  dissolution  da 
fer  ; la  liqueur  ,se  colore  ep  bleu  dès  qu’elle  a le  contact  de- 
l’oxigene.- . c ' . ' 

acide  gallique,  dissous  dans  l'eau,  se  décomposé  sponta- 
nément ; il  se  .produit  une  matière' brane,  abondante  en 
cbprbon.  ...V  •. 

,,  L’acide  gallique , chauffé  dans  une  petite  cornue,  se  fond  , 
dégage  quelques  vapeurs  huileuses,  et  il  se  sublime  dans  le 
col  de  la  cornue  des  aiguilles  ou  des  lames  cristallisées , que 
l’on  a prises  généralement  pour  de  l’acide  gallique  non  altéré , 
mais  q;^ui  m’ont  paru  différer  de  cet  acide  sous  plusieurs  rap- 
' ports.  Il  reste  beaucoup  de  charbon.  ^ 

Telles  sont  les  propriétés  q-ue  j’ai  reconnues  à l’acide  gallL- 
qué  extrait  par  le,,procédé  que  j’ai  décrit,  eii_^i8i5v  dans 
l’Encyolopédie  , article  cité..  Je  vais'. le  rapporter.  ' ' 
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, Préparation  de  l'acide  nallique.t  \ ^ 

On  fait  infuser  une  partie  de  noiic  de  galle  pulvérisée  avec 
huit  parties  d’eau  ; on  filtre  dans  un  flacon  qui  ne  doit  en 
Sfre  rempli  qu’aux^  trois  quarts  de  sa  capacité.  On  bouche 
le  vase,’ et  on  l’abandonne  dans  une  chambre  dont  la  tempé- 
rature est  de  i’5  à 2.5  degrés.  Il  se  dépose  d’abord  un  sédi-, 
mcnf-d'un  gfis  jaunâtre  , formé  en  grande  partie  d'acide  ellor^ 
'gique;  il  se  proiluit  ensuite  des  moisissures.  Quand  la  décom- 
position est  jugée  assez  avancée,  on  expose  le  flacon  à une 
lenipératuVe  de  6 à o degrés  il  se  précipite  beaucoup  de 
petites  aiguilles  du  plus  Beau  blanc  :■  c’est  l’acide  galLîqup.^ 
,On  jette  le  liquide  sur  un  filtre , de  manièroque  le  sédiment 
et  les  moisissures  restent  pour  la  plus  grande  pat;tie  dans  le 
flacon.  Qn  recueille  l’acide. gallique  sur  le  filtre,  et  en  le 
fondant  dans  l’eau  froide  et' passant  la  solution  dans' un 
papier  lavé  k l’acide  hÿdrochlorique,  on  obtient,  par  l’éva- 
poration spontanée  de  l’eau,  de  trés-beaxix  cristaux.  J’ose 
assurer  que  ce  procédé  est  le  plus  convenable  pour  obtenir 
l’acide  gallique.  J,’en  expliquerai  la  théorie  au  mot  TaNNin. 

, . < ' Vsqger  > . - - ^ . 

••  1,’acide  gallique  pur  n’est  d’aucun  usage.  Mais  cet  acide,  . 
uni' aux  autres  principes  de  la  noix,  de  galle,  est  einployé 
dans  les  laboratoires  comme  réactif  de  plusieurs  substances 
métalliques^  notamment  du  fer  et  du  titatie,  et'daus  plu- 
sieurs teintures  comme  matière  colorante.  (Ch.) 

, G'AI.LITE.  (Ornith.)  M.  d’Azara  a décrit,  n."’  azS  et  2>6, 
soui  les  noms  de  petit  coq  et  de  guirayetâpa,  deux  oiseaux 
appartenant  à son  ordre  des  Queue's-rares  ^ dont  M.'VieiHot  a 
fait, clans  la  famille  des  A/j'ot/tér«,’le  genre  .(4/cch-i/rus,  carac-' 

^térisé  par  u n bec  plus  large  qu’épais , droit , couico-convexe, 
dont  la  uandibnlc  supérieure  est  un  , peu  crochue  à là  pointe 
et  l’inférieure  droite,  et  qui  a 'les  narines  arrondies,  situées 
ver»  le  milieu  du  becj  la  lapgue'largé,  courte,  et  non'  ter- 
minée* en  pointe;  les%angles  -de  la  bouche  garnis  de  longs 
poils  noirs  ; la  penne;., bâtarde  des  ailés  courte  ‘et  pointue  ; 
la  troisième  rémige  la  plus  longue  de’ toutes;  les  doigts  dis- 
tribués trois  en  devant  et  un  derrière;  les  pennes.de  la 
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queue  verticales  et  susceptibles  de  rester  relevées  dans  la  • 
première  espèce,  la  seconde  ii^uyaiit  que  les  deux  rectrices  ' 
extérieures  sur  un  plan  vertical,  et  rien  n’annonçaiit  si  sa 
queue  est  relevée  cutiiiuc  celle  de  l’autre. 

Ces  oiseaux  sont  d’un  naturel  tranquille  et  peu  farouche} 
ils  ne  s’élèvent  pas  beaucoup  , mais  ils  volent  avec  légèreté 
et  .sans- secousse  i ils- n’entrent  pas  clans  les  bois,  et  ne  se 
perchent  que  sur  les  joncs,  et  les  plantes  aquatiques.  Quoi.- 
qu'ils  prennent  ordinairement  par  terre  les  insectes  dont  ifs 
se'  nourrissent  , ils  se  jettent  sur  ceux  qui  passent  prés  d.'Cux.  • 

^Quaud  ils  sont  eifrayés,  ou  lorsqu'ils  veulent  dormir,  ils  se 
cachent  si  bien  sous  les  plantes,  qu'on  ne  peut  les  en  faire 
sortir.  M.  d'Azara  a toujours  trouvé  les  mâles  à d'a.ssez  grandes 

■ distances  entre  eux  ; mais  il  a quelquefois  ren.contrë  en 

■ petites  troupes  des  femelles,  qu'il,  a pet4l-étre  conf.tuliies 
avec  des  jeunps,  comme  on  est  d’ailleurs  en  droit  de  l’in*  ^ 

férer  des  inductions  qu’il  tire  , sur  un  prétendu  hernia-  . 

phroditisme,  de  lu, forme  et  de  la  disposition  d'es  pennes  du  ^ 
la  queue. 

Le  Galliib 'TRICOLORE  {Alectrfirus  Iricolor , Vieîy.  ) celui 
que  M.  d’Azara  nomme  petit-coq,  (îSt  long  de  ciiiq  pouccâ  et  '•  ’ 

demi;  les  douze  pepnes  caudales  ont  de  fortes  barbes,  et,  ' 
à l’exception  des  deux  intermédiaires,  elles  ont  la  forme 
/d’une  pelle,'  c'est-à-dire  qu’aies  s’élargissent  beaucoup 'à 
leur  extrémité,  et  préseutent  un  pkn  vertical,  comme  celles  ^ 
du  coq;  les  deux  intermédiaires  ont  douze  lignes  de  moins*.'  ' 
que  celles  du  milieu.  Le  uiàle  a le  front  marbré  de  blauu  . 
et  de  noir  ; le  dessus  de  la.  tète  et  du  cou , la  queue  et  se»  ' '' 
parties  supérieures  sont  d'un  noir  profond,  ainsi  qu’au  demi- 
collier  au  bas  du  couj  les  cèlés  de  la  tète  et  les  parties  in-  ' ' 
férieifrcs  sont  de  couleur  blanche  ; le  dos  et  le  croupîoa  , 

sont  cendrés}  les  plumes  scapulaires  et  les  petites  ouverture»  . 
du  dessus  des  ailes  sont  d’un  beau  blanC}  les  gràndes  cou- 
vertures et  les  rémiges  sout  noirâtres,  avec  une  bordure" 
blanche;  l’iris  est  brun.  Le  bec,  qui  est  olivâtre,  ala  pointe  ■"* 

Tiraïit  sur  le  iiofr,  et  cette  dernière  couleur  est  celle  dti  . 
larse.  La  femelle,  dont  les  dimensions  sont  plus  petites,  a 


le  desi^s  de  la.  tête  et  du.  cou  d’un  brun  noirâtre,  avec 
une  bordure  ({’uiic  teinte  plus  claire,  le  dos  d’uu  brun 
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roussàtre,  les  couvertures  supérieuYes  et  les  penses  alaires 
noirâtres  et  finement  bordées  de  blanchâtre.  Les  pennes  eau*, 
dales,  de  la  même  forme  que  celles  du  mâle,  mais  pliées  en 
deux  parties,  présentent  un  enfoncement  et  ne  se  relèvent 
pas  au-dessus  du  croupion.^  Le  dessous  du  corps  est,  ches 
quelques  femelles,  d'un  blanc  moins  sale;  les  autres  teintes 
sont  moins  vives,  et  la -gorge  est  brune. 

Cet  oiseau  se  trouve  entre  les  26.'  et  28.*  degrés  de  la4i- 
' <ude  , arrive  à Buenos-Ayres  en  Septembre,  et  en  repart 
au  mois  de  Mars  4 quelques-uns  restent  toute  l'année  dans 
le  pays*  Le  mâle  monte  presque  verticalement  dans  les 
airs,  en  battant  sivement  des  ailes  et  relevant  beaucoup  sa 
quque  ; on  lè  preudroit  alors  pour  un  papillon.  Descendu 
à environ  trente-six  pieds  de  terre,  il  se  laisse  tomber  obli- 
quement pour  st^^oser  sur  quelque  plante. 

•La  seconde  espèce,  que  M.  Vieillot  ne  présente  pas  dé- 
A cidéinent  pour  telle,  et  qui  est  le  guira  Retapa,  c’est-à-dire, 

' en  langage  guarani^,  l’oiseau  coupeur  ou  en  ciseaux  , est 
longue  dè  onze  pouces  et  demi  ^ elle  a,  comme  le  petit-coq , 
dix-neuf  rémiges  et  douze  l ectrices  i rextéricure  de  chaque 
côté  se  joint,-dans  le  uiâle,  au-dessous  des  autres;  toutes  deux 
' sont  cbarbées  sur  dix-sept  lignes  de  longueur,  et  leur  plan 
est  vertical.  Lii  seconde  penne,  jdus  courte,  excède  de  cinq 
pouces  les  doux  intermédiaires;  les  autres  sont  étagées,  et 
toutes,  fortes  et  roides , ont  l’extrémité  pointue.  L’oreille 
'est  couverte  de  plumes  noires,  alongécs,  et  celles  qui  tii- 
toureqt  le»  yeux  et  couvrent  fa  base  du  bec,  la  gorge,  une 
partie  du  devant  du'con  et  les  autres  parties  inférieures , 
sont  blaûdies;  un  collier  de  pliaiies  *»ioircs  occupe  le  bas  du 
cou  et  le  hant  de  la  poitrine;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou 
est  noirâtre.,  le  dos  et  le  croupion  sout  plombés;  les  rémiges 
sont  brunes,  et  les  grandes  couvertures  supérieures  noires, 
avec  un  lixéré  blanc  ; les  autres  sont  marbrées  de  blanc  et 
de  cendré  V les  rectrices  sont  noirâtres  et  tei-minées  de  brun  ; 
"'■l’extérieure  est  entièrement  noire;  1 iris  est  brun,  le  bec  d^ 
couleur  de  paille  sèche,  et  le  tarse  noiràtre.^^La  femelle, 
beaucoup  plus  petite  que  le  mâle,  a la -tête  et  le  devant 
du  cou  blanchâtrfls,  le  demi-collier  d’un  roux  «île;  le  dessus 
du  corps  blanc,  avec  un. peu  de  rouge  sur.  les  lianes,;  le 
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dos,  le  croupion  et  les  petites  couvertures  supérieures  des 
•iles,  d’  un  brun  roussi  tre  ; ^ les  grtindej ’couvertdres  plus 
foncées  et  bordées  de  rouge  , et  les  pennes  caudales  noi' 
ràtres.  , 

Cette  espèce  a paru  à M.  d’Azaca  composée  de'  huit  à dix 
•'fois  plus  de  femelles  que  de  miles,  vu  qu’il  a rencontré  let 
premières  en  bandes  de  plus  de  -trente;  mais  il  ne, dit  ce- 
pendant pas  qu’il  y ait  polygamie  parmi  ces  'oiseaux. 
■(Ch.  p..)  , ‘ ' 

GÀLLITRICHUM.  (Bot.)  Les  anciens  botanistes  liommoiènt 
ainsi.la. sclarée  , sîdiia  sclarea  ainsi  que  quelques 'autres 
'espèces  du  même  gçnre.  (J.) 

GALLJTZINITE  (Min.),  nom  donné  à une  variêlé.de  tilOM 
' oxidé  ferrijire,  eh  l’honneur  du  prince  Dimitri  de 'Gallitzin , 
qui  cultive  la  minéralogie.  (Brahd.).  ' . — 

' GALLO  ( Ornith.y,  nom  du  coq  en  Apagnol  et  en  Ualien. 
(Ch.  D.)  . ‘ 

GALLDT  (IcJirt^oI.),  nom^vulgaire  de  la  tanche  de  mprY 
lahrus  tinca  , Lânn.  *M.  de  Lacépède  en  a fait  son  labre'  tan- 
coïde.  Voyez  Labre.. (H.  C.)  r.  • ' ' * ' ^ 

• GALLUCCIO.  (Bot.)  Voyei’.GALLiNACcio.  (Lem.) 

GALLULUS.  (Omith..)  Ce  terme  est  employé  par  certains 
auteurs  pour»  désigner  lé  ja$e'ur,  'ampelis  garrulus,  Linn. 
(Ch.  d.)  ‘ . ’ .V;  . * 

GALLUS  {Ornit}i,)f  nom' latin  du  coq*.  (Ch.  D.) 

•' GALLUSCHEL  et  GÆNSEL  (Sot.),  noms  silésiens  dé  U 
’çhanterelle ,, champignon  du  genre, 'Merulius.  (Lem.) 

' GALLYRION  ( Bot.  ) , nom  grec  du  lis  ,•  cité-  par  Mentzel. 

(J.)  . -c'  ^ 

GALME'V  (Min.),  synonyme*' allemand  de  la  calamine. 
...  'Voyez  ZiwC  oxiné.  (Brard.) 

GALONNÉ.  (Erpétol.  et'IchÜijoL)  Ce  nom  spéciSque  a 
été  donné  à un  <SquALE , à uii  LézAS^p  , à une  Grenouille. 
(Voyez  cès  différens  mots.)  Nous  avons  parlé  de  la  vipère 
galonnée  de  Daudtn,  ou  colubtr  leinnitcatu*  de  Linnæus,  à 
l’articre  Élafs.  ( H.  C.  ) - ■ • • > ^ 

- GAI.p'PINA-.  (Bof.)'Genre  de  plantes  dicotylédones^  à fleurs 
. complètes , -nnnnopétalée^  de  -Ik  famille  des  rubiaeéet , et  de 
la  Mtrànrfric  digyStie  dê.kînnŒüs,  od'fant  pour  caracteré  essen- 
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tiel  : Un  calice  à peine  saillant  ou  Jiresque  nulj-tiné  c<frollc 
nionopéfàlp,  à quatre  divisions  roulées  en  dehors;  quatre# 
étamines  ; 'deux  styles;  le  fruit  inférieur,  composé  de  deux 
semenées  hérissées  globuleuses.  « 

■Gaiopina' FAUSSE -ciRCÉF,  : Galopîna  circeoides,  Thunb.,  Noé. 

■gen.,  J ; Pofr. , Encycl. , Suppl.  ; Willdcn.,  5pec.,  i , pag.  706  ; ‘ 
jinthQspermum  galopina , Thunb. , Prodr.  3s.  Plante  herbacée^ 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ses  tiges  sont  glabres,  simples^  , 
cylindriques,  droites,  foibles-,  rougeâtres,  hautes  d’eaviron- 
deux  pieds,  rarement  rameuses  ; les  rameaux  alternes,  étalés; 
les  feuilles  opposées , péliolées , glabres , entières  , oblongues , 
aiguës,  plus  pâles  en-dessous,  longues  d’un  pouce  et  plus,  ren» 
fermant,  dans 'leurs  aisselles,  d’autres  feuilles  plus  petites. 

Les  fleurs'  sont  opposées,  disposées“en  une  panicnle  lâche, 
diflTuse',  terminale;  les.  pédoncules  et  les  pédicelles  glabres, 
capillaires,  accomp||tnés  de  bractées  sétacées,  opposées. 

Leur  calice  est  à peine  apparent;  la  corolle  «iionopétal&, 
conteoant  quatre  étayiHnes;  les  filamens  longs,  capillaires;' 
les  Jtnthères  droites,  alongé^s;  l’ovaire  infériéur,  siirmonlé 
de  deux  âtyle's  un  peu  .plus  courts  qtie  les  étamines-,  les 
stigmates  simples  ; le  fruit  fort  petit.  (Pom.)  ' 

GAl.OS - PAULESI  (-Manim.  ) Marmol,  dans  sa  Description 
de  PAfrlqué,  rapporte-que’les  Espagnols  donnent  ce  notn-à 
un  singe  couleur  dé  chat-sauvage , qui  a la  queu,e’ longue  et 
le  museau  blanc  ou  noir.  On  a rapporté  cette  description  r 
fiu  patas^  mais  sans  fondement.  -(F.  C.)>^  •'  ;■  r ■ -r  " 

GALl’HTNIE,  GalphMa.  {Bol.)  Genre  de  plantes  dicotyV 
lédones,  à fleurs  complètes,  polypétalées,  très-rapproelié  des  ' 
malpighia  (moureiller.) ‘ apparteAant  à la  faqiitlc  des  malpi- 
ghiacées,  et  à la  décandrie  trigyni("  de  Linnæus,  ea’raetéèisé  par 
un  calice  à cinq  divisions,  privé  de  glandes;  cinq  pétales 
inégaux,  plus  ou  moins  onguiculés;  dix  filamens  libres;  un 
ovaire  à trois  loges  mqnosper'mes  ; trois  styles.  Le  fruit  n’esl 
pas  connu.  ’.'■■■ 

Ce  genre,  très- peu  ' distingué  des  malpighia, 'auxquels  il 
-devroit  peut-être  appartenir,  en  difl’ère  par  ses  filamens  libres 
et  non  cônnivens  à leur  base,  par  son-caliée  privé  dé-glandes. 
Peut-être  que  les  fruits,  s’ib  étoient  contius,  otiièiroient  quel- 
que autre  caractère.  Ce  genre  a été  établi  par  CqyaniUes.  Il 
se  compose  de  trois  espèces. 
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■ GLAUQUE  : Galphinia  glauoa,  Cavan. , Icoa.  rar. , 

5.  tal).  4S9;  Poi’p. , Illust.,suppl.,  tab.  gSy.  Arbrisseau  «lécou- 
vcrt  dans  le  Mexique,  à Salvaticrra  et  Acainbaro.  11  s’élève 
îPla  hauteur  de  six  pieds,  et  sc  divise  en  rameaux  rougeâtres, 
cylindriques,  garnis  de  feuilles  opposées,  très-iiiédiocrement 
péliolées,  ovales- obtuses , eutières,  vertes  en -dessus  , glau- 
ques en-dessous,  souvent  munies  d'une  petite  dent  à leur 
partie  inférieure.  Les  Heurs  sont  disposées^  en  une  grappe 
tcrininalc  i les  pédicclles  opposés,  munis  de  petites  bractées 
axillairos,  ovales -eaiguës  : le  calice  divisé  en  cinq  découpures 
profundes,  ovales,  étalées;  la  corolle  jaune,  souvent  rou- 
geâtre à son  sommet  ; les  pétales  ovales , onguiculés  ; le  supé- 
rieur plus  grand  ; les  filamens  libres;  les  antiièresoblongues, 
aiguës,  presque  sagittées,  écliancrées  à leur  base;  l’ovaire  «t 
les  styles  rpuges.  On  distingue,  dans  l'intérieur  de  l’ovaire, 
trois  loges  luonospernies. 

Galpuinie  uÉaissÉE;  Galphinia  hirsula,  Çavan. , Icon.  rar,,  5, 
p.  6».  'Cet  arbrisseau  s’élève  un  peu  plus  que  le  précédent: 
il  présente  des  rameaux  velus,  opposeSj  rougeâtres,  élancés, 
garnis  de  feuiJlçs  ovales,  médiocrer^nt*pétiolées , hérissées 
à leurs  deux  faces.  Les  fleurs  sont  disposées  en  une  grappe 
terminale,  longue  d’un  demi-pied  ét  plus,  semblable  d’ail^ 
leurs  à-- celle  de  l’espèce  précédente.  Çet  arbrisseau  croît 
au  Mexique  ,' entre  Chilpancingo  et  Kio-AzuL 

Galphinie  glanduleuse;  Galpj^nia  glandulosa , Cavan. , Icon, 
rar.,  6, -page  4a,  tab.  565.  Cette  espèce,  découverte  au 
Mexique,  comme  les  deux  précédentes,  s’en  distingue  par 
ses  tiges  c*  ses  rameaux  glabres,  par  ses  feuilles  lancéolées; 
les  pétioles  munis  de  deux  glande»  à leur  base.  ( rom.  ) 

GALUCHAT.  [Ichlhjol.)  On  appelle  pinsi  dans  les  arts 
que  sorte  de  peau  verte  on  grise,  extrêmement  dure  et  ré- 
sistante, susceptible  du  plus  beau  poli,  granulée,  et  ayant, 
l’apparence  d'un  corps  minéral  renfermant  des  corpuscules 
d’une  teinte  plus  claire  dans  une  pâte  foncée.  Ou  ep 
connoît  deux  espèces  , Tune  à petits  et  l’autre  à gros 
grains. 

Cette  peau  sert  à couvrir  le»  boites  et  les  étuis  destinés  à 
renfermer  les  bijoux  et  le»  petits  meubles  précieux.  Celle  a 
■petits  grains  est  fournie  par  la  roussette,  squalut  canicula, 
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Linn..ÿ  poisson  du  genre  ,des  squales , fort  cAmniun  sur  nos 
côtes  » elle  est  peu  çst'njée.  i . 

■Long-temps  On  a ignoré  d’où  provenoit Faiitre.  espèce,  que 
les  gainiers  de  Paris  tirent  exclusivement  de  l’Auglefferi^, 
et  qu’ils  paient  fort  cher.  M.  de  Lacépède  a démontré  qu’elle 
étoit  la  dépouille  d'une  raie  de  la  mer  Rouge  et  de  celle  des 
Indes  ; c’est  la  raie  sephen  , raja  sephen,  Forskal.  Pourquoi 
notre  industrie  ne  s.’est-elle  pas  encore  emparée  de  cette 
branche  de  commerce  P Nous  savons  les  moyens  de  là  faire 
prospérer,  et  nous  l’abandonnons  aux  étrangers ,. quand  nou^ 
.ipênàes  en  avons  le”  plus  grand  besoin.  Proctfrons- nous  donc 
directement  le  galuchat  dont  nous  manquons^  et  allons  le 
chercher  dans  les  mers^les'  plus  éloignées  i ■ il  nous  reviendra 
encore  à meilléur  marché.  Voyez  Pastenagce  et  Sephen. 
(H,  C.).  ...  . 

GALUGA  (Bot.),  nom  maiais  du  rocou , suivant  Rumph. 

(J.)  ‘ ^ - ' . . . • ■ . 

-GALUNGEN,  KA^UIJGEM.  (Bot.).  Selon  Daléchamps, 
c’ést'  par. corruption,  que  Serapion  èt  les  JVIaures.  nomment 
ainsi  le  c(düiigiç.n  dbs  .^abes,  qui  est  le  galanga.  (Jij,  - • 

GALVANI  (rclit^oi.),rnom  spécifique  d’une  Tortille. 
voyez  ce  mot.  (H.  C.)  • 

GALVANIA.  (Bot.)  Genre  de.plantes  établi  par  VandelH, 
Specim.  plor.^Lus,  et  Brûi,,  pag^  i5  , tabf’  i , fig.‘  jy  Ce  genre , 
de  la  famille  des' rubiacéei , la  pentandrie  {nonogjynie.  de  ^ 
Linnsrus,  a beaucoup  de  rapports  avec  le  paiieourea ‘d’’ An- 
blet,  ainsi  qu’avec  les  psyxothria.  Il  diffère  du'genre  d’Au- 
Net  par  le  tube  de  sa.  corolle  ventni , fernié  à son  orifice , 
par  les  poils  des  /üamensj.par  les  anthères'  alongées,  bifides 
à leurs  deux  extrémités.  Le  calice  est  fort  petit',  d’uqc  seule 
pièce, .à  cinq  dents  ; la  corolle'monOpétale  ; le  lirabé  à cinq 
découpures  aiguès;  les  étamine^  au  nombre  de  cinq  les  fila-"' 
mens  insérés  à la  base  du  tube  de’ la  corollq,  pourvus  de 
poils  qui  ferment  l’orifice  du  tube  ; les  anthères  à deux  loges 
tin  ovaire  inférieur  en  ovale  renversé;  le  style  filiforme, 
légèrement  incliné  , plus  long  que  les  étamiRes-,  le  stigmaté 
à deux  divisions  divergentes.  Le  fruit  consiste  én  iinë'baie 
h.  deux  loges;  chaque  loge  renfer.Tie  une  .Çemence  striée. 
Cette  plapte  croit  au  Brésil.  (PpiR.) 
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^ GALVEZIA.  (Bot.)  Dans  les  maiiuscrils  de  DomBey"  se 
trouVoit  sous  ce  nom  un  genre  du  Pérou  cpie  iiohs 'avions 
adopté  et  mentionné,  dans  le  Généra  plantarum,  parmi  les 
scrophulaires  ou  personces*  I.es  auteurs  de  la  More  ont  réuni 
ce  genre  dans  la  même  famille  au  doiarlla,'  dont  il  diffère 
seulement  par  une  corolle  renflée  et  un  stigmate  simple,  et 
ils  ont  appliqué  le  nom 'de  galvezia  à un  autre  genre,  décrit 
ci-après.*  (J.)  ' 'r 

*.  (jALVEZIE , 'GaZvesia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  polypétalées  , de  la  famille  des 
laurinées,  de  i’oetandrie  télragjnie  de  Linnæus*,  offrant  pour 
caractère  essentiel  : Un  calice  à quatre  découpures  quatre 
pétales ) li'uit  étamines,  les  alternes  plus  courtes;  un  appen- 
<yce  glanduleux  sous  les  ovaires , au  nombre  de  quatre,  con- 
nivens  autant  de  styles',  quatre  drupes  supérieurs,  renfer- 
iMnt  chacun  une  noix  ù une  seule  loge. 

' 'GALvüzTfe  PONCTUBK  : Galvezîa  punclata^  Prodr^^Flor.  Per., 

^ pegi  S6,  t^.^35 ; etSj’st. , pag.  97., Arbre  du  Chili , très-remar- 
quable, tWtt  les  feuilles  répandent  une  odeur  aromatique 
três-a^ftablc  : elles  sont  opposes , médiocrement  pétiolées, 

. ôblongues,  lancéolées,  dentées  en  scie,  parsemées  de  points 
transparens , glabres,  .épaisses,  coriaces,  toujours  vertes  ; les 
fleurs  disposées  en  grappes  paniculées,  axillaires,  un  peu 
plus  tourtes  que  les  feuilles;  les  ramifleations  opposées,  com- 
' primée»",- garnlês  à leurTsase,' de  petites  bractées  lancépléei; 
le  C4ÉCC. divisé  en  quatre  petites  folioles  ovales,  caduques; 
Ib  corolle  blafiche , à peine  une  fois  plus  grande  qne  le  ca- 
lice') les  pétales  alongés  , concaves  et  réfléchis  ; les  anthères 
,/Ovsdes;  les  ovaires  placés  sur  un  corps  oblong,  glandulqut. 
l4T  fruit  Consiste  en  -qnatre  drupes  ovales  , en  bossé , ponc- 
tué. (Poib.)w  ^ • .é 

ri ’GAMACHEv ( ) Suivant  Saléme,  db- nomme :4^si , 

.*üana  Ce  département  de  la  Donjogne,  la  fauvette,  à tête' 
noire.  motaeiUa  tUrieapilla,  Linn.  (Cu.  D.)  ' • '-Ÿ'  < 

• : (Madim.),  jiom  hébreu  dm  chameau.  (F.  ' 

^^^-vGAMALA  (Mamm.) , nom  chaldéen  dn  chameau.  (F.  C.') 
A dâAJllAldAH.  ^ QriutH.')  Selon  Gesner  et  A^droyande , le 
. pâgeon-porte , en  Arabie,  ce  nom  et“teux  de  ojwnwntoJi  et 
d'axamach.  (Ch^’D.)  • \ • - . ' 
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GAMANA  PERlDIü.  ( Bol.  ) On  lit  dans  rHiston'a  plantarum 
dé  Râi , que'ce  nom  est. un  de  ceux  donnés  au  quinqiiind  dans 
le  Pérou.  (J.) 

GAMAON  ( Bot.  ) , nom  portugais  de  l'asphodèlê  , selon 
M.  Vandellî.  (J.)',, 

• GAMARSA.  (Bol.)  Voyez  CocoMBnit.Los.  (J.) 

GAMASE,  Gamasug.  (Entont.)  M.  Latreillc  a établi  sous 
ce  nî>m  un  genre  d’insectes  aptères,  de  la  famille  desocère*', 
Toisin  des  trombidics  , ou  de  celle  des  rhinaptères , près  des^ 
cirons.-  Ce  nom  de  ganiasus-  est  emprunté  du  grec.  Suivant 
M.  Latreille,  11  signitieroit  agile.  Le  ciron  des  coléoptères, 
acarus  coleopiratorum  de  Linnæus . eu  est  le  type;  mais  M. 
Latreille  annonce  que  ce  genre  n'est,  pas  encore  bien  cir- 
conscrit. Voyez  Mitte.  (C.  D.) 

GAMAT  (Bot.),  nom  malais  dn' mrnispermum  glaucum  de 
M.  de  Laœarck , rapporté  par  M.  Dé  Candolle  à son  geÈre 
Cocculus.  (3.)  ' • ■ ' ^ 

GAMBALEVROT.  (Ornith.)  On  nomme  a.ind;  dans  Jes 
Langues,  en  Piémont,  le  pluvier  gris,  qui'esV^  vanneau 
suisse  en  habit  d'hiver,  tringa  hetvetiea , Linn.  {CÊ  D.) 

GAMBALIEW.  (Erpetof.)*  Voyez  Caméléon.  (H.  C.) 

GAMBARETTO.  {ÉrUom.)  C’est  le  nom  du  taupe-grillon 
ou  oourtilière  en  Italie , à cause  de  sa  ressemblance  -avec 
l’écrevisse.  (C.  D.)  . 

' GAMBARUR.  (Ichth^ol.)  Voyez  Demi-bec.  (H.  C.  ) ^ 

.'.GAMBERELLO.  (Bot.)  Michel!  indique  sous  le  nom.italien 
de  gamberello  ‘di  colore  aÿ'umm'icalo.,  un  petit  agaric  dont  Ife 
.chapeau  , creusé  en  forme  de  godet,  de  couleur  de  fumée 
est  porté  sur  un  stipe  alongé,  comparé- ainsi  à une  petite 
jambe  , comme  le  signihe  le  nom'  italien  de  gamberello, 
(Lem.  ) ' •! 

GAMBETTE, •(Ornith.)  Cet  pisean- se  rapporte  au  cheva- 
lier auX'pieds  roitges,  tringa  gambetla,. Linn.,  et  lotanus  coi^\ 
lidris,  Bcchsi.  (Ch..  D.)  ' ^ 

GAMBO-GOOSE.  (Ornilh.)  C’est  l’oie  ârméè  de  Buffon , 
anas  gambensis,  Linn,  (Ch.  D.) 

GAMBRA.  (Ornith,)  M.  Teniminck  a ainsi mommé,. dans 
son  Histoire  générale'des  gallinacés,  tom.  3,  pag.  368.,‘irae 
perdrix  qui.se,  trouve  sur  lés  bords  de  la  rivière  de  .Gambie 
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ou-  Gambra et  qui  est  la  même  que  la  perdrix  de  roche  , 
perdix  petrosa,  Lath.  (Ch.  D.)  ’ ’ 

.GAMMA.  {Eniàm.)  C’est  un  nom  donné  à quelques  espèces 
de  papillons  portant  sur  leurs  ailes  des  lignes  blanches  qui 
ont  la  forme  de  cette  lettre  grecque,  r ou  y.  Ainsi  le  papillon 
diurne' C blanc,  C alhim.  a été  nommé  gamma,  et  la  noc- 
tuelle gamma  a été  appelée  le*  gamma  doré  par  Geoffroy.  , 

(C.  D.)  V . ■- 

GAMMAROLITHE.- (Fois.)  C’est  un  des  noms  génériques  ^ 

qui  ont  été  donnés  anciennement  aux  crustacés  fossiles. 

(D.F.)  • . 

GAMONONG  (Bol.  ) , nom  malais  de  Vhebenaster  de  Kumph , 
qui  paroit  appartenir  au  genre  Plaquerainier.  (J.) 

GAN.  (Ornith.)  L’oiseau  auquel  on  donne,  sur  le  lac  de 
Constance,  ce  nom  et  celui  de  ganner , est  le  harle  vulgaire, 
mergus  merganitr,  Linn.  et  Lath.  (Ch.  D.  ) , 

GANDASULI,  Hed^chium.  (Bol.)  Genre  de  plantes  mono- 
co^lédones,  à fleurs  irrégulières,  delà  famille  dcs'amomécs, 
de  la  moriandrie  monogynie  de  Linnæus,  très- rapproché  des  ' ' 
hœmpferia,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  très- 
long,  tubulé,  tronqué  obliquement  à son  bord;  une  corolle 
roohopétale , à long  tube  grêle  : le  limbe  à six  divisiçns  ; 
deux  très-étroites, 'linéaires;  trois  autres  ovales- oblonguesl 
la  sixième  plus  large,  échancrée  en  cœur  : un-fllameut  at- 
taché'à  l'orifice  du. tube  ; une  anthère  longue-^  -linéaire, 

«^aliculée  ; un  ovaire  inférieur;  le ‘style  très -long,  ti^- 
vershnt  le^sillon  de  l’anthère  le  itigmate- presque  en  tête, 
pubescent.  ^ # - - ■ , 

- GANDAsct-rAïonQUETs  t Hedycli/um  eoronarium,  Tam'k.,  Dîct._. 
cnc.',  2 , p.  6o3  ; Kœnig,  in  Retz. , /asc,  5 , p.  yS  ; Kœmpferia 
hedjchiu'm , Lanik. , lû.  gen. , tab.  i,  _fig.  3;  tjondasalium  , 
Rumphr,-.dmèom.,  5,  p.  tyS,  tab.Jic),  fig.  3.  Plante  intéres-'. 

. •santé  par  l’odeur  suave  de  ses  fleurs,  et  qui  croît  à Java  et 
dans  la  presqu’ifé  de  Malacca.  Sa  racine  est  blanchâtre  ; 

. presque  cylindrique,  Aoriaontale,  avec  des  cicatrices  annu- 
laires,  gardîe  de  libres  filiformes  : elle  produit  des  tiges 
droites,  Amples,  hatités  de  trois  pieds  et  plus,  garnies  de,  *-■ 
'feuilles  *àltêmes<  oblongues,  aiguè's , presque  ses^les,  en- 
tières, vertes  et  glabre&en-écÿus,  pâles  eti-dcswus.,  pane- 

« 
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niées  de  poils  longs  et  rares,  longues  d’iiu  pied,  larges  d’un 
pouce  et  demi,  traversées  par  une  côte  blanche  avec  des 
stries  obliques , latérales  et  très -fines. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  un  épi  sessilc , terminal  , 
ovale-oblong,  un  peu  lâche,  composé  d’écailles  en  forme  de 
spatlies,  deux  à deux  , l’une  plus  large,  enveloppant  l’autre  , 
alternes  sur  l’axe  commun , 'Vertes  , glabres,  oblongues,  con- 
caves, roulées  en  dedans  à leurs  bords,  enveloppant  deux 
fleurs  qui  s'épanouissent  l’une  après  l’autre.  Ces  fleurs  sont 
Élanchcs  avec  un  peu  de  jaune,  et  répandent  une  odeur 
très-agréable  : leur  calice  est  melnbraneux , saillant  hors  des 
écailles,  long  d’un  pouce,  une  fois  plus  court  que  le  tube  de 
la  corolle  . tronqué  obliquement  à son  bord  , comme  la  corolle 
des  aristoloches  ; le  tube  de  la  corolle  csf  grêle-;  long  de 
deux, pouces  et  demi,  un  peu  courbé,  légèrement  renflé 
après  sa  sortie  hors  du  calice,  terminé  par  un  limbe- d’un' 
-pouce  et  demi  de  diamètre , ouvert,  à six  divisions  inégales, 
trois  plus  intérieures.  Le  filament  est  plane,  linéaire,  large 
d'une  ligne;  l'anthère  linéaire,  soudée  au  filament,  courbée, 
longue  de  quatre  lignes,  h deux  lobes  canaliculés,  appliqués, 
l'im  sur  l'autre,  laissant  entre  eux  une  cavité  qui  donne 
passage  au  style.  L’ovaire  est  petit,  oblong  ; le  style  capil- 
laire, de  la  longueur  de  la  fleur;  il  traverse  le  tube,  suit  le 
filament  de  l'étamine,  tt  enfile  la  cavité  longitudinale  de 
l'anthèré  formant , en  sortant,  une  saillie  courte  que  ter- 
mine le  stigmate.  La  plante  cultivée  ne  donne  point  de 
graine;  elle  se  multiplie  par  les  cayeux  que  l'on  sépare-de 
ses  racibes.  Elle  fait  l’wnement  des  jardins  dans  les  Indes 
orientales.  Les  jeunes  filles  s’ornent  la  tête  de  ses -fleurs,  à 
cause  de  la  bonne  odeur  qu'elles  répandent.  Il  seroita  désirer 
qu’on  puisse  la  propager  en  Europe.  (Pots.) 

• • GANDASULIUM.  {Bol.)  La  plante,  de  là  famille  deâ 
amoniées,  nommée 'ainsi  par  Rumph,  est  Vhedychium  de 
Kœnig  et  de  M.  de  Lamarck.  'Voyez  Gandasüli.  ( J.  ) 

GANDIS  (Bol.).,  un  des  noms  donnés  dans  l’Inde,  suivant 
Clusius,  &u  folium  Indum  ou  Cadeci-indi.  Voyez  ce  mot. 

. (J-)  ' 

GANDOLA.  (Bol.)  On  trouve,  dans  VHerb.  Amboin.  de 
Rumph,  cité  sous  ce  nom,^le  hasella.  (J.)  • -A 
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GANEBU  '{Bot:).,  nom  japonois  de  la  vigne  sauvage , vitis 
labrusca,  suivant  M.  Thunberg.  (J.) 

■GANEJOU.  (Bol.)  D’après  Clusius,-  c’est  le  nom  donné 
par  les  Hongrois  à un  champignon  pernicieux  , qui  paroit 
être  le  même  que  le  fungus  bomhaceus , figuré  pl.  34,  BB , de 
l’ouvrage  de  Sterbeeck  sur  les  champignons,  et  le  même 
' que  notre  Chammcnon  d»  fumier.  Voyez  celarticle,Tom.VHI, 
p.  129,  et  Fonce.  ( Lem.  ) 

GANELLI.  {Ichthyol.)  A Nice,  selon  M.  Risso,  l’on  donne 
ce  nom  à la  raie  pécheresse.  Voyez  Baudroie.  (H.  C. ) 

GANGA.  (Oriyt/i.^On  a déjà  expose  dans  ce  Dictionnaire, 
au  mot  Alchata,  considéré  comme  synonyme  de  la  gran- 
doule,  les  incertitudes  qui  existoient  sur  la  véritable  place 
qu’il  convenoit  d’assigner  à cet  oiseau.  Parmi  les  faits  que 
■ Darluc  a cités  dans  son  Histoire  naturelle  de  Provence , 

' tom.  I , pag.  357,  les  plus  iniportans  sont  de  nature  à le 
rapprocher  des  pigeons,  puisqu'il  ne  pond  que  deux,  et 
rarement  trois  œufs;  que  les  petits  naissent  sans  plumes,  er 
qye  la  mère  leur  dégorge  la  nourriture  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  assez  forts  pour  quitter  le  nid  : tandis  que  les  per- 
drix , dont  la  ponte  est  considérable , ne  s’occupent  pas  de 
ce  soin^  et  que  leurs  petits,  qui  sont  couverts  de  plumes 
au  moment  de  leur"  naissance ,.  s’ont  sur-le-champ  à la  re-, 
cherche  des  alimens,  qu’ils  savent  dès-lors  se  procurer  eux-  ” 
mêmes.  Les  divers  auteurs  qui  ont  parlé  du  ganga  Font 
néanmoins  rangé  assez  généralement  parmi  les  gallinacés, 
et  Darluc,  n’osant  trancher  la  difficulté,  iPa  vu  d’autre 
moyen  de  se  tirer  d’embarras  sur  ce  point,  que  de  l’appeler 
pigron-perdrix  de  la  Cran. 

. M.  Tcmminck,  qui,  dans  le  5.*  voliirtie  de  son  Histoire  gé- 
nérale des  pigeons  et  des  gallinacés;  associe  au  ganga  plusieurs 
espèces  étrangères,  en  a fait , sous  le  nom  de  plcrôcles,  un  genre 
qu’il  a placé  entre  les  tétras  et  les  perdrix  ;•  mais , quoiqu’il 
n’ait  pas  été  à portée  d’étudier  personnellement  les  moeurs  du  ' 
premier,  sans  égard  pour  les  observations  de  Darluc,  con- 
firmées .depuis  par  M.  de  Bélleval,  de  Montpellier,  il  at- 
tribue aux  oiseaux  de  ce  genre  une  ponte  de  quatre  à • 
cinq  iuufs,  et  dit  que  les' pelita  eèiirejit  nussitht  après  leur 
.naissance.  Le  mênic  auteur  donne  aussi  aux  gaogas  la  fa- 
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cuUé  de  courir  très-vite  'sur  le  sable,  et  il  la'  fait  résulter 
de  la  forme  de  leurs  pieds,  tandis  que  le  gangn  cata  ou  la 
grandoule  marche  lentement.  Qqoi  qu'il  eu  soit,  les  divers 
naturalistes  continuant  de  présenter  les  gangas  comme  ap- 
partenant à la  famille  des  gallinacés,  malgré  la  forme  et  la 
longueur  de  leurs  ailes,  lelir  vol  élevé  et  très-rapide,  leur 
ponte  , la  manière  de  boire  et  d’élever  les  petits,  et  indi- 
quant seulement  des  caractères  propres  à en  faire  un  genre 
particulier,  on  se  bornera  à faire  remarquer  que  le  signe 
^extérieur  qui  les  distingue  plus  particulièrement  des  galli- 
nacés et  des  pigeons,  est  l’élévation  eMtla  petitesse  de  leur 
pouce.  Ou  peut  encore  ajouter  à ce  caractère  principal  un 
bec  Court  et  comprimé,  dont  la  mandibule  supérieure  se 
courbe  vers  la  pointe  et  dépasse  l'inférieure;  des  narines 
à moitié  •fermées  par  une  meutbrane,  et  ouvertes  en-des- 
sous; le  tour  des  yeux  nu,  mais  non  de  couleur  rouge.;  la 
langue  charnue.,  entière;  les  tarses  couverts,  sur  la  partie, 
antérieure,  de  plumes  très-courtes;  les  trois  doigts  antérieurs  . 
réuni»,  jusqu'.à  la  première  articulation,  par  une  petite  meip- 
’bràne;  les  ongles  très-courts  et.  obtus;  les  ailes  longues,* 
étroites,  pointues,  et  dont  la  première  penne  excède  les 
autres;  la  queue  composée'  de  seize  pennes,  dont  les  deux 
centrales  sont  alongées  en  filsj 

Xa  justesse  de  l'application  du.  mot  cenas  à ce  genre  pa-  ‘ 
roissant  encore  susceptible  d'étre  contestée  , .on  adoptera 
ici  dC' préférence  le.  mot  pterocles,  qui  n’indique  qu’une  par- 
ticularité dans  la  Üorme  des  ailes. 

A l'exception  de  la  grandoule,  qui  se  trouve  dans  les 
contrées  méridionales  dé  l’Europe,  les  gangas  habitent  la 
zone  torride,  où  M.  Teuiminck.  les  regarde  comme  les  re- 
présentans  des  tétras,  habitans  des  parties  septentrionales  du 
globe.  Leur  taille  est  svelte,  leur  corps  peu  charnu,  et  leur 
chair  musculeuse  et  fibreuse,  qualités  convenables  pour 
des  oiseaux  obligés  de  fournir  à un  vol  long  et  soutenu. 
M.  Tcmmiitck..  en  a décrit  cinq  e.spèces.  • 

GaNga  cata  : Plerocle»  setarius , Temni.  ; Tetrao  alchala , 
I.inn.  ; yKnas  cala,  Vieil.  Cette  espèce,  figui^ée  dans  les 
pluiiehcs  enluminées  de  Bufifon , n.*‘  io5  et  io6,  est  celle 
qui  porte  , eu  Arabie , les  noms  de  kata,  cala,  chata,  alchala;  , 
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dans  le  midi  de  la  France, /eux  d'angel  et  de  grandouU,  et 
qui  a été  décrite  par  Brisson  sous  la  dénomination  de  géli- 
notte  des  Pyrénées.  Le  mâle  a , sans  compter  les  filets  de 
la  queue,  dix  pouces  six  lignes,  et  avec  eux  treize  pouces 
et  demi;  il  est  de  la  grosseur  de  la  perdrix.  Son  bec  a 
sept  lignes  de  longueur,  et  quatre  dé  ■'hauteur  à sa  base; 
derrière  les  yeux  est  un  petit  trait  noir;  les  joues  sont  d’an 
cendré  jaunâtre;  le  dessus  de  la  tête,  le  cou,  le  dos  et  le 
croupion  sont  rayés  Iransversalen^nt  de  noir  et  de  jaunâtre' 
sur  un  fond  d’un  roux  olivâtre  ; les  petites  et  les  moyennes 
couvertures  des  ailes  ont,  sur  le  bord  extérieur,  une  large 
bande  oblique  d'un  rouge  marron,  et  sont  terminées  par  un 
croissant  blanc,  qui  est  bordé  d’une  fine  raie  noire;  les 
grandes  couvertures  sont  d'un  jaune  olivâtre,  et  terminées 
par  un  croissant  noir;  les  rémiges  sont  cendrées,  mais  la 
barbe  extérieure  des  deux  premières,  qui  sont  effilées  et 
s'afongenl,  dit  Darluc  , comme  chez  let  hirondelles ^ sont  noires; 
les  pennes  de  la  queue,  d’un  cendré  olivâtre  sur  les  barbes 
intérieures,  ont  les  barbes  extérieures  rayées  de  jaune  et 
de  noir;  les  deux  du  milieu  sont  très-étroites,  et  se  ter- 
minent en  filets  noirs.  La  gorge  est  de  cette  dernière  cou- 
leur; les  côtés  et  le  devant  du  cou  sont  d'un  cendré  tirant 
sue  le  jaune  ; au  devant  du  cou  s'étend  , en  Ijprme  circu- 
laire, une  bande  noire  très-étroite,  et  il  y a,  plus  bas, 
une  seconde  bande,  sé|)arée  par  un  espace  de  deux  pouces, 
dont  la  couleur  est  d’un  rouge  orangé  ; le  ventre  et  lés 
parties  inférieures  sont  blancs.  I.a  femelle 'adulte  / qui  n'a 
point  de  filets  à la  queue  , et  dont  les  deux  pennes  inter- 
médiaires ne  dépassent  les  autres  que  d'environ  un  pouce, 
diffère  principalement  du  mâle  par  sa  gorge  blanche;  eCles 
jeunes,  mâles  et  femelles,  dont  la  gorge  est  de  la  même  cou-' 
leur,  se  reroniioissent  aux  taches  noires  qui  ne  font  encore 
qu’indiquer  la  place  des  colliers. 

Ces  oiseaux  vivent  en  troupe  dans  la  plaine  stérile  de 
la  Crau , où  on  les  trouve  en  tout  temps;  ils  s'accouplent 
au  mois  de  Mars,- et  pondent,  en' Juin,  deux  ou  trois  œufs 
sur  la  terre,  sans  y pratiquer  de  nid.  Ils  ne  se  laissent  point 
approcher,  et  lorsqu’ils  aperçoivent  quelqu'un,  ils  s'envolent 
à tire-d’aile  et  très-haut,  en  poussant  de  grands  cris.  L’ari- 
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<iité'-des  plaines^les  oblige^  penchant  les^chaleurs  l’été,*  à 
aller,  surtout  le  matin,  se  désaltérer  aii  bord  des  étangs^, 
où  les  chasseurs  les  attendent  à.  l'affût  ; et  Darluc  prétend 
^e , lorsqu’ils  ont  essuyé  quelques  coups  de  fusil,* Us  ne 
s’arrêtent  plus,  et  boivent  en  volant  et  rasant  la  surface  des 
•eaux.  La  chair  des 'grandoules  est  noire,  dure ,,  et- en  géné- 
ral peirestimée  ; mais  celle  dcs  petits  est  phis  tendre , et  re- 
cherchée des  gourmets.  ' çV-V  . 

' • Cette  espèce,  que  l’én  trouve  aussi  dans  les  landes  sté- 
riles, du  côté*  des  Pyrénées  et  le  long  des’ bords  de  la  Mé- 
diterranée, en  Espagne,  en  SicUe,  â Naples  et  dans  tout 
'le  Levant,  paroit  être  fort  nombreuse  en  Perse.  ’ ' A 

Gakca  dessables  ou  DNiBANOB  : PterocUs  àrenarius  , Temm. ; . 
Teirao  arenarius  et  Perdix  calcarata,  Latht , et  Tetrao  arenària^ 
Pallas,  iVov.  comm.  Petrop.  ,’t.  8 , p.  418,  tab.  19,  et  Appèadix 
de  son  Voyage,  pag.  Sy,  n.“  5i.  Cet  oiseau,  qui  est,  le 
dsherdk  des  Tartares-,'  et  que  Pallas  appelle  poule  des  steppes, 
est  d’une  taille  plus  forte  que  celle  de  la  perdrix  ; il  a douze 
à quatorze  pouce# de  longueur,  suivant  les  contrées  qu’il 
habite  ; la  têto  et  le  cou  cendrés;  la  gorge  fauve,  avec  un 
triangle  noir  au  milieu  du  cou;  le  dos  varié  de  blanc,  de 
brun  et.de  jaüneT^.un  xollier  noir;  la  poitrine  blanche,  le 
ventre  et  l'aqus  noirs;  les  ailes  alongées  et  trés-^igut’s , ainsi 
que  la  queue;  les  tarses  emplumés  sur  le  devant  jusqu’aux 
doigts , et  verruqueufc*  dans  la  partie  postérieure.  La  fe- 
melle est  d’un  jauiie  [»le , et  variée  dé  points  noirs;  sa 
gorge  et  les  autres  parties  inférieurés  ressemblent  à celle; 
'du  mille. 

Cette  espèce,!  qui  paroit  être  la  ipéme  que  la  gélihottr 
de* Barbarie  dont  il  est  parlé  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
dêbiie  des  sciences,  ’ année  1767,  a été  trouvée  par  Pallas 
dans  les  déserts  sablonneux  dçs  environs  du  Volga,  où  elle 
se  nourrit  de  graines  d’astragale.  On  la  rencontre  aussi,  selon 
bL  Tenlmiiick',’  au  nord  de  l’Afrique  , et  dans  l’Andalousie 
, et -autres  provinces  du  midi  de  l’Espagne  , où  elle  est  connue  , 
sous  le  nom, do .eharra.  I-a  femelle  dépose  dans, un  trpu  , sur* 
le 'sable,  quatre  ou  cinq  (éufs,  blmschàtres  scion  Pallas,  et 
tacifetés  de  brun  su.ivant  la  Faune  arragonoise.  Trois  indi- 
jVidus  d%  cette  espèce  ayant'été  vus  flans  le  territoire  d’An- 
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hait , Nttumann  a compris  cet  oiseau  parmi  ceux  de  l’Alle- 
magne , et  il  en  a donné  la  ligure  pl.  6 , n.®  1 5. 

Ganga  a double  coLLiEa  ou  BiBANDE  ; PterocUs  bicinctus , 
Temm.,  et  Ænas  iicincta,  Vieil.  Le  mâle  de  cette  espèce, 
trouvée  en  Afrique,  près  de  la  rivière  des  Poissous,  par 
M.  Levaillant,  qui  ne  l'à  pas  encore  décrite,  a deux  col- 
liers de  forme  demi-circulaire,  qui  remontent  sur  le  dos:  sa 
longueur  est  de  neuf  pouces  et  demi  ; sou  bec , gcèle , droit  et 
foiblement  courbé,  est  long  de  neufligiies;  les  ailes  s’étendent 
jusqu'à  l’extrémité  de  là  queue , qui  est  fortement  étagée, 
et  les  deux  plumes  du  centre  ne  sont  ni  subulées  ni  alôu- 
gées,  comme  dans  les  autres  espèces.  Il  y a,  à la  base  du  ' 
bec,  une  petite,  tache  blanche  j une  large  bande  noire  s'é-, 
tend  d’un  œil  à l’autre,  mais  elle  est  coupée  au  milieu - 
par  deux  taches  blanches;  les  plumes  du  haut  de  la  tête 
et  de  l’occiput,  d’un  roux  jaunâtre,  ont  une  tache  noi- 
râtre sur  le  milieu;  les  joues,  le  coù,  la  poitrine  et  les 
petites  couvertures  dès  ailes  sont  d’un  cendré  jaunâtre;  le 
dos,  les  grandes  et' les  moyennes  couvertures  sont  d’un 
* cendré  brun,  et  se  terminent  par  une  grande  tache  blanche 
de  forme  triangulaire;  le  croupion  et  les  cou’vertures  de  la 
queue,  tant  en-dessus  qu’en-dessous,  sont  transversalement 
rayées,  ainsi  que  les  pennes,  de  brurt  et  de  roux  jaunâtre;* 
les  rémiges  sont  noires  ; la  poitrine  offit*  deux  colliers  qui 
remontent  jusqu’au  dos,  dont  l’un  est  blanc  et  l’autre  noir; 
le  ventre  et  les  autres  parties  inférieures  sont  blanchâtres 
et  finement  rayées  de  brun  ; les  plumes  qui  recouvrent  le 
deyaiit  du  tarse  sont  d’un  blanc  terne,  et  la  partie  posté- 
rieure du  tarse,  les  doigts,  les  oqglcs  et  le  bec  sont  jau- 
nâtres. La  femelle  n’a  ni  les  colliers  ni  la  bande  frontale , 
et  le  haut  de  la  tête,  qui  est  roussâtre,  est.  rayé  longitu- 
dinalement de  noir;  les  autres  parties  du  cqrps  présentent 
aussi  quelques  différences,  et  les  jeunes  niàles  lui  ressemblent 
avant  leur  première  mue. 

Ces  oiseaux,  encore  inconnus  dans  lu  coloniq  du  cap  d.^- 
Bonne-Espérance,  .habitent  en  grand  nombre  dans  le*  pays 
qui  s’étendent  vers  les  côtes  de  Guinée  et  d’Aiigole , où 
ils  vivent  par  compagnies  composées  des  pareil*  et  de  la 
couvée,  jusqu’au  temps  des  amou«,  où  leur  sép^iration 
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s'effectue.  Ils  ne  prennent  pas  leur  vol  au  premier  bruit, 
comme  les  gangas  catas;  niais  ils  se  blottissent  par  paire  ou 
par  compagnie  dans  les  broussailles , d'où  l’on  a beaucoup  de 
peine  à les  faire  sortir. 

Gang*'  namaouois  ou  vélocifer  : Pterocles  tachypeUs  ,.Temm.  ; 
Ænas'namaqua , Vieill.  , et  Tetrao  namaqua , Lath.  Buffon 
regarde  cet  oiseau  comme  une, simple  variété  du  ganga.  cata^ 
et  M.  Temininck  le  rapporte  à la  gélinotte  du  Sénégal,  pl. 
en). . n.°  aâo  , dont  Latliam-a  fait  une  espèce  dans  son  Ind^x 
oriiitlwlogicus , sous  la  dénomination  de  tetrao  scnegalus , le- 
quel est  décrit,  en  double  emploi,  sous  celle  de  tetrao  no- 
maqiia.  Au  reste,  la  longueur  du  ganga  dont  il  s’agit  est  de 
neuf  pouces  et  demi  à dix  pouces,  sans  les  blets,  et,  avec 
ceux-ci,  d’un  pouce  et  demi  de  plus.  Le  bec , droit,  grêle  et 
très-comprimé,  est  long  de  sept  lignes,  et  haut  seulement  de 
deux  à la  base  : en  quoi  il  diffère  de  celui  du  ganga  çataf 
qui  est  plus  haut,  plus  gros , et  courbé.  La  gorge  du  mâle 
adulte -est  d’un  beau  jaune;  la  tête  et  le  cou  sont  d’un 
cçndré  qui  prend  une  teinte  pourpre  sur  la  poitrine,  ait 
bas  de  laquelle  on  voit  deux  bandes  étroites,  l'une  d’un  ‘ 
blanc  pur,  et  l’autre  d’un,*cendré  pourpré;  l’abdomen,  les 
^cuisses  et  les  plumes  anales  sont  d’un  roux  clair;  les  parties 
supérieures  offrent  un  mélange  de  cendré,  de  brun  et  d’ocre.; 
les  4)lus  longues  rémiges  sont  terminées  par  la  première  de 
ces  couleurs,  les  autres  sont  bordées  d’un  blanc  purj  et  les 
deux  f()ets  sont  noirs  vers  le  bout;  les  petites  plumes  du  de- 
vant du  tarse  sont  d’un  roux  pâle.  La  femelle,  un  peu  moins- 
grande’  que  le  mâle,  a la  gorge  roussùtre;  la  tête,  le  epu 
et  la  poitrine  d’un  roux  blanchâtre,  avec  des  bandes  brunes’, 
longitudinales  ou  en  forme.de  croissant,  an  centre  ; les  parties; 
supérieures  sopt  rayées  transversalement  de  brun  noirâtre  > 
et  de  roux,  et  le  ventre  présente  aussi  des  raies  transver- 
sales blanchâtres  et  brunes;  les  plumes  abdominales  et  anales. 
TOnt  d’un'Toux- clair;  les  rémiges  et  les  rectrices  latérales  ne. 
diffèrent'  gupre  de  celles  du  mâle,  mais  les  filets  sont,  un 
peu  plus  courts.  ' *.  *'  -,  ^ 'i'- 

Ces  oiseaux,,  dont  il  èst  souvent  question  dans  les  Voyage», 
de  M.  Levaillant,  comme  fourais.sant,  par  leur  vol,  des  in-j. 
diees  propres  à annoncer  la  situation,  des  sources  ,ou  ré» 
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«ei-voirs  d’eau  dans  les  contrées  désertes  et  arides,  s’en 
élqigncnt  au  temps  des  pluies.  Leur  nourriture  consiste  en 
graines  mûres  des  plantes  graminées,  auxquelles  M.  Tcni- 
niiiick  ajoute  des  insectes.  Ils  font,,  dans  ries  touffes  d'herbe 
ou  dans  des  broussailles , une  ponte  que  le  même  auteur  dit 
être  composée  de  quatre  ou  cinq  ueufs  d’un  vert  olivâtre^, 
marqués  d’un  graml  nombre  de  taches  noires',  et  ressemblant 
aux  œufs  du  \uiineau  d’Europe.  Les. Hottentots  de  la  colo- 
nie les  nomment  namaquas  pairjs , c'est-à-dire,  perdrix  des 
Nanin<)uois. 

Garga  des  Indes  on  Qr.MHVKAfiOK  : Plrrocles  qvddrîrinclus  , 
'i'emm.'-, 'Telrao  iiidicus,  I,.ath.  Cet  oiseau,  figuré  par  9on- 
. neraf , pl,  96  de  son  Voyage  aux  Indes,  SDiis  Icnr-m  de  gé- 
linolte  des  Indes  , sc  troirvc  à-  la  cftte  de  Coromandel*,  oh  • 
,011  l'appelle  caille  de  la  Chine,  Le  fond  du  plumage  de, s rieifx 
.sexes  est  d'un  gris  terreux  et  roussàtre.  11  y a,  sur  le  front 
du  mâle,  trois  bandes,  dont  les  deux  latérales  sont  blanches, 
et  dont  l'intermédiaire  est  noire;  chaque  plume' porte  une 
bande  longitudinale  noirâtre  ; les  parties  supérieures  sont 
rayées  transversalement  de  brtm,  de  jaune  et  de  noir;  la 
poitrine  offre  quatre  colliers  denii-circulaifcs,  dont  le  plus 
élevé  est  d’un  brun  mordoré , le  second  blanc , le  troisième 
noir,  et  le  quatrième  de  la  même  couleur  que  le  second. 
Les  colliers  manquent  à la  femelle , et  sa  tête^  d’un  roux 
jaunâtre , n’a  qu’une  bande  longitudinale  au  milieu.  I.es 
■jeuncs'  mâles  leur  ressemblertt  dans  la  première  mue. 
\ch.  D.), 

(iAPîGART.  (Min.)  C’est  le  nom  allemand  par'  lequel  ou 
désigne  Icsdiverses  sub-stancts-qui  accompagtienf  les  minérais 
dans  les  ffluns.  Voyes  .OAXcr'El  (BsVnD.) 

CANGFISCH.  ( Ichthyol.  } Npm  que.,  pendant  sïi  troisième 
■année-,  on  donne  en  Allemagne  au  cohégoue  de  AVartmatm. 
Voy  ez  CORÉGONE.  (H.  C.  }• 

GANfîll.A  (Bot.),  nom  donné  , suivant  Tflar^rave , par 
les  habitaws  du  Congo , au  girgihon  ou  ^pgiUon  des  Portu- 
gais du,  Brésil,  ou  gigeii  de  Saint-Domingue ,-  qui  esf  le  sé- 
Samc-  nommé  aussi  jifgéoll ne.  p.')  • . ' 

GANGlHAM-MUlHlA.^(Brfff)  Voyez  GterRAxe.  (.T.)  ' 

GAN,G.ÜE»  (.Min«)-Cfetnot,  pris  dans sdu  acception  piîrement 
‘i8v^ 


• ** 


'V 


Tfc- 


V»-'  * 

c *‘  ' ‘ 


'1<# 


iCO 


-■ , • ‘' . GAîi  ^ ' ■■■  ; : , 

miiiéraltfgique,  dësiéne  la  substance  dans  laquelle  un  minerai 

cristallisé , rare  ou  précieux , est  engagé. 

La  ^ngiië.des  minéraux  s’est  formée  conjointcnicnt  avo« 
eux;  niais-j  comme  elle  est  ordinairement  moins  pure  et  plus, 
abondante  d’elle  a i-aremeut  pu  cristalliser  : aussi  les  gangues, 
spnt-elîcs  généralement  compactes  ou  simplement  lamiuau'cs. 
Cependant  il  arrive  quelqiîéfois  que  les  substances  les  plus 
communes , et  qui  servent,  le;  çlus  souvent  de  gangue  aux 
aufrcs,  sont  pures  et  cristallisées  ellcÿ-mêmes,  en  sorte  qu'U 
existe  lui  grand  nombre  d’échalitiltons  oii  plusieuj's  substance# 
sont  a.ssociéés  et  groupées  ensemble-,  sans  qu’il  soit  possible, 
de  déterminér  quelle'  est -celle  qui  fait  foriction  de  gïiiigüe: ; 

On  peut  esTpliquer  ces  dilTéreiites  dispositions  entre  les 
miiiéranx  et  leurs  gangues,  en  supposant,  comme  cela 
trts*j)robabTe,  que  lé  fluide  qui  a rempli  les.  *1110115  où  on^ 
les  fronte,  était 'sursaturé  de  la  substance  qui  a formé  les 
gangucsütnoiqihesrlandii  qu’il contendit  iiifiiiinicu^  moins 
autres  ùiatrèrçs  minérales;  en  sorte  que  la  gangue  a rempli 
presque  toufle  v»de  sans  pouvoir  crislulliscr , faute’ d’ espace, 
cl  que. 'les,  autres  substaiiéeS  se  sont  distribuées  au  milieu 
d’elle  et -Out  cristallisé  régiilièVement  toutes  les  fois  qu’elles 
ontvrencontré  là  tilus  petile  fissure,. la  plus  légère  cavité. 
Vbirà  ce  qu^■scIpbie  être  arrivé  le  plus  ordinairement  ; car 
les  filons  présentent  presque  toujours  une  substance  commun^  , 
et  dominfinte  qui  forme  la  çângüe  proprement  dite  des 
mincrauxWtaUiqucs  ou  autres  qu’lb  renfermeut  ,,et  il  arrive^ 
même  très-souvent  qu’ils  sont  remplis  d’ilue  seule  et  meme 
substance  r'iéls  slftit  les  filons  de  qiiarzl  Quant  aux  minéraux' 
associés',  parmi  lesqbcls^on  ne  distingue  pas  de  gangue,. il 
paroit  évident  qu’i!s*oiiî  été  déposés  par  un  fluide  qui  n’en» 
étoft  point. sajuré  à l’exCes,- et  dans  un  espace  qui-lcUr  -lk 

permis  de  cristalliser  simuUanémchtji. en  prenant  chacun  là’ 

forme 'qui  appartient  à leur  espèce.  Lart  est  d ailleurs  "ici 
parlUitement'ïfi'fti^ord -avec  la  nature;  car,  toutes  les  fais 
qu’u^  dissolutiOfi'iaTlhie  est  saturée  et  qii’clle  est ’contentt.e 
dans  uÂ  espaçc  fessbrrév  il  n’cn •résulté  jamais  que  des  umssés' 
informes , câiriposées'dc  lam^ÿ.cntrelacées  'et  de  cristaux  con- 
fus ou  ébauchés;  Wm^îs  'fjlie*,  si  lit  dissdlution  nVst  paé  sur- 
chargée* et  qu’elle  soit  reufèrif(éc  dan»  im'  vide  asse»  vaste. 
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il  se  Jiçoduit  ^les*'  «jrlsfâT^-  par/aijs,  lég^Æiuent  entrelacés 
Ip  uns  parmi  les  autre»*,  ci  auâlygiujs , eu  cela,  à ces 
belles  çrislallisaybns  qjic  l’on  trouve  dans  iez  espèces  de  po- 
ches ^üii  de  reiiflèinens  qui  Xïxistcht  dans  les  liions^  et  dont 
les  plus  remarquables  sont  .ceux  où  Ton  çxpioite^le  quarz 
connu  soifs  le  nom  de  erislal  de  roqhe.  , 

On  doit  eu  convenu-,  cependant,' si  la  gangue  n'est  pas 
toujours  facile  à déterminer  dans  les  échantillons  de  cabinet, 
il  est  bien  rare  qu’on  ne  puiss^  le  faire  sué  le  terrain;  car 
il  arrûe  ordinairement  que  l’iiue  des  substartees-  qui  rem- 
plissent un  filon  ^'devient  plus  abondante  et  moins  pure  que 
lc|  autres,  si  ce  n’est  vers  le  milieu,  du  moins  sur  les  pa- 
rois.ou  dans  les  places  les  plus  resserrée^. 

Le  quarz,  la  baryte  sulfatée^  ét  là  chauX  carbonatée  la- 
inellairp  , sont  les  trois  substances_  quîisi'cvent  de  gangue  au 
plus  geand  nombre  de  minéraux;  mais  iî'eu  existe  une  infi- 
i^té  d'autres  qui  devieuuent  gangue  à leur  tour,  toutes  les 
fois  qu’elles  dominent  dans  un' giscfiieiit  » et  qu’elles  renfer- 
inent,  quelques  substances  rares  ou  cristallisées  : le  felspalh , 
^ar  exemple,  qui  est  iniplarité  sur  une  çangue,  lorsqu'il  se 
présente  en  cristaux  réguliers,  est  souvent  gangue  lui-même 
quand  il  se  trouve  eu  niasse  laiileyaire<  Le  quarz,  cette  gan- 
g.ue  par  excellence,  au  contraire,  se  trouve  quelquefois  en 
cristaux  parfaits  et  isolés , soit  ^an»  lé  marb^e  blanc  de  Car- 
rare, soit  dans  les  gypses  rouges  et  Ips  arragoniles  d'Espagne 
et  des  Landes.  L^s  gauguCs  volcauiques  offrent  aussi  de  nom- 
breuses u^malies;  mais,  comme  clics  appartiennent  à un 
afltre  mode  de  formation , et  qu’on  n’est  pas  parfailcmenf 
D’accord  sur  l’origine  des  substances  cristallisées  qu’elles  ren- 
fermept,  scroit  diflicile ,d,e  se  rendre  compte  des  accidens 
> ^iv'plles  présentent.  ‘ 

dans  le  langage  des  mineurs  où  des  métallur- 
gisteSj'est  la  substanbe  de  non-valeur,  que.contient  une  ma- 
tière métallique  utile  qui  fait  le  Jbut  de  leurs  exploitations 
t^vaux  niétatlurgiqucs.'  Celle  d’un  même  niiné- 
riu  est  assez^yôiMtante  dqns  une  méhie  contrée,  mais  elle  ne 
l*èst  pas  gëi‘éraiçm.ent  : 1;'».,  c’est  toujours  le  quarz  qui  sert 
de  .gaiigue  aux_^  minérais  d^  plomb;  ailleurs,  c’est  la  baryte 


suIfaVe  ; flans  un  autré  'pay^c’est  la  cbnux  carbonatée  ou  la 
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chaux  fluatëe , etc.  : aussi  la  rencontre  d’utie  de  cés  stfbS^ 
tances  au  jouh,  ou  îf  la  surface  du  terrain,  peut  être  d’un 
heureux  présage  dans  tel  canton,  et  n’être  d’aucune  impor- 
tance pour  tel  autre.  Les 'minéraux  remartjuablcs,  et  surtéüt 
les  métaux,  se  trouvant  le  plus  ordinairem,cnt  dans, les* 
ont  presque  toujours  pour  gangue  des  substances ’touPà-rfWf 
ditférentcs  de  celles  qui  composent  la  masse  de  la'mo’Afa^le 
qu’ils  traversent  (voyez  Fii-ox).  Cependant' il  arrive ‘^quel- 
quefois aussi  que  les  minerais  sont  disséminés. dans  la’ 
même;  mais  on  remarque,  dans  ce  cas,  qu’elle 
moins  altérée,  et  plus  ou  moins  différente  des  paitidt  ^ui 
sont  stériles. 

I.’art  de  séparer  complétemcnHes  minerais  de  leurgangû^  ‘ 
comprend  une  suite  d’opérations  mécaniques  et  métallurgiquei»' 
du  plus  grand  intérêt.  Dans  la  première  .série  de  cc.s  travaux  ■ 
le  minéral  ne  change  qye  de  forme  et  d'aspect , parce  qu’on 
ne  lui  fait  subir  que  des  préparations  qui  consistent  à le 
trier,  à le  boccarder  ou  piler,  à le  laver  et  cribler,  et  ceïq 
dans  le  but  de  diminuer  la  masse  à fondre  et  de  le  dégager 
d’une  substance  réfractaire;  dans  la  seconde  partie',  qui, 
constitue  réellement  l’art  du  métallurgiste,  le  minéral  pré»' 
paré  d’avance  est  attaqué  jpar  le  fen  ou  par  d’autres  age'q», 
et  il  perd  non -seulement  le'reste  de  sa  gangne,  mais  aussi 
les  substances  avec  lesquelles  il  étoit  chimiquement  combiné.^ 
pour  passer  successivement  de  l’état  de  minéral  à î’dtat  dé 
métal  pur  ou  de  régule.  •'  ' 

Il  arrive  quelquefois  que  U gangue  facilite  W fonte  des 
minérais,  soit  parce  qu’elle*est  cxeessivenient  fuSfbl^,' "saii 
pan  e qu’elle  se  combine  avcc’qudique  principe  étrarfgéé4u  , 
métal,  et  qu’elle  contribue  à l'épuFer  : telles  sont  les  fotietioift 
des  pierres  calcaires  et  de  cortaîbes  argiles,  dé  la  eos'ft'rte  èt  • 
de  l'herbue  dans  la  fonte  des  minérais  de  fer,*ot'félle.  qst 
aussi  l'action  du  quarz  qu’on  ajoute  en  assez  grande- propllr;- 
tion  dans  le  traitement  de  quelques  minérais  de  cuiyfe  pyri- 
teux  surchargés  de  fer , qu’on  a gril(és  d’avance.  " ' ' 

La  coiinolssance  de  la  gangue  des  minérais  fait  dohé  parfre 
essentielle  de  leur  histoire,  soit  soiis  le  porrift  de  vue  géolo- 
giq.ue,  soit  sous  celui  de  l’art’des  mines , .'puisqu’elle  peut 
aider  dans  la  recherche  des  minérais,  et  qae  leAr  natûre 
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influe  sur  leur  préparatien  mécanique  et  sur  leur  traitement 
xnélalliirgique.  Je  ne  crois  pas  cependant  pouvoir  entrer  ici 
dans  les  détails  de  ces  travaux  d’art;  car  on  trouvera  par- 
tout ailleurs  la  description  des  patouilicts,  des  égeappoirs, 
des  boccards,  des  gratticoles,  des  pentes  inverses,  des  laby- 
rinthes, des  cribles,  des  tables  dormantes  et  à percussion, 
des  caisses  allemandes,  et  celle  de  tous  les  modes  de  grillage, 
de  distillation  ou  de  fonte,  dans  lesquels  on  a égard ^ la 
dureté,  il  la  pesanteur,  ou  à la  nature  plus  ou  moins  réfrac- 
taire des  gangues.  (Bh,ard.) 

GANGUE.  {Bot.)  Parmentier,  en  parlant  des  indigos 
d’Afrique,  dit  que  les  Nègres  du  Sénégal  tirent  d’une  plante 
de  ce  nom  une  fécule  semblable  à l'indigo.  Ils  en  pilent  les 
sommités,  cl  les  réduisent  ainsi  en  pâte  line,  dont  ils  com- 
posent de  petits  pains  qu'ils  font  sécher  à l’ombre.  (J.) 

GANIAL'DE.  (Bot.)  Voyez  Écalade.  (J.)' 

GANIL.  (A/in.)  Kirwan,  dans  la  seconde  édition  de  sa 
Minéralogie  ,p.  78,  donne  ce -nom  à une  chaux  carbonatée, 
grenue,  qui  paroit  analogue  à notre  chaux  carbonatée  lente, 
dolomie , ou  chaux  carbonatée  magnésienne  ; qui  abonde  en 
Angleterre,  puisqu’on  s'en  sert  comme  de  pierre  à bâtir  , et 
qui  a été  découverte  en  premier  lieu  sur  le  Saint-Gothard. 
Voyez  ChaO.x  carbonaiiIe  ixnte.  (Buard.) 

GANISCH  (Bot.),  nom  arabe  du  saccharum  bijlorum  de 
Forskal , que  Vahl  rapporte  au  saccharum  spontaneum  de  Lin- 
næus.  (J.) 

, GANITRE,  Elæocarpus.  {Bot.)-  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones. à fleurs  complètes,  poly pétalées,  de  la  famille  des 
tiUacées,  de  la  polyandrie  rhonogynie  de  Liunæus,  offrant 
jiour  caractère  essentiel  ; Un  calice  coriaeé,  à quatre  ou  cinq 
divisions  égales  ; quatre  ou  cinq  pétales  onguiculés  , frangés 
à leurs  bords;  quinte  à vingt  étamines  insérées  sur  le  récep- 
tacle.i  les  lilamcns  courts  ; lés  anthères  linéaires,  bifides  à leur 
sommet  ; un  ovaire  mpérieur  placé  sur  un  disque  velu  , glan- 
duleux; un  style;  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  un  drupe 
globuleux , contenant  une  noix  osseuse  et  ridée , perforée  , - 
et  comme  crépue  à l'extérieur. 

.Ce  genre  a éprouvé  plusieurs  réformes  assez  importantes. 
On  en  a retranché  Velœocarpus  dicera,  Liun.,  Suppl.,  et  du 


Dr  ■ rr  '-jc:  'gU 


f • 


* J 


ganilrc  depfê  on  a séparéje  (liceraf  dfjilula  de’Focster  €,t  Iç 
ganitrus  de  Riimp.h,  dont  Vahl  a faft,  au  moins  dn  preinicr,  ^ 
une  espèce  particulière , sous  le  nom  d’elarocojpi/s  dentaln. 
D’après  Jes  observations  de  M.  de  Jussieu  , nous,  réunirons  à 
ce  genre  l^,craspedum  et  l’adenodus  de  fxuireiro. 

Ganjtbe  denté  en  scie  : EUeocarpus  serrala,  Linn,  ; Laink. , 
Jllusl. , tab.  469,  tig.  1 ; Burtn.,  Cryl. , tab.,40:  Perin.-h.ara, 
Rheedv.  Hort.  matai.,.  4,  tab.  24.  Grand  arbre  des  Indes 
orientales,  qui  supporte  une  cime  médiocrcineiit  étalée, 
dont  les  branches  sont  redressées,  divisées  eu  longs  rameaux  ■ 
etiilés.  Les  feuilles  sont  alternes  , pétiolées , ovales  ou  un  peu 
oblongues,  glabres,  obtuséinent  dentées,  veinées.  I.es  Heurs  ^ 
sont  blanches,  disposées  en  grappes  simples , latérales,  axil-  r 
laires,  solitaires,  un  peu  l:\ches,  au  moins  de  la  longueur 
des  feuilles;  la  plupart  des  flesirs  h cinq  divisions.  Les  fruits 
consistent  en  drupes  presque  ovales  ou  sphériques,  renfer- 
maut  un  noyau  dur,  à surface  inégale,  crevassée,  comme  ^ 
vermoulue.  Dans  l'ile  de  Ceilan  , on  confit,  dans  la, saumure,  ^ 
les  fruits  de  cet  arbre  avant  leur  maturité;  on  y ajoute  un  , 
peu  d’huile  4’olive , pour-leur  en, donner  le  goût. 

Ganitrea  FEL’iiLEs,ENTjÎ!REs  : Elceocorpus  iiUegrj/olia,  iMmk, , 
Encycl.;  an  ganitrum.ohlongum?  Kumph,  Amb.,3,  pag.  i6.s, 
tab.  102.  Espece  recueillie  à l’isle-de-f'rance par  Commerson. 
Ses  rameaux  sont  glabres,  cylindriques,  garnis  vers  leur  . 
sonimét  de  feuilles  alternes,  inédiocrement  pétiolées , ovales- 
oblongues.  obtuses,  glabres,  entières,  un  peu  coriaces,  mur 
nies  à leur  surface  supérieure,  d>ins  Ips.  aisselles  et  la  bifur-  4 
cgtion  des  nervures,- de  tubercules  glanduleux.  Les  fleur».,* 
sont  disposées  en  grappes  simples,  axillaires,  solitaires,  un 
peu  plus  longues  ijue  les  feuilles  ; leur  calice  c.st  divisé,  eiV 
quatre  folioles  coriaces,  lancéolées,  aigut's,  un.peu  concÿ- 
ves;  les  pétales,  au  nombre  de  ([uatrp,  un  peu  plps  longs  *• 
que  le  calice,  laciniés  oir  frangés  h.  leur  .sommet;  vîugt  à jj. 
trente  étamines  plus  courtes  que  les  pétales;  les  anthères  ^ 
oblongues,  bifides  à leur  sommet.  M'.  de  Lamarck  soupçonne 
que  cette  plante  est  la  même  que  le  g/iuilram-  obU>a'gum'  de  ^ 
Ruinph.  Les  fruits  de  cet  arbre,  d’après  ce  dernier  auteur, 
sont  peu  recherchés;  cependant  à JMiiças.sar  et  ailleurs  pn 
les  vend  au  marché  ; ils  sont  peu  charnus,  peu,  »ubstan>  . 


t. 


. * 


«Sj 


by  ■- 


/i 


• ^ 


: * 


< 


9 


f 


* 

I4  ■ 


f ^ 


• . - GA^  ■ 

ticis.  Lé  Itoîs  est  solide',  durable' ef  s'^emplolc^ans  les  cons- 
tructions’. ' ^ 

Ganithe  a destelurEs  LACHE#,:  Elcéocorpu»  dentala’,  Vahl, 
SjnTib. , 3 , pag.  67;  Dicera  dentala,  l'orsl. , Gen.,  80,  lab.  4ct. 
Scs  rameaux  sont  cylindriques,  ponctués  ^.pubescens  dans 
leur  jeunesse,  puis  glabres;  garnis  de  feuilles' alternes , pé- 
tiolces>  oWongues,  rétrécies  en  pointe  à leur  base,  lâche- 
ment dentées  en  scie  s'ers  leur  sommet,  longues.de  deux 
pouces,  glabres  h leurs  deux  faces,  excepté’  cn-dc.ssous  sur 
leurs  principale.s  nervures  : les  pétioles  velus;  les,  fleurs  dis- 
posées en  grappes  axillaires.  Cette  plante  a été*découveWe 
dans  la  Nouvelle-Zélande. 

Gaxitre  a longs  FÉDON'cciEs  ; ElfQcarpus  pediineulàris , 
bill. , JVov.  Ho//.,  a , pag.  i5.  Cet  arbrisseau  offre  'dâns  ses 
fleurs  des  caractères  particuliers  qui  pourroient  engager  à 
en  former  un  genre  particulier.  Il  s’élève  k la  hauteur  de 
huit  à dix  pieds.  Ses  rameaux  sont  droits,  cylindriques nses 
feuilles  médiocrement  pétiolées,  opposées,  rarement  alter- 
nes j ou  réunies  trois  en  s'erticille,  lancéolées,  dentées  en* 
scie,  longues  de  deux  ou  trois  pouces;'  les  fleurs  axillaires, 
solitaires  ou  ternées , soutenues  par  des  pédoncules  filiformes  , 
qpi  s’alongent  à mesure  que  les  fruits  mûrissent,  munis  de  ^ 
deux  ou  quatre  petites  écailles  caduques.  Le  calice,  est  divisé 
en  quatre  découpures  ovales-oblongues , caduques,  un  peu 
ciliées;  quatre  pétales  ovales,  un  peu  onguiculés,-  divisés' au 
sommet  en  trois  lobes  inégaux;  huit  glandes  en  foeme  d'é- 
cailles  entre  les  étamines  et  les  pétales;  douze  étamine^ cour- 
tes, un  peu  pileuses  , ainsi  que  le  style.  Le 'fruit  est  une 
capsule  en  forme  de  baie,  ovale,  indéhiscente , à deux' ou 
quatre  sillons,  avec  autant  de  loges,  chacune  (felles  Conte- 
nant deux  semences.  M.  de  Labillardière  a découvert  cette 
plante  au  cap  Van-Diemen. 

Gamtbt.  RDsrr^F.  ; £/ÆOcnrpus  ^dvestri»,  Pôir. , EnoyCl.i. 
yldfrwdus.  nylvestris Lour. , Flor.  Co chine. , i , pag.  56 1'.  C^t 
arbre  .-découvert  par  Loureiro  dans  les  forets  de  la  Cochin* 
Chine  , lie  s’é.lève  qu'à  liiie  médiocre  hauteur.  Scs  rame atix  , 
sont  étalés.;  ^es  feuilles  glabres,  alternes  , ovales- lancéblées , 
dentées  en  sçièf  les  fleurs  disposées  en  épis  presque  ternii- - 
nliux ; le  calice  partagé  en  cinq  découpures  lancéolées,  réfié-,* 
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chies,  caduc^cs<  la  corolle  panachée  rie  hlanc  et  rlc  rpuge-, 
à cinq-  pélalcs  oT»lej',‘dle  la  longju’ur  du  caliee^  à décou- 
pures flli formes  depuis  leur  milieu  jusqu’au  sommet";  cinq 
■ glandes  à deux  lobes;  quinae  étamines  courtes;  les  anthères 
obloiigues,  tétragones.  Le  fruit  est  un, petit  drupe  glabre, 
Ovale,  oblong,  monospèrine. 

Canitre  nivs  caranes  : Elæocarpiis  ttclorium  , l’oir.,  Encycl.  ; 
Çrasjieduni  fectorium , I.our. , //or.  Cochinc.,  i . pag.  /fii.  (Sef 
arbre  s’élève  fort  haut.  Ses  rameaux  sont  étalés  ; ses  feuilles 
ovales- oblongues,  -crénelées,  acuminées,  réfléchies  à leur 
somniel,;  lés  fleucs  d'un  jaune  verdâtre  , disposées  en  épis 
raniassé.s.  presque  terminaux;  le  calice  à cinq  découpures  , 
ovales  - aiguës  ; cinq  pétales  presque  cunéiformes,  obtus, 
découpés  en  plusieurs  lanières  ; cinq  glandes  réniformes  et 
tomenteuses;  en  viron, trente  filaniens  courts,  filiformes  ; les 
anthères  oblongues  ; l’ovaire  globuleux.  Le  fruit  est  une^ 
petite  baie  arrondie,  à une  seule  loge,  contenant  plusieurs  • 
seiliences  petites,  arrondies., Le  bois  <le  cet  arbre  entre  dans 
la  construction  des  édifices;  les  feuilles  servent  à couvrit-  les  * 
cabanes.  • 

Ganitre  jionocère  ;. -E/crocflrpus  monoccra,  Cavan. V'i«on.- 
^ rar. , 6, -pag.  i,  tab.  5oi.  Cette  plante  de  l’Amérique  méçfi 
dionale  pourroit  peut-être  devenir  le, type  d’un  nouveau** 
genre,  si  son  fruit  étoit  mieux  connu,  C’est  un  arbre  de 
'plus  de  vingt  pieds  de  haut,  couronné  par  une  belle  Cime 
tdufi'ue#  tes  feuilles  sont  éparses j nombreuses,  élargies,  lan- 
céolées,, un  peu  dentées  à leur  sommet,  glabres,  longue^'  ^ 
J d’un  pied  et  plus;  les  pétioles  courts.  Les  fleurs  sont'dispb- 
sçcs  ên  grappes  axillaires , solitaires  ; chaque  fleur  pédicelléè',' 
velue',  mun-ie  de  dmix  stipules  ovales,  aiguës ;'le  calice  fèr-^ 
rugineux,‘.à  cinq  détoupur’cs  profondes,  lancéolées;  la  co- 
rolle d'un  roùgc  foncé,  tomcntcuse  en  dehors,  à peine  de 
. la  longuèur'du  calice;-cinq  pétales  épais,  oVaies- lancéoJéi 
â décliiqiietures  capillaires;  une  petite''éeaîHe  orbiculaige , 
N'élue^  à la.  base  des  filainens  , et  au-deieou^  environ  - îUx«, 
glSodes  rudes*  les  étamiues  trcs-coiîrtes ,, nombreuses',  ’ooto-  j 
rées;  les  anthères  prolongées  par  un  filcjl  séiaW;  l’ovaire 
jfc  ovale,  velu,  à deux  loges,  (l’oia.)^  * i ■. 

* GANITRI , GANJTER.  (Sat,  ) Noms  malais  du  Ganitrè , 
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ga7iilrus-,6e  Rumph  , arbre  dont  le  fruit,  de  la  grosseur  d’une 
cerise,  bon  à manger,  renferme  un  noyau  très-dur.  inégal  à 

surface , comparé  pour  cette  raison  à une  fraise,  reekerclié 
dans  diverses  parties  de  l’Inde  pour  faire  divers  colliers  et 
autres  ornenicns.  C’est  probablement  lé  même  dont  parle 
Linschot  sous  le  nom  de  garnitrc  , transporté  de  Java  à 
Baiitam , où  on  l’échange  contre  des  marchandises  de  la 
Chine.  (J.) 

GANJA.  (Bot.)  Nom  malais  d’une  corète , corchorus  capsit- 
laris,  mentionnée  par  Rumph.  11  ajoute  qu’elle  -est  aussi 
nommée  rarnium  ou  ramitsjina , et  que  ce  nom  est  générale- 
nicnt  donné  aux  plantes  textiles.  Elle  est  encore  employée 
comme  plante  potagère  pour  la  classe  des  esclaves  ou  servi- 
teurs, et  nommée  en  cette  qualité  sajor  hengala.  Marsden, 
dans  son  Histoire  de  Sumatra,  dit  que  le  chanvre  est  nommé 
ganjo  dans  cette  île  , qu’on  l’y  cultive  pour  le  fumer,  comme 
du  tabac,  et  que  dans  cet  état  il  est  désigné  sous  le  nom  dè 
bang.  (J.) 

GANNET.  (Ornilh.)  Ce  nom  anglois,  que  Buffon  rapporte 
au  goéland  brun , est  donné  par  Blumenbach , Man.  d’hist. 
nat. , tom.  i , pag.  ay4  de  lu  traduction  françoise , et  par 
Mpntagu , Ornithological  dictionnarj,  comme  synonyme  du 
feu' de  Bassan  , peltcanus  bassanus,  Linn.  (Cu.  D.) 

GANNILI.E  (Bot.),  nom  que  l’on  donne,  dans  quelques 
cantons,  à la  ficaire  et  au  populage  des  marais.  ( L.  D.) 

GANS  (Orniûi.) , nom  alleman'd  et  ilamaud  des  oies, 
auxquelles  s’appliquent  aussi  les  dénominations  de  Ganser  et 
Ganserich,  et  qui  portent,  en  espagnol,  le  nom  de  ganso, 
et  en  illyrien  celui  de  gansj'.  (Ch.  D.) 

GANSBT.llM  (Bot.),  nom  donné  par'Adenson  àladrave, 
draba,  genre  de  plante  crucifère.  (J.) 

GANSO  (Bol.),  nom  japonois,  suivant  M.  Thunberg , de 
son  ftérh  nrrvosa,  genre  de  fougère.  (J.) 

GANT  DE  NOTRE-DA^rE.  (Bot.)  Voyez  GanteléS.  (J.)  ' 

GANTA  (Ornith.') , nom  catalan  de  la  cigognd  'blanche , 
ardea'ciconih ,^L,\nn.  (Ch.  D.) 

GANTELÉE,  GA'Nt  DE  NOTÎ\E-DAME  (Bdf.j,:  noms  an- 
.ciéns,’  'et  vulgaires  de  deux  campanules,  ùajitganuja  trache- 
tium,  ét  campatfula' glomerata.  (J.)  6 
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GANTEI.INE.  (Bo/.)' Voyez  Clavaire  coralloïde  et  Clavaire^ 
cendree,  à l’article  CtAVAia'»;.  ( I.em.)  , 

GANTEllNE  D'ANGLETERRE  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la 
campanule  glomérulëe,  campanula  glomerata , Linn.  (L.  D.) 

GANT].  (Bot.)  Racine  apportée  de  Chine  dans  les  i les  dé 
la  Sonde  , suivant  Linschot,  laquelle  a quelque  rapport  avec 
le  gingembre,  et  est  estimée  par  les  habitans,  qui  s’en  ser- 
vent pour  se  teindre  le  corps.  Cet  usage  paroit  indiquer  que 
cette  racine  est  le  curcuma.  (J.) 

GANTILLIER.  (Bot.)  Voyez  Ganteiée.  ( L.  D.) 

GzVNTS  DE  NOTRE-DAME.  (Bot.)  On  donne  vulgaire- 
ment ce  nom  à l’ancolie  commune,  h la  digitale  pourprée 
et  à quelques  espèces  de  campanules.  (L.  D.) 

GANUS  ou  GANNUS  (Mamm.),  nom  de  l'hyène  en  latin 
moderne.  (F.  C. ) 

GAR.  (Bot.)  Voyez  Gaür.  (J.) 

GARAB.  (Bot.)  Voyez  Garb.  (J.) 

GARADAH  (Bot.),  nom  arabe  du  gynwocarpos  decandraiis  ' 
de  Forskal  : on  le  prononce  aussi  djarad.  (J.) 

GARA-DUDl  (Bot.),  nom  brame  d’une  plante  cucurbi- 
:-tacëe  à très-gros  fruit,  qui  est  le  Bela-schora  du  Malabar. 

. Voyez  ce  mot.  (J.) 

GARAGAY.  (Orn7lIi.)Nleremberg,  qui  parle  de  cet  oiseau 
•.  de  proie  de  l’Amérique  méridionale,  liv.  lo,  chap.  67  ,•  dit- 
qu’il  est  de  la  taille  du  milan;  qu’il  a la  tête  et  l'extrémité 
des  ailes  blanches;  que  son  vol  est  court,  et  son  odorat 
assez  subtil  pour  lui  faire  découvrir  les  lieux  où  les  croco- 
' diles  et  les  tortues  ont  enseveli  sous  le  sable  leurs  œufs, 
qu’il  déterre  et  qu’il  mange.  Le  même  auteur  aj(,ute  quil" 
t est  toujours  seul,  à moins  qu’il  ne  soit  suivi  de  vautours, 
qui;  ne  pouvant  comme  lui  creuser  sous  le  sable,  cherchent 
à profiter  de  scs  découvertes.  (Cii.  D.). 

GARAGTAU.  (Ornith.)  Dapper après  avoir  dit,  dans's.v 
Description  de  l’Afrique,  pag.  385'?  que  Ips  alcatraces’ sont 
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^ i des  oiseârtx  gris;  à peu  près  comme  les  mouettes , «joute 
< qrtc  les  garagiaux  en  diffèrént  peu.  Ces  oiseaux  sdnt  vrai--  ^ 

^0  semblablement  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  appelés  par -4es  ,<■  ^ 

. Portugais  garaies-,  et  qu’on  rapporte  à la  petite  niouetf^  ^ j 
^cendrée /arVs  <auerari«i , Lmn.'  (Gk.  D.)  - 
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QARAGOI  (Cp/wfc^i.)  ,, nom  barbare  , imaginé  par Rumph 
et  adopté  par  Klein  {Tenlam.  osltacoL , p.  55)  pour  une 
espèce  de  coquille  qui  a tous  les  caractères  des  buccins, 
mais  dont  la  spire  est  turriculée.  (De  B.) 

'tARAlL  (Bot.),  nom  brame  de  l'acadiu , dit  Cœiir-de- 
Saint-Thouias , mimosa  scandons  de  Linnæus,  qui  est  le  gairo 
des  Portugais,  le  perim-ta1cu~valU  du  Malabar.  (J.) 

GARAIO.  (Ornilh.)  Voyez  Gar^giap.  (Ch.  D.) 

GARAIS,  GARAS  {Bot.};  noms  vulgaires  du  fusain, 
evonjmus,  dans  quelques  lieux , suivant  l’auteur  du  Diction- 
naire économique.  (J.) 

GARAMAN.  {Ichth^ol.)  Dans  le  langage  nicéen , on  désigne  • 
aiiisi  1 espece  de  trigle  que  Bloch  a appelée  trigla  pini , et 
qu’il  a figurée  pl.  555  de  son  bel  ouvrage.  (H.  C.  ) 

GARAMIT.  {IchlhjyoL)  Nom  arabe  d’un  poisson  observé 
par  Porskal  dans  la  mer  du  Levant.  Cet  auteur  ne  le  earac- 
térise  que  par  cette  seule  phrase  : Gadus  an  BlenniusF  an. 
poilus  novus,  nomine Salarias;  dorsomonopterygio-,  cyrrhis  nullh 
{haun.  Ægjpt.  Arab.,  p.  aa,  n.®3)?  Sonnini  dit  qu’à  Alexan-  ■ 
drie  il  porte  indistinctement  le  nom  de  garamit  et  celui  de 
garmulh,  mais  que  ce  dernier  est  appliqué  par  les  habitans 
du^  Cuire  à une  espèce  de  silure.  11  est  assez  remarquable 
qu’un  poisson  de  la  mer  Rouge  soit  connu  également  à Alexan- 
drie. Quoi  qii  il  en  soit,  M.  tleLacépède  en  a fait  une  espèce 

du  genre  Blennie.  (H.  C.)  * 

G^VRAN  (Ornilh.)  , nom  de  la  grue  commune,  ardeâ.  grus, 
Linn.  , en.  gallois.  (Cb.  D.) 

GARANCE  J Rubia,  lûan.  (Bol.}  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, qui  a donné  son  nom  à la  famille  des  raiiaiéc».  ' 
et  qui,  dans  le  système  de  lânna-us<  se  trouve  placé  dans  . 
l^Jétrdndrie  monogyrfie.  Ses  caractères  sont  les  suivans  ; Ca- 
lice très-court,  à quatre  deuls  ; corolle  monopétaré,  en 
clx>che  évasée,  à quatre,  et  plus  rarement  à cinq  divisions 
ouvertes-;  quatre  étamines  plus  courtes  que  la- tfoçolleV  et" 
quelquefois  cinq,  quand  celle-ci  est  quinquéfide  ; un'’ovaire-‘ 
infériowr,  globuleux,  surmonté  d'un  style iiifidg.  à,  son  sdm- 
met  ^ et  terminé  ppr  deux,  stigmates  ; deux  baies  gliobiileuses, 
monospcrmes*;,sréunies  cnseuibfle^  et  dont  une  avorte  as;sez 
'fréq,uemment.  j -,  * . . , ‘ 
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Les  garances  sont  des  plantes  pour  la  plupart  herbacées, 
à liges  rameuses  , ordinairement  chargées  d’aspérités  ; à 
feuilles  simples,  verticillées  quatre  à six  ensemble,  et  dont 
les  fleurs  sont  petites,  le  plus  souvent  disposées  en  pamculcs 
terminales.  On  en  connoit  environ  quinze  especes,  dont 
trois  croissent  naturellement  en  France  ; ,les  autres  sont  exo- 
tiques. Nous  ne  parlerons  que  des  premières  j dont  une  , 
particulièrement  offre  beaucoup  d'intérêt,  bien  plus  par  la 
belle  couleur  rouge  que  ses  racines  fournissent  aux  arts,  et 
par  le  commerce  considérable  dont  elles  sont  1 objet  sous  ce 
rapport,  qu’à  cause  de  leurs  propriétés  médicinales,  dont  _ 
cependant  nous  dirons  aussi  quelque  chose. 

(jARANCE  DKS  TF.INTLBIERS  , OU  tOUt  simplement  LA  G.x- 

kakce  : liubia  tincforum  , Lino.,  Spec.j  i-58  ; Bhick\v. , Herb., 
tab.  526.  Sa  racine  est  vivace,  longue,  rampante,  de  la 
grosseur  d’une  plume  à écrire , rouge  en  dedans  et  en 
dehors;  elle  produit  plusieurs  tiges  quadrangulaires , ra- 
meuses, rudes  au  toitcher,  hauU'S  de  deux  à trois  pieds, 
garnies  de  feuilles  ovales-oblougues , pointues,  verticillées 
par  quatre  à six  , hérissées,  en  leurs  bords  et  sur  leur  ner- 
vure, de  dents  crochues.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres,  petites, 
disposées  en  paiiicule  à l'extrémité  des  rameaux  et  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supérieures;  elles  paroissent  en 
Juin  et  Juillet.  Les  fruits  qui  leur  succèdent  sont  des  baies 
noirâtres.  Cette  espèce  croit  naturellement  dans  les  haies  et 
les  buissons,  surtout  dans  le  midi  de  la  France  et  de  l’Eu- 
rope . ou  la  cultive  dans  plusieurs  cantons,  à epuse  de  la 
grande  consommation  qu  ou  en  fait  dans  la  teinture. 

Garance  vovageusb;  Hubia  peregrina,  Linn. , Spec.  i58. 
Cette  espèce  a beaucoup  de  ressemblance  avec  la  précédente: 
mais  elle  en  diffère  par  ses  feuilles,  qui  persistent  d une  année 
à l’autre;  par  scs  fleurs  plus  grandes,  toujours  divisées  en 
cinq  découpures  larges  et  ovales  à leur  base,  brusquemeut 
rétrécies  à leur  sommet  en  pointe  acérée.  Ses  feuilles  sont 
oblongncs-lancéolées , cinq  à six  ensemble  à chaque  verli- 
cillc.  Elle  croit  naturellement  aux  environs  de  Paris,  de  Lyon  , 
de  Marseille. 

Garance  LcrsANTE;  liubia  lucida,  Linn.,  Sj'st.  nal.,  it  , 
pag.  ■^32.  Celte  plante  a scs  feuilles  persistantes,  comme 
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la  précédente  : mais  elle  s'en  distingne  à ses  tiges  presque 
lisses,  surtout  dans  leur  partie  inférieure  ; à scs  feuilles 
verticillées  seulement  quatre  ensemble,  et  plus  luisantes  en* 
dessus.  Ses  fleurs  sont  blanchâtres.  Elle  se  trouve  (Lins  le 
midi  de  la  France  , dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe, 
en  Barbarie  , etc, 

La  racine  de  la  garance  des  teinturiers  étant  1a  partie 
productive  de  cette  plante  . il  est  essentiel  rie  consacrer  à 
sa  culture  un  terrain  qui  lui  soit  favorai)le,  et  uîi  il  lui  suit 
facile  de  s'étendre  et  de  prendre  le  plus  d'accroisseinent 
possible.  Sous  ces  rapports  une  terre  légère , et  en  niénic 
temps  fraîche  et  substantielle,  est  celle  qui  lui  convient  le 
mieux. 

On  a observé  que  laigarance  réussit  mieux  dans  les  champs 
où  l’on  vient  de  récolter  du  blé,  de  l’orge  ou  rie  l’avoiiic, 
que  dans  ceux  qui  éioient  en  prairies  artificielles;  et  la 
raison  en  est  que,  la  garance  ajant  besoin  d’un  terrain  bien 
ameubli,  elle  trouve  cette  condition  bien  plutôt  après  la 
Culture  des  céréales  qu'autrement. 

De  simples  labours  ne  sont  pas  suilisans  pour  la  terre  dans 
laquelle  on  doit  mettre  de  la  garance;  elle  doit  être  dé- 
foncée à deux  pieds  de  profondeur , et  c’est  en  Novembre 
et  Décembre  qu'on  doit  s'occuper  de  ce  travail  préparatoire, 
afin  de  pouvoir  faire  ses  semis  ou  sa  plantation  à la  fin  de 
l'hiver. 

■ Ou  forme  une  garancière  de  trois  manières  ; i."  par  ,1e 
Semis  en  pldcc;  2.“  par  le  semis  fait  en  pépinière  pour  être 
repiqué  ensuite;  3.“  par  la  séparation  des  racines  tirées  d’une 
plantation  déjà  existante. 

Les  garances  des  pays  chauds  sont  plus  estimées  que  celles  . 
des  pays  froids,  parce  que  leurs  racines  donnent  plus  de 
couleur  et  mie  couleur  plus  foncée.  D'après  cette  considé- 
ration, l^sqti’on  veut  cultiver  de  la  garance  dans  les  pays 
du  Nord,  il  est  toujours  plus  avantageux  d'en  tirer  les  graines 
du  Midi. 

,Comnie  la  graine  de  la  garance  est  de  nature  cornée,  et 
q-ue,  lorsqu'elle  est  trop  desséchée,  elle  ne  ieve  qu'au  bout 
de  deux  ou  trois  ans,  et  même  point  du  tout,  il  i'aut,  pour 
lui  conserver  sa  faculté  genuiiialive , lorsqu’on  doit  tarder 
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à la  seuier,  Ic^^airc  stratifier  dans  de  la  terre  uu  du  subie  - 
un  peu  liumide.  ^ 

C’est  en  Janvier  et  Février  qu’on  sème  la  garance,  et  ses 
graines  se  répandent  de  trois  manières,  à la  Yolée,  én  rayons 
ou  en  planches.  Le  semis  à la  volée  a l’inconvénient  de  pro- 
duire une  plantation  souvent  peu  égale,  trop  claire  en  qnèl- 
,ques  endroits,  trop  épaisse  dans  d'autres,  et  dans  laquelle  les 
binages  nécessaires  à son  entretien  sont  toujours  assez  difiiciles 
à exécuteé.  Cependant  cette  manière  de  faire  est  celle  qui 
est  le  plus  généralement  pratiquée  en  France.  Dans  la  se- 
conde manière  de  semer,  au  contraire,  dans  le  semis  en 
rayons , on  répand  les  graines  par  lignes  parallèles  à la  dis- 
' tance  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds,  et  l’intervalle  qui 
reste  entre  chaque  rayon  donne  le  moyen  de  faire  les  bi- 
nages avec  beaucoup  de  facilité,  et  de  butter  les  pieds  dés  . 
plantes  quand  cela  est  nécessaire. 

Dans  les  pajs  où  le  semis  en  planches  est  en  usage,  oii' 
«Uvise  le  champ  destiné  à recevoir  les  graines  de  garance 
én  planches,  auxquelles  on  donne  alternativement  quatre  à 
six  pieds  de  largeur  : on  creuse  les  premières-  d’un  demi- 
pied  de  profondeur;  la  terfe  qui  en  sort  est  jetée  sur  les 
secondes^'  et  les  graines  sont  répandues  dans  les  premières, 
soit  à la  volée , soit  en  rayons  écartés  d’un  pied.  Quant'  aux 
plates-bandes  restées  vides,  on  y sème,  au  printemps,  des 
haricots,  des  pois,  du  maïs,  etc.  A l’automne  de  la  première' 
.année  du  semis,  après  que  les  légumes  ou  grains  de  la  se- 
conde ])latc-baiide  sont  récoltés,  on  remplit  d'abord  celle  où 
..est  la  garance  ^ et  l’année  suivante  on  l’élève  d'un  demi-pied  y 
. et  on  ajoute  de  la  terre  sur  les  c6tés,  de  manière  à lui  donne? 

. alorsr  she  pieds  de  largeur,  en  prenant  la  terre  de  la  planche 
■^de^  qui  se  trouve  ainsi  réduite  à quatre  pieds.  La  troisjjJmq 
année,  au  printemps,  on  élève  encore  la'mêmê  plate-bande 
de  quelques  pouces  jiar  un  autre  .emprunt  de  terre;  et  par 
ee  moyen  les  racines  inférieures,  par  la  profondéifr  où  elles 
août,  trouvent  une  humidité  qui  les  fait  pousser  avCC  vi- 
gueur, tnndi.s  que  les  supérieures,  rencontrant  une.  terre 
nouvelle  et  bien  meuble,  végètent  également  avec'WeauCoup 
de  force,  ce  qui  les  fait  multiplier  en  riOiub'ré  et  augmenté 
en  volume.  Cette  maniéré' <1^  èWflvUr" la  garanéc-' ésf^ ccllé- 
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q)ji  est  pratiquée  dans  le.  Levant  : depuis  quelque  temps 
elle  a commencé  à être  mise  en  usage  dans  quelques  cantons 
de  la  France,  et  ou  l'applique  également  à la  plantation  en 
racines  -,  mais  dans  ce'cas  on  commence  à remplir  les  planches 
garnies  de  racines  à l’automne  de  la  première  année  de  la. 


^.plantation. 

' Le  semis  en  pépinière  ne  se  pratique  que  dans  les  pays 
V-  chauds,  où  les  printemps  sont  souvent  très-secs,  et  où  le 
4 ' . semis  en  place  ne  pourroit  réussir  que  si  on  avoit  la  faci- 

, « , lité  de  l'arroser  par  irrigation;  mais,  comme  cela  est  fort 

' ■ ' - rare,  on  est  forcé  de  semer  la  garance  dans  un  terrain  qui 
*4  *’soit  dans  le  voisinage  des  eaux,  afin  de  l’arroser  lorsque  le 
temps  l’exige,  et  onia  repique  ensuite,  dans  les  terres  des- 
^ tioées  à sa  .culture,  à .peu  près  de  la  même  manière  que 
^ lorsqu'on  en  .fait  la  plantation  au  moyen  de  racines  tirées. 
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H-d’une  ancienne  garancière. 


*'  -Pour  planter  ia  garance  par  cette  troisième  méthode,  on 
"a.  besoin!,  lorsqu’on  détruit  une  vieille  plantation,  de  ré- 
.* server  les  plus  belles  têtes  des  racines,'  et  on  les  divise  en  . 
éclats,  de  manière  à ce  que  chaque  portion  ait  deux  à trois 
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bourgeons,  ou,  lorsqu’on  ne  doit  pas  encore  arracher  sa  ia" 


garance,  on  s’en  procure  du  plant  en  enlevant  seulement  les 
pousses  .latérales  des  plus  forts  pieds;,  mais  il  faut  user  de 
ce  moyen  avec  beaucoup  de  ménagement car  il  diminue 
beaucoup  les  produits  des  pieds  qui  ont  été  ainsi  sevrés  d’une, 
partie  de  leurs  racines. 

Les  racines  de  garance  se  plantent,, ou  dans  des  trous  faits 
au  plantoir,  ou  en  r^oles  fuites  avec  lu  pioche  ou  la  bêche. 


*F.  - 


et  auxquelles  on  donne  six  pouces  de  profondeur.  Il  ne  faut  ' 
pas  mettre  muips  de  six  pouces  entre  chaque  pied  dans  les 
terrains  médiocres,  ou  huit  à dix  dans  les  bons,  et  le  collet  4»' 
de  chaque  racine  ne  doit  pas  être  recouvert  dp  plus  de 
deux  pouces  de  .terre.  Comme  ces  racines  sont  très-sénsiblq^ 
au  hàle,  il  est  bon  d’avoir  la  précaution  de  les  tenir  dans-  ^ 
deç  paniers  couverts,  et,  en  outre,  de  ne  les  arracher  ^u’au 
moment  de  les  planter  et  seulement  ce  qu’on  peut  éii  em- 
j^oyer  dans  la  jouruée.  Dans  le  nord  de  la  -fraiice,  ce  n’est 
çù’en  .Fiîvrier,  et  même  au  commencement  de  Marsy  qu’on 
plante  la  .garance  ; dans. les  pays  du  Midi,'  il  faut  le  faire  en 
Sépteabre  et  Octob're.  ». 

»!  ^ » 


I 


1*  ' 
-J# 


p- 

K 


vv 


-i 


"''-"'St' 


*'-'7 


.■rfr 


t 


L‘  , w. 


V't' 


*■.  V“ 


:T! 

<1 


^ *Vj  . ^ 


.S', 


4^ 


. ‘ GAÏl  ■ . •.  i';-  <;-/  -nir. 

I.çs  garancièrCs  formées  par  la  voie  de  la  plantation.  ;^c- 
mandenk^  pendant  leur  première  année,  les  soins  qu'on*. 

• donne  à celles  provenues  de  semis  à leur  seconde  ann^c , . 

* et  ensuite  les  unes  et  les  autres  se  traitent  de  même.  Les'- 
premières  donnent  plus  tôt  leur  produit.,  mab  il  est  moins 

■>  bon  et  moins  beau.  .On  doit  d’ailleurs  se  garder , selon  M.  Bosc, 
d’employer  con.stamment  ce  moyen  de  multiplication  , . parce 
que,  lorsqu’on  le  pratiqué  trop  long-temps  de  suite,  et  qu’on 
néglige  de  renouveler  les  plants  par  les  graines,  ceux-ci 
finissent  par  dégénérer  et  par  ne  plus  donner  que  des  pro- 
‘ duits  très-inférieurs. 

Quant  au  semis  de  garance  fait  sur  place , qui  est  vérita-  -, 
blement  la  meilleure  manière  d’établir  une  garancière  , voici 
comme  il  doit  être  traité.  La  première  année  il  n’a  besoin 
que  d’être  sarclé  dans  le  courant  du  printemps  , et  d’un 
léger  binage  pendant  l’été.  Les  soins  qu’il  exige  la  seconde 
année  sont  un  binage  au  printemps,  un  autre  eu  été, 
et  un  labour  un  peu  profond  vers  la  fin  de  l’automne.  La 
culture  est  la  même  la  troisième  année,  avec  la  diÉCérence 
' qu’au  premier  binage  on  butte  les  pieds  de  garance,  c’est- 
I à-dire  qu'on  recouvre  de  terre  la  base  d’une  partie  de  leurs 
tiges,  pour  que  cela  les  fasse  pousser  avec  plus  de  vigueur 
et  fas.se  grossir  leurs  racines. 

Avant  de  pratiquer  le  second  binage , on  peut  faire 


T. 


couper  les  tiges  de  .garance  pour  les  donner  aux  bestiaux  j 


■qui  les  aiment  beaucoup;  mais  cela  ne  doit  pas  se  répéter 
■plusieurs  fois  dans  l’année,  comme  quelques  agronomes 
l'ont  conseillé,  parce  que  la  suppression  des  liges  et  des 
feuilles,  trop  multipliée,  empêche  les  racines  de  prendre 
autant  de  notirriture  et  d’acquérir  la  grosseur  qui,  dans  la 
culture  de  cette  plante,  doit  être  le  principal  but  du  culti- 
vateur. 

C'est  à la  fin  de  la  troisième  année,  en  Octobre  et  No- 
vembre, que  les  racines  de  garance  ont  acquis  toute  la  gros- 
spur  désirable,  et  qu'elles  contiennent  le  plus  .de  matière 
colorante;  c’est  aussi  à cette  époque  qu’il  -faut  les  faire  arra- 
cher. 8i  l’on  prolongeoit  leur  culture  un.  an  ou  deux  de 
. plus,  il  y auroit  beaucoup  plus  à perdre  qu'à  gagiier. 

Lq  meilleure  manière  d’arracher  la  garance  est  d’y  procéder 
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à .Wanchée  ouverte,  en  fouillant  la  terre  jusqu’au-dessous 
des  racines.  On  est  bien  dcdoinmagé  deS  frais  de  cette  opé- 
ration par  le  bénéfice  qu’elle  procure,  parce  qu'on  enlève 
facilement  toutes  les  racines  sans  en  perdre  une  seule.  Ce 
qui  n’arrive  pas  lorsqu’on  se  contente  de  fouiller  simple- 
ment la  terre  au  pied  de  chaque  touffe,  ou  en  employant 
la  charrue  ordinaire  , avec  laquelle  on  fait  encore  plus  de 
perte,  à cause  du  peu  de  profondeur  à laquelle  elle  pé- 
nètre, Dans  un  bon  terrain  , un  pied  de  garance  peut  donner 
jusqu’à  quarante  livres  de  racines  fraîches,  qui  diminuent 
communément  par  la  dessiccation  des  six  septièmes  aux  sept 
huitièmes.  Les  brins  les  plus  gros  sont  toujours  les  plus 
rièhes  en  matière  colorante. 

Aussitôt  que  la  garance  est  arrachée,  il  faut  la  laver  à 
grande  eau,  pour  en  détacher  toute  la  teiTe  qui  pourroit 
la  salir;  il  faut  aussi  l’éplucher  de  toutes  les  parties  pour- 
ries, et  la  faire  sécher  le  plus  rapidement  qu’il  est  possible. 
A cet  effet,  on  la  porte  dans  un  grenier  ou  hangar  exposé 
à un  courant  d’air,  mais  à l’abri  ÿe  la  pluie,  et  on  l’y 
laisse  environ  dix  à douze  jours,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
perdu  la  plus  grande  partie  de  son  eau  de  végétation  ; alors 
on  l’expose  au  soleil  si  le  temps  est  beau , ou  on  la  met 
dans  une  étuve  ou  dans  un  four,  après  qu’on  en  a retiré 
le  pain.  Lorsque  les  racines  de  garance  sont  parfaitement 
desséchées,  on  les  conserve ^dans  un  lieu  bien  aéré  et  qui 
soit  en  même  temps  exempt  d’humidité,  jusqu'à  ce  qu’on 
les  fasse  réduire  en  poudre  pour  l’usage.  C’est  dans  des 
moulins  à tan  qu’on  leur  fait  subir  cette  préparation,  dont 
les  marchands  s’occupent  d’ailleurs  beaucoup  plus  souvent 
que  Ips  cultivateurs. 

On  donne,  dans  le  commerce,  le  nom  de  garance- grappe 
à la  garance  moulue , qui  est  la  plus  riche  en  principes  co- 
lorans  ; on  l’obtient  en  passant  au  tamis  la  poudre  au  mo- 
ment où  elle  sort  du  moulin.  La  garance  robée  est,  au  con- 
traire, la  plus  mauvaise  espèce;  elle  n’est  formée  que  des 
plus. petites  racines  et  de  l’épiderme  qui  se  détache  des 
grosses  lorsqu’on  les  vanne  pour  les  nettoyer.  ' • 

Dambournay,  d’après  quelques  expériences,  avoit  cru 
devoir  conseiller  d'employer  pour  les  teintures  la  garance 
18.  10 
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fraiclicj  mais  M.  Chaptal,  clans  son  Nouveau  traite  de  la 
teinture  sur  coton  , est  d’un  avis  opposé,  et , d'après  ses  ex- 
périences. il  assure  positivement  qu'à  l’état  frais  les  racines 
de  garance  ne  fournissent  ni  autant  de  couleur,  ni  une 
couleur  aussi  vive  et  aussi  solide  , que  lorsqu'elles  sont  sèches. 

Les  teinturiers  emploient  la  garance  pour  donner  une 
couleur  rouge  à la  laine , à la  soie , et  même  au  coton.  Ce 
rouge  est  très-solide , et  il  résiste  bien  à l’action  de  l’air  et  du  • 
soleil.  On  est  parvenu,  dans  ces  derniers  temps,  à rendre 
ce  rouge  très-vif , très  - éclatant  et  approchant  beaucoup 
du  pourpre.  Les  peintres  en  font  aussi  usage,  mais  depuis 
peu  d’années  seulement  ; Car  cela  ne  remonte  pas  à plus  de 
douze  ans.  L’alumine  est  la  substance  que  l'on  fait  servdr 
de  base  à sa  partie  colorante.  Par  ce  moyen , elle  prend  du 
corj)S  et  donne  une  belle  couleur  rose,  que  l'on  emploie  aisé- 
ment et  avec  beaucoup  de  succès  à l'huile;  aussi  s’en  sert-on 
généralement  aujourd’hui  de  cette  manière,  parce  qu’elle 
est  beaucoup  plus  solide  que  les  laques  tirées  de  la  coche- 
nille. Elle  s’emploie  de  même  pour  peindre  à l’aquarelle  , 
où  elle  présente  aussi  plus  de  solidité  que  les  laques  ou  car- 
mins tirés  de  la  cochenille;  mais  elle  est  d'un  très-diflicile 
usage,  et  ne  donne  pas  un  aussi  beau  ton. 

La  garance  étoit  à peine  cultivée  en  France  il  y a cent 
soixante  ans.  On  doit  à Colbert  les  premiers  cncouragemens 
donnés  à cette  culture;  et,  en  ,1736,  I.oiiis  XV  ordonna  que 
ceux  qui  entreprendroient  des  plantations  de  garance  dans 
des  marais  et  autres  lieux  non  cultivés,  seraient,  pendant 
vingt  ans,  exempts  d’impositions.  Depuis  les  cncouragemens 
donnés  à la  culture  de  cette  plante,  on  en  a formé  des 
plantations  dans  plusieurs  cantons  de  l’Alsace,  de  la  Flapdre, 
du  Languedoc , de  la  Normandie , etc.  ; mais  elle  n’est  pas 
encore  assez  étendue  pour  satisfaire  à la  grande  consomma- 
tion qui  s’en  fait  dans  nos  manufactures  : nous  sommes  en- 
core obligés  de  tirer  de  l’étranger  une  partie  de  la  garance 
qui  nous  est  nécessaire.  Il  nous  en  vient  du  Levant  et  sur- 
tout de  la  Hollande,  et  parmi  cette  dernière  c’est  celle  de 
Zélande  qu’on  estime  le  plus. 

La  racine  de  garance  a été  souvent  employée  en  médecine  , 
comme  astringente,  apéritive,  diurétique  et  fondante.  Les 
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anciens  formulaires  la  mettciil  au  rang  «les  cinq  racines  apé- 
ritives  mineures.  Elle  a étë  conseillée  et  plus  ou  moins  pré- 
conisée «lans  les  obstructions  «les  viscères  du  bas-ventre, 
dans  la  jaunisse,  l’hydropisie,  la  leucorrhée,  la  gravelle , 
la  goutte,  etc.;  mais  il  paroi^que  ses  prétendues  vertus, 
dans  ces  différentes  inuladies,  avoient  été  considérablement 
exagérées  : car  aujourd’hui  on  la  regarde  comme  très-insufii- 
sante  dans  tous  ces  cas,  et  les  médecins  de  nos  jours  en  ont 
presque  entièrement  abandonné  l’usage.  Elle  a la  singulière 
propriété  de  colorer  en  rouge  les  os  des  animaux  auxquels 
on  la  donne  pour  nourriture  ; ce  qui  a été  constaté  d’abord 
par  les  observations  de  Belchier , de  Mi/auld , et  ensuite 
par  les  expériences  de  Bergius , de  Bezenes , de  Bœbmer , 
et  surtout  de  Duhamel.  (L.  D.  ) 

GARANCE  [Petite],  (Bot.  ),  nom  vulgaire  de  l'aspérule  à 
l’esquinancie.  (L.  D.) 

GARANNIER  JAUNE  (Bot.),  nom  provençal,  suivant 
Garidel,  delà  giroflée  jaune,  cheiranthus  cheiri.  (J.) 

GAÇlAOüAN.  (Bot.)  Voyez  Ceruana.  (J.) 

GARATAUK.  (Omilh.)  Les  Turcs  nomment  ainsi  la  grive 
draine,  turdus  viscivorus,  Linn.  (Ch.  D.) 

GARB.  (Bot.)  Les  Maures,  suivant  Avicenne , .nomment 
ainsi  le  saule  pleureur  ou  saule  du  Levant,  salix  babjlonica, 
que  Daléchamps  nomme  garab.  (J.) 

GARBA,  DJARBA.  (Bot.)  Ce  nom  est  donné,  dansl’Ara- 
bie  et  dans  l'Égypte,  au  lunaria  scabra  de  Forskal , qui  est, 
selon  M.  Delile,  la  même  plante  que  le  cheiranthus  farsetia 
de  Linnæus.  (J.) 

GARBA.  (Ornith.)  On  donne,  dans  le  bas  Montferrat,  ce 
nom  et  ceux  de  garbeau , garbou , sgarbeou , au  loriot  d’Europe,' 
oriolus' galbula , Linn.  (Ch.  D.) 

GARBELIA  (Omith.),  dénomination  italienne  du  loriot, 
oriolus  galbula,  Linn.,  qu'on  appelle  aussi  galbero , garbou,  etc.' 
(Ch.  D.) 

GARBOTEAU.  (Ichthyol.)  Voyez  Gareotin.  (H.  C. ) 

GARBOTIN.  ( Ichthj'ol.  ) Nom  vulgaire  du  cjyprinus  jeses , 
«le  Linnæus,  poisson  compris  dans  la  division  des  ables,  faite 
dans  le  grand  genre  des  cyprins.  Voyez  Abie  dans  le  Supplé- 
ment du  1.”  volume  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C. ) 


^48  GAIJ. 

GARCA  ( Orrai7h..) , nom  portugais  de  la  grue,  ardeagrut, 
Linn.  (Ch.  D. ) 

GARCH,  HANDACHACHA,  THUSF  (flot.)  : noms  arabes 
du  lolier  commun,  lotus  carniculalus , selon  Daléchamps.  (J.) 

GARCIA.  [Bot.]  Genre  dj^  plantes  dicotylédones,  à fleurs 
incomplètes,  monoïques,  polypétalées , de  la  famille  des 
euphorbiacées , et  de  la  monoécie  polyandrie  de  Linnæus,  dont 
le  caractère  essentiel  consiste  , pour  les  Jleurs  mâles,  dans  un 
calice  à deux  découpures  profondes;  une  corolle  composée 
de  dix  ou  onze  pétales  ; deux  glandes  à la  base  de  chaque 
filament  ; un  grand  nombre  d’étamines  : dans  les jleurs  femelles, 
un  calice  à deux  découpures  profcfiides;  sept  ou  neuf  pétales; 
un  bourrelet  glanduleux  à.  la  base  de  l’ovaire;  un  style;  un 
stigmate  à trois  lobes;  une  capsule  à trois  coques. 

Garcia  incliné  : Garcia  nu/ans,  Vahl,  Symb.,  3,  pag.  loo; 
Act.  soe.  hist.  nat.  Hajh,  ? pag.  218,  tab.  9 ; Willd. , Spec.,  4 , 
pag.  492.  Arbre  découvert  dans  l'Amérique,  à l’ile  de  Sainte- 
Marthe.  Ses  rameaux  sont  alternes,  cylindriques , blanchâtres 
vers  leur  sommet;  garnis  de  feuilles  alternes,  pétiolées  , 
glabres,  oblongues,  acuminées,  très-entières.  Lfs  fleurs  sont 
au  nombre  de  six  environ , disposées  presque  en  grappes 
vers  l'extrémité  des  rameaux;  les  mâles  séparées  des  femelles 
sur  des  branches  différentes.  Dans  les  unes  et  les  autres,  le 
calice  est  profondément  partagé  en  dix  découpures  ;' la  co.- 
rolle  composée  de  dix  à onze  pétales  dans  les  fleurs  mâles  , 
de  sept  à neuf  dans  les  femelles , tous  linéaires , chargés  en- 
dessous  de  longs  poilâ  très-épais,  de  couleur  purpurine  en- 
dessus  avec  des  poils  plus  courts  et  plus  rares  ; les  étamines 
nombreuses;  l’ovaire,  ôbscurément  trigone,  surmonté  d’un 
seul  style,  terminé  par  un  stigmate  à trois  lobes.  Le  fruit  est 
une  capsule  à trois  coques.  (Poir.) 

GARCIANA.  (flot.)  Genre  de  plantes  observé  par  Lou- 
reiro  dans  la  Cochinchine.  Willdenow  le  regarde  comme 
congénère  du  phylidrum  de  Gærtner,  adopté  par  Schreber 
et  Willdenowi  dont  il  diffère  seulement  parce  que  son  an- 
thère, suivant  la  description,  est  roulée  en  spirale.  'Voyez  ' 
Philydrï.  (J. ) 

GARC1NIA.  (flot.  ) Voyez  Mangoustan.  (Poir.) 

GARDE-BŒUF.  {Ornith.)  L’oiseau  auquel  ce  nom  est 
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donné  par  les -Européens  établis  en  Egypte,  paraît  être  l’ai- 
grette ou  héron-garzette , ardea  garzelta,  Linn.  (Cii.  D.) 

GARDE- BOUTIQUE.  (Owith:')  Un  des  noms  vulgaire- 
ment donnés  au  martin-pêcheur,  alcedo  ispida , Linn. , d’après 
la  fausse  opinion  que  son  corps,  suspendu  dans  les  inagasAs , 
préservoit  les  étoffes  de  laine  de  l'attaque  des  teignes  et 
autres  insectes  destructeurs.  (Ch.  D.) 

GARDE  - CHARRUE.  (Ornith.)  Salerne , pag.  aaS,  cite 
cette  dénomination  vulgaire  comme  appliquée  au  motteux, 
motacilla  ananlhe , Linn.  (Ch.  D.) 

GARDELLO.  {Ornith.)  Ce  nom,  et  ceux  de  gardellin', 
gardfUino  , sont  donnés,  en  Italie,  au  chardonneret, /rmgiffa 
carduelit,  Linn.  (Cu.  D.) 

GARDÈNE,  Gardénia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à ileurs  complètes,  monopétalées,  régulières,  de  la 
famille  des  rubiacées,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linnæus, 
très-voisin  des  mussa-ndfi  et  des  genipa , offrant  pour  caractère 
essentiel  ; Un  calice  à cinq  dents  ou  à cinq  découpures;  ujie 
corolle  infundibuliformc  ; le  tube  alongé  ; le  limbe  à cinq  ou 
neuf  divisions;  cinq  étamines,  attachées  à l’orifice  du  tube; 
les  anthères  oblongues , sessiles,  quelquefois  un  peu  saillantes  ; 
un  ovaire  inférieur;  le  style  filiforme;  le  stigmate  épais  et 
bifide.  Le  fruit  consiste  en  une  baie  presque  sèche,  à deux 
ou  quatre  loges  contenant  des  semences  nombreuses , dispo- 
sées longitudinalement  en  un  double  rang  dans  chaque  loge. 

Les  botanistes  ne  sont  point  très- d’accord  sur  les  espèces 
qui  doivent  composer  ce  genre.  M,  de  l.amarck  y avoit  d’a- 
bord réuni  les  mustænda,  qu’il  en  a séparés  depuis  dans  ses 
Illustrations  des  genres  ; mais  il  y a ajouté  les  genipa.  M. 
Richard  pense  qu’il  faut  aussi  y réunir  les  Dchoia  (voyez 
ce  mot).  Enfin  , plusieurs  espèces  de  gardénia  sont  renvoyées 
aux  randia. 

Gardè.nb  a large  fleur  : Gardénia  Jlorida,  Linn.r  Lanik.-, 
Jll.  gen. , tab.  i58,  fig.  i ; Ellis,  Act.  angl.,  vol.  5i  tab.  aS: 
Ehret,  Pict.,  tab.  1 5 : Castjopiri , Rumph,  Anih.,<j,  tab.  14, 
fig.  a ; vulgairement  le  Jasmin  du  Cap.  Arbrisseau  très-remar- 
quable par  la  beauté  et  l’odeur  très -agréable  de  ses  Heurs. 
Il  s’élève  à la  hauteur  de  quatre  à six  pieds,  sur  une  tige 
droite,  rameuse  dans  sa  partie  supérieure,  revêtue  d'une 


>5o 


GAR  . 

ccorce  binne  ou  grisâtre.  Les  rameaux  sont  glabres,  un  peu 
noueux  ; garnis  vers  leur  extrémité  de  fouilles  opposées , 
quelquefois  ternées , 'Ovales  , aiguës  aux  deux  bouts,  presque 
sessiles , glabres , vertes,  entières,  longues  de  deu:f  pouces 
et^emi , larges  d’environ  un  pouce,  avec  des  stipules  inter- 
médiaires , solitaires , à demi  vaginales.  X.es  fleurs  sont  pre^ 
que  sessiles,  solitaires,  au  sommet  des  rameaujt , blanches, 
un  peu  jaunâtres,  d’une  odeur  suave;  leur  calice  est 'dé- 
coupé en  cinq  ou  si?;  lanières  droites ,.linéaires,  contournées  ; 
la  corolle  un  peu  coriace;  le  tube  presque  aussi  long  que  le. 
calice;  le  limbe  de  deux  pouces  au  moins  de  diamètre;  âès 
divisions,  de  cinq  à neuf,  planes,  ovales,  obtuses presque 
aussi  longues  que  le  tube.  Le  fruit  est  une.  baie  glabre^ 
oblongue  , anguleuse  , couronnée  par  le  calice,  uniloculaire  , 
à cinq  ou  six  valves  ; elle  renferme  une  pulpe  jaunâtre  pti 
de  couleur  de  safran,  qu’on  vend  dans  les  boutiques  et’qulon 
emploie  pour  teindre  en  la  même  couleur, 

. Cette  plante  est  originaire  des  Indes  orientales;  elle  erbit 
également  au  Japon , dans  l’ile  d'Amboine  èt  au  cap  de.  Bonne- 
Espérance  : on  l’y  cultive  à cause'de  l'élégance  et  de  la  bonne 
odeur  de  ses  fleurs.  On  la  cultive  aussi  dans  plusieurs  jardins 
de  l’Europe,  dans'lesquels  elle  a été  introduite  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier-  Elle  conserve  ses  feuilles  en  hiver  : quand 
elle  est  soignée  convenablement , elle  fleurit  deux  fois , en 
Mai  et  en  Septembre.  On  peut  la  cultiver  en  plein  air  dans 
le  midi  de  l'a  France  ; mais  il  faut  la  tenir,  à Paris , dans  les 
serres  d’orangerie  pendant  l’hiver  : elle  exige  une  terre 
franche , légère  , mêlée  de  moitié  de  terre  de  bruyère , renou'» 
velée  deux  fois  par  an  après  la  floraison.  Comme  cette  plante 
jiè  donne  jamais  de  fruits  dans  nos  jardins,  en  la  multiplie 
par.  marcottes  et  par  boutures.  Au  Japon  on  en  fait  de  belles 
haies  vives.  , 

■ Gardéne  badicante  : Gardénia  rodicans,  Th  unb. , Flor.  Jap., 
lab.  20,  et  Dissert.,  u.°  i , tab.  i , fig.  i.  Cet  arbuste  diffère 
du  précédent  en  ce  q;ii’il  est  beaucoup  plus  petit;  par  sa  tige 
plus  grêle , couchée , radicante  à sa  partie  inférieure  ; les 
feuilles  plus  étroites,  lancéolées;  les  fleurs  blanches,  pres- 
que sessiles  au  sommet  des  rameaux  ; les  divisions  du  calice 
droites , lancéolées,  contournées,  de  moitié  plus  coprtes'^ç 
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le  tube  de  la  corolle.  C^orbuste"Érojt  au  Japon.  On  le  cul- 
tive au  Jardin  du  H6i. 

Gardène  Oe  Thunberg  : Gardénia  Thunbergia , Linn. , Suppl,  f 
Gardénia  verticillata,  I.anik. , Encycl. , et  lU.  gen. , lab.  *53  , 
fig.  3;  Thunbergia  capeniis;  Mont.,  Act.  Stockholm.,  1775,  tab. 

1 1 ; Bergkias,  Sonn.,  Itin.  Guian. , pag.  , tab.  17  i vulgai- 
rement la  CAgUEPiRE.  Arbrisseau  très-agréable , chargé  d’un 
grand  nombre  de  belles  fleurs,  que  l’on  cultive  au  Jardin 
des  plantes,  et  que  M.  Sonnerat  a découvert  dans  lesjjois 
de  la  Guinée  et  Thunberg  au  cap  de  Bonne-Espérance.  11 
s’élève  à la  hauteur  de  quatre  pieds  et  plus , sur  une  tige 
droite,  chargée,  à sa  partie  supérieure,  de  rameaux  nom- 
breux, courts,  cylindriques,  un  peu  pileux.  Les  feuilles  sont 
vcrticillées  trois  ensemble  à chaque  nœud,  inégales,  vertes, 
glabres,  luisantes,  ovales,  entières,  acuminées,  rétrécies  en 
pétioles,  munies  en-dessous  de  quelques  poils  dans  l’aisselle 
des  nervures.  Les  fleurs  sont  sessiles , solitaires,  terminales, 
blanches,  d’une  odeur  très-agréable.  Le  calice  est  long  d’un 
pouce,  en  entonnoir,  presque  spathacé,  .à  sept  ou  huit  dé- 
coupures oblongues  et  spatulées  ou  un  peu  concaves  à leur 
sommet,  fendu  d’un  cété  jusqu’à  sa  moitié;  le  tube  de  la 
corolle  cylindrique , presque  long  de  trois  pouces  ; le  limbe 
large  de  deux,  à neuf  ou  dix  découpures  ovales;  neuf  ou 
dix  anthères  sessiles  ; l’ovaire  couronné  de  tubercules  necta- 
rifères.  Le  fruit  est  une  baie  oblongue , à quatre  loges,  con- 
tenant des  semences  imbriquées,  lenticulaires. 

• Gardème DE  Madagascar;  Gardénia  Madagascariensis,  l^mk. , 
Encycl.  Très -belle  espèce,  recueillie  par  Commerson  dans 
l’île  de  Madagascar.  Scs  rameaux  sont  ligneux,  glabres, 
grisâtres;  ses  feuilles  opposées,  pétiolées,  glabres,  coriaces, 
entières,  ovales,  un  peu  aiguës,  longues  de  trois  pouces 
sur  au  moins  nn  pouce  et  demi  de  large  ; les  stipules  lan- 
céolées; les  fleurs  presque  sessiles,  solitaires,  axillaires,  lon- 
gues de  trois  pouces  et  plus,  couvertes  en  dehors  d’un  duvet 
cotonneux;  le  calice,  court,  presque  glabre;  le  tube  très- 
long;  le  limbe  à cinq  divisions  oblongues,  peu  ouvertes;  les 
anthères  linéaires  , non  saillantes. 

Gardène  gommier:  Gardénia  gummi/era,l.inn. , Suppl. , i64i 
Thunb. , Disserf. , n.”  4 , tab.  2.  Cette  espèce  est  remarquable 
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par  une  gomme  - résine  , fort  senftlable  à la'gômme  • élémi , 
qui  découle  de  scs  l'cuUIcs  et  des  crevasses  de  sou-  écorce. 
Elle  rcMcmble  d’ailleurs  à la  gardene  à larges  fleurs  par  la 
gratideur  et  la  ligure  du  limbe  de  sa  corolle.-  Ses  feuilles  sont 
obloiigues,  obtuses,  hérissées  de  poils,  ainsi  que  le  calice , 
très-courts,  à cinq  dents;  le  tube  de  la  corolle  est  très-long, 
filiforme,  couvert  de  poils  très- lins.  Elle  croît  à'^Vile  de 
Cbilan.  , , 

,G./%RnÈNE  CAMrAKCté.E  : Gardénia  RoChmannia,  Linn.  'f  Suppl. , 
pag.  i65  ; Rolhmannia  capensis  ,Thuiib. , yict.  Stockholm. , 1776, 
pag.  65,  tab.  2.  Les  Heurs  de  cette  espèce , cultivée  au  Jar- 
din du  Roi , répandent  le  soir  et  la  nuit  une  odeur  très-suave. 
Son  bois,  très-dur,  est  employé  pour  faire  des  essieux;  ses 
rameaux  noueux,  comme  articulés;  les  feuilles  opposées, 
un  peu  rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  oblongues,  entières, 
aiguës.  Les  fleurs  sont  sessiles , solitaires , axillaires  ; les  dents 
du  calice  subtilées  ; la  corolle  glabre,  infundibuliforme r le 
limbe  campanulé,  à cinq  découpures  ovales- aiguës j cinq 
étamines  non  saillantes.  Cet  arbrisseau  croit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  ' 

' Gardéne  a longues  FiEuas;  Gardénia  longijlora , Flor.'Fer. , 

2 , pag,  67  , tab.  319’,  fig.  a,  non  Aiton.  Cet  arbrisseau  , dé- 
couvert dans  les  forêts  des  Andes  au  Pérou  , a des  tiges  très-  • 
rameuses,  hautes  de  dix  à douze  pieds.’  Les  rameaux  sont 
très-longç,  étalés;  les  plus  jeunes  courts  et  tétragones;  les 
feuille^  médiperement  pëtiolées,  oblongues,  lancéolées,  ai- 
guës , glabres,  un  peu  luisantes  en-dessus,  légèrement  héris- 
sées en-dessous  sur  leurs  veines,  longues  de  deux  pouces r 
les  stipules  rougeâtres , caduques  et  subulées  ; une  fleur  pres- 
que sessile  à l’extrémité  de, chaque  rameau;  le  calice  velu , 
a peine  long  d’un  pouce  ; la  corolle  blanche , 'très-velue  en 
dehors;  le  tube  filiforme,  très- long,  velu  à son  orifice;  le 
limbe  très-ouvert;  ses  découpures  longues,  d’un  .pouce  et 
demi;  les  baies  grandes,  alongées,  jaunâtres,  à dix  nervures 
bnines,  longitudinales.  i,e  gardénia  longijlora  d’Aiton  , Hort. 
Ketv.,  edit.  noy.,  1 , p.  368  , est  une  autre  plante,  originaice 
de  Sierra-F^eone , que  l’on  cultive  au  Jardin  du  Roi , dont 
la.  corolle  est  infundibuliforme  ; les  découpures 'de  son  liïhbe 
rabattues  en  dehors  ;'les  feuilles  oblongues.  ' ‘ 
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GardèS'e  a FEirii.tEs  BE  CLrsrER  : Gardénia  clusi/r/olia,  W illd. . 
Spec. , 1 , pag.  1 22g  ; Jacq.  , Colltct.  append. , pag.  37  , tab.  4 , 
fig.  5 : Arhor  jasmini  florihiis , ftc. , Calcsb. , Carol. , i ,,  tab.  fig. 
' Afbrîsst^iu  des  îles  de  Bnhama , haut  d'environ  cinq  pieds, 
dont  les  tiges  sont- droites , rameuses  à leur  partie  siipcrieure  ; 
' les  rameaux  cendrés;  les  feuilles  glabres,  inédiocreiiient  pé- 
tiolées , eoriaces,  entières,  en  ovale  renversé,  obtuses  ou 
'un  peu  échancrées,  rétrécies  à leur  base,  longues  de  six 
pôucés';  les  stipules  larges,  sessiles,  triangulaires,  aigues. 

. Les  fleurs  sont  très -odorantes,,  terminales,  pédoneuléesj  la 
corolle  coriace;  le  tube -d’un  vert  ^Ale;  les  décojipurcs  du 
limbe  blartehes,  un  peu  jaunâtres  à leur  sommet,  fasicéolées, 
aiguès,  de  la  Idnguèur  du  tube;  let  anthères  sessiles,  acu- 
minées.  Le  friiit  est  une  baie  ovale,  assez  grande,  contenant 
pllAreurs  semences  planes,  arrondies.  ^ 

* - Gardène  de  lA  Nouvei.i.e- Grenade  : Gardénia  granatensis, 
Pair,',  GardeÊia  parvijlora,  Kunth,-in  Humb.,  Nov.  gen. , 3, 
pag.  408,  tab.  2g3  ;'non  Poir. , Enc)'cl.  Arbrisseau  épineux, 
très-rameux;  les  rameaux  pubescens  dans  leur  jeunesse;  les 
feuilles  opposées,  pétiolées,  ovaies-acuminées,  très-entières, 
rétrécies  à leur  base,  un  peu  coriaces,  pubescentes , longues 
d’un  pouce  et  demi  sur  huit  à neuf  lignes  de  large  ; les  stipu- 
les ovaies-acuminées,  pubescentes  ; six  à huit  fleurs  sessiles, 
situées  au  sommet  des  rameaux  ; des  bractées  subulées , sou- 
dées à leur  base entourant  l’ovaire;  un  calice  campanule, 
à quatre  dents,  soyeux,'  pubescent;  la  corolle  blanche,  pi- 
leuse en  dehors , longue  de  huit  à neuf  lignés  ; son  tube 
cylindrique , trois  fois  plus  long  que  le  calice  ; les  décou- 
pures du  limbe  lancéolées,  acuminées,  un  peu  réfléchies; 
l’ovaire  pubescent  ; le  'style  saillant , pileux  à sa  base;  Cette 
plante  croit  à la  Nouvelle-Grenade,'  ' 

Gardène  X PETi'fEs  fL^Rs  I Gardtnta  parviflora,  Pojr.,  Fine., 
SuppliA,' no»  Kunth.'Aramseau  des  Indes  orientales,  dont 
les- rameaux  sont  glabres,  cendrés;  les  feuilles  coriaces,  pé- 
tiolées,  glabres,  ovales,  acuniinées,  tr^s- entières , luisantes 
en-desàus longues  d'environ  quatre  pouces,  larges  de  deux 
et  plus.  'Les  fleurs  sont  petites,  approchant  de  celles  des 
efupcoeca’y'dispoaées  en  petites-  grappes  axillaires , un  peu 
toufifoes^'très-'glàbres,  à peine  longues  d’un  pouce;  corolle 
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petite  et  blanchâtre  i les  fruits  globuleux , de  la  grosseur  d’un 
pois. 

On  cite  plusieurs  autres  espèces  de  gardénia.  Hoxburg, 
dans'  les  Plantes  du  Coromandel,  a ligurè  et  décrit  les  sui- 
vantes : Gardénia  d«metorum  ,^tab.  i36;  Gardénia,  fragrans , 
tab.  i37;  Gardénia  latifoUa,  tab.  i34;  Gardénia  spinosa,  tabl 
i36;  Gardénia  uliginosa , tab.  i 35.  On  trouve  dans  le  Botanical 
Magasin,  tab.  1904,  le  Gardénia  ameena,  dont  les  tiges  sont 
munies  d'épines  droites , situées  daii's  l’aisseUe  d’une  feuille 
ovale,  aiguë,  glabre;  les  fleurs  terminales,  solitaires;  le  ca- 
lice" campanulé , denticulé.  (Hoir.)  * ' ^ 

GARDENNA.  (Ornith.)  L’espèce  de  grive  dont  Aîdro- 
vande  parle  sous  ce  nom,  est  la  draine-,  tardas  viscieoras, 
Linn.  (Ch.  D.  ) , * „ 

GARDERACANTHA.  (Bot.)  Dans  l’ile  deLetnnos,  suivant 
Dodoens,  le  chardon- bénit , cnicus  henedictas  ; jest  aiusi 
nommé.  (J.)  # 

GARDEIROBE  (Bot.),  nom  vulgairedonné  soit  à l’aurone, 
artemisfa  abrolanam , soit  à la  santoline.  (J.)  \- 

GARDES.  ( Véner,)'  On.  donne  ce  nom  aux  ergots  du  cerf 
en  vénerie.  (F.  C.)  > . . ' ' • _ 

GARDIO  (Ichthj'ol.)  , nom  languedocien  ""de  la  rosse, 
"poisson  d'eau  douce  du  grand  genre  des  cjjprins.  (H.  G.)  ■ 

- GARDON.  (Ichthyol.)  Voyez  Ablk,  dans  le  Snpplémenfdu’ 
1.*' volume,  et  Rosse.  (H.  C.)  ' v 

GARDOQUIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes , monopétalèes , irrégulières,  de' la  famille 
des  labiées,  de  la  diJjnamie  gymnospermie  de  Linnasnsy-très- 
rapproché  des  mélissps  et  des  sarriètes,  olfrant' pour- carac- 
tère .essentiel  : Un  Calice  tubulé , À deux  lèvr'es , à cinq  dents 
ou  à cinq  découpures;  une  corolle  tubulée  , beaucoup  plus 
longue  que  le  calice,  barbue  à son~ orifice  ; le  limbe  à deux 
lèvres;  la  supérieure  échanerée;  .F’îaféricure  à trois  lobes 
presque  égaux;  quatre  étamines  didynames , écartées  entre 
elles  ; quatre  semences  au  fond  du  caliee.  > ; 

. Ce  genre , comme  la  plupart  de  ceux  qui  appartiennent 
à la  famille  des  labiées,  n'a  que  des  caractères  peu  tran- 
chés. Très*  rapproché  des . mélisses  et  de»  sarrîètes,  il  ne 
diffère  flés  premières  que  par  son  calice  à deux,  lèvres  , et 
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des  secondes  pàr  scs  étamines  écartées  et  les  lobes  de  la 
lèvre  inférieure  de  la  corolle  presque  égaux.  11  coniprcnd 
des  arbrisseaux,  presque  tous  originaires  du  Pérou,  très-ra- 
meux , à odeur  forte,  à feuilles  entières,*  opposées:  les  fleurs 
sont  jaunâtres  ou  de  couleur  incarnate,  axillaires,  solitaires,* 
rarement  verticillées , réunies  deux  ou  trois  sur  le  même 
p,édoncule.  il  a été  établi  par  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pé- 
rou , qui  en  ont  indiqué  six  espèces,  mais  sans  autre  descrip- 
tion qu’une  seule  phrase  spécifique.  M.  Kunth,  dans  le  iVov. 
gen.  hlumb.  et  BonpL,  en  a décrit  une  dixaine,  qui  paroissent 
presque  toutes  dilfércntes  de  celles  de  la  Flore  du  Pérou.  Nous 
allons  indiquer  les  plus  remarquables. 

Gabdoquja  a petites.  FEUILLES  : Gardoquîa  mlcrophjylla.  Kunlh, 
N'ov.  gen.  in  Humb.  et  Boup. , a,  pag.  3ii.  Arbrisseau  de 
deux  ou  trois  pieds,  qui  répand  une  odeur  très -agréable. 
Ses  rameaux  sont  pubescens  dans  leur  jeunesse;  les  feuilles 
médiocrement  pétiolécs,  ovales  en  cœur,  obtuses,  glabres, 
un  peu  roulées  et  ciliées  à leurs  bords  et  sur  la  nervure  du 
milieu  , luisantes , à peine  longues  d'une  ligne  ; les  pétioles 
pileux;  les  fleurs  solitaires,  axillaires,  presque  longues  d’un 
pouce;  les  pédoncules  tjès- courts,  pubescens;  le  calice  un 
peuTude,  à dix  stries,  à cinq  dents;  la  corolle  rougeâtre, 
presque  cinq  fois  plus  longue  que  le  calice,  pubesceute  en 
dehors;  le  tube  court;  l’orifice  très-long;  les  étamines  à peine 
saillantes;  lés  anthères  réniformes,  à deux  loge»;  le  stigmate 
bifide. 

Gardoquîa  bicolore;  Gardoquia  discolor , Kunth,  l.  c. , pag. 
3i2.  Ses  rameaux  sont  opposés,  tétragones , très-nombreux, 
pubescens  et  blanéhàtres  dans  leur  jeunesse  ; les  feuilles  oblon- 
gues,  entières,  aiguè's  au  sommet,  rétrécies  en  coin  à leur 
base,  vertes  et  un  peu  pubesccbtes  en -dessus,  so3'Cuscs  et 
blanchâtres  en-dessous,  à peine -pétiolées  ; les  fleurs  médio- 
crement pédonculées,  axillaires  et  solitaires  à l’extrémité 
des  rameaux;  leur  calice  tubulé,  velu  et* pileux;  à dix  ner- 
vures; son  orifice  fertné  par  des  poils  blancs;  la  corolle  trois 
ou  quatre  fois  plus  .longue  que  le  calice  , purpurine,  pubes- 
cente  en  dehors;  les  lobes  du  limbe  arrondis,  l’orifice  nu; 
les  filamens  glabres;  quatre  ovaires  glabres,  fort  petits  ; le 
style  filiforme  et  saillant;  le  stigmate 'médrocrcment  bifide. 
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•GAnDoyuiA  A FECirxF.5  iî’iF;  Gcrdoifuiitiaxifolia,  Kunth  , l.ç.'f 
pag.  3i2,  Arbrisseau  distingué  par  ses  feuilles  linéaires,  lan-i 
céolécs  ou  oblongues , obtuses.,  glabres  , très-entières,  rétré- 
cies à leur  base  , un  peu  ponctuées  en-dessous*  longues  «-de 
quatre  à cinq  lignes,  larges  de. deux;  les  fleurs  axillaires, 
solitaires,  longues  d’un  pouce  et  plus  ; le  calice  glabre , femté 
par  des  poils  ; la  corolle  rougeâtre. 

Gardoquia  glarr,e;  Gardoquia,  glahra^  Kunth  f l.  c. , p.  3i3. 
Cette  espèce  diffère  très-peu  de  la  j3récédente..Ses  ranaeaux. 
sont  pubescens ; ses  feuilles  oblongues,  lancéolées,  aigues  à. 
leurs  deux  extrémités,  roulées  à leurs  tords,  glabres,  légè- 
rement dentées  en  scie,  ponctuées  et  glanduleuses  en-dessous-; 
les  pétioles  articulés  vers  leur  milieu  ; ies  fleurs  pubes^entçsV 
fermées  par  des  poils  à leur  oriflae.  • -j#-. 

Gardoquia^  ARGENTÉE  ; Gardoquia  argerUea  , Kunth;,.  d. -c.'-, 
pag.>3i3.  Arbrisseau  chargé  de  rameaux' très -nombreux 
touffus,  tétragoneS;,  argentés  et  soyeux.  Les  feuilles  sont  pres- 
que sessiies,  oblongues,  lancéolées,  obtuses,  très -entières, 
roulées  à leuüs  .bord$,  à nervure  moyenne  très -saillante, 
longues  de  deux  ou  trois  lignes , argentées  et  soyeuses  à leura^ 
deux  faces i:  les  fleufs  d’un  ro*uge^ écarlate , longues  d’un 
demi-poue^i  les  étamÿies  didynames;  une  seule  fertile.^  les 
trois  BU ^s  stériles.  . • r - » j»  .■ 

, Garpoquia  A FEUILLES  DE  THVM  ; Gardoquiu  thyrtioîdcs , Kiinthf, 
1.  c.,  p.  3i4.,Ses  rameaux  spnt  pubescens;  ses  feuilles  ovales- 
aiguës,  presque  en  cœur,  roqlées  à leurs-bords,  légèrement 
dentées  en  scie,  presque  glabres,  en -dessus,  blanchâtres  et 
pubescentes  en*dessous,  longues  de> trois  lignes ,. larges  de 
deux;  les  fle.urs  verticillées  ; le  calice  pubescent,  à dents 
inégales,  snbujées;  la  corplle  jaunâtre,  pubescpnte ,;barbu.e 
à son  orifice;  son  limbe  tacheté  de  pourpre.  - 

Gardoquia  a grandes  fleuas;  Gardoquia grartdi/lora,, Kunth ^ 
l,  c. , pajg.  3J  an. Gardoquia  incana,  Sjst.Jlor.  Per.  P Arbrisseau  . 

de  trois  pieds,  chargé  de  rameaux  nombreux,  pubescens  dans, 
leur*  jeunesse,  .Les  feuilles  sont  ovales,  presque  rondes-,, 
obtuses , gi|guë^ à leur  base , dentées  vjers  léur  sommet , légè-. 
remént  pubescentes  en -dessus,  tomenteuses  et  blanchâtre^ 
en-dessons,  langues  d’un  deïni-po.uce  , larges  de  quatre  lignes;; 
les  fleurs  solitaire»,'  axillaires  , longues  de  neuf  ou  dix  lignes; 
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la  corolle  jaune,  pubeseente  en  dehors,  barbue  dans  le  fond 
de  son  orifice  ; les  e^hmines  un  peu  saillantes;  quatre  semences 
^ lisses  , brunes,  trigones,  obtuses , placées  au  fond  du  calice. 

• Gabdoquia  tomenteuse;  Gardoquia  lomentosa , Knnth  , 1.  c. , 
pag.  3 14.  Espèce  très- rapprochée  de  la  précédente,  répan- 
dant une  odeur  aromatique.  Ses  tiges  sont  hautes  de  trois 
pieds,  très -rameuses;  les  rameaux  pubescens  dans  leur  jeu- 
nesse ; les  feuilles  ovales-arrondies , un  peu  aigues,  presque 
tronquées  à leur  base,,  roulées  à leurs  bords",  légèrement 
dentées  en  scie,  pubeseentes  en-dessus,  blanches  et  tomen- 
teuses  en-dessous,  longues  au  plus  de  six  lignes;  les  pédon- 
cules axillaires,  chargés  de  deux  ou  trois  fleurs;  le  calice 
tomenteux;  la  corolle  de  couleur  incarnate,  pubeseente  en 
dehors;  le  tube  court;  l’orifice  alongé,  barbu  dans  le  fond; 
les  lobes  du  limbe'obtus;  les  semences  brunes,  obtuses,  trian- 
gulaires. 

Gabdoquia  élégante;  Gardoquia  elegans,  Kunth,  l,  c.,  pag. 
3i5.  Arbrisseau  d'une  odeur  aromatique,  très-rameux,  haut 
de  trois  ou  quatre  pieds;  les  rameaux  blanchâtres  et  tomen- 
teux dans  leur  jeunesse;  les  feuilles  rhomboïdales,  presque 
rondes,  obtuses,  dentées  en  scie,  pubeseentes  en-dessus, 
blanchâtres  et  tomenteuses  en-dessons,  coriaces',  entières 
vers  leur  base,  longues  de  neuf  lignes,  larges  de  huit;  les 
pédoncules  axillaires,  chargés  de  deux  ou  trois  fleurs;  la 
corolle  rouge,  pubeseente  en  dehors,  jaune  à soli  orifice, 
marquée  de  taches  incarnates. 

Gabdoquia  mignone  ; Gardoquia  pulchella , Kunth  , /.  c. , pag. 
3i5.  Cet  arbrisseau  s’élève  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pieds  : ses  rameaux  sont  dressés,  tétragones,  tomenteux  et 
pubescens;  ses  feuilles  ovales  ou  un  peu  arrondies , rétrécies 
en  coin  à leur  base,  crénelées,  roulées  à leurs bordS;  un  peu 
rudes  en-dessus,  blanchâtres  et  tomenteuses  cn-dessous,  lon- 
gues de  huit  à neuf  lignes,  larges  de  sept;  les  jiédoncules 
axillaires  , à trois  fleurs  longuement  pédicellées;  lé  calice 
tomenteux  } la  cèrolle  incarnate  et  pènetuée  de'jaune.  ■>  ' 

Quelques  autres  espèces  de  gardoquia  sont  citées  par  les 
auteurs  de  la  Flore  du  Pérou,  telles  que  le  Gardoquia  striata 
à feuilles  ovales,  striées:  Gardoquia  reyoluta , à feuilles  très- 
petites,  ovales  en  cœur,  roulées  à-leurs  bords'.-  Gardoquia 
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multifiora;  les  pédoncules  chargés  de  plusieurs  fleurs  ; les 
feuilles  ovales,  dentées  en  scie  : Gardoquia  ellïptieaj  les  pédon* 
culess presque  ternes;  les  feuilles  elliptiques,  ovales,  dentées 
en  scie;  GardoquTa  ofeovafa,  à feuilles  entières,  en  ovale  ren- 
versé ; les  pédoncules'ternés.  ( Poir.)  ( 

GARENT-OGÜEN  {Bol.),  nom  donné'chex  les  IfôqUois , 
suivant  le  P.  Lafiteau , jésuite  missionnaiéc,  au  glnseng  du 
Canada,  panax  quinquefolium.  (J.) 

GARESOL  {Omith,).,  nom  arabe  de  la ‘ huppe,  upupà 
fpops,  Eiiin.  (Ch.  D.) 

GARFAHL.  (Orraitli.  ) Le  nom  qui  est  ainsi  écrit,  d’après 
Bartholin , dans  le  Fauna  suecica  de  Linnjeus,  et  qui  cor-  ^ 
respond  aux  mots  gaifulh,  garfugl,  gtdtfugl  et  goirfugl,  citét 
par  Muller,  Othon  Fabricius , etc.,  est  applicable  au  grand 
pingouin  de  Buffon,  alca  intpennisj  Linn.  (Ch.  D. ) 

’*  GARGA  {Ornith.},  nom  turc  du  casse-noix,  cornus  carjo- 
cataetes,  Linn.  (Ch.  D.) 

GARGANELLE  {Omith.y,  nom  itafien  de  la  sarcelle  com- 
mune, anas  querqaedula,  Linn.,  que  les  Anglois  appellent 

garganeVi  {Cfti  D.) 

GARG  ANON.  ( Bot.  ) C’est , selon  Mentzel , la  même 
plante  que  ht-tragium  'de  Dioscoride , lequel  est  rapporté  par 
C.  Baulnh'au  boucage , pimpinella  saxîfraga.  (J.)‘  ^ 

CARGlA  {Ornith.),  nom  italien  du  butor',  ardea  stcîlarh, 
Linn.'(  Ch.  D.)  ' » 

GARGOT  (Ornith.),  nom  piémontois  du  canard-garrot, 
anas  clangula,  Linn.  (Ch.  D.)  • ’ 

GARHOUDA.  (Ornith.  ) Ce  termeest  donné  par  le  P.  Paulin 
de  Saint-Barthelémi , tom.  »•,  pag.  42»,  de  sou  "Voyage  aux 
Indes  orientales,  comme  le  nom  de  l’épervier  en  langue 
samserite.  (Ch.  D.)  ' ' > * 

' GARICUM  ( Bot.  ),  nom  arabe*de  l’agaric,  selon  Dalé^ 
champs;' (J.)  ' . ' 

OARIDELLE  ( Bot.), :*Garidefla,  Toufn. , 'Linn.  Genre  de 
plantes  dicotylédones  , de  la  famille  des  renonculaeées , Juss. , 
et  du  la  déc andrie  trjrgini'e , Linn.,  dont  les’  priqeipaux  ca- 
ractères sont  lessuivaus  : Calice  de  cinq’folioles  ovales-oblon- 
gues;  corolle  de  cinq  pétales  , plus  grttnds  que  le  calice  et  à 
deux  lèvres:  dix  étamines;,  trois  ovaires  supérieurs,  chaînés 
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chacun  d’un  stigmate  latéral  et  presque  sessile  ; trois  capsules 
soudées  ensemble  dans  leur  partie  inférieure , et  contenant 
plusieurs  grumes. 

Le  noin  de  GaridelLa,  donné  par  Tournefort  à ce  genre, 
rappelle  le  botaniste  provençal,  J.  Caridcl,  qui  en  a donné 
une  bonne  bgure  dans  son  Histoire  des  plantes  qui  naissent 
aux  environs  d'Aix.  Les  garidellcs  sont  des  plantes  herbacées, 
à feuilles  ailées  et  à fleurs  terminales.  On  n'en  çonnoit  que 
deux  espèces. 

Gahideixe  ^'IGEU.I^'a  ■■  Garidella  nigeUatlrum,  Linn.,  Spec., 
Co8j  Garidella  foliis  tenuisijme  divisis , Tourn. , Inst.,  G55  ; 
Garid. , Aixj  2o3  ,^tab.  5g.  Sa  tige  est  grêle,  glabre,  haute 
d'un  pied  ou  environ , divisée  dans  sa  partie  supérieure  en 
quelques  rameaux  etblés.  Scs  feuilles  sont  deux  fois  ailées, 
à découpures  linéaires,  aiguès;  scs  fleurs,  mélangées  de  bleu , 
de  rouge  et  de  blanc,  sont  petites,  solitaires  à l’extrémité 
des  rameaux  i leurs  pétales  , ont  la  lèvre  intérieure  Ijort 
courte.,  et  l'extérieure  partagée  en  deux  découpures  li- 
néaires. Cette  ])lante  est  annucllf,  et  croit  naturellement 
dans  les  champs,,  en  Provence,  en  Italie,  et  dans  Pile  de 
Candie.  Ses  semences  sont  un  peu  àcrcs  et  aromatiques;  on 
n’en  fait  aucun  usage. 

Garidecxe  a longs  onglets;  Garidella  unguicularit , Lamck., 
Illust.-,  tab.  079,  fig.  3.  Cette  espèce  est  caractérisée  par 
ses  feuilles  supérieures , simples  ou  trifides , et  par  ses  pé-  ■ 
taies  à onglets  capillaires,  saillans,  une  fois  plus  longs  que 
le  calice.  Elle  a été  trouvée  dans  l’Orient.  (L.  D.) 

GARIDELLE  {Omilh.) , un  des  noms  vulgaires  du  rouge- 
gorge,  motacilla  rubecula,  Linu.  (Cu.  D.) 

GARIES.  (Éot.  ) On  donne  ce  nom  au  chêne  dans  quelques 
parties  de  la  France.  (L.  D.) 

GARIN  {Conchyl.)  i Adanson , Sénég. , p.  300,  pl*  14. 
Espèce  de  coquille  bivalve,  adhérente , placée  pur  f.innæus’ 
parmi  les  huitres,  par  Bruguières  dans  le  genre  Spondyle,  et 
dont  M.  de  I.amarck  a fait  son  genre  Plicatule.  Voyez,  ce 
mot.  ( De  b.  ) 

GARINELLO  (Orni/h. ),  nom  italien  de  la  cresserelle,  . 
falco  linnuneulus , Lian.  (Ch.  D.) 

GARIOï  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la  benoîte.-  ( L.  D.) 
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GARI.U.  (Ornilh.)  Ce, nom -cst .rapporté  par  Guéneau  de 
Montbeillard  au  geai  à ventre  jaune  dp  Cayenne,  pl.  enl. , 
n.°  249;  mais  M.  d’Azara , n.“  200,  article  BUnlevto  ou  Pui- 
taga,  observe  ^uc  c'est  une  erreur,  et  suivant  M.  Vieillot 
-c’est  le  tyran  tictivie.  (Ch,  D.)  • 

GARNIE!..  Les  Arabes  donnent  ce  nojn  à une  faba* 

gelle  commune  dans  le  désert,  qui  est  le  zygophj'Uum  portu-^ 
lacoides  de  Eorskal , et,  selon  Vahl,  le  zjgophyllum  simplex  de 
Linnæns.  Dans  le  pays  on  croit  que  ses  feuilles,  broyées 'dahs 
l’eau  et  appliquées  sur  les  yeux , font  disparoitre  les  tai^.  (J.) 
.GARMUTH.  (Ichthyol.)  Voy^  Garamit.  (H.  C.) 

GARNA.  (Bot.)  Voyez  Djarna.  (J.)  , ■ 

GARNITRE.  (Bot.)- Voyez  Ganitbi.  (J.)  * > ► 

GARNOT  ( Conchj'l.)  ; Adansoii,  Sénég. , p.  40,  pl.  ^2. 
Espèce  de  patelle  à coquille, cloisonnée  des  anciens  auteurs, 
et  à laquelle  M.  de  Lamarck  a donné  le  nom  de  CsÉFiDULE. 
Voyez  ce  mot.  (De  B.)  . ..  . 

GARO,  Aqililaria.  (Bot..)  Genre  de  plantes  .dicotylédones  , 
à fleurs  incomplètes , dont*la  famille  n’est  pas  encore  cotinue. 
Il- appartient  à la  décandrie  monogjnie  de. Linnæns,  etparoit 
se  rapprocher  des  samyda  et  des  anavinga.  Il  offre  pour  ca- 
ractère essentiel  s Un  calice  turbiné,  persistant;  le  limbe  à- 
cinq  divisions;  point  de  corolle;  un  anneau  intérieur,  imi- 
tant une  corolle,  attaché  à l’ocibee  du  calice,  partagé  à son 
sommet  en  dix  lobes  inégaux , alternes,  avec  les  filamensjrès- 
courts  des  étamines;  les  anthères  oblongues,  versatiles;  up 
ovaire  supérieur;  point  de  style;  un  seul  stigqiate.  Le  fruit 
consiste  en  une. capsule  ligneuse,  à deux  loges, à. deux  valves; 
deux,  plus  souvent  une  seule  semence,  entourée  A sa  base 
d’un  arille  spongieux. 

Garo  rfh  Malacca  : Aquilaria  malaecensis ,>  Lamk.' , Encycl. , 
2,  page  610,  et  1 , page  49;  III.  gen.,  tab.  35C  : Aquilaria 
avala,  Cavan.,  Dissert,  bot.,  7 , pag.  377,  tab.  224  : vulgai- 
rement Garo  ou  Bois  d’aicie.  Cet-arbre  croît  dans  les  Indes 
orientales,  et.particulièrement  à Malacca.  Ses  rameaux  ont 
le  bois  blanc,  tirant  un  peu  sur  le  jaune  ; ils  sont  recouverts 
d’une  écorce  d’un  gris  roussâtre  , un  peu  chagrinée  : ces  ra- 
meaux sont  velus  vers  leur  sommet,  garnis  de 'feuilles  alter- 
nes, pétiolées,  glabres,  d’un  beau,  vert,  vçlues  avant  leur- 
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entier  développement,  ovalcs^laiiOéolées,  entières,  fortement 
acuininées,  longués  de  trois  pouces'ct  demi  , larges  de  doux,, 
garnie^  à leurs  bords  de  poils  courts.  I.es  Heurs  sont  petites, 
dépourvues  de  corolle  j les  é<anitnes  courtes,  placées  ai  ter- * 
nativement  entre  lés  lobes  d’un  anneau  presque  eainpaitulé, 
l’ovaire  ovale , couronné  par, un  stigmate  siiiiple,  fc/rt  petit. 
Le  IVuit  est  une  capsule  turbinpe  , longue* d’en vu  on’uu  pouiie  , 
à deux  loges,  4 deux  valves  v les  \<ilves  épaisses,  subéveuse*','’ 
divisées  par  une  cloisou,  renfermant  chacune  une  semence 
noire,  petite, 'ovale,  aigue,  et «Ip^l.piM;  avorte  presqu'é  ipu- 
jours.  Au  bhs  de  chaque  semence  on  trouve  n/u"  ariile  sou* 
la  forme' d’un  corps  spong/eux.  , • ■ . 

GaiioP  ophisperme:  AquUaria  ophisptrmum  ) Pair, i-  Ophia'per- 
mum  sinrnse,  Lour.,  l'ior.  cochino.,  1 , pag.  StiV-  Grand  ârbre, 
de  la  Chine,  dont  les  rameaux  sont  étalés,  garnis  de  fenillea 
luisantes,  alternes,  lancéolées,  ondulées,  très -éqii  ores  ; les  i 
fléurs  terminales  et  solitaires  ; leur  calice,  campanulé  , à eiuq 
découpures  ovales -alongées,  égales,  presque  droites  ;*pdint 
de  corolle;  un  anneau. court , tonitnleux,  a dix  lobes,  alter- 
nant, avec  autant  d’étamines  ; les  tilaiiiens  tqcs- çoiufts  ; les 
antliéres  petites,  alongées,. point  versatiles;  un  ovaire  ovale, 
^comprimé;  un^ style  plus  long  que  les  étamines,  soutenant  un  • 
stîgmafe  bifide.  *Le  fruit  est  une  capsule  comprimée,  i^rgie', 
lancéolée,  à deux  loges  monospermes,  s’ouvrauX  à leur  com- 
met ; les  semences  ovales,  acumiiiées  (munies  d’une  aile  lat^ 
raie,*  Loureir, ).  (I’oir.)  “ 

GAKOAUSTO.  {Idühyol.)  Dans  le  Uuigage- languedocien 
on  donne  ce  nom  aux  petits  poissons , ou  fretin , que  les  pécheurs  . 
abandonnent  aux  pauvres  sur  les  bord»  efe  la  mer.  (H.  C.) 

• GAROPOLl  (Bot.)„iiom  itidlen  de  l’œillet,  qui  paroît 
dériver  du  latin  , caryophyllus  , sous  lequel  il  étoil  désigiiq.  pac.  • 
Tournefoi-t.’ CJ.  ) 

. GAROSMUS,  GAROSJHUM.  (Bo/;.)-.  Çprdus  et -Dodoei>i 
ndmmoient  ainsi  l’anserine  puaute, . çhMupodium  vulva^ia, 
qui  est  le  connina  dps  Toscans,  suivant  Césaipin.  Qÿrosmum  ■ 
signifie  garum  oUns , ayaiU  l’odpur  du  poissigt  uoiamé  gucus. 

(J-)  ' . ■ ' 

GAROU  ou  GAROUETTlÇf Bot.),  noms.vulgairc^du  daphné 
garo^.  Quelques  botanistes  ont  au^l  adopté  la'premièrt  de  ^ 
18.  _ 1 1 
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ces  dénominations  comme  ' noih  françois  générique  de  jioas 
les  daphnés.  (L.  D.)  • ' ■ ' . . 

&AROU1LHE.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons,  on  donne 
ce  nom  au  chêne -kermès  , dans  d’aUtres,  c’est  le  maïs  qui 
s’appelle  ainsi.  ( L.  D.  ) • ^ ’ 

GAROÜPE  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la  camelée  à trois  - 
coques..  ( L.  -D>)  ■ ' ■ I 

’ 'GARQUTTEi  (Bot.)  On  donne  ce  uom/dans  l’Anjou  , à une 
espèce  de  gesse  (lathyras  créera).  Voyez  abssi  Garou.  (L.  D.) 

GAROVO‘(Bot.) , nom' espagnol  du  caroubier,  ceratonia, 
suivant  Dedoehs,  (J.)  \ ‘ * 

GARRANIER  (Bott),  un  des'-nôms  vulgaires  de  là  giroB^è 
de  muraille.  ( L.  D.)  , . • . 

GARROFERA.  (Bot.),  C’est,  dans  le  Midi-, , un  des,  noms 
que  l’on  donne  au. caroubier.  (L.  D.) 

GARROT.  ( Omith,  ) Ce  cahard  >'est  ïanas  clangvla  de 
Einnseus.  (Ch.  D.  ) * . . 

GARROUN^  ÇOrnith.}  Op 'donne,  suivant  le  nouv.  DicK 
d’hist.  nat.,'c»  nom  au  vieux  intde  de  la  perdrix.  (Cm,  D.) 

" GARRU.  (Bdt.)  Voyez  DOrhaka.  (J.)  , ‘ 

GARRDt  ■(  Ornith.  ) Sur  lèsî  cbtes  du  'dépkrtement  de.-'ia 
'Somme,  ’bn  appelle  mnsi  le  -coinbattant, . tringa  pugnox,  ^ 
LinnV  (Gh.‘D.)  ' ^ ’ r ■. 

GARRULUS.  (Omith.)  Ce  nom  latin  est  appliqué,  -par 
Gesner  et  Aldrovande , au  rollier,  et  par  Rrisson  au  geai. 
^Ch.D.)  ..  , — r ’ 

QARRi-lS.  ("Bot.}- Le  houx,  commun  dans  les  bois  de  la 
. Saintç  - Baume  en  Provence,  y est  ainsi  nommé, 'suivant 
Garidel.  (J.)  • ^ , ' ■ 

GAhSt‘(X)rni!h.)  Ce  nom  qui  s’écrit  aussi  garsz,  est  danné^ 
en  langage  breton,*  à l’oie  domestiqué ','*anas  anser , Lion. 
(Ch,  d.)-  ‘ , 

GARSILH A.  (Bôt.)  Nom  portugais' du  courodi  du'Malabar, 
qui.  est  le  grewa,  Brien*alis:  (J.)  » ■ . 

à.  GARSOTTE  (Ornith.) , un  des  noms  .vulgaires  de  la  spr- 
■ celle  coildmun e#  anas  querquedula,  Linn.',  qui  s’écrit  aussi 
garzoUe.XCa.  D.)-.  ' « • 

,'GARULÉON ,■*  Garuréum.  (Bot.)  [Carj^mbifires-,'  Jÿss^  = 
Sjn^énéAe  poiygtmie  néeetsaire,  Linn;.']  Le  caractère'esseiitiel 


Digilized  by  Google 


é 


■ CtAR  i65 

et  disiihctif  du' ge^rc  Osteoipermum  est,  üiiisi  qûe  son. nom 
l’indiqùc,  d’ayoir  les  péricarpes  osseux,  c’est- à -dire,. épais 
eWdur^  Cependant' l’espèce  nommée  aeruleum  par  Jacqum 
ot^  pinnatijtilum  par  l'HéciXitU',  a les  péricarpes  simpleslietit 
coriaces,  c’est-à-dire^  minces,  flexibles,  élaniques,  connnc 
dans  la'plupa.rt  des.  synuuthérées;  elle  difTère  aussi  (!(.*$  vrais 
cat^ndula  par  la  forme  de  ses  péricarpes,  qui  ue^snj[jt  point 
arqués  ni  munis  d’appendices  niemhranenxiou  ^piniformes, 
e.t  diès  meteorina  par  son  disque,  qui  est  mascaliÜure  ad-'lieu 
I d’être  aqdrdgyniftore.’  Cette  espèce  doit  donc  êfre  çoi/sidérée 
uoDoiine  le  type  d’un  nouveau  genre  appartenant  à la  fa nnUe 
dob'&ynantKérées  et  à notre  trlbu'naturell6'’()ê»  calendqlées  , 
danS' .laquelle  nous  le  plaçons  entre  le 

.msteorina.  Nous'Je  qomtuons  garuieutnj  et>dous.lui“^signons 
les  caractères  suivans.^  ‘ * - - ‘*v74,;î  'jJ.-*  ;;  '? 

Calathide  radiée;  distfuc  multiüore , jégulariHbrê  , raascu- 
liA^e;  couronne  unisériée,  multidiore,  Jigàliflocc,«féoliûi' 
*flore.' PérîcUne  subcampanulé,  un  peu  inférieur  aux'fleur» 
Üu  diS^ue.^  fermé  de  squames  bisériées,  égales,  appliquées, 
■objbn^ues^ajguës,  Noriades-foliacées ; Icf  intérieures  plus  lar- 
gtg  j.ovaîes^l^céolèes.,  membraneuses  sur  les  lyrd»  latéraux.  * 
, CUu^ntbé^convexe^ inappeudiculé.  ^ypsèlis^  delà  cou retttne 
obovoïdes-oblongues,  subtriquètres,  inaigrettéesfà  périoatpè 
sec,  coriace,  mince,  ridé  esttéricuremcnt , couvert "d'asp’é- 
ritéeet  moni-d^  tro^eète^.  Faux-ovaires  du  disqu^Motigsf 
comprim^^  lîSses,  .Inaigrettés.et.idovulés.  CorqHcs  de  ja'cdu- 
ronne  à Ibnguettd-lèjl^u^  l^roite^  terminée  •par^trèis  petUes 
dents.  Styles  du  disqtic  à Jgà^a’noheS  pn’trt^grl^ées  uifMetiàè* 
mentf  Mbres  -et  divergentes  snpéricureùiVot,rii'èriss&s.jde 
'collecteurs. pdiformes  sur  la  face*extérieu'‘i)^  et.botil4«'  dé 
deux  bourrePpts  stigmâtiques  sur  la  face  ^térieure. 

Ûne  fleur' de  syiianthérée  peut  être  niâlè,  Sbifaggarce  que 
.l’ovaire 'est  dépourvu  d’mvule.>,','soit  paEce  quês^de- style  est 
dépourvu  de  stigmate,  soit  par- le  concqura  tde  ces  jâeWx 
causes  béünies.  ..Le  disque  du  garuleupi  i^’est  raascttliâdfe"que 
par  défaqt  d^ovnrles^  tanàis  j{ii,e  celui  de'H|]t|i|^ipemam Vest 
masèuliâore  non-seulement  par  défaut  d’ovules flpSi^néOre 
par.  défàutrde  stigma tèS.  ■ :•  • ^ * 

• GAaùi.£oN‘'VisqVKt}x  : Gar»|eam  vtscossm.^.  H«  Cass. BuU<  de 
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la  sac.  phflom. , Novembre  1819;  Osteqspermkm  caàruUum , 
Jacq.  ; Osteospermum  pinnatijijum , rHérlf.  C'est  un  arbuste  ^ 
du  cap  de  Bonne -Espérance,  liaut  de  quatre  pieds,  doué 
tFufte  odeur  analogue  à celle  du  souci;  ses  rameaux  sont 
longs,  simple?,  dressés,  droits,  eylindriques,  et  couverts, 
■ainsi  efue  les  feuilles,  d’mie  sorte  de  duvet . glutineux;  ils 
sont  garnis  de  feuilles  alternes,  étalées,  longues  de  douae  à 
quinte  lignes,  larges  de  neuf  lignes,  à base  dilatéç , semi- 
amj^lexicaule  , presque  déeurrente,  à partie  inférieure  pétio-* 

• liformç ,'  la  supérieure  pinnatilide,  à pinuules<  oblongues 
incisées  ou  dentées.  Les  rameaux  sont  terminés  par  des  co- 
rymbes  de  trois,  quatre  ou  cinq  ealathides,  dont  chacune  • 
■est  portée  sur  nu  long  pédoncule  garni  de  quelques  bractées 
linéaircS'Subulées ; les  ealathides,  larges  tFun  pouce,  sont 
oOmpqsées  d'un  disque  jaune  et  d’une  couronne  bltu-de-cieL 
Cet  arbuste  est  cultivé  pour  l’agréable  co\ilcur  de  ses  cala- 
thides^  qqi  ressemblent  beaucoup  à celiesdb  l’agathée  céleste  ; 
on  le' multiplie  de  boutures  dans  le  cours  de.  l’été;  ou  par 
ses  graines  semées  au  printemps  sur  couohe  et  en  terrine'; 

il  exige  uue  terre  côusistante,  et  d’étre  garanti  de  la  gelée 

* 'dans  l’orangerieioù  on  a soin  de  lui  procurer  de  la  lumière 
(Ct-sin  air  souvent  renouvelé,  ct'de  le  préserver  de  l'humidité. 

:*{H.  Gass.),-  .'*■  ‘ 

G ARUJVI Garum.  {Ichlkjol'i)  Les  anciens  Romains  don- 
‘inoigpt  ce  nom,  ou  plutôt  celui  de  garus,  à une  sorte  de 
,sduce,:.qui  servoit  non -seulement  d’assaisonnement,  mais 
encore  de  remède  contre  plusieurs  maladies,  ot  que  lesGrecs 
.v^peloient  j-a'pbe  , ou  suivant  Dioscoridc.  l’Iino  . 

>eap.  "7  et  8)  rapporte  qu’on  fabriqiioit  cette  liqueur  précieuse 
en  faisant  subir  *1111  coipniencement  de  putrél'action  à des.in-’ 
tèstins  et  à des  débris  de  poissons. qu’ou.  avoit  saupoudréa  de 
sel,  . et  ea  recueillant,. le  lluide  corrompu  {sàniesputrescen- 
tmm).  qui  eu  sartoit;  ou  y-joiguoit  du  laurier,  du;4hyin  et  '' 
d’autres  aromates.  , •»«  * •*  / * 

Cette  liqueur.étoh  qoire,  d’un  aspect  dégoûtant  et  d’une 
odeur  repousswtte , comme- on  peut  qu  juger-pai;  ces'rfeux 
vers  de  "Martial,  •'  , 

Unguontuui  fuerat,  quod  .onyx  modo  parv’a  gtrebat:,  F 
. . . Nanc,  poslquaoi'olfecit  Papilus,  ccc«  garum  est.'  * , 
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Mais  elle  excitoit  énergiqvcment  l’appétit,  et  pour  'cette 

• seule  raisftn  elle"  fut  si  estimée  sous  les  premiers  empereurs, 
où  on  la  ftrvoit  dans  les  repas  de  luxe  , qu'on  la  payoît  aussi 
cher  que  fçs  parfums  les  phis  rares.  Aussi  ce  même  Martial. 

.*  qui  fait  pet  de'cas  de  l’odeur  d’une  sauce  aussi  recherchée-, 

■ dit-il,  :dans  une  autre  épigranHne,  ' 

• Mobile  nuno  silio  luxnriosi  garum , , 

t • * • ‘ ' 

et  nous  indique,  par  le  choix  de  l’épithèfc,  en  quel_grand 
honneur  elle  étoit  teiyie  chez  ses  contemporains. 

(Jn  emplb^oit  plus  particuliérement  pour  la  confection  de 

• rassaisdhnemest  dont  il*  s’agit  les  intestins  ,*  la  tété/, les 
ouïcs,<etc. , de  l'anchois,  du  maquereau,  et.du  picarel,' 

'sparus  smâris.  Il  y en.  avoit  d’ailleuCs  une  infinité  d’espèces; 
Piotcoéide  parle  même  d'un  garutn  de  ,viande,  et  un  autre 
'auteur  loue  celui  des  sauterelles.*' Le  plus  estimé  étoit.*  fait 
avec  le”  maquereau.  ' ' * *' 

Aujourd'hui  l’emploi  du  garum  est  abandonné  en  Ithlie; 
*mqif  en  Turquie  et  aux  Iqdes  on  en  fait  encore  usage,  A 
Constantinople  les  aubergistes  en  usent 'pour  conserver»  les 
poissons  cuits  qui  n’ont  point  été  consontmés  dans  la  iournee. 

On  se  servoit  aussi  beaucoup- du  garum  comme  d’un  médi- 
cament. Il  passoit  pour  détersif  et  antiseptique;  anssi  rccom-, 
mandoit-on  de  laver  avec-cette  liqueur  les  ulcères  gangré- 
neujt.  Eqjm'çn  en  a fait  un  antiiyssique , et 'on  ordbnnoit 
d’en  appliquer  sur  les  morsures  'faites  pal*  des  animaux  en- 
. ra’gés.  ( H.  C.  ) . ^ 

GARUNDO-PALA’.  {Bot.)  Nom 'brame  d’nn  arbrhseau  ^ 
*qui  est  'le  natsjatam  du  Malabar,  et  que  linnæus , d’après 
Comnielin  , confondoit  avec  celui  qui  fournit  la  câpre  du 
Levant.  Cette  opinion  n’est  point  confirmée  par  les  botanistef 
modernes,  qui  ont  rejeté  ce  synonyme  de  son  mtnispemtunt  - , 
coccu/as , 'faisant  partie  du  genre  Coccutks  de  M.  De  Can- 

• dolle.  (J.) 

GARVANE  ou  G.^RVANCE  (Bôt.),  nom’ vulgaire donné 
d^ns,  quelques  cantons  de  la  France  à la  ciierole  tête-de- 
M belier  ou  pois  chiche  (J.)  ' < - .... 

GARVIES  {Ichthjyol.) , nom  par  lequel  on  désigne  la  sar- 
dine à Kinkardine.  (H.  C.)"  - ' ■ 
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GARVOCK  ( Ichihyol.  ) , nom  de  l’a  sardine  à Inverness  en 
Écosse.,1  H.  .G.)  ,' / ' f 

GARYQrHYLLATA.  ( Bot.)  Chez  pInsieurs  auieAs  anciens 
on  jlrouve  ainsi  écrite- la  plante  nommée  pins  géwér^leuien't 
cary ophjll ata,  maintenant  geum  , la, benoîte.  Ç'e^l^la  ^ariojî-  < 
lata  de  Cé-salpln.  Le  nom  gàrjuophjyllaia  est  encoée  donné  par< 
Daléehamps  et  d'autres  à la -saxifrage  ordinaire  saxi/raga 
rotvndifolip.  (J.)  ‘ ■ . ■' 

GARY OPHYLLUM.  (Bot.)  L’arbré  ainsi  nommé  par  Pline 
est  jugé  par  Clusint-  étre'le  même  que  son  anomam  qttorumi- 
dain;  mais  la  figufe  qu’il  donné  de  .sa  plante," est' absolument 
conjbtme  à celle  de  Plukenet  ( 1. 1 5'5 , fig.  3 ) , rapjioYtée  au^* 
triyrhts  'acris,  de  Swartz , qui  est  une  plante  dés  îles'  d’Amé-' 
riqpe  , 'Conséquemment -inconpue  'à  PJine.  Ou-.seroit  plus 
porté  à croire  _^que  ^on  ga^yophylium , qui>a  les  fn'iits  petits 
et  sp|l)ériques.,  est  la  cannelle  giroflée,  myrtus  earjrophyllata , 
originaire  de*  Ceilap.  (,T*)  * ' ' ~ ' 

. , --GARZA  (■  Ornith.) , noin  espagnol*du  héron  , ordea.  (Ch.  D. ) 

XiARZETTEs.  (Oraith.)  Get  oisealt , le  même  que  l'algr^tte,*' 
est  .i’ardra  garrêtfa,*'Linh.  (Ch.  D.)  " ' * • • 

G AS -ou  GASfï  (Ornilh.),  nom*s ‘languedociens  du- geai, 
com/s  glaradurias,.  Linn.' (Ch.'D.)  • ' 

. GASAR?  {Conehyl.fClest  sous  ce  nom  qù’ Atkinson  (Sénég. , 
p.  i96,.jpl.  14)  donne  la  figure^  et  surtout  une  excellente’ 
'description  dé  l’huître  des  arb'rés  ou  parasite.  Voyés  HdiTRE.  _ 
(De  B.)  V . ' '■  ^ 

GASCANEL,  GASCANET,  GASCON  (Ichthjol.)''.  noms 
vulgàilfcs  du  'caranx  trachore,  caranx  Irachurus.  'Voyez  Ca- 
RANX.  (H.  C.)  • -î'  • ‘ . * 

■CASCHVE  {Bol.)  ’ nom  'arabe  de  Vipomena  trijlora,  de 
torskal  ,_^*qui  croît  dans  l’Égypte.  (J.)  ' • 

GASCON,  ( itîfetly'ol!.  ) Voyez  Gascanet..  (H.  Ç.) 

GASELIjE  (Maifim.),  nom  tiré  de  l’arabe'GAZAi.  Voyez  ce 
mo't.  (F.  C. ) . 

GASI- ALCHALEB.  {Bot.)  Voyez  CuAsi'ATTRALEB.  (J.) 
GASIOR  {Ornith.) , nom  polonois  'de  l’oie  rlomestiqiip, 
mnas  anser , Linn.  (Ch.  D.  ) . * . 

GASO'ITO  (Ürrn'ffi. ),  nom  italien  de  la  grive  draine, 
turdui  viscivorus  -,  Linn.  ( Csf.  D.  ) ' 
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GASTA  ^TcJhllj^ol.) , un  des  nombreui^.  noms  par  lesquels 
la  sardini^  est  désignée.  Voyez  Clupée.  ( H.  C.) 

■ GASTAL'DELLO.  {fchlkyol.)  A Nice  l’on  appelle  ainm  le 
scombrésoce  campérien , dit  M.  Risso.  Voyez  Scompbesoce. 
(H.  C.).  . . • 

' GASTEROPELECUS.  {IchtiiyoU)  Voyez  SERpÈ'et  Sternicle. 
(H.C.) 

GASTI^ROMYCIENS,  Gas/eronyci,  ( Bol.)  Voyez  Qastbo- 

MYClE:s«.'  ( I.EM.)  (•- 

GASÏÉROPLÈQUE.  {Ichlhyol.)  Gronott  a établi  sous  le 
nom  de  gasteropUcus  un  genre  de'poissons  dej  mers  d’Atué- 
rique,  àOni  le  ventre  est  trèa-traiichant  et  jlont  il  ii’a  point 
aperçu  lés  catopese*  lânnœus  j^qj^i  les  a aperçus,  a piacé  ce 
poisson  parmi  les  clupéqs , sous  les  doubles  qoms  de  phfgta 
stimicta  et  de  clupea,  sima,  l’allas,  lui  ayant  reconnu  -jUne/ 
seconde  nageoire  dorsale  adipeuse,  l’a  fait  entrer  dansle  genre 
Salmo,  sous  l'appellation  de  salmo  gastenplecué.  M.  de  .Lacé- 
pède  rabaissé  parmi  les  dupées  sous  le  nom  de  elupéefeinte.  . 
*^yez  Sternjcle.  (H.C.)  - . , ' ,• 

GASTÉROPODES  (MoImoz.)^  met  hybride.  VÔyéz  Gas-^q^ 
roDEs.  ,(DÈ  B.‘)  . . * . 

GASTÉROSTÉE,  Gasterosleust  ^{Icluli^oL)-^Lei  iehtbÿolo- 
gistes  ont  appdé  de  ce  nom^'  tiré  du  grec,  venter,  et , 

e/]tov,  os,  un  genre-de  poissons  qui  appartient  à la, famille 
des  astraCtosomes , et  doiit  toutes  les  espècés  .oift  des  catopes  ' 
qui' semblent  formas  uniquemént  d’un  aiguRlon  mobile,  ar- 
ticulé sur  un  sterqum  osseux  à i’.qide  d’un 'crochet  particu- 
lier. Ce  genre,  établi  priqaitivement  par  Ar'tédi , eonservë 
et  augmenté  par  Linnæus,  subdivisé  en* plusieurs  autres  par 
MM.  de  Lacépède  et  Guvier,  est  facile  .à  «reoonnoître  aux 
caractères  suivons,  outre  celui  qu’indique  son'nom-lui-méme: 

Poiht  de*fausses  nageoires  derrière  les  nageoiret  du  dos  et  de 
l’anus;  nageoire  dorsale  unique,  aiguillonnée)  écailles  lisses  ; os 
du  bassin  formant  entre  les  catopes  un  bouclier  pointu  en  arriére, 
et  remontant  "par  deux  apophyses  de  chaque  Côté;  une  carène  de 
chaque  côté  de  la  queue.  s ' . ■* 

On  distinguera  donc  aisément  les  GAsxéBOsTÉEs  des  Scombres, 
des  Thachinotes  , des  ScombéromobEs,  des  SçoMpÉço'iDEs,  qui  ‘ 
ont  des  fausses  nageoires  derrière  celles  du  dos  et  de  l’anusf 
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des  CEpTROf^OTEs  et  des  Cæsiomores  , qui  ont  plus  de  quatre 
rayous^  à' chaque  catope  ; . dei,  Lépisacanthes  , qui  ont  les 
«'Pa'Jles  Jtres-f^pineuscs  ; dcsCiipyiALACANTHEs , des  Cæsijns^'  d.es 
GAJiAN.'cojnonES,  qui  ont  leur  nageoire  dorsale  sans  aiguillons  ; 

. et,  enfin,  des  Pomatom'es,  des  CENTRoroDEs,  des  Cabanx  et 
des  JsTippHORpsy  qui  *ont'.  deux  nageoire»  du  'dos.  Yoyez 
Atsactosome-s,  dans  le  Supplément  dû  _5.'  volume  de  ce 
Dietionnaire» 

T.es  especes  connues  dans  ce  genre  sont  peu  nombreuses 
et  présentent  toutes  de  petites  diihensions.  ^ 

^"EpinochEj^  Épinarde  ou- Escharde  ; GasteroHeus  deuieflià* , 
Linn.  ; Bloch,  53^  lîg. '3..  Tête  tronquée  antérreqrémeut  ; 
bouche  grande;  mâchoires  également  aivascées.;  yeux  sàit- 
lansp^iris  qrge^iité  ;^lig^e  latérale  recouverte  de  plaques  os- 
seuses transv;ersalcs , qui  forment  de  chaque  côté  une  espèce 
de  cuirasse  ; trois  aiguillons  alongés  et  isolés  l’un  de  l’autre 
en  ayant  de  la  nageoire  dti  dos  : taille  de  trois  pouces  et 
. demi  au  plus.  * '*•<  ^ ■ *'  ^ 

Ce^oissqn  a.  la  j>attie  supérieure  de  son  corpS' d’un -.brurt 
jyerdîitre^.ct  parsemée,  de  petits  points  noirs  ; 1’ioférîeure 
' iM-îlIe  de  l’éclat  de  l'argent;  sa  gorgCfCl  »a  poitrine  montrent 
sgûyent^celui  du  rubis;  ses’ nageoires  sont  d’un  jaune  doré. 
Sa.ch^ir  est  fade  et  sans  .a,uc‘une  ^saveur.  ,Son  foie  çst  trè«- 
* ^Yolumjneux  et  trilobé. 'Il  tTy  a poitat  de  cæcum  près  du 
.-•y pylore.  -’’^  r.;‘  ’ -À  - ;r 

- L’épinoche,-  ’qu'oii  trouve  i-à’peu  près  par.to'üte  l’Eùrope, 

. dans  les  ruisseaux,  où  elle  vit  en,  troupes  nombreuses , çt 
■quelquefois  à l'embouchure  des  fleuves  dont^le  cours  est 
Icntf  c?t  l’uu  des  plus  petits  poissons  que  l'on  connôisse.  Elle' 
dépose,. au  printemps,  ses  œufs  sur  les  plan te$,aquatiq lies, 
quiifes  raaÿi tiennent^  une  distance  assez  rapprochée  de  la 
^surface  des  eaux  pour  qu’il  leur,  soit  permis  »d'éprouver 
Tiufluence  bienfaisante  des  rayons  dujsoleil.  Elle  nage  avec 
vitesse  quand  le  temps  est  beau  et  serein  ; ikais,  lorsque  le 
ciel' est  couvert,  elle  sé  tient  en  repos  et  sé.  laisse  prendre 
aisément.  v,  ....  ' 

• ' f \ ^4 

' Elle  se  nourrit  de  vers,  de  chrys^ides,  d’insëctes  aqua- 
tiqu  es,*  de  petits ‘poissons  qui  viennent,  d’éclore.  Les  aiguil'- 
loDS  dôpt  son  dos  est  armé , le  boucliei:  et  les  lames  qui  re,- 
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vélejit  son  corps-,  les  ëpîncs  de  ses  catoprs  Inmettènt  à l’abri 
,des  alfnques-des» ennemis  que  sa  petHe  taille  semble  devoir 
lui  attirer.  Malheur  au  poisson  inexpérimenté  et  vorace  qui 
l'engldufit  dans  xa  giieiîle  ! EUe.'s'y  arréle  en  redressant  ses 
épines,  et  venge- ainsi  sa  mort  par  elle-même. 

Des  vers  inteslinaûx  habitent  communément  l’intérieur 
du  corps  de'eet  anhnal.  Une  espèce  de  binocle,  que  Geoffroy 
a décrite  dans  son’Histoire  des  insectes  dès  enviroiis-de  Paris , 
le  tonrnrente  aussi  , en  s’attaehant  foricmenf  à son  corps 
pour  le  sucer,  ' 

Dans  plusieurs  corffrées  on  "iiêche  les  épinoches  ,■  afin'  de 
les  répandre  par  milliers  dans  les  champs,  où  elfes  servent 
d’eiigrais,  ou  pour  nourrir,  dans  lesbasses-cours,  descanards^ 
des  oies',  des  cochons,  et  d'autres  animaux  domestiques.  On 
en  retire  aussi,  par  expression , une  huile  bonne' à brûler: 
c’est  ce  qui  arrive  en'  particulier  dans  les  environs  de 
Dantzick.  ..  ' 

■ 'L'Épinochette  : Gasterostfus  ■ptingilius , Linn.  ; Bloch,  "53, 4. 
Neuf  ou  dix  aiguillons  sur  le  ^los;  point  de  plaques  sur  les 
côtés  du  corps;  écailfes  peu  visibles;  dos  jaune;  veotre  ar- 
genté. Taille  d'environ  vingt  lignes. 

L’épinochefte  esVle  plus  pe'tit  de  nos  poissons  d’eau  douce.  < 
Elle  vif  en  troupes  nombreuses  dans  les  lacs  et  da^fs  les  mers 
de  l’Europey  en  pOrticulfer  dans  Je  Baltique.  Au  printemps, 
elle  fréquente  les  ^embouchures  des  fleuves,  'et  M.  Noël  l’a 
vue  dans  la  Seine  jusqu'à  Quillcbuiur. 

'-Les,  pécheurs  n’ciï  font  aucun  cas  et  la  rejettent  comme 
inutile.  . •’ 

Le  docteur  Mitchill , de  New-York,  a fait  connoitre  ré-  ■ 
cemmeitt  deux  gastérostéc»,  d'Amérique sous  les  noms  de 
gasterosleus  biatuïeatus , et  de  gàsterosfeûs  quadratus  : le*'  peu 
de  particularités  qu'offrent  ces  deux  poissons  nous  oblige  à 
ne  point  nous  y arrêter.  (H.  C.)  . • 

GASTÉROSTÉE  DU  JAPON.  (Ichdi^ol,)  Voyez  LÉPisA- 
cAieiHE.  ( H. 'G.  ) 

GASTÉROSTÉE  PILOTE.  Voyez  Cenironote. 

(H.  C.)  ' . . 

GASTPIROSTÉE  SPINACHIE.  UclUhjol.)  Voyez  Gasiré. 
(H.  C.)  • 
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GASTERUPTION.  (£nfom7)  M.  [.atrellle  avoii-dësigné  sous 
ce' nom  de  genre  celui  ^e  M.  rabriciu«"a .formé  scrus.le 
nom  de  Foene' (voyer  ce  mot). 'Ce  sont. des  hyménoptères 
èntomoUIles,  à abdomen  comprimé  en  faucillç'  inséré  sur  le 
dos  du  corselet,  et  dont  la  tète  est  portée  sur' une  sorfè  de 
cou>  ( Q.  i).)  - . ^ ^ ^ ^ 

■GASTON,  Gastonia.  (Bot.)  Genre  de  plantés  dicotylédones, 
à fleurs  polypétâlées , irrégulières,  de  la  famille  dès'araiincées , 
de  la  d .décandrie  dodrcaayrcie  de.Linnæus,  offrant  pour  carac- 
tère essentiel  Un  calice  court,  à bords  edtiers;  cinq, -plus 
souvent  six  pétales  élargis  a leur  base;*dix  ou  douze  .étami- 
nes, deux  en  face  de  chaque  pétale;  un  ovaire  inférieur, 
surmonté  de  dix  à douze  styles  fort  petits',  réunis  à leur  base; 
lune  capsule  è dix  ou  douze  loges.  ; ■ 

^Ce  genre  a été  consacré  par  Coiiimersorf  à la  mémoire  de 
Gaston,  düc  d’Orléans,  frère  (Je  l.ouis''XIII^à  qUi.  Ton  doit 
l'établissement  d’un  jardin  de  botanique  à Blois  , "doiit  il 
donna  la  direction  à MorTsoti , qu'il  favorisa  dans  ses  travaux. 

Gaston  a bcorce  spong;el'se;  Gastonia  sportgiesa,  .Cdmm'fcrs. , 

■ Hrrb.  mss.  et  Icon.;  Lattik.,  Encycl.  ,,vol.  2;  vulgairement 
Bozs  d’rponce.  Grand  arbre , revêtu  d'une  écorce- spongieuse, 

. Uet  noirâtre,  ébargé  de  rameaùx  épais,  fragiles,  ma'rqués , 
après  la  cbute  des  feuilles,  de  larges  cicatrices.  Les  feuilles 
sont  situées  à l’extrém'ïté  des  rameaux ,■  éparse#' ou.  rappro- 
chées, ailées  ordinairement  avéc  une  impaiée  , composées  de 
trois  où  quatre  paires  de  folioles  fermes , épaissesj  ovalés , 
sHsiles,  glabrés,  obtuses,  très-entiçres , d’un  noir  roiigeàtr» 
en-dessus,  de  couleur  pâle  en-Méssous,  larges  d’environ  deùx 

■ pouces.  Lesifleurs  naissent  en  grappes  latérales  et  rameuses; 
les  dernières  ramificationssoutiennent  des  ombelles  à rayons 
divergèns,  uniflores,  longs  d’un  pouce,  sans  involucre.  Ces 
fleurs  sont  d’une  couleur  un.peu  ferrugineuse  ; leur  calice  est 
court , d’une  seule  pièce  et  comme  tro'nqué  à son  bard  ; les., 

. spétales  lancéolés 4 attachés  au  bord  intérieurdu  calice,  courbés 
en  dehors,  concaves  à leur  sommet; dix  .à  douze  étamines  dis- 
posées en  couronne  autour  du  pistil;  les  fllamens  courts,  subu- 
lés;  les  anthères* jaùnàtrés,  striées.  Le  fruit,,  vu  très-jeune, 
parott  être  une  capsule  couronnée  par  le  rebbrÜ  du  calice , 
et  divisée  intérieurement  en  douze  loges.  Cetfa|, plante  croit 
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dans  tes  bois,  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon.  Elle  fleurit 
dans  Ic'çonrant  du  mois  de  Janvier.  (Poia.)  • - ’ ' 

■GASTRÉ,  Spinachia.'y(Ich(hyol.  ) M.  Cuvier  a donné  ce 
■ nom  à un  genre  de  poissons  qu'il  a séparé  <Fes  gastéroslées * 
de  Linnæus,  et  qui  appartiendront  h la  famille  des  iitraclo- 
somes.'sans  la  disposition  de  ses ’catopes.  Il  lui  assigne  les 
caractères  suivans;  '*  ‘ 

* Càtopes  abdominaux  ; ligne  .lof  érale  armée  comme  dans  les  ca- 
ranx  ; corps  alongé  ; épines  dorsal  s nombreuses. 

. OnvUe  coniioit  qu'une  espèce  dans  ce  genre , c'est 
‘La  •SmnaOhIe  Spinachia  vulgaris , N.;  Gasierosleus  spina- 
ehia,  I.inn.;  Bloèhy'55,  i’-  Quinze'diguillons  an-dcvant  de 
la  nageoire  du  dos;  des  lames  dures  s»r  les  côtés  du  corps*; 
museau  tubuléj  ouverture  de  la  bouche  petite;  opercules 
ciblées  eta ‘rayons;  nageoire  caudale  arrondie.  Taille  de  six 
sept  ponces.  Dos  ;aune;  ventre  argenté.  ' 

sptnachies  ne  fréquentent  point  les  ehux  doucd^;  ellés 
abondèîit-cians  la  mer^du  Nord '’et  dans. la  Baltique , et  sont 
tiiès-co)nyiunes  sur  les  côtes  de  la  Ilollande  en  particulier. 
Elles -vivent'  de  vers,  d’insectes,  dé  ^petits  crustacés.  Les 
pauvres  se  nourrirent  de^leur  chair,  qui  fqurnit  une. assez 
grande  quantité  d’huile  bonne  à brûler , 'et.  avec  laquelle  on 
fume. les  terres.  (Fl.  C.)  " ' -p' 

GASTRIDIER  ; Gastridiuifi Palis.  (Rot.)  Genre  de  pfàntes 
mbnocotylédones,  de  la  famille  des  grqmi/ie'e*  , Juss.',  et  de 
la  triandrie  digynie,  Liiin. , .dont  les  principaux  caractères 
dont  les  snivans  : Calice  de  deux  "lûmes  ventrues  en  leur 

i ^ V 

p&rtic  inférieure,  contenant  une  seule  fleur  à deux  balles 
trois  fois  plus  courtes  que-les  glurpes;  l’extérieure  à trois  ou 
quatre  dents,, et» chargée  d’une  arête  au-dessous  de  son  som-, 
met;  l|intérieure  bidentée  : trois  étamines,  un  ovaire  supé- 
rieur, surmonté  de  deux  styles  courts,  à stigmates  velus  ; une 
seule  graine.  Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce.  .. 

G.\stri'dier  lendigère  : Gaslridium  lendigerum , Desf. , H. 
R/ P. , )8i5,  p.  tS",  Gaslridium  australe,  Pâlis,  ,'ydgrosl.,  21, 
tab.  6,  fig.  6;  Milium  lendigerum,  Linn. , Spec.,  91  ;■  Schreb,^, 
Cran}.,  14,  tab,  23,  fig.  3.  Sa  racine fibreuse , annuelle, 
produit  plusieurs  chaumes  droits,  hants  de  six  pouces  à iin 
pied,  garnis^  quelques  fquiUes  linéaires,  et  terminés  par 
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des  fleurs  nombreuses,  d’un  vert  clai/,  disposées  en  une 
paniriile  resserrée  et  ayant  la.  forme, d'un  épi.  Celte  plante 
se  trouve , dans  les  moissons  , en  France  et  dans  le  midi  de 
l’Europe.  (L.  D.)  • 

GASTRIDIUM.  ( Bof.)  Les  plantes 'cryptogames  de  la  fa- 
mille des  algues,  que  I.ÿ'ngbye  met  dans  ce  genre,  avoîept 
été  placées  autrefois  dans  les  genres  Ulva  et  Çonfer^’a  de 
Linnæus,  et  puis  par  f.amonroux  dans  les  genres  qu’il  a* 
nommés  D_umontia',  Gli;artina^et  Vlva.  . ' - 

Lyngby.e  caractérise  ainsi  ce  genre  : Fronde' cylindrique  , 
tubuleuse rameuse  op  simple,  gélatineuse,  quelquefois 
ofiTrant  des  contractions  Ou  ressefremens  qui  la  font  parditre 
comme..;artrculée  ; graines  nues,  plongées  dans  la  substance 
des  petites  ramifications.  . ^ 

Ces  caractères  sont , à peu  de  chose  près  ,' les ‘mêmes  qü'e 
ceux  fixés  par  M.  Lamouroux  au  genre  Dumontiai  J.^*cule 
diflTérence  seroit'  dans  les  espèces  d’articulations  qu’offrent 
ces  plantes,  articulations  qùi  sont  quelqtièfois  très- renflées 
et  ventrues,  ce  qui  a’  fait  donner  à ce  genre  son'nom  de 
gasiridium.,  dériv’é  d’up  mot  grec  qui  signifie  ventricule.  Ce 
genre  est  peu  naturel,  si  l'on'^coqsent  à y 'rapporter  à la  fois 
Yulva  jnerassata,  Flor.  Dan.  [ dumontiaf  Lauix.  ),■  les /"ucui 
clatello'sua  et  haliformis , Turn.  {gigarlinæ,  Ldms''.  );  'et  Yulva  • 
lubri'ca , Turn;  ■ ' 

Lyngbye  rapporte  à ce  genre  -huit'  espèces  d’âlgues  ma- 
rines : voici  la  description  des  plus  remarquables. 

■ • r ^ t.°  Espèces  à fronde  rameuse.  ^ • 

■"'Gastridium  fili'forme  : Gaslrtdium  filiforme , Lyngb.' , Tent. , 
hj'droph.,  page  68;,  tab.  if  ; IJlva  fliformis-,  Flor".  Dan.,  tab. 
1480J  fig.  2;  Ulva  purpurascehs,  Engl.  Bol.,  tab. 641.  fronde  j 
cylindrique  ou  comprimée,  presque  égale  en  diamètre,  ra- 
meuset  rameaux  épars,  presque^  simples , alongës  , un  peu 
écartés,  • 

iV'  Faric'té.  A ram  eaux  cylindriques,  renflés  veFs  leur  extré- 
mité": c’est  Yulva  Incrassala , Flor.  Dan.,  tab.  653;  le  cohferva 
fistuLoga,  Roth;  le  dumonlia  incrassata , Lamxf.  J>- 

fi.*  Variété:  A 'rameaux  sraiples*:^  c’est  Yulva  spongifornûs , * 
Flor.'Dan.',  tab,  763  , fig.  2;  . , 
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5",  yariélé.  Plus  grande^  rugueuse,  à rameaux  peu  uotu- 
breux  et  ti^sj-siuiples.  * ^ 

4-'’^  yariété.  De  côujeur  blondb. 

Ces  diverses  variétés  croissent  dans  l’Océan,  fixées ^aux  ’ 
pierres  ; elles  forment  des  toufiés  longues  de  six  à sept  pouces. 

Gasibidji^m  peBi>eRin;  Gattridium,  purpurascens , Lyngb.  ,J.  (f. 
Froude  filiforme , rameuse  rameaux  et  leurs  divisions  dis- 
tiques, presque  opposés  ; dernières  r.unificatioiis  pennées, 
à rfécoupures  fines  et  opposées,  dette  plante,  |)résuîpée  être 
Vulva.purpurascens  , Flu4s. , croU  sur  les.cbtes  de  Féroë,  atta- 
chée aux  rochers  et  juix  plantes  marihes  * elle  forme  _de's 
touffes  plus  ou  inuitis  denses  "et  longues  <Ié  cinq  à.  sept  pquees.  ' 
A cette  preiuièce  division  appurlienneiit  les  fucus  cùuello- 
sus  et  ialliformis , Tuni.  (Voyez  Gicartina.  ] ^ 

2.°  Éspices  à friinde  simple. 

_ Gastridium  opuntia  j daslriJium  opuntia,  Lyngb. , /.  c.  7 j , 
tab.,18.  Fronde  cylindrique , laïuénlée,  atténuée'  à la  base,, 
réticulée,  lorsqu’onja  regarda  aver 'la' lou]  e.  Cette  espèce 
est  parasite  et  croit  j eu  été,  sur  les  plantes  marines  Mes 
côtes  de.  la  Norwége.  .Ses  féoudes  olivâtres  ont.d'un  à*  trois 
pouces  de  longueur  : elles  sont  mcmbranèuses,' très-délicates, 
molles  et  agréablement  réticulées  par  un  réseau  à mail' hexa- 
gone ,^i,caraptère' qoi  semble  devoir  faire  rentrer  tette  plante 
dans  le  genre  Djyctiota.  ' i 

Gastridium  ovale;  Çaslrldium  ovale,  Lyngb. , l,  c. , p.  72,' 
tabv  18.  Fronde  verte,  simple,  tubuleuse',  oviforme 'ou 
oya^e-enÇée  ,*  très-tenace  par  rapport  à sa  petitesse  , remplie 
d'une  masse  aqueuse.  Cette  plante,  delà  grosseur  d’un  pois, 
ou  de  deux  à trois  lignes  dé  longueur,  a été  observée,  sur 
les  côtes  de  Feroë,  adhérente  aux  rochers  baignés 'par  la 
mer.  Elle  s'éloigne  beaucoup  des  espèces  de  ce  genre  que 
nous  venons  de.  décrire,  et  se^  rapproche- intiniment  des 
ulva  nostoch  et  bullata,  Decand.,  ainsi  que  des  geur.es  iUvu~  > 
laria  et  Endpspernm.  On  trouve  dans  l’ile  Sainte- Croix  unè 
espèce  très -voisine  , peut- être  la  même;  mais  elle  a la  gros- 
seur d’un  œuf  de  pigeon.  ‘ - • 

• Lyngbye  rapporte 'a  cette  division  les  ulva  lubrica,  Roth, 
et  cjlindrica,  \Yalilenberg , Ftôr.  J-ap'. , tab.  5o',  fig.  1.  La 
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première  espèce  ÇjfU  ruimlarîa  lubrica  de  la  Flore  Irançotse^ 

2.'  édit. , et  la  seconde  le  rivularia  cj’tiridrica  de  Hboker , Jter 
..  Jil.,p.  71,82  et  2,7i.^Lém.) 

GASTROBRANCHE,  Gastrobranchus.  [lehthjyol.)  Bloch  a 
donné  «e  nom  à un  genre  "de  poissons  que  MM.’de  Lacé- 
ÿède  et  Cuvrer  ont  adopté,  et  auquel  on  n’a  encore  rapporté 
que  deux  espècesi  L’une  d’elles  a. servi  à M.  le  prbfesseur 
Duméril  <î  l'établissement  d’un  nouveau  gcnre^dÿns  la  famille 
. des  cyclostoines , et  l’autre  constitue  le  genre  Myxine  • de 
Linnæus.  Nous  avon»décritla  première'à  l'article  Eptatiièmk;  '■ 
c’est  le  gasirob'ranehe  Dombey  de  MV  de  *Lacépède_-  no.us  par-  '■ 
. leç’ons  de  la ‘seconde,  qui  est  le  gastrobranchus  cacus  de  Bloch, 
au  mot  Myxine.  Voyez  aussi  Cyclostomès.  (H.  C.)  '* 

GASTROCHÉNE. Fois.)  Voyez  Fistüiaxe  fossii,ë.  (D.  F.) 

GASTROCHCENE,  Gaslrochana.*  {^Ma%acoz.y  Genre  de  mol- 
lusques acéphales,  de  notre  famille  des  pylo ridées',  de  celles  ' 
des  enfermés  de  M.  Cuvier,  despholadaires,  Lmck.,  établi  par 
Spengleé,  et  admis,  parla  plupart  dés  zoologistes ’moderuês, 
■pour. guelqu^s  espèce's  de  pholades.dont  la  coquille  n’ofiFre 
aucune  'trace  dç  dents  à la  charnière,  qui  est  linéaire  et 
marginale  ,,  et  dont  les  valves,  égales,  trifingulain^s,  sonF 
extrêmement^ bâillantes , surtout  vers  l’une  dès  extrélnités; 
L’on  afoHtc  que  l’animal  diffère  beaucoup  de  celui  des 
pholades,  en  ce  que  les  bords  de  son  manteau  ne ‘sont  «pas 
réunis  inférieurement , et  'que  les  deux  longs  tubes  qui  ter- 
’*niincnt,le  corps  , quoique , fort  extensibles'  {1  eu  vent,  rentrer 
cnlièrenient  dans  la  cwqnille.  ‘M.  de  ^luarck'dit  que  c’est  r 
>par  la  grande  ouvcHure  formée  pa’r.l'érarteuient  Ües,yalyes 
que  sorleitt^ces  tubes,  tandis,  que,  suivant  M.  Cuvier,  et** 
avec  plus  de  raison  ce  nous  semble , le  .manteau  est  pVreé 
de  ce  côté  pour  laisser  sortir  le  pied,  qui  paroit  ê^re  fort 
.petit.  Alors  les  tubes  sortiroient  du  côté  de  la  pointe  de  1%|^ 
coquille,  comme  cela  a lieu  dans  les  phohides.  Quoi  qu’il 
' en  soit,  toutes  les  especes  de  ce  genre  vivent  dans  la  subs- 
tance des  madrépores , et  sont  par  conséquent  térébrantes. . 
de  l'.auiarck  compte  trois  espèces  de  gastrochœnes: . . 

i.°  r.a  G.  cunéiforme;  G.  cuneifurmis,  Sprengl.*  Nov.  âcl. 
Dan., -2,  6 g!r  H — Il -,  Pilotas  hians,  GmeL; ‘Cheiunitz,  Coric/i.,* 
tab.  17a,  fig.  1678 — i68i.  Petite  coquille  , d'un  blanc  gri- 
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&àtr«,  £n.  Torme  de  coin,  mince,  presque  pellucide  , avec  des 
stries  transverses  arquées.  . , 

'Dans  les  roches'  calcaires  des  lies  de  France  et  d'Amérique. 

La  G.  MYTiLoïoE  ; G.  nyliloid.es , Lmck.  Coquille  ovale  ; 
les  valves  ornées  de  rugosités  fransverses  brunes  et  distinguées 
par  un  espacé  longitudinal  en  forme  de  pyramide. 

Isle- de- France.  , ' , ' . 

3.°.  La  G.  MontoLiNE  : G,  modhlina,  Lmck.;  Mya  Aubia, 
Pennant,  Zool.Brit. , 4,  pL44,  Fig,  19.  Très-petite  coquille, 
extrêmement  fragile,  avec  les  sommets saillans  avant  la  hase, 

• qui  se  trouve  sur  les  côtes  d’Angleterre  et  sur  celle  de  la 
Rqchelle,.  .•  • . 

M.  Cqvier  croit  aussi  devoir  distinguer  de  la  G.  ciinéiforiqe 
ou  du  Pk.  hians'de  Cheniniu,  la  coquille  que 'cet  auteur  a* 
6gurée  spus  le  n.°  iGSi  , -et  dont  les  sq^niets  sont  presque 
médians.  M.  de  Lamarck  ne  paroit  pas  être  de  cette  opinion. 
(De  b!>  ^ ! 

GA$TROD]A.  (Rôt.)  Ce  genre,  établi  par  M.  Rob.Browii, 
Prodr,  Nov^’HoU. , 1 , pag.  55o,  s’éloigne  peu  des  limodorum. 
(Voyei  LiMcmOAE.)  11  paroit  se  rapprocher  du  limodorum  epU 
pogium  de  Swartz.  Spn’'caractère  consiste  dans  une  corolle 
tabulée;  d’une  seule  pièce,  divisée  en  six  lobes,  le  sixième 
en  forme  de  lèvre  libre,  détachée,  onguiculée,  inclinée  sur 
le  corps  du  pistil  ; celui-ci  est  alongé,  concave  à son  som- 
met, épaissi  antérieurement  à l’endroit  du  stigmate;  une 
anthère  mobile , terminale,  caduque,  à deux  loges  rappro'^ 
^cbées;  les  masses  du  pollen  composées  de  particules  angu- 
leuses, qui  se  séparent  avec  élasticité. 

■ M.  Brown.n^  cite  qu’uiie  seule  espèce,  sous  le  nom  de* 
gastrodia  sesam^fes , dont  les  racines-soRt  charnues , rameuses , 
articulées;  la  hampe  garnie  d’écailles  vaginales,  courtes,  al- 
^ ternes;  les  flçurs  disposées  en  grappes,  étalées  ; la  corolle 
blanche  ou  jaunâtre,  assez  semblable  à celle  du  sésame.  Cette 
plante  ,.qpi  exigeroit  d’autres  détails  pour  être  mieux  connue, 

^ croît  à la  Nouvelle-Hollande  surfies  racines  des  arbre.s.  Les 
pétales,  réunis  et  soudés  à la  partie  inférieure,  représentent 
une  .corolle  monopétalc,  tubulce.  Considérée  sous"ce rapport, 

* celte  plante' peut  être  distinguée  des  limodorum,  ainsi  que 
l’a  fait  M..Broyvn.  (Pma.*.)  ' 

* ' 
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GASTKOLOBIUM.  {Bot.)  Genre  de  planlesjdicüljlédoues , 
à fleurs  complètes , papillonacées , de  la  i'amille  des  légumi~ 
neuses , de  la  décandrie  inonogj  nie  de  Linnaeus,  qui  a des  rap- 
ports avec  le  sclerolhamnus  , oflraiit  pour  caractère  essentiel  : 

Un  calice  à deux  lèvres,  à cinq  divisions,  pon  accompagné 
de  bractées;  une  corolle  papillonacée  ; les  pétales  presque 
tous  de  la  même  longueur;  dix  étamines  libres;  un  ovaire 
pédicellé,  à deux  ovules,  surmonté  d’un  style  subulé,  ascen-  b 
dant  et  d’un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  ui)e  gousse  ventrue.  .• 

Gastrolobium  a deux  lobes  ; Gaslrolobium  bilobum  , Uobert 
Brown,  in  Ait.  edit.  reov. , vol.  3 , pag.  i6.  Plante  découverte 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ses  tiges  sont  ligneuses; 
scs  rameaux  garnis  de  feuilles  alternes,  a deux  lobes ,, longues 
d’un  pouce,  émoussées  à leur  sommet,  soyeuses  à Leur  face 
inférieure;  les  lobé^  arrondis  ; une  pointe  niucronée , ^plus 
courte  que  les  lobes;  les  gousses  ventrues,  pédicellées  dans  le 
calice  ; le  pédicelle  de  la  longueur  du  tube  du  calicot  { Poia.) 

GA^fBOMYClENS , .Ga$tr.oinyci  et  ' Gasteromyci.  ( Bot.  ) 
Deuxième  ordre  de  la  famille  des  champignons  dans  la  mé- 
thode de  Link.  Les  cliampignons  qui  le  constituent,  sont  glo- 
buleux ou  sphéroïdes,  composés,  d’une  membrane  (spuron-  ^ 
gium,  Link)  qui  contient  des  sémiuules  nues.  Cet  ordre  est  '' 
subdivisé  en  huit  séries; 

1. °  Les  Mucidbes;  . ’ . , • |. 

2. ”  Les  SoLiDiiEs;  '/ 

* 3.°  Les  Divebsispobées.:  ’ ‘ • ...  - ^ 

4. ”  l,es  Flocconnf.es;  , ’ ‘i-  _ 

5. "  Les  Mvcétodéens;.  ■ ' _ . _ ' 

6. "  Les  CoMPosiTÉEs  ; ' _ 

7. “  Les  KhanthlspobijEs  ; 9 

8. ®  Les  SoLiDo - Gbu.mosées.  (Voyez  ces  articles.) 

L’établissement  de  l’prdre  des  gastiomyciens  est  dû  à Will-  ^ 

denow  ; il  a reçu  depuis  lui  de  très-grands  développemens , ■ 

surtout  de  la  part  de  Link,  et  de  T.  F.  L.  Nées  abEsçnbeck, 

dans  son  liadii' planlaruin  n^cetoidearuni.  (Le.m.)  ^ 

GASTROPLACE,  Gastroplax.  [Malacoz.)  Genre  de  mol- 
lusques de  la  famille  des  laplysi'qs  ou  de  l’ordre  des  Mono-  • 
PLEcaoBRANCHEs  de  M.  de  Blaiuville  , et  de  celui  des  Tech-  ,* 
BRANCHES  de  M.  Cuvier,  établi  par  Ic'prcuiier  pour  un  animal-  p 
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fort  singulier  qji’il  a observé^  décrit  et  figuré  dans  la  Col 
léè^on^du  Muse'iim  britannique,  faveur  qu’il  doit  à' l’amitié 
ide.M.  le  doctenr  Leach.  L’extraitMe  son  travail  a été  publié,  * 
dans  le  Bulletin  pdr  la  Société  philomatique,  année  1813,  •* 
p.’'i78.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : Corps  ovalaire, 
adhérent  Cn-dessus?'  très- déprimé,  pourvu  inférieurement 
d’un  large  disque  musculaire,  ou  pied,  dépassant  de  toutes 
parts  le  manteau,  qui  est  à peine  marqué]  une  sorte  d’en- 
tonnoir en  avant , au  Ibnd  duquel  est  la  bouche  et  deux 
tentacules  buccaux  en  forme  de  crête  et  pédiculés  j deux 
tentacules  supérieurs  fendus  et  lamelleux  k l'intérieur’; 
branchies  nombreuses  et  formant  un  long  cordon  qui  ocpupe* 
tout  le  ct)(é  antérieur  et  droit  d’un  sillon  qyi  sépare  le  corps 
du  pied;  anus  à la  partie  postérieure  du  cordon  branchial;  - 
les  deux  sexes  sur  le  même  individu  et  dont  les  orifices 
distincts  communiquent  entre  eux  par  un  sillon  extérieur; 
coquille  non  symétrique,  tout-à-fait  plate  en-dessus  comme 
en-dessous,  à bords  irréguliers,  à sommet  à peine  visible  ert." 
excentrique, ‘adhérente  sous  la  partie  gauche  du  pied.  * 
On  ne  connoît  encore  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre, 
que  M.  de  Blainville  a proposé  de  nommer  le  G;  toBEacu- 
LKtJX , G.  iMberculosus.  Sa  coquille  séulc  a été  figurée  par"* 
Chemnitz  , sous  le*  nom  de  patella  umbracula,  et  les  mar^ 
chands  la  désignent  communément  par  la  dénomination  de  • 
parasol  ckinois.  Gommé  Ja  définition  donnée  plus  haut  pa- 
roitra  sans  doute  fort  singnlière,  nous  allons  donner  la  des- 
cription de  l'animal  tel'que  nous  üavons  vu  en  bon  état  de 
conserVàtioti  dans  l’alcool.  Le  corps  est  fort  large,  déprimé, 
presque  roVid  , tin  peu  pointu  en  arrière  et  fortement 
‘éehancrë  «n  avant  dans  la  ligne  médiane  : assez  épais  au 
jnilieq  du'dos,  ésf  tout-à-Jait  plane,  il  s’amincit  peu  à 
,peu  jusqu’aux  bords,  en  sorte  que  ses  cfttés  sont  en  lalus:^ 
La  partie  moyenne  oU  plate,  formant  le  dos  proprement  di^,  * 
n’étoit  couverte  que  par  une  peau  blanche,  molle,  mhice^ 
et  qui  sans  doute  étoit  garantie  de  l’action  des  corps  exté- 
rieurs d’une  manière  quelcouque  j^en  etfet,  cette  espèce  d’é- 
lévation étoît  circSnscrAe  par  une  bande  musculaire,  au 
bord  de  laquelle  étoitla  partie  libre  du  manteau,  très-peu f 
•aillante,  fort  mince  et  d^hirée  évidemment  d’ùne  manière  . 
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fort  ii'riguliw.  I\a*ddii  cle*ce  Jjord  libre , .le  tlessus  dç 
rauinial;ost  celui  <hî  pied, ^ct  il  est  couvert  d’une  très«grande 
quantité  dcHuLcrciiles  tle»<linérenlcs  grosseurs;  *majs  ,,  entrer- 
le  inanle^u  et  le  bord  du  dessus  du  pied  se  trouve  un  large 
espace  ou  sillon,,dout  la  peau  étoit  liae,  et  dans  Ja  pafrtic  , 
antérieure  et  latérale  droite  duqia-l  se  trouvc  une  longue 
•série  de  branéhies  nombreuses  en  forme  de  pyramide  épaisse 
et  que  ce  qui  nstoit  des  bords  du  iiianteaù  4toit  Wen  loin  de 
pouvoir  recouvrii'.  A>la  partie  anterieure  du  dos' du  pied 
êst  un  autre  large  sillon,. partant  à angle  droit  du  d'i’emier, 
qui  va  se  terminer  dans  réchanerure  marginale  dont  ü a 
«été’parlé  plus  haut.  Au  point  d’ei4l)rancheincnt  des  deux 
sillons  SC  voit  à droite  et  a gauche, un  organe  de‘forqtie  sin- 
gulière, roulé  en  cornet,  et  ilont  rinléiieur,;e3t  tapissé  par 
une  membrane  finement  plisséc  : ciest  l’Æalqgue  de  ce  qu’on 
'nomme  les  tentacules  supérieurs  des  laplysies.-  En  avant  et 
dans  le  sillon  antérieur  est  nu  gros  bourrelet  comn^upiquant , 
au  moyen  d’une  fente  assez  courte,  avec  un  prific^’,  termi- 
naison de  l’appareil  femelle  de  la  génération.  L’échancrure 
jnarginale  antérieure  conduit  dans  un  lai^e  entonnoir,  doqt 
ïé  bord  épais'  est  fendillé.  Dans  sa  partie  in  plus  profonde  se 
ftronve'  un  gros  mamelon  suillant  avec  une  fente  verticale 
,ÿour  la  bouche,  et  de  chaqvie  côté  une  sorte  de  crête  ou 
,â’appcndi«e  cutané-j  assez  irrégullçcen'eht  dentelé  dans  son 
contour  et  attaché  seulement  par  une  espèce  deqjédicule 
qui  occupe  à peu  près  le  milieu  d’un,  desr-longs  bords  : ce  » 
•’-sont  les  tcntpculè*. buccaux.  Jvnlin,  toute,  la  partje  inférieure  . 
de  ce  singtifîer  inoilùsque  est  formée  par  un  disque  museb^ 
iaixe  énorine  , tout- à -.fait)  plat,  blafic  p ms.é  , absoinmeijt . 
comme  dans  les  mollusques  gastropodes;  mais,  ce-qui  est  le 
plus  singulier,  e?csl:  qné‘ tout  le  côté  di'oi^  et  raêiijA  une 
grande  j>artie  du  milicn  de  co.piç<4,  oloîtroéonvcrt  par  un’J 
disque  crétacé  ou  une  coquille  to.n^-â-Cait  plate  ^ composée, 
comme  à l'ordinliirè , de  couches  Appliquée?  les- unes  contre  , 
les  autresj  et  .à  laquelle  adhèrent  évidemment- et  très-forte--' 
ment  les  fibres  musculaires  du  piedy  qui,^se  trouvoient^au- 
'de.sAjus-  ‘ . 

, Quant  à la  str.iicturé  ïp^rieûre,  M. .-dciBfbin ville  p trouvé 
>èauconp  dé  rapports  avec  celle  dé  là  JapIysi^i-laTjfiassc  inic- 
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c»le  Irés-^orte  èstÿoni\v^\lé  rfs  ip'uirles  et  d’une'plaquV"* 
dcBtairt  glandcsisalivaii'^»  L’cpsophage,  fort' 

eourt^'  se  difate  presque  auJsitAt  «^n  un  vâsfe  estomac  uiem- 
. brIneuVj  enwlopp»?  daB^de  !obèf  |^o*Jérie'ùr-et  le  plus  volu- 
minéux  Mu'fo*?.  y .verse  la  bllt“  par 'quatre  ouvertures. 

Xe  canaf  infœtinal  est  large  ;^apfès  deux  oti  trois  courbures 
il  va  se  temiiiio»  en'^rt-i’èfe  dé  Ja  %ériè  Îrt-anehîale  par  un 
orifice  ^louânt.f  fîcs^Ÿanchies  sont 'bordées  par  une  grosse 
veine,  dans  tpqmellc  «e  termine  successivement  chaque  veine 
branchiale;  le  cœur,  formé,,  eomnfe  à l’ordinaire,  d’uhe 
oreillette  où  arrive  Ja  vfine  branbhiale , e't  d’nn  Ventricule 
d’où  sortàtiflcs  i^-ux' açrtes'jle  trouve  situé  presque  Irens- 
.versâlerftent  lyi  peu  qn  ava^tdé  la  moitié  antérieure  du  dos. 
Quant*a«*  organfs  de  Ja  génération,  ils  sont  jfrwqiie  scm- 
blaWeS»à  cBux'de^’laplysicj.  I,e  cerveau,  situé  comme  d^f- 
coutume  ,■  At!  qomposé  de  trois  ganglions  symétriques  de 
■ chS(fuecôté;  ;^es  déux  antérieurs  naissent  les  nerfs  antérieurs,  ' ’ 
et  du_ troisième  l’^neaif  sous-œsophagien. 

Ôü  ■ne,^c6nnotf  rien  sur  les  mœurs  dé  cet  animal  vivant 
•«iaiis  les  mers  rre  la  Chine;  mais,  d’après  la  position  extrê-’ 
memént  .'ànemi^'é' de  dH  coquille,*  il  est  difii'cile  de  conce-  ' 
Vtirœohiiacut  3 posùrrolt  ramper.,  Aussi  M.  de  Blainville,* 
ifl’appuyan*  stic.  éfe  que  le^Hos,  couVert  d’une  peau  éxtrê- 
^eAieîft  min^é ,,  ■a^'diû  'aussi  êtte  mis  ^ l’abri  de  l’action  de» 
çorps^extérreifts,  a’sifpposé  qUe*  ce*  mollusque  étoit , pour  " 
ainsi  (uHe,^c0itipris'éBtre  deux  corps^protecteurs , l’uh  infé- 
^ ripthi,  OU. 'la  .Jfoqiiille  ,, ‘et  "l’autre,  supérieur , qui  poùrroit  v 
oS  une  sbrt^  de  ydvAe^trémehtcnt  mince  et  adhérente 
cbrfiiie  dtuj^esî^oinies,-  ou  m^iné  quelque  roVher.:  h^po- 
, tlwse  tj^  petit* oucordjétayér*  }^  cavité  au  fopd  de  laquelle 
esHidjoncl^tv  efcVérs.Jaquelle  les*tcntacules  pëdîculés  pour- 
roient,  Icfir  fiiouvemént , déterminer  farrivée  des  subs^^  ? 
tances  nuîntitfe.,  ^De  ,b!)  ■ ' 

Ç>*fHQPÔDES’,  Gàstrapoda.  (Afalacoz^  Dénomination 
que  « C^vjeé,  dans  scs, premiers^ travaux  sur  la  classîfi-  - - 
cation  dés  animaux  molltisqiies,  a siibstiluée  celle  de  limaces 
de  PallaSj^ef  suttont  à coïle’dc  repentia,  qu’avoit  employée 
Poli  pour'désignér  toutes  les  espèces  de.  moll\isqnes7  nus  ou 
cônchîféres,'  qui  rampent^sur  le  ventre  à' la  bianière  -des 
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‘■limaces.  C’est  dans  sa  Mélîiodc  la  troisi^àie  clàMè*dc*  ^pl- 
luaques,  com*me  dn  pourra  le  voir  al’artidle  MAtAcdMidiEj*pù  » 
noùs’en  donneront  l’analysé.  î.  ' '''  ’ *» 

M.*  d'e  Lamarck,  qui  emploie  aiiSsi  cettè  dénomination,, 
quoique  d’une  mmiière  moins  ifnportantë i,  la  restrtint  aux 
moliusq'ues  dont  le  plan  musculaire  locomoteur  occupe  to)|te 
la  partie  inférieure  du  veiitre , cm  l’aBHomen , donnant  celle 
de  TJaachéui'odes  aux  espèces  chez  lesqùéllès  il  est  atta'ché  par 
une  sorte  de  pédicule  soiis  le  côù,  comme  dans  les  coquillages 
spirivalves.  '■*  * "'V  ’ 

Dans  notre  manière  de  Voir,  ce  mot  n’indique  plue  qu’un 
caractère  d’ordre , 'et  souvent  même  de  genre’  Seulement  : 
il  indique  que  l'organe  dc'la  locomotion  occupe  lbul«^  la ^ 
face  inférieure  de  l’abdomen.  (De  B.)  ' * ' 

GASZ.  ^Ornilh.)  L’oie  domestique,  ai^er 

est  ainsi  appelée  dans  la  Frise.  (Ch.  D.)  ^ ÿ-  ‘ « \ 

GAT,  KAT  {Bot.),  noms  arabes  du  catha  de  Forsk^t 
est  une  espèce  de  çelirstrBs , selon  Va hl.  (Ji)  ^ 

' GATA  (VflÀm;)',  nom  dé  la  chatte' domêstic^e  eftïqfor- 

tugais.  (F.  C?)  , t ‘ C V* 

ii';GAT4.  ( Ichthfol.  ) Les  Espagnols , d’a^rèS  Patra',  iko^ent 
"‘cé  mdm  à un  chien  de  mer  que  M.  Schneider  appelle  squa^ 
ptiictçttu»,  (H.  C.)  ' * ' t..  : 4» 

(SATAF,  rachat.  (Bot.)  Dans  TÉgy{fte  orf nomiWè/dî'n|i’ 
ïaltipkx  glauca,  suivant  Forskal.  (J.^  ’ i 

, 6ATALES  (Bot.),  un  des  noms  grecs  SeTâ^t^él?,  stfi- 
, Vont Mentzel.  (J.)  , i * * ' 

‘ GATAN.  ( Conchj  l.  ) ‘Adân’son  (’Sénég.  f pV  2^6  , pl.  f y ) 
fait  une.  espèce  de  chanie  ; Gmélin  ,•  une' espèce'ae-fcteci  soda 
le'nôin  de  sotei»  eespertidus.  (De  B.)„J’ 

GATANGIÉR  (Ichtliyott)-,  nom  marselllois  de  la  roùs9|ljfe, 
<'squalus  canicula,  Linn.  Voyez  RôÛssettë.  (TI.'C.)  . ;î 

GATB A.  ( Bot.  ) Oe  '-nom  et  <?elui  d'eddræjsi  sont  donnés 
dans  l’Arabie,  suivant  Fbrskalf  à la.hetse’,  IriSulus  t'e^Hris^ 
i et  celui  de  kotaha,  à son  tiibultis  hexontlri/s)’  que^.  Üe'lite 
- nomme  tributus  aialusi  Celui-ci  cite  eu  cote  poür  le  premier  le 
nom  de  /diardioum-rt-nUget  dans hi  haute  Egypie,'fet<é  kenyssa- 
kouL  dans  la  Nubie. , Pour  la  même  Rauwolfcite  le  nom  arabe 
hcisecl,-  et Daléchamps  ceux  de  hàsach  et  haserk.  (J.’) 


; 
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G'AJ'EA.l^^n^oih.'^  Ou  nomme  anfti  |'es  plaques  formées 

ÇpÇil'accolement^es  alvéoles  horfzoptalès  des  abeilles  ^ et  qui 
sgpl  simples^ et^ verticales  daii^  le;  gâteaux  des  guê|>es.  Voyez 
ABEy.i.E  •v\  miel  et  Gju^pe.  (C.  D.)  . ' 

''tjA'jTEAU'  FEUIJ^LE'JÉ  {Conchjyl.)  , nom  marchand  du 
ch-ama  Lazams.  J,-De  B.  ) ; , 

. GAtEAOX  LOUP.  {But.)  Voyez  CÈïp  rijjAL'x  (Tome 
VII,  page  /|Oj)ret  Pinau  ,»ioïen...'.(  Lem.) 

GATERIN  nom  arabe, d'un  poisson  que  Fors- 

kal  etXinnæus  ont  placé  parmf  lus  sciènes.  C’est  l’holocentre 
gaterin  des  ichtbyologistes  modernes.  'Voyez  Holocentrs. 

. (H.  c.y  •'*  . ' 

G,^IrÉG£R  ,^GA4kTI-£GER  (^^Tanm.J  , noms  hongrois 
-,yi/“rat  d’eau.  Vpyez  Campackol.  (F,  C.  )• 

, Cp^'lBB  (Bot-),  nom  arabe  de  l’œillet  d’Inde ,_  tagetes , 
f suivant  Forskal.  M.  Delile  le  mtatme  qatifeh.  (J.) 

GATILJERi  VUex,  Linn.  (Bo/.)  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  .verbênacées,  Juss.  , et  de  la  didjnamie  angio- 
' ^ermie,  Linn.  f quj  a pour  caraetère':  JJn  calice  monophylle, 
court,  câmpartiilé,  à cinq  dents  inégales  ; une  corolle  mo- 
•hopétale,  à tube  plus  long  ^e"le  calicd",,  et  ^imbe  un  peu 
bilabié  , partagA  en  ;;inq  divisions  très-inégalS;  quatre  éta- 
mines-Mlidynames;^  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  surmonté 
d’un  style  filiforme,  terminé  par  deux  stigmates;  un  petit 
drupe  un  peu  sec',  ebutenant.  un  osselet  à quatre  loges 
monospermes. 

Les  gatiliers  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles 
opposées  ,-  communément  (ligitées  ou  ternées  , rarement 
simples,  et  à Heurs  souvent  disposées  en  panicules  termi- 
nales ou  axillaires.  On  en  connoît  envirqn  vingt'  espèces 
propres  aux  pays  chauds  des  diverses  parties  du  globe;  une 
seule  d’elles  croît  naturellement  dans  les  parties  méridio- 
nales deTEurope.  ^ * 

Gatiliex  commun  : yUex  çgnus  castus , Linn.i  Spec.,  8go; 
Duham.,  nouv.  éd.  , .vol.  6,  pag.  ii3,  tab.  73.  Cette  es- 
pèce , connue  vul^rement  sous  les  noms  d'agnus  caslus, 
d’arbne  au  .poivre,  est  un  arbrisseau  de  dix  à douze  pieds 
de.. haut,  dont  les  jeunes  rameaux  sont  effilés,  pubcscens, 
légèrement  tétragones  , garais  de  feuilles  pétiolées , com- 
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posées  le^ plus, soiiverft  de  sept:;,  quelqtiçfois^^  mai}  plus 
rateinent  , de  cmq  foHoJ.es^ lancéolées  ,r«n#ères , glabre§  01 
d’im  verf  fondé  en-dessus  /^couvertes  cn-dcsspu|  d’uu  du\j^t 
coiirt,  serré  et  grisâtre.  ^Ses  llgTirs  sont  bleuâtres^  quelqu&j 
fois  rougeâtres ou  tout-à-fait  lilanches  , réuiiTes  •j)lu'sietrrs 
ensemble  par  petits  .grpiipes  ..cgiposés,  presque  sessiles'lfi  un  i 
peu  écartés,'  et  disposées,  eu  grappes  interr(Miipues.,,:*u  sonv  | 
inet  des  ramcauVou  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  • 
Les  fruits  qui  leur  supièdent'sont^lo’ljulcux.,  à peine  delà 
grosseur  d’un  grain  de  poivre  ; ils  «nt  fine  sa'v:cur  àcre  et  ^ 
aromatique  : on  Ictir  domine  Qpminunément,  dans  les.  pays 
où  iis  viennent  natprellenîcutj  les  ndms  de  poivre’ sauvage.,'' f 
de  petit  poivre.  gatil^er  Commun  s^  trq^ve  sur  lcs,ÿords 
des  rivièrej  et  dans  les  lieux  htiuiidcs^dit  tn^dj  Je  là  firatWe,'^ 
en  Italie , en  Sibile.  ^ ? 

Les  anciens)  avoient  doniyé»  le  notn.d'ag^Mÿcastus  à cel, 
arbrisseau  , parce  qu’ilsjui  croyoieyit  la  propriété  d’éteindre 
les  désirs  amoureux  mais  ils^étoienj  évidemment  dans  l’er- 
reur : car  la  saveur  àpre^ct  aromatique  de,  toiitest  scs  partie/,  * 
et  l'huile  volatile  qu’elle.s^coÿticnneht , amidnccnt  bien  plu- 
l6t  qu'elles  SMt  doilées  d'nne, l'aeiillé  c.xcitivnte,.et,  sous  ce» 
rapport,  cllw  pourroient  biq^i  plutôt  ^allumer  les  payions 
qri'ellcs  ne  seroient  propres  <à  jes '‘éteindre.  ■ / ■ }i^  ' 

Gatilier  Décoeré  i f^rfex  incisn , "Lanîick. , Dict.  enc.,,a,' 
p.  6ia.  Cette  espèce  a le  même  port  que  la  précédente, 
mais  elle  en  diffère  d’ailleurs,  parce  qu’elle  s'’élève  moitié 
moins;  parce  que  scs  rameaux'ne  sonf  pas  pubescens;  parce 
que  ses  feuilles  ne  sont  composées  que  de  trois  à'. cinq  fo- 
lioles lancéolées,  profondément  jncisées  on  presque  piiinati- 
fides,  et  jparce  que  ses  fleurs  soni  plus  petites,  disposées  par 
étages,  plus  distincteipçntpédonculées, Scs  fleurs  sont  bleuMres 
,du  blanchâtres.  Cet  arbrisseau  passe  pour  être  originaire  de 
la  cihne.  * < . 

Les  deux' gatiliers  que  nous  venons  dc'déérire  sont  les 
seules  espères  de  ce  genre  qui  soient  .cultivées  én  pleine 
terre  dans  les  jardins.  Fleurissant  en  Août  et  Septembre , quel- 
quefpis  même  encore  en  Octobre , -.lorsque  leur  lloraison  a été 
retardée,  ils  sont  très-propres,  par  cette  raisup,  à" servir  i 
l’ornement  des  jardins,  dons  lesquels  leg  (leurs: sont  rares  à 
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*crttc  «fpo*4Ùe. arb?5fccaiixlWcc6mmoîlènt  dclojitc’ 
softe  He|/ terré, ^ourvTi  soit  im„  jieu  hùutidc ou  at^«  » 

^ moins  ^as  trop^èchc^  .^t'i  ennerrt  mieut  i|  iinê'Cxpo;  , 

• sillon  un  ÿeu'on)f>ragée^c|ù’au,graiVfl  soleil.  Ils  ne'' cr.iifîneni  t •*  * 
’pas'lo''frOÎ(l  î à itodlns  qi^il  <Sic  dcvfHhne  tr^-rièotiroiix  ; et  * , 

«hcér^'si,  didns^e  cas,  il  di^ive  que  leurs  tiges  cl  leiii’s  ra-  • 

meauAe  U^uv’entfr^p&parj^c  fortesgelées,  cespartirs  sont''*  * 

ordîrfairéhicttt  ^es- séries  (Jiiî'- périifiént , et  k-s  r.icines  rc-  ^ • 
poussent*,  au  printeipps' suivant, 'de  ndùvcllos  tiges  qui  ont»  ^ 

bien f^rTéparé.  lé  dommage.  ^ ’ 

Les 'gatjliers  se  multiplient  bi'ftr  de  graines,  qu’on  peut  se-  * ^ 

mér  'én  pleine  terre  ,■  à lartm -d’AvA^,'te^  à l'exposition  du'  ^ ^ 
midi  ou  du  lerant,,  où  mieux  dnn.rdes  terrines  sur  couche^^  *.'***  *’ 
et  sous  châssis;  mais,,  ewmnie-.le  plaît  îjui  en  provient  né  , 

, croit  que  lentement,  les  jardiniers  préfèrent  le  plus  souV^  ‘ > 

vehi  les  multiplier  d^marruttps  on  de bSiiture.v,  qulvennent 
*î>hw  rapi<Jenient.  f-Il  Di  )*-, 

Gî^O' ( MAmmT)t,'*Ÿio,m -espa^ol  et  portugaié  du  chat  dq-  ^ ^ 
meslîque.  ^U^.'C.)»  ‘ * 

GAÏTAIR  ..-(0™il'Ii.)-,  nom  aralié  qui;  suivant  Fôrskal 
(D^cripl,  animaliuw,  etc. , pag.  3',* é."  lo) # est  donné , en  • 

Égypte,  à line  ssUxeUe ,i anus gattôi;^,  Gmél.  (Ch.  D*)’' 

^^ATTE  (•Jclilhydl.) , synonyme  de /finie,  espèce  de  poissorf 
du  genre  Clupéeis  et  que  ■l’ou  a désirée  sous  le  nom  scienti- 
fique de  ell/pea  Jfellar;  Voyez.  ClIihIk.*  (H.  C.^*'  * ■ 

■'GATTÉNHOJ'FIA.  (Bot.)  ICce^er’a-divîté^les'calendu/n  de»; 

Linnffus  en  trois  genres’,  séiis  lés  noms  dé  caleniuia,  gatten-/' 
hofiia  et  Icstilo'dro.  deUx  derniers  tie  nous'  parousént  pas  ^ » 
pouvoir  être  distingués,  et  ils  SIé  trouvent  eompris«l’un' et  ,■ 
l’autre  dans  nôtre  genre  Meteorwa.  Voÿez  ce  mot  et  DiMOft-  f 
■^HoyHtC5j’.*(’H.  .C-À’is.)  ^ i- 

GA'^'ILIERS,  GAtnJE(è.*('BoL)  A'ceiio,in,  donné  d’abord 
h uiflN;  famillé  de  plantes  dont  le  gattiUer,  vitex,  fait  partie, 
on  a substitué  celui  de  VEftBéNAcéEs,q^  aparirpréféral)le,soit 
■par»^è  qu^  la  Verveinftj  'verbena‘  dé  la  même  famille,  est  pins 
connue  et  plui  nombreuse  en  espèces,  soit  parée  quc'son 
. nom  est  plus  facile  ^jjhanger  ,en.^odjectif.'  ce  qui  est  cpn- 
' fdrmC  aé  principe  actuél  ,'astc^  généralement'adopté , qui  fait 
préférer  polir  ndm*’cl’une  faAille  celui  ^de.  son  genrerfe  plus 
* V . , A 
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* connu,  Jp  plus  considérable,  le  plus  propre  à recevoir  une  • 
terminaison  adjective.  (J. ) ’ 

^ GATrO.*  { Jclitiy'ol.)  A Nice,  selon  M.  Risso,  on  appelle 
»•  ainsi  une  espèce  de  chien  de  mer,  le  squalus  sfellaris  de  ' 

Linneeus.  On  y nomme  aussi  gatto  de  fount  une  autre  espèce*  ' 

, * du  même  genre  , que  M.  Risso  désigne  sous  le* nom  de  sguulé 
nicéen.  (H.  C.  ) 

• GATrO.  (Afamm.)  Les  Italiens  donnent  ce  nom  au  chat 

*•  *à  . domestique.  (F.  C.) 

GATl'OLARO.  (Bot.)  Séguier  dit  que  l’on  nomme  ainsi 
*,  plaqueminier , diospyros,  aux  environs  de  Vérone.  (J.) 

' ' G ATTORUGINE  ( Ichthyo/.) , nom  spécilique  d'un  blennie  ■ 

■ *■"  '■‘qu’on  appelle  en  françois  coquillade.  C’est  le  blennius  gatlo- 
rugine,  Linn.  (H.  C.) 

GATT-VISCH.  ( /ch/hj'ol.)  Les  voyageurs  hollandois  ont 

■ , 'souvent  donné  le  même  nom  à des  poissons  d’espèces  difTé- 

’ rentes.  C’est  ainsi  que  l'holocentre  pirapijcunga  a été  appelé 

' k gatt-visch  , quoique  ce  nom  soit  aussi  appliqué  à 

d’autres  animaux.  Voyez  Holocbntse.  (H.  C.). 

' GATUONE  (Bot.),  nom  africain  du  laitron,  cité  dans  la 

^ table  d’Adansou.  (H.  Cass.) 

GATYONE,  Gatyona.,(Bot.)  [Chicoracées , Jiiss.  a=  Sjngé- 
nésie  polygamie  égale,  Linn.}  Ce  genre  de  plantes,  que  nfitis 
avons  proposé  dans  le  Bulletin  de  la  société  philomatique 
de  Novembre  i8i8,  appartient  à la  famille  des  synanthérées 
V et  à la  tribu  naturelle  des  lactucées , dans  laquelle  nous  le 
plaçons  immédiatement  auprès  de  notre  genre  Nemauchenes  , 

»'  dont  il  diffère  peu  : U a aussi  beaucoup  d’allinité  avec  les  crépis , ^ 
les  barkhausia  et  les  picris. 

■ La  calathide  est  incourqijnée , radiatiforme , multiflore , 
■fissillore , androgyniflore.  Le  péricline  j égal  aux  ileurs  cen- 
trales, et  globuleux  inférieurement , est  formé  de  squames  ‘ 
unisériées , égales , liuéaires  , embrassantes , accompagnées  à 
la  base  de  quelques  petites  squames  surnuméraires,  éparses, 

■ subulées.  Le  clinanthe  est  plane  , alvéolé,  à cloisons  charnues, 

* denticulées.  Les  cypsèles  intérieures  sont  cylindracées,  atté- 
nuées supérieurement  en  un  col  court,  et  munies  de  côtes 
longitudinales  arrondies,- striées,  transversalement  ;,.les  cyp- 
sèles marginales  sont  très-lisses,  et  munies  sur  la  face  inté- 
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riéure  d’une  aile  longitudinale  membraneuse.  Les  aigrettes 
sont  composées  de  squamellules  inégales,  filiformes,  barbel- 
lulées.  Les  corolles  sont  glabriusculcs. 

Gatyone  clobdufEre  : Gatjrona  globulifira,  H.  Cass.,  Bull, 
de  la  soc.  philoni. , Nov  embre  1818  ; Picris  globulifera  , Dcsf. , 
Tabl.  de  l’éc.  de  bot.,  2.'  édit.;  Crépis  dioscoridis?  Unn.  , 
Decand.  C’est  une  plante  herbacée , haute  d’un  à deux  pieds:.' c 
sa  tige  est  rameuse  , cylindrique,  glabre,  à partie  supérieure 
■dépourvue  de  feuilles,  et  divisée  en  longs  rameaux  nus , grêles, 
simples  ou.'bifurqués  : ses  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  semi- 
amplexicaulcs,  glabres;  les  inferieures  sont  longues  de  six  •' 
pouces,  subsputulées  , pétioliformes  inférieurement,  obovales  ' 
supérieurement,  irrégulièrement  sinuées  - dentées  ; les  supé- 
rieures sont  progressivement  plus  courtes,  sessiles  ; obovales- 
oblongues,  sagittées  à la  base,  sinuées-dentées;  les  calathides 
sont  solitaires  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  ;>  leur- 
péricline  est  blanchâtre,  subtomenteux  ; leurs  fleurs  sont 
jaunes,  rougeâtres  en-dessous  : après  la  chute  des  corolles, 
les  calathides  deviennent  globuleuses,  ce  qui  a valu  à cette 
espèce  le  nom  de  globulifère.  Elle  est  cultivée  au  Jardin  du 
Aoi,  où  nous  avons  étudié  ses  caractères  génériques  et  spé- 
cifiques. 

'Vahl  ayant  assuré  à M.  Desfontaines  que  cette  plante  étoit 
le  vrai  crépis  Dioscoridis  de  Linnæus , M.De  Candolle  l’a  dé- ^ 
crite  et  figurée  sous  ce  nom  dans  la  Flore  françoise  et  dans 
ses  Icônes  planlarum  Galliæ  rariorum.  ( H.  Cass.  ) 

GAU  (Ornilh.) , vieux  nom  françois,  qu'on  écrivoit  aussi 
geau , et  en  Lorraine  gea,  pour  désigner  le  coq,  galLus. 
(Ch.  D.) 

GAUCA-GAUCU  (Omitfi.),  dénomination  fautive  de 
l’oiseau  décrit  par  Maregrave  sous  le  nom  de  guaca  guacu, 
(Ch.  D.) 

GAUCHE  FER.  (JSot.)  Les  Provençaux,  suivant  Garidel, 
nomment  ainsi  la  souci  des  vignes,  calendula  arvensis.  (J.) 

GAUDE.  {Bol.)  On-sait  que  la  plante  qui  porte  commu- 
nément ce  nom  , et  que  l’on  emploie  pour  les  teintures  jaunes,  # 
est  le.  luleola  de  Tournefort,  réséda  luUola  de  Linnæus.  Elle 
étoit  aussi  nommée  dans  quelques  lieux  herbe  aux  juifs , 
parce  que,  à l’époque  où  les  juifs  n’étoient  que  toléiés  dans  les  ^ 
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villes  , on  les  forçoit  trop  rigoureusenient  à,  porter  porir 
signe  distinctif  un  chapeau  jaune  teint  avec  , cette  plante.' 
Dans  la  Bresse,  un«j  partie  de  la  Bourgogne  et  quelques 
autres  provinces  méridionales  on  nomme  aussi  gaude  le  maïs 
ou  blé  de  Turquie  , zea,  dont  les  griiines  donnent  une  farine  . 
jaune  ÿ employée  pour  engraisser  les  volailles,  et  mêmé  pour.' 
faire  une  bouillie  propre  à la  nourriture  des  hommes  et 
surtout  des, enfans.  (J.) 

GAUDINIE,  Gaudinia,  (Bot.)  Genre  de  plantes  établi,..dans 
la  famille  dcs.praminées , par  M.  Pab'sot  de  Bcauvois  (,/4grost., 
cj5  , tab.  19,  aux  clépcos  de  quelques  espèces  d’a-  • 

voinc,^  et  dont  les  principaux' caractères  sont  les  suivans  : 
Calice  de  deujc  gliinies  inégales,  obtuses^  contenant  neuf  a 
onïc  Heurs  composées  chacune- de  deux- balles , dont  l’exté- 
rieure est  bidentéc, à-'son  sommet^  et  chargée,  un. peu  au- 
-dessus de  sa  partie  moyenne,  d’une  arête  tortillée,  et  dont 
l’intérieur^  est  à deux  ou  quatre  dents;  Les  principales  es- 
pèces rapportées  à ce  nouveau  genre  pir  M.  PalisoC  sont  les 
avena  fragilit  et  planiculmii,  (L.  D.)  ^ 

GAUDltON  ou  GOUDRON.  {Bot.)  Voyez  ce  dernier  mot. 

(L-  Ü-)  . 

GAUFRE  (ConcUÿl.)^  nom  marchand  du  murex  anus,  ' 
(De  B.)  . , •' 

GAUFRE  ROULÉE.  ( Conchj'l:)  Dénomination  .que  les 
marchands  de  coquilles  emploient  quelquefois  pottr  désigner 
le  bulUi  lignarid,  dont  M.  Denys  de  hjoufort  a fait  son  genre 
Scaphandre.  (De -B.) 

GAULv-(  Onii/h.)  Voyei  Gagl.  (Cd.  D.') 

GAULO,  (Opiith. ),.  dénomination  italienne  du  gùépîèr, 
merops  apiaster , LinIJ.^^CH.  D.)  ' • 

GAULTHÉRife,  ÆaMlthertfl.  (Bot.)'  Genre  de  pjantes  dico- 
tylédones, à fleurs  complètes,  monopélaléeS,  Agulières,-  de  ' 
la  famille  des  éricindes , ,de  la  décafuLrie  monogyni^e  I^nnæus  ,• 
offrarit  pour  caractère  essentiel:  Un  calice  .campanulé,  à cinij 
divisions,  entouré  de  deux  bractées  en  forme  d’écaîHes;  une 
corolle  ovale,  'à  limbe  réfléchi  ; dix  étamines  insérées  an  fond 
de  la  corollcf  les  filalnens  seuvent'velus  ; les  anthères  bifub- 
quées  à leur  sommet?  dix  écailles  entre  les  BlameiÀ  des  éta- 
Hiines,  entourant  Tovairet  im  style;  un  stigmate  obtus.  Le 
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fruit  est  unç  capsule  à cinq  loges,  à cinq  valves,  recouverte 
par  le  calice  coloré  et  succulentj  plusieurs  semences  dures, 
anguleuses.  ^ 

,Ce  genre  a éprouvé  plusieura  réformes.  Linnæus  a fait 
entrer  dans  le  caractère  essentiel  du  gaultlieria  le  calice  co-  ‘ 
loré  et  succulent,  ,M.  Rob.  Brown, .dons  l'exposition  de. qcs  ■ 
t^ractères,  exclut  de  ce  genre  toutes  les  espèces  dont  le 
,£^ic9.  es}  ainsi  constitué , .et  les  place  parmi  les  andromed^^ 
(Quelques  «autres  espèc.cs,  moins 'bien  connues,  ont  été  réu-  ^ 

. mic^;  par  ^diffdrens  auteiys  , aux  épigeia,  aux  arbulas,  aux  ’ • 

^cQinium,  etc.  (Voyez  Épicée,’ AseousiEa,  Bros'sée,  etc.)  \> 

: .GAUf.'PHÉRiECob(;j[iéE  ; GauUhçfia  procumbens , Linn.;^Lamk. , 

IW.»gen. , (ab.  5G^  Duham.  j Arhr,,  tab.  ii3;  vulgairement  .. 
PaloIRmier.  , f etit  arbuste  ,.^dont  les  tiges  sont  longues  de  six-*  * , 
*0  hu^  pouces,  lisses  et  couchées;  les  rameaux  courts,  nom-  . *•• 
breiix , légçrCmcnt  pubescens , garnis  de  feuilles  presque  • ' 

sessiles,pltehies,,  ovales-inucronées,  lâchement  dentées  en 
sc\e,  vertes,  souvent  (eiptes  de  pourpre  à leur  base,  longues 
d'ùn  pouce. 'ijCs^eurs  ^out  rouges  ,'pédonculées,  axillaires  { 
et  pendantes,  souvent  réunies  en  bouquets  de  trois  à cinq  ' 

fleurs  ; les  çaliççs.  pourprés leur  base;  la  corolle  trois  et 
quatre  fois  plus  grande,  ovale,  resserrée  à son  orifice,  quel-  . ' 
quefliis.blanchàtre  .*  les  fruits  d'un  rouge  pourpre.  ' * , ' 

Cet -arbuste  croit  en  grande  abondance  dans  l’Amérique'  \ •' ~t- 
septentrionale.  jCuUivé  dans  nos  jardins , il  se  plaît  dans  les  , 
plates.- bandes  de  terre  de  bruyère  exposées  au  nord.  11  > *'•, 

fleurit  pendant  une  partie  de  l^année,  et  peut  remplacer  le  ' • 

buis  en  bordure.s  dans  les  localités  qui  lui  conviennent.  C’est  < f 
assez  généralement  par  le  moyen  de  ses  remets,  toujours  très-'  ♦ 
nombreux  , quhm  le  multiplie.;  ou  peut  le  'faire  également  ^ }, 

par  ses  graines,  qui  mûrissent  fort  bien  dans  le  climat  de  .'  , . 

Paris.  Il  faut  les  semer  peu  après  leur  récolte,  autrement  - 
' e^ès  ne  leveroient  que  la  seconde  ou  la  troisième  année.’  ' 

Lo  plant  qu’elles  fournissent,  se  relève  la  seconde  année;  il.  ‘ ’ 

doit' être  placé  à six  pouces  de  distance  ei\  pépiipère , dans’  ^ 
uneierre  dè-bruyère,  humectée  par-des  nrrosemens  fréquens 
en  été  r deux  .ans  après,  les  pieds  seront  assez  forts  pour  être  ■'  ' 
mis  en  place.  Cftte  plante  craint  plus  la  chaleur  que  Je  froid.  - ' 

On-la  tient  en  jouITc»  épaisses  pour  lui  .donner  plus  d’appa- 
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rence.  jSes,feuiUM  desséchées  acquièrent  une  odeur  aroiqa- 
tique;  les  habitans  du  Canada  les  boivent  en  infusion  comide 
du  thé.  , , 

' Gaulthéiue  droite  ; Gai/ttherio  «recto,  Vent. , Jard.  de  Cek,' 
pag.  et  tab.  5.  Cette  espèce,  originaire  du  Pérou,  est  une 
acquisition  faite  depuis  environ  trente  ans.;  maiÿ,  plus  déli>' 
cate  que  la  première  , elle  veut  être  élev.ée  en  pots  pour  hi 
'rentrer  pendant  l’hiver  dans  la  serre  d’orangerie.^.  C’e?t  pp 
arbrisseau  d’environ  un  pied  et  demi  de  hauteur velu  , trè^- 
rameux , glanduleux  et  visqueux  ,*  particulièrement  'Sur  les 
jeunes  pousses  et  sur  les  grappes  de  fleurs.:  les  rameaux  sont, 
garnis  à leur  base  d'écuilles  d’un  rouge  ^ vif  et  de  féuilles 
péliolées , ovales , presque  glabres  ,.mucronées , loague.s  d’un 
-pouce  et  demi,  un  peu^ blanchâtres,  parsemées ^soqvent  de 
poils  ferrugineux.  Les  fleurs  sont  di.sposéesçn  grappes  droites  ; 
solitaires;  les  pédicelles  recourbés,  munis  à leur  base  de  deux 
bractées  courtes,  linéaires;  le  calice  d’un  rouge  vi/i  à cinq 
dents  aiguës;  la  corolle  pentagone.,  qn  gGelqt,-d’un  roi^e 
éclatant , insérée  sur.  un  disque  glanduleux  , à cinq  dents , 
muni  à sa  base  de  cinq  glandes.  Le  fruit^est  une  capsule  g;lo- 
bulcuse,  en  baie,  à cinq  loges,  polyspermes;. les  semences 
attachées,  dans  chaque. loge,  à un  placenta  centrifl  tcI 

charnu.'  . . • . , . . . ' 

Gaulthébie  a FEoiiLKs  DE  BUIS;  GouUheria  èuxt/ïilia , WUld. , 
"Nov.  Acf.  Berol. , 4.  .^rbrissèau  découvert  sur  les  hautes  mon- 
tagnes des  environs  de  Caracas.  Ses  tiges  se  divisent  en  ra- 
meaux droits,  alternes , cylindriques , hérissés  de  poils  courts', 
garnis  de  feuilles  alternes , pétioléesj  assez  sembl,^les.<i  ce^s 
du  buis,  ovales -arrondies,  dentées  à leur  confpûr,  glabres 
en -dessus,  rudes  et  ponctuées  en -dessous.  Les  fleurs  .sont 
solitaires , axillaires , pédonculées  ; les  pédoncules'  uniflores.' 

GACLTHéniE  A FEUILLES  RUDES;  GuuUheria  tcabra,  Willden. , 
Nov.  Act.  Berol. , l.  e.  Arbrisseau  dont  les  feuilles  se.  cqiglbr- 
vent  vertes  toute  l’année.  11  se  distingue  du  précédent  par 
ses  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires,. pourvues  de.br^c- 
tées.  Ses  feuilles  sont  ovales,  échancrées  en  cœur , aiguës , 
dentées  à leur  contour,  rudes  au  toucher:'  Le  calice  devient 
une  baie  noirâtre.  . Cette  plante  creit  aux  méaies  liqux  que 
la  précédente.  s . . -1  • ^ * ' 
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Gavlthi^hie  0D011ANTE7  GauUheria  odorata , 'VX'illden.,  L c. 
Cette  espèce  croît  sur  les  hautes  montagnes  de  Caracas  ; elle 
répand  une  odeur  assez  agréable.  Ses  rameaux  sont  garnis 
de  feuilles  alternes,  médiocrement  pétiolées,  en  ovale  reii-  • 
versé,  obtuses,  dentées  en  scie  à leurs  bords,  glabres  cn- 
dessus,  rudes  et  ponctuées  en-dessous;  les  fleurs  disposées  en 
grappes  terminales,  pourvues  de  bractées. 

Gailthéiue  hispiue;  GauUheria.  hispida,  Brown,  A'oe.  llolL, 

1,  pag.  559';  an  Andromeda  rupestrU , Forst.  ? Ses  tiges  sont 
droites;  ses  rameaux  hispides;  ses  feuilles  oblongues-lancéo- 
lées  ; pileuses  en-dessous  et  sur  leur  pétiole.  I.es  fleurs  sont 
disposées  en  grappes  axillaires  et  terminales,  plus  courtes 
que  les  feuilles;  le  pédoneufe  commun  et  les  pédicelles  pu-  • 
bescens;  les  calices  se  convertissent  en  baies  sur  le  fruit: 
ils  sont  glabres , ainsi  que  les  ovaires.  Cette  plante  croit  à la 
Nouvelle- Hollande. 

Gaulthérie  sCBAtLON  ; GauWieria  schuUon  , Pursh  , Flor. 
Amer.,  j.;  pag.  a83.  Arbrisseau  toujours  vert,  chargé  de  ra- 
meaux glabres , cylindriques , verruqueux  , pubescens  et  fer-  ' 
rugineux  dans  leur  jeunesse.  Les  feuilles  sont  alternes,  à 
peine  pétiolées,  ovales,  souvent  presque  eu  cœur  à'  leur  base, 
coriaces,  acuminées,  deuticulées,  glabres  à leurs  deux  faces. 
Les  fleurs  sont  blanches  , unilatérales , rougeâtres  , pubes-  ' 
cen tes,  disposées  en  grappes  simples,  axillaires  et  terminales  ; " 
les  pédicelles  munis  de  deux  bractées  lanîîéolées;  la  corolle 
urcéolée,  presque  fermée  à son  limbe,  tridentée.  Le  fruit 
est  une  baie  charnue,  purpurine,  presque  globuleuse,  hé- 
risséè,  à demi'divisée  en  cinq  valves;  les  loges  polysperines; 
les  semences  ovales,  presques  trigones.  Cette  plante  croît 
sur  les  bords  de  la  rivière  Columba,  dans  l’Amérique  septen- 
trionale. (PoiR.) 

GAULTRO.  {Bot.y  Au  Chili  on  nomme  ainsi , suivant  les 
auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  , le  molina  racemosa,  espèce  d'un 
‘genre  de  la  famille  des  composées , qui  devra  être  assimilé 
iiu'iacch'aris.  Les  feuilles  de  cette  espèce  sont  employées'au 
■'Chili  priur  teindre  en  noir.  1[J.) 

• GAUR,  GAR  '(Bot.)  : noms  arabes  du  laurier  ordinaire; 
selon  Daléchamps.  Matthiole  les  cite  aussi  pour  le  fragon  ou 
biurier  Alexandri'u , ruscus.  (J.) 

S-  * 
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GAUR  (Ormtfi.),^'*noin>d’une  espèce  dc^  bruant,  emiiéfiza' 
asiatlca  ,■  (Ch,  D.)  > ^ 

• ’tjAtJIiX.-  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à ntwrt 
coniplèt^,'‘-'polypétalées régulières,  de-la  famille  des  onoi 
graires'f  éc  ï'oc'andriè  monosynie  de  Linnapûs , oifraiit  pou^ 
caractère  essentiel  : Un-càlice  aiongé  cylindrique; le  limbq 
à quatre  ^découpures  réfléchies;  quatre 'pétales  onguiculés, 
ascciidans  et  rangés  d’un  seul  c6té  ; huit  étamines;  les  anthères 
oblongues  , vacillantes  ; un  ovaire  inférieur;  le  style  filifoçmeÿ 
le.  stigmate  à quatre  lobes.  Le  fruit  est  une  cajisule  ovalè^i;''" 
télragone  , striée,  à quatre  loges,  dont  troil’ avortent  très^''^' 
souvent,  efne  conservent  qu’une  semence  nue,  bblonguë, 
angulaire.  \ ■ « 'S  ^ ■ ' . *i',  ’ 

Gai’ha  msANMEl  : Giiura  Hennis  ,<Liiw.;  Lümcli.  , Ill,  gei^'Ç 
tab.  281  ; ^cf,  Holin.,  lySô,  pug.  222,  tab.  8;  Gisekc, 
fasc.  I , n.°  8 ; Curlis,  Magaz.,  tab.  LysïwachUt  chià^ 

mamerio  similis  , etc.,  Plukeni,  lai*  /|2l^,  tig.  4.  Plante  bcrbai^ 
cée,qui  s'élève  à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  snr 
plusieurs  tiges  droites,  velues,  un  peu  rameuses,  garriiesi 
dans  toute  lotir, longueur,  de  feuilles  alternes , ftonibréusesy' 
scs5ileâ,'1ki(tflëplécs  ,vertesyuu peu  luisantes , presque  glalu-és",  • 
douces  au  toucher  , bordées  de  dents  rares.  Les’fleurs' sont 

< • 0.^  ■ J.  . . ' 

diun .rouge  tendi;c 'ou''légeremeiit  purpurines,-  disposées , ’à 
l'e^tréinilé  des  rameaux;  eu  petits  bouquets  serrésj  presqde 
eri  corymbc;  les*i‘écoupures  du  calice  caduques;  les lilaibens 
un  peu  moins  longs  que  les  pétales  ^ accom'pagnés  î^acun 
d'une  glande  située  à leur  base  ;^es  capsu>es  ovales,  turbi- 
nées,  quadrangulaire|.,  '"s  ^ ’ 

Cette  plante  croit  dans  la  Virginié(i,  la^  Pèns^vani?  ct'’Tà‘' 
Caroline,  sur  lé  borcTdcs  bois,  dama  des  terraiiis  fiiiis  ; éllè;' 
est  depuis  long-tempÿcultivée^dans  les  jardins,  dont  pUe  faii'’ 
la  décoration."  f.orstju’ôh  veut  en  obtenir^BliQ  vég'étatTOn  a î- 
gourqpse,  il  faut  l’élever  dans^un  sol  un  ppu  humidc'ettAmiV 
brtîgé  ; aussi  réussit-elle  ^inieux^  dans'  1^  jarditfs  paysag^^|l'. 
où*eIle  sc'^tes^ffiewouvent  d’èlle,'môme',  que  dar^' les*.par» 
térées  et  f^s  écotes  de  bütanique  irèlle  fleuritst'ers  îa.  ^àfd'e*- 
Pétét'Jej  gclées'ne  lui  sont  point  coirlraires.  âcs  grainpa" de»' 
man^qf  à'ètre  jqûses  en  terre  aussitôt  q^ellas  sont  rééditées,  ' 
ct^en  plqce f autant  que  possible.  Loi^qifé’l’automn^  SU  prf>^ 
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ïongtj  elles  lèvent  4ç.  suite,  et  fleurissent  Tannée  Suivante. 
Dan/lc  cas  conlraire,  elles  ne  lèvent  iju'-tu  printemps,  et 
ne  fleurissent  que  Tannée  d'après.  Lorsqu’on  les  ciil tire  dans 
des  terrains  secs  et  découverts;  des  arroseniens  leur  soiri 
n’iécessaircs  pendant  les  sécheresses.  (Bosc^  Dictionnaire  d'a- 
griculture de  l’Encyclopédie.) 

GAnsA  A rEUiiJ.Es  ÉiRCHiES;  Gaura  atiguslifolid,'Mich. , Flor. 
Bor.  Amer.,  i , pag.  2a6.  Cette  espèce  a beaucoup  de-  rap- 
ports avec  Ja  précédente  elle  en  diffère  par  ses  feuille» 
plus  nombreuses,  pins  étroites,  linéaires,  glabres  à leurs 
deux  faces,  aigues,  ondulées  ou  sinuées  à leurs  bords.  J.es 
fleurs  sont  distantes,  disposées  en  un  épi  terminal;  la  corolle 
une  fois  plus  petite  que  celle  de  la  première  espèce;  les 
fruits  alongés,  télragones , légèrement  blanchâtres,  aigus  s 
leurs  deux  extrémités.  Cette  espèce  a été  cultivée  pemlaiit 
plusieurs  années,  au  Jardin  du  Uoi,  ffe  graiiifes  récoltées  par 
M.  Bosc  dans  la  Caroline;  mais  elle  n’a  pas  pu  être  propagée,^’ 
ses  fruits  n’ayant  pu  arriver  à maturité  avant  les  gelées.  Elle; 
croît  dans  les  sables  humides,  et  s’y  fait  remarquer  par  Télé- 
gance  de  son  port.  r 

Gaura  LtCKEu*;,  Gai/rÆ^u/ieosa,  Jacq. , Tcon.  rar.  ,-3  , tab.- 
487.  Cette  plante  sc  distinj^e  du  gaura  biermit  par  ses  tigeS' 
ligneuses,  parses  rameaux  trè»-é<«lés,  par  scs  feuilles  étroites, 
linéaires-laucéolécs  J glabres denticulées  ou  sinuées  à leurs 
bords.  Iæs  fleurs  sont  pédicellées,  disposées  em  pelitès  grappes 
terminales;  lu  corolle  rougeâtre,  trèÿ-petitc;  les  découpure» 
de  son  limbe  filiformes;  les  fruits  glabres,  ovales , presque 
sessilc^.  Elle  croît  dans  l’Amérique  méridionale.  On  la  cul- 
tive au  Jardin  du  Roi.  Elle  passe  Thiÿer'  en  pleine  ferre; 
mais,  comme  elle,  ne  donne‘’‘pas  toujours  de  bonnes  graines, 
il  est  prudent  d’en  .conserver  quelques  pieds  en  pots,  pour 
jes  rentréi-  dais  Torangeri^  en  assurer  la  conservation  :' 
^u  reste,  camuie  elle  esi'vivace,  un  peut  la  inultif» lier  aà- 
tant  que  Ton,  veut  de  boutures  -faites  sur  cb*che  et  sous 
châssis  ; elles  is’enracinent  av-ec  la  plus  graiide  facilité.'  * 

G.vura  A*'j'UîtjR«  CHANCE.VNTFS Càu^  mutobiUs , Ça\an. , 
Icon.  rar.s  fab.  Œnotiiera  aitomaLa,  Ciirtis,  Bofan.’ 

Magaz,,  taJ).  1^8;  Espèce  très^-reiuarquablo  jmr  le  singulier 
ch'angemcnt  qui  s’opère  dans  ses’ fleurs  ^iminraiatemeiit  après 
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’ que  la  fécondation  a été  eSectuée  ; de  jaunes  qV^lIes  étcÿent-, 
elles  deviennent  rouges.  Ses  tiges  sontligneuses , pubéscentes  ; 
ses  rameaux  dilTus,  élancés;  les  feuilles  'médiocrement  pé- 
tiolées,  ovales,  un  peu  pileuses, à peine  longuesd^n  police^  • 
médiocrement  dentées,  aiguës , un  peu  mugronées  à leur 
sommet;  les  fleurs  presque  sessiles,  disposées  en  uti  épi  court  ; 
la  corolle  assez  grande;  les  pétales  un  peu  orbiculaires,  en' 
croix,  et  non  rangés  du  même  c6té;  les  fruits  ovales,,  séi;'» 
ailes,  un  peu  pubescens  et  cendrés.  Elle  crott  à la  Nouvelle- 

he'gaura  anotheryiora , Zucc. , Observ.  ibf.',  n.®  65,  qui 
est  le  gaara  canescens  des  jardiniers,  ne  paroi t être,  qu'une  , 
variété  de  l’espèce  précédente.  Sa  tige  est, plus  roide,  pres- 
que herbacée;  un  duvet  mou  recouvre  toute  la  plante;  ses 
feuilles  sont  irrégulièrement  ternées  en  verticilles.  . 

Gaura  a trois  pétales  : Goura  tripetâla,  Cavan. , -Icon.  rar,\ 

4,  tab.  396,  fig.  1 Gaura  hefandra  f Orteg. , Decad.  Autre 
espèce," qui  se  distingue  par  sa  corolle  composée  seulement 
de  trois  p'étales  avec  six  étamines.  Ses  rameaux  sont  grêles, 
pubescens,  un  peu  anguleux  ; ses  feuilles  étroites,  lancéolées , 
presque  glabres,  légèrement  dentées,  aiguës , longues  d’un 
pouce  et  demi,  rétrécies  en  pétioles  à leur  base;  les  fleurs 
sessiles-,  distantes,  disposées  en  un  long  épi  grêle,  terminal; 

^ corolle  petite,  d’un  rouge  .écaélate;  le/stigmate  triflde. 

Les  fruits  sont  courts,  ovales,  aigus,  à trois  côtes  savantes. 

Cette  plante  a été  découverte  au  Mexique.  On  la  cultive  au 
Jardin  du  Roi*  elle  est  vivace  , mais  elle' exige  la  serre  d’o- 
rangeric  dans  les  temps  froids.  • •*  • 

Gaura  de  i.a  ChIne  ; Gaura  chinensis , Lour. , Flor.  coehinc.  ^ 

1 , pag.  276.  Arbrisseau  originaire  de  la  Chû\e,  à tige  droite, 
grêle,  liispide,  haute  d’un  pied,  tétragone,  médiocrement 
rameuse;  les  rameaux  asceudalls  ; les  feuilles' opposées , ses- 
slles,  lancéolées,  dentées  en  soie;*les  fleuri* jaunes,  presque» 
terminales,  disposées'eu  épis  droits;  les  foUqles  du  calice  f 
aiguës,  réfléchies;  quatre  pétales  ovales , •courbés , puis  re-  * 
dressés;  les  filamens  courts;» les  anthères  droites-^  alongées;  j 
un  stigmate  sessile.  Le  fruit’est  rude,  ovale,  un  peu  arrondi; 
il  ne  renferme  qu’une  semence  assez  petite,  j*  ' | 

Gaura  a fleurs  écarlates  ; Gaura  coteinea  , Fursh  Flor.  1 
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, Jlwer.  j-2  » f a^.^»^!Ç.^CeU6  esp^’e  , rçcu<;illie  dans  la  Loiil- 
siïinaa,  «dst  f)nbcsjJ^jite*%t  ^'ycnse«<iiA-  loules  scs  parties.  Scs 

* ti^vs^|Qpt  <ierhae^ r's^ÎEi^flU;s,ir*#*ircs-taucé6lées , Icj^ère- 
f ment  d(^IciiWcs^  rfes*  fleurs  4is^)«*>vcs  en"  iin  épi  toiiRii  ; la 

’ ^ 'comllt  4“st’S  ptn  j)i’és  ll'e«ia  loâf^cut  du  eatice,  d'pn  puugc 
«•ééâtjatc  i le  j^Ugaiÿle  jiresiiÛi*\ntieF.  ('Vdin.} 

•î  i^.)  Dans,  une  p.'U’tie  du-  déparlemcnt  du 

•^ôjuc,  et  p«irticu4icreuicnt  dans  Içs  ffiontagiics  du  ci-devant 
, 'un  donhe  le  nom  dc-gaure  an  granité  tendre  et 
‘ ^^âgréj^j^  i|Vi>peut,  se  laisser'  attaquer  pur  h?  pic;  ce  sont 
' ççs'^(i;jr4i  fuVinoiit^  ki  et  ailleurs,  les  gr.ivieis  un  sables 
^ Çj^ifîtfqiies  'qui  •ceéa.iivTent  la  roche  sofqTe  et  qui  se  ehan- 
, ■ paf  la'culfnrc  en  terre  végétale.  On  s’qti  sert  aussi  pour 
■Itl  cpmpolitioiralucinurtier  comiiiun.  (^5«vsp.  ) 

, d^Vl/ïFR&AU  (Ornilh.  ) , un  des  noms  vulgaires  du  geai, 
côri\i  gl/inJarius , l.inn.  (Ch.  D.]T 
I '^CAVAI^K.  ^lehthj'ol.)  Sut  la  côtesdeNiec,  1’  on  donne 
ce  uppi  auk.  )e.unes‘individiis  du  picard,  tparus  smarû,  Lina. 
jFj^ez  P1C4RE1..  (H.,€.)'  » 

'GAV^.  ^,Ornitli.l  C»  nom  latin  est , dans  Brisson  , la  dé- 
/iQininarfluii  générique  des  mouettes  ou  mauves,  larus,  Linn. 

• '(^Ch.D.), 

. _^jAVlALr  ( Erpélol.)  M. Cuvier  a donne  ce  nom,  qui  n'ap- 
^ partj^riuit  d'abord  qu’à  une  espèce  de  saurien,  à une  divi- 
’ <br  grand  gcuirc  Chocodilc  des  auteurs,  qui  se  .trouve 

, ^ÿus4  partagé  en  trois  sectiops,- les  Caïmans,  lés  Crocodiles 

* pÿ^rpreinent  dits,  et  les  Gavials. 

* • ^eux-d',  qui  présentent  tous  les  caractères  communs  aux 
< saurfcns  ,de  la  famille  des  uroncctes  et  aux  crocodiles  eu 

général,  ont  des  particularités  de  conformation  propres  à les 
l'arre  reconiioMre  au  premier  coup  d'œil. 

Ainsi  )rur  mu$eau  esl  rétr_éci , cylindr'uiue,  exLrcmtment  alongé 
jcl  un  pea  renflé  au  bout;  la  longueur  -du  crâne  fait  à peine  le 
cinquième  de  la  Ifingueur  Male  de  la  télé.  Leurs  d,nts,  presque 
égales.,  sont  au  nombre  de  tiingt-cirsq  à tinglsepl  de  chaque  côté 
en  bas,  et  de  t'itsgt-sept  à vingt-huit  en  haut;  les  deux  premières 
et  les  deux  .quatrièmes  de  la  mâchoire  infét  ieure  passent  dans  des 
échancrures  de  taxsupf'rieure  et  non  point  dans  des  trous.  Le 
crâne  p de  grande  trous  derrière  les  yeux  , et  les  pieds  de  der- 
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rière  sont  dentelés  À palmés ,*Comi^e  ceuif  d^  (foçdsiles'pfoÿte-^’"  ‘ 
ment  dits.  .<  ^ t ^ U 

On  n’a  ejpcore  observé  des  gavials  quç  dans  les  con^i^ÿ'lu.  > 
plus  chaudes 'de  l'ancieh  Gontinenl.,  Le  premier,  qw‘  « ' 

ait  parié'de  ces  uiiiniaux  est  Iç  péliilre  angluis  bxlsvards ,^uâ^ 
en  décrivit , en  1766,  dans  le  tom.  4g  des  Pliilosopli.  i 

un  individu  sort.nnt  de  l’œuf,  et  qu’il  annonça  cuniK^OUl^t 
de  la  côte  d’Afrique.  Gronou  , en  1763,  en  a déeCit  un'au^i,:; 
qui  faisoit partie  de  son  cabinet,  et  Merck  aqyarlé'^d  ' I 

sième,  en  1785  {Hess'ische  BejtrSge ^II , p. Mdfs^u^^. 

ces  individus  étoient  petits,  et  leurs  de'scriptidÙ^!^^ 
meut  trop  courtes,  auroient  été  peu  utiles ,' sans 
complète  qu’exacte,<d’un  individu  long  de*douze,JiiM5! 
publiée  M.  le  comte  de  Lacépède  ,*  avec  lès;Qi|;| 
ligure.  C’est  lui  qui,  le  premier,  a donné  à 
indien  de  GaviaL  * ' ' * 

Ce  sous-genre  ne  renferme  encore  que  deux'esj^^^ 

Le  cnANi>  Gavial  t^Crocodilus  longirostris , Sî 
certa  gangetica,  Gmelin.  Tête- très -large  "en  arâ 
supérieure  du  crâne  formant ,'  derrière  les  orbile 
tangle  plus  large  que  long  d’un  tiers-;  orbites  aussi-] 
que  longues  et  très-écartées 'rune-de  l’autre  trous  ( 
plus  grands  que  dans  aucune  autre  espèce,  et  pclii  ' 
vers  leur  fond;  vingt -cinq  dents*  de  chaqùe*côt 
vingt-hüit'en  haut  : en  tout  cent  six  dents.  «-Longue 
à celle  du  corps  ::  1 : 7^  ; deux*petits  écussons  set 
derrière  le  crâne , suivis  de  quatre  rangées  transversji 
se  continuent  avec  celles  du 'dos.  • ' î; 

Le  grand  gavial  "habite  le  Gange,  et  probableiftàÉ^  T 
fleuves  voisins,  comme  le  Buram-Fouter.  Il  ne  se  nou'ixit  qué* 
de  poissons,  et  quoiqu’il  parvienne  à une  taille  giganteiteu^, 
il  n’est  point  dangereux  pour  les  hommes. 

M.  de  Lacépède  a observé,  dans  là  collection  du  Musé^na- 
d’histoire  naturelle  de  Paris,  une, portion  de  la  niâcboirc 
d’un  gavial  des  Grandes -Indes  qui  devoit  avoir  trente  pieds 
dix  pouces  de  longueur , et  qui  présentait  par  conséquent 
des  dimensions  peu  communes.  ' "•  1',  . 

Le  même** naturaliste  croit  que  c’est  à^cctte  espèce  qu’il 
faut  rapporter  les  crocodiles  vus  sur  les  bords  dù  Gange , par 
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Tav€riKerf  dep^ui^  '^jjtiçonr  jusgu'au^^ojjrg  d’Acérat.  Mais 

Çje  gra^’d  il'ciive  d’ASi^  esr  aussi  Iial>ité  pur  une  quantité  pro- 

^jligîeuse  de  crdrodiJcs  vulgaires,  .càtunie  le  dit-M.  Cuvier, 

4ait  ’-que  n’ignordienV^iù  les  aueiens'fEÎlitn,,!/!'.  XJl^  c.'4i  ), 

. et  que  virtit  de  heritier  M.  de  Fiehtel ,,  liabile  nuturuliste, 

attaché  au  cabinet  «/o  l'euipereur  d’Autriche.  ' 

pStit  G.\yi^i- £îrücoJilu«  tenuirostrh  ÿ Cn\.  Crâne  plus 

lungret  lonuis  large,  à proportion  du  museau,  que  dans 

^vl'ésjjJce'  précéd'ente  ; talîle  supérieure  du  crâne  /orntaut  jin 

can-é  derrière  fés  orbites,  qui  sout  plus  longues  que  larges, 

et  peu. , écartées  ; ^troMS  du  crâne  rétrécis  dans  leur  fond  j lon- 

• gneur  du  bec  étant  :i  celle  du  corps  i : 7 ; nuque  arthée 

I derrière  le  crâne  de  deux  paires  d’écussons  uvales,  easurte 

•d^qiïatre .rangées  transs'crsalçs  d’écajlles  carénées  ^ dîx-huit 

bandes  dorsal cs«  ’ - - 

••  . - . . ■ 

On  ne' sait  encoTe  a quelle  taille  peutpai-venir  ce  gavial, 
ni  qbel  pays  il  habite,  quoiqu'on  Insoupçonné  d’Afrique. 

. . , Ces  deux  reptiles  ont  été  fort  bien  figuré?  ^ar  Faujas  de 
ISàint-Fdhd,  danssoaHistoiredeJlaMontague  dcbaint-I’ierreç 
jfG  et  48.  . ‘ 

^ f On  vient  de  décrire  aussi  tout  récemment,  dans  la  sixième 
liyit'sun  des  Aiinalcs  générales  des  sciences*  physiques , pu- 
bliçcsià  Bruxelles,  deux  espèces  de  sauriens  qui  semblent 
' .^établir  le  passage  du  sous-genre  des  gavials  à celui  des  cro- 
codiles 'proprement  dits.  {H.  C.)  . ' - , 

1u.\VlAI....,(  7-'oss.^  On  trouve  à l'élat.fosjile  des  débris  de  • 
' cette  espèce  dé  crocodUc.  Voye^  Hii'^'ri.Es  Vossiçbs.  (Di  F.)  ■ 

, 'GAVIAL.  (^cliîtijoL)  Nom  sj)ccifique'd’nn  poisson  Üu  genre 
î.épisost'éc^  c est  le  ItpîsosUus  gavial  de  Lacépède,  et  Fmox 
oiseus  de  Linnæus.  11  a été  Sguré  par  Bloch,'  pl.  890,  et  par 
« Catesbi , Carol.ft.  a,  pl.5ô..  Voyez  LérisosTéB  etÉsocE.  (H.C.) 

^GAVIAN'*(OrniRi.),  nom  donné,  dans  Belon;  à la  nibucUe 
'1.  t^i(^lj^le  ou  Jiutgeghef,  larus  Iridactylus , Linn;  (Ch/ D.) 

, *'^^'^GAVI.\ON'(  Ornith.  nom  que,  suivant  Maregrave  {HJst. 
reruni  haturfil.  Brasil.^,  P^g-'  2 1 i ) , les  Portugais  du  Brésil 
c^>nnent  au  camcam,  (.Ch.  D.) 

C(AV1-(^AV1  (Ornilk.y,  dénomination  par  laquelle,  sui- 
vant Cetti , pag.  -a55  , on  désigne  , 'en  Sardaigne ,' le  vanneau 
copui^uH  , .Iringa  vanellus,  Liiw.  (Ch.  D.) 
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^GAVIi'IA.  Oi»  d?y^n^j  en  .^aUe  > par*cè  note  et 

par  Celui  de-  galrtrf , la  ^tite  mouette  cendrée , lafus^  ^^ÉST 
rarius,  Linii.  (^Ch.  D.)'^  , ,;[^fc 


GAViON  ( Ornitk.  ) nom  portugais  du  caNcara< 

GaViaox.  (Ch.  D,)<  ^ w •**'**  V* 

GAVIOTA.  (Ocnifh.)  Ce  nonî!f  <|ui  est  écrit  ^(^ota'^ana 
Marcgrave,  pag.  2o5,  s’applique  au  guaca  guacu  diî  même  * 
auteur,  lequel  correspond  à la  mouette  d'hiver,  larus  ^btrx^ 
nas,  Linn.  (Ch.  D.)  ^ j \ t* 

GA  VOUÉ.  {Omith.)  Cet  oiseau  , qui  se'noième,'en  lao^  ^ 
gage  provençal,  chic  • £avoUe , est  l’e^beri^*proyinci^lis  de^v 
Limiæus  et  de  Latham.  (Ch.  D.)  ‘ A 

GAWRON  {Ornith.),  nom  polônois  du. freux,  corvutjiv-,  , 
,^gilegus.  {CH.D.)  ' , % , 

GAVÀC,  Cuajaeum.  (^ot.)  Genre  (^  plante*  dieo|ÿlédqjjCT, 
à Heurs  complètes  « polypétalées , régulières , de  la  famille  des 
rulaccéi , én  hitU^Hifie  monogynie‘.^e  Linnæus,  oflîant^ur. 
caractère  essdh^Mÿ.Un  calice  àçinq  divisions  inégales  et  çr<^  ^ 
fondes^ cioti^>dtai|ft;6nguiculés,  itisérps  sur  le  ré^ccptàcle  ; dû' 
étamines; nin'ovairé  supérieur , un  peu  péÿcellé,  sü'rnfonfêl 
d'un  style  simple  e't  dl«n  stigmate  aigu.'  Lc^fniit^est  un 
suie- anguleusêj^jdel  deux  ’ à cinq  loges,  comprimée  a ac: 
ai;glcs;  ui'e  seméiMte  mseuse  dans  chaque  loge.  < V 

‘Ce^enre  c%mpr^lid'des  'arbres  exoGques,  à feuilfes  op^-* 
sées,  ailées,  taus^^paire  ; les  fleurs  sont  fascicumes  yers 
♦Textrémité  des  {'ameaüx  ; les  pëdicelles' unîîlqres,'^  iL  leur  • 
Succède  dés  capsules  courtes,  anguleuses.  Cc^  arbres  dnt-uti 
bffiis  très*- dur;,  il  est' 'employé , à cause 'de  cette  qualité,'  a 
construire ,'dat^  les  dès,  des  roues  et*3esdéuts  dt  ifiouiin  à 
sucre,  à fabriquer  des  manches  d’outils, ..des  boules  et.ajptrcs 
ustensiles.  Il  est'sgrtout  tres-reeh vché  poué  feire  les  poulil^s 
dont  on  se  sert  sur  les < vaisseaux;  Comme  » à h'iison  de  sa 
dureté,  il  est  susceptible  de  recevoir  un  beap  poli j*le?  Pijp- 
nuisiers,  les  tdnrneurs,  les  ébeiiistes.en  font  de  très'^^eaux'^ 

l,a  découverte  du  gayac  est  presquç^aussi  ancienne  que 
celle  de- l'Amérique.  Au  rapport  de  l’Ecluse,  un  natucejj«!e 
Sdint - Domiqgue , qui  exerçoit  la.înédccine  dans  céttè  île, 
révéla  à un  Espagnol  attaqué  du  mal  vénérien ,, les  pVo- 
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pné^  J^oU  de  ^ya'c,^<^orrt  (a  réputation  pjftsa  ra]\idenient 
du  nouvert^dSnsrancî^X  ^continent,  l/^iuke  en  a donné  une 

Swez  bonne  figure , avec  la 'description  extraite  de  Monardes; 
iais  la'  corinoîsS^pcd^xn'cte  de'  ses  fleurs  est  due  au  P.  Plu- 
?orm^du  gayac*nn  genre  particulier.-  te  bois 
ptiMC  pour  un  asséfe  bon  sudorifiufft  ;'ort  luf  a’ d'abord  “a'îtri-  . 

, bul  ^clcfués  îiicces  pour  guérîV  la  maladie  vénérienne'; 
îmais^a  coti^ance  dans  seÿ' vertus  a peu  à peu  disparu. 'il  - ' 

^St  rdéuip  r|cVnnu'nu;ourd'hui,^quc , s’il  ^)cut  être  utile  dans  t 
^ Ifcs  traitffrtienSv  ce  nVsfqu’à  la  suite  de  l’emploi  du  mer-  ' 
îfttice  ;^qu’il  agit  alort  uriiqiieraent  comme  ^dorifique,  q'uand  * 
ii'traitèifie'nt  juiercuriel  a été  poussé  un  peli  trop  loin^,  et  què  i 
l'on  peut  aussi  sûrem’bn?  obtenir  les  ménïirv'enets  par  uné  • 
déeoction  de  r^^hsse" 'Ce  même  bois,  et  surtout  résincj  * 
/HilVlé  çncore’ employés  dans  les  rhumatismes  schroniques,^*^ 
la  Sciatique,  les  anciens  catarrhes';  on  y 'a  eu  recodrs  qitel^  \ 
qd^iWs  coiitrér  les  dartres  et  autres  afl'ections  cutanées»' re-  ’i 
belles,  ^y-hid^e^  essentielle  que  fourîîil  le  gayac  est  apjflîquéê 
quelquefois,  avec  succès  sur  les  déhts  cariées.  Il  pargft  que 

si  J 1 . . ..  ■ .îi».  ^ 

les  dpux,  ^espèces  que  je  vais  Dure  cbnnoître^,.  soiit  douées 
l’une  et  l’autre  des  mêmes  propriétés.  *.  ^ 

, Gayac  dPFiciiiAL  : Cuajaêum  ojficinali',  Linn.  ; 'Laml?, , 711.  . ' 

çien.,  tab.  543;'  Ptiiken.,'  ta^.  35  , fig.  4-'  Glus.,  £xot.,  614, 
lio»n«'G^‘t  arbre  s^élèVe  à une  grande  hauteur,  mais  il  c l'oit 
**  très-Jeoliepœnf.  Sonljois  est  dur,  compact,  résineux,  d’un 
. ^ brtl^  jàunàtre'',  d’une  sTavèur  amère^bu  aromatique;  ses  ra- 
^ meaux  glabres,  cointtie  articulés î.sevl’eujllesopposéts,  ailées  , 
••  .Winî' impair^  immp'oséc?  de*'quütre'qu  'Sx  folibTês  seSsiles', 
tyertes ,•* glabres,  ^valcs- entières,  obtuses,  un  peu  épaisti*s , 
oç^psées,  loligiiés  d’un  pouctf  et  demi,'  lai^e?  d’  un  pouce* 
tes  fleurs  sont  bleues,  pédoncpléés , presqbe^n  ombelles  au  - 
* '•<Snun^  des  rameaux;  les'^édontules  simples,  un  peu^vélus,'  * 
-V  qinsi  quç  Tés  .calicds;  les  étamines' au  ^nqmbre»  de  dit;  les  • • 

^ fTlamens  élargis  vers  Icisr  Inue'.  Ée  fruit.  cA  une  capsrrte 
' cha/uut^  presque  en  eôfur,  a deux  aiigles"^n  peu  co^ri-  ^ 

més^sur  les  côtés  ,^t?ong'bée  à son  soniip^t  avec  une 'petite 
I ^ jointe'  courbe  d’uft  jaune  fbu^eàtre  une  semence  Suy^, 

*'dW5  grosseur  d’unê  olive; l'autre  avortée/ainsi  qtl^une  des 

aeui^loges.  * * ^ 

' ■*  • - • 
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Cet  arire  croît  a Saîiit-Douiiîigy^j  à A JCkmaiquêp*ielj.  jiT^ 
y est  devenu  rare\  paipc  qu’oti  l'ioqu^  partqVft^iifts  niesure, 
et  sans  penser  que  là  lenteur- de  sa ■c/X)îa^uce  devoit  I en  i^^ 
disparoîlre  nft  jour.  On  pcut*jifgcr.,‘d^rc41,cda  , quels  <Tô^ 


ligne  de  hauteur  et  un  huitième  de»  ligne  gito^c»»  par 
* an.  11  n’y  a d'aill^rS.auc'iin  autre  m^-en  de  le  multïplie/^ 

, '■  ■que  le  semis  de  'ses  graines,  tirées  de  iJbn  pays  natal , ,ct, se-  / 
mées  chacune  dans  un  pot  sur  couche  ^t  soies^  châssis 

• irriwx  *(l8ns  yje  hache  à hohrfe  tanjfëe.-  Arrivé  a 

années  ■d’Sge  ,•  le! ^av5c  ' ne  demande  d’autres  soins  qüe  ïe  de 
t^ir  éortitaniînent  à'ia  teninî*ratur^^a  plu^élevée-,  ^dé/'Iui 
^^donnei*.' des  ^irrosemens  légers  en  hiver  et  pfts^abq/idaTtS  en,  , 
^tër  êt-sîTc  renoifv^îîcr  ^ terre  tous  les  ans  ou  tous  Igs  <Jc5\ 

' , ansA  la'*serpette  doit  rarement  le  loiiphèit  , . 

/GAyArf  ./CVeqiïxes  dé  x,Rn^§<^b  ■ QucL^cum  sancturriy  Laitsil^  ^ 

Coinmei, , tàb.^^,;.  Plukén,^  tab. 

gak-cAjenfr  le’^Boi^.AtNT:- Arbre  des  mêmes,  contrées  queTè 
’.précédentf  mais  Riôins  élevé.  Soq  bois  est  ‘de  couleur  de 

• buis  .^^galéôient-  dur  et  pesanf  ; son  éco’^rce ..épaisse noirâtre 
erf  dehors^  parsemée  dé  taches,^ghfee|,  pâle,  en  dedans^  les 
rameaux  îm  peu  noueux  ; les  feuilles  opposées,  aijlées  sân»^ 
impaire,  composéeh^de  quatre  nu  ciiif^  péires^cl^' folioles  . 
ÿA’alcs«.ohlongüfeS  j éinqussécs,  i^oj^nées  leur  sdirimVf^  ^ . 
vertes,  glabres  d leurss  deux  Ifaces, 'longues  de  neilï^  a^^tfix  . 
ligne/,  largés. de  tr{»is  o^j-quatFeJl  Ses  /ïéurs’  s8p.t  bleuâtres.^,  w 
pjÜâonBidée»,  disposées  au  sommet  des  rain^ux  en  filscicûUfe" 
«Vnb^lliformes'peu  garnis  sites  pétales  oblou|Ç ^tus ,ior^ui- 

' cul^j  presqu?  dentiôul^s  à leurs  bords;  1 ovaire 
^Jn  pcv 'pAUcefié',  quatre  angles' tranCTiaiis;  ldstyle'-3:du^'^ 
Le  rfi^t  esl-tétragonf,  cobnne  éelui  du.  fusain , à quatre  • 

* l^ea^contynant  chacunéune  semence  ôVare.^ro.uge , osse^e.  ^ ' 

Cct|g  plante  c^t  dauà  l’ile  de  Saitifljomingt/e , au  Jly iqWp 

à-forto-Riccoy/l^  ' ' 

, ckc  erfcôrXdeirf  esp'ècc?  de  ga^alf,  iiRaîs  bien  inofts^  ^ 

.^^Bues.^’une.es'tde  gq^tacum*t-ertical«,,>OrJeg. , BecddT^'^^ ^ 
^Scs  féuàUcs  sint  composées  de  ânq’paires  de  folitSes  oÇàlÆ 
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sont  bleues; 

w % 

fruifs  tiirbinés  , 
Ic^.loges  par  un 


pbtiiip^j^cijJ^'f^lelfcroî&à,  la  ^ouvclle- Espagne.  L’autre 
• eapece”  est  4e  gua^vm  d^iui^  j*  observé  par  Forster  dans 
4^iq,<rc. Ton^talyi feu^les  conjuguées,  obiongiies, 
p^lé^  Qfliit  au"gua;'fleum  qfrùm  de  Linnvus,  il  a été  i 


m 


lancéo- 
rcconnii 

cetté,  plante*app^teiioit  aux  légumineuses  , et  qu’elle 
voit 'être  rappi^rtée  au  genre  Scliotti».  VpyerScoTi,E.  (Poia.) 

DES  /ILLEMANDS.  (Bot*}  C’est  le  frêne  élevé. 


*(L-D. 

*G^VŸAP1N  (Bol.),  nom  vulgaire  du  genêt  angl^^j^  (fc.  D.) 
tGAYLÙSSAGJA.  -(Bot. ) Genre  de  plantes  dicotylédones,, 
'à  ijeurs  comj>lètes,  monopétalées,  régulières,  dé  Ja  f^n^e 
a des  de  la  décandrirmonogynif'de  Unnuuis,  rappro* 

C|jé,du^ii^udia,  et  dont  le  caractère, essentiel  consiste  (j^qs, 
un, ‘caiico adhérent  à l’ovale son  limbe  a cinq  découpures  : 


une  corolle  tub'uléo y, ventrue  à sa  base;  le  limbe  à cinq  di^- 
sib4s  égales  : dfic’étamines  noç  saillantes , iniérées  sur  Je  lindie 
* du  calice  ; les  anthères  d,roites , à deux  loges , s’ouvratit  eu 
»,  dcdam^lon^tudinalement,  prolongées  en  deux  tubes  égaux, 
■J|ercécs^  d’un. pore  à leur  sommet;  un  ovaire^  inférieur , à 
1àA>lo||es  mono.spermes;tun  style;  un  stigmate  en.têtc'.Com- 
' prlniée.  if.e  fruit  est  un  drupe  presque  globuleux,  entqu^ 
^ nar  le  calide,'»à  dix  loges  ;,^ne  semence  dans  chaque  loge! 
iy-.Ce  gepre  a>été  coiirsacré  à M.  Jjay - Lussac , chiipistç  tr^ 
dis'ti^^gué  de  . l'Académie^des  sciences  de  Paris.  Il  sc  rappro- 
ché beaiiciAip  di^  thiAaïrdt'a,  dpntûl  différé- essénfiellcment 
^^ar^le  ,n^brç  dopble  des 'loges  dç  s^  fruits’,  et  pbt  u/ie 
’^ulé-sefnejce.dana,  chaque 4og^  Il  ne  renferore  qile  la  seule 
^ cspèdfe  suivante,  découverte  par  MM^Humboldt  et  Boiipladd 
da^  l^Vujfrique  méridionale  , proche  Sanla~Fe  de  Bogota. 

hç  .aVisf  Kunth  , in  Hqmb.  et  Bonp., 
'A’pV.  *pj  tabi  2S7'?  Thi^audia  glqjiduLsa,  Humb.^ 

' »HeI.  f^t.,^.  602.  tl^brûseaU  chargé  dç  rampaux  nombreux , 
bruns,  glaores  ,^lindriques  , hispides  dans  leur.jeunexse  i gar- 
, nis de  feuilles  éparses , médiocrement  pétiolécs,  rapprochées, 
oblbnguésfj  elliptique^,  arrondies  à leurs  deux  extrémités,  en- 
^tières ,-  cpA/ices ^ pubey;entes  à leurs  deux  faces , parsemées 
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en-descobs.^^  ttôs«-,]MitftV$  glandiè^'affl^né^ 
bruaej*et  comprimée',  l»rf]^es  diK.ïifc  ^ tatlt  f 
ti;pis*  ou  quatréik  Les  fleurs 

meaux  en  grappes"  jyesy^  fb^chlé^ ^^împjf s 
longues  d'un  pouce  i Igs  ^ 

pileux;  une  3pra,<îlée.q  te  base  j^^||^héqT^g^^dic^^;  «teu^* 
- aqlres  un  peu  aurdé«suÉVoppo»éefe,^pir]^lQfn^efi. 

Le  calice  est''cÜ!trgé''dg  poils'ghindiileu^l^ses 
ovales,  égales,  presque  acuiùii^i^>te  c0^1teMb''inoflHjrt^ 
tre  fois  plus^  longue  «que'  le  eaR^i^iÿ  it’iin  i 
■'  pubescenle  en ^ dehors  ; .les  di^iJtqp#Me'^^'linjCe  qvgles} 
aiguës , le«îéUftiirens  >t^§e«^'cilife,^*’  pube(pébtf‘à4^'Û^%^ 

^ Le  fruit  drQ^a,.pnesq^  g|qlnile\Â ,' u^Mu^ 

P di.\  stries  aiigul'eus'^s,'''à  péine  dè'la  gyoÿS|wiHfat»4H|^^^ 
dix  Jogcs  »iojn.gSPernw^  ; les ‘jgmeheqg  jen^^i^iK^^  |>e 


mcn-i 


■>rùnes.  (Poi»,)'  ' 

Oroitÿ.'f  ^ 

ai^i,  'en  vieu^  ^^Çdfs^'ÿ'e  Ç» ^dfc.  (<ky" 
GATg?^cg(l.(1ï^Ô%,|^  Polis^rf! 

' Q/Æ.  jjiiin'.  )iPtrîs]^qiiliSn  'et  Peau^i 

dift"  espèc^  mi*drilléÿi'  «vi-patteii  J^s  4*orp»  j'nioç^^ 
,s«  trouent .'JM^rellev^^  s|ir  ,4a>merr^yg^b  iiéi 
;é»*»qqÜy  ,q»îst<hi<jwW'lb^^ 

V »« 

1» 


p^àm(i^en»ieur^f^nce(par^ 

«^ai^uablesi  eu  laissant  teii^i[oMl^ 

I .compléter  l’hisfoîres',  jt  'se^| 
lâiiBflfbeut  ici.,da^  le'  èvnûbjg.  dfilà«mill^ 

' £ai  oxicène  eu  J^ta,  -Ljé  It^l«|ge  ■ é&  ■ 

•de  0,78  ,d'ti7.otq'ef  «ygné  -dose 

nique  ut  d'hyîJrogépe,,  aomÿVe  ^ÿi^'atnic^faél’j^^^ 
'“respirons,  qui ^.i^Rreitoppe  lft*tenr^d^»hê^|WWfr^ 

’liiMies  et  demie  tf épaisseur  en^r.Qoj 
sa  partie  la  plus  élevée,  ep 4bnt  le  poid^-^-"^\| 
mer,  fait  éq,uiX}>rè^4  t'reiqe^dqux  pS|%  ^e$]ji «fâù 
pdinpes  i spirantes  à^vingt-huil^jjltfeces ISq  liiei'âtéé 'd4nîf  le 
baromètre  ■:  cet  air,  qui  est  eoinpresaible  et  dilatable,  qui 
peut  seul  entretenir  la  vie  , la  végétatioit  et  la  cqnbuation  ; 
et  dont  nous  consommons  chacun  environ  trente  pieds "ciibes 
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’ r, 


py  Ji^-ute  (Marie"  de  Saint-Ursiu  ) , a reçu 
^ d affnosphère.  (Voyez  Afr  et  Atmosphère.  ) 


fîr  nom  d*air  ou 


I'  <V- 


> 


> • • 


^J^^Az  ACTBE  dARBONivuE.  Gc  gaz , qiiî  cst  composé  de  27,7 
üJiuHês  de  carbone  et  de  yi,3  d’oxigéne,  est  un  des  plus 
lourds  de  tons  les  fluides  élastiques;  il  peut  se  rej-ser  d’un 
vase  dans  un  autre  à la  maniéré  d’un  liquide;  il  éteint  la 
lumière  et  la  vie,  en  «‘opposant  à la  combustion  et  en  pro- 
duisant l’asphyxie.  Il  est  inodore,  et  les  réabtifs  qiii  font 
- connoifre  sa  présence,  lors  œém^.flu'il  est  en  très-petites 
proportions  , sont  Tenu  de  bhaux,  de  baryte  et  de  stron-  ' 
tianc,  et,  mieus^  encore,  une  dissolution  de  sous-acétate  de 
plomb. 

J^e  gaz  acide  carbonique  se  dégage  de  ^intérieur  de  la 
terre , et  s’amasse  dans  des  cavernes  naturelles  ou' creusées 
de  main  d homme,  dans  Jé^uelles  l’air  t^tériéiir  ne  peut 
pénétrer.  Çuand  il  rencontre  de  l’eau  , i(  sy  djssoiit , la  rend 
aigrelette  et.  lui  procure  quelquefois  latfaculté  de  luousser. 

L*s  lieux  les  plus  célèbres  où  ce  gaz  a été  reconnu,  et  où  il 
. prbdiiit  des.efTels  remarquables,  sont  ’ 

i.°  La  groUe  du.  chien,  sbr  le  bord  du  lac  Aguanovprés 
.^ppzzole,  dans  le  royaume  dé  Naples.  C’est  une  pelilq  exca^ 
vaffcn  de  quatre  pieds  de  large  sur  dix  de  longueur,  dont 
la  hauteur  est  inégale,  et  qui  a été  creuséé,  ainsi  que  le 
pense  M.  Breistak,  dans  l’intention' de^recbeécher  de  la 
pouzzolane,  mais  qu'on  a abandonnée  à cause  du  mauvais 
air»,qii’elle  renferme.  Cette  grotte  éloit  célèbre  Hans  l’anti- 
.qiiité;  Pline  en  -fait  ineutioii  ;■  et  l’on  rapporte  que  Tibère  v 
fit  enfermer  deux  esclaves,  qui  y pérlrènt.  Il  paroit  doue 
que  le  gaz  méphitique  étoit  alors  plus  abondant  qü’anjoirr*  • ' 
d hui,;piu.sqne  f(ans  létal  actuel  il  ne  forme  qu’une  couche^  ' 
peu  épaisse  sur  le  sot,  et  qu'il  faiit.^'  plonger  fp  tête  de-  ,. 

1 animal  qui  ^scrt  ;à  l’éxpérience,  pour  qci'il  soit  frappé^’î^  ' 
pbyxie,  ce  .qui  a-  lieu  eprès  quelques- minutes  : rntyS  dn  1^ 
rapjiellc  à la  tiè*en  lejel^t  dans  le  lac,  <y«.twut  siniiilenient 
ep  rexposairt  à l’air,  cxtérieiirj  'car  l'eau  (lu  lac  u'n  aubune 
vérfli  particîilh?re,  cil»  n^âgitùjue  par  sa-'frtfîchei/r.  Cbftimç 
on,^' .sert  ordinaiycinçtj^t  d’un.i<J)ien  pour,  faire  l’expérience 
devant  les  'ptraBgersj^.la  grotte  en  a pris  le  nom. 

Breislak  s’est  assuré  que  la  température  de  la  couche 
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méplhitique  est  plusélevÀ  que  celle  de>  <;^jjcb'è>i^ë;rieu^; 
car  le  thermouiètre  niarquoit  treize  à quin^è  de|;ijpÿ‘dans  l.air  ^ 
respirable , et  s’élevoit  a vingt -un  et  sdugl-deux  quan(i,o^ 
le  plongcoit  dans  la  couche  de  gaz.acjde  carboniquc.-^fin^ 
cette  couche  inférieure  devient  visible^  à l œil^uand  on  jf 
éteint  un  flambeau,  parce  que  la,  fumée  sc  mêle  au 
6 étend  avec  lui  et  semble  s' écoulé;^- lentement  au  dehors.» 
Il  existe  en  Italie  beaucoup  d'autres  grottè's^jur Tenreriuent 
également  du  gaz  acide  carbonique , et  particulièrement  aux 
environs  de  Bolsena  et  au  duché  de  G.astro,  dans  lés  étals 
romains;  mais  celle  de  Fouzzole  est  la  plus  qonnue.  , ■ 
2.®  La.grôlte  de  Pjà^nfont,  eu  Westphaliet  renferme  habi- 
tuellement au^i  du  gaz  acjde  carbonique)  mais  la  quantjté 
en  sfarie  suivant  l’état  jde  l’atmoipherc  et  la  direction  du 
vent:  ainsi.  l*bnj,a^cmarqu^  que,  dans  un  assez  beau  tempSj^ 
la  coutte.a  deux*l)u  trois  pieds  d’épaisseur,  qu'j^le  s'élève 
beaucoup  plus  dans  un  temps  chaud  et  calme , a 1 approche 
d^un  orage  et  par  un  vent  dest,  tandis  , qu  on  n en  trous;^ 
pas' le  plus  l^er  indieg  dans  les  temps  pluvien3C>  et  quançi.. 
le  yerit  souffle  de  î’ ouest.  (Voyez  Marcard  ,* Description  dé 
Pyrinont), 

Les  paiu  Iq..  poiiîe , à NeyraÇj  département  de  UAr- 
^cbe,'sont  trSfs  petites  qxcavalions  de  quelques  pieds  de  ^ 
pro.(ondeur«seulcm‘eiîf,  qui  éloient  connues  depuis  làji^ 
-temps'en  Vivarais,  mais  qui  u’ont  été  signaléps  aux  natura- 
liste qu'a  l’époque ‘OU  Faujas  publia  son  bel  ouy^agc  sqr,les 
volcans  éteints  , et  où  reconnut  la  propriété  délétère  dn^ 
gaz  qui  remplit  ces' trous,  en  y asphyxiant  une  pouîci.,J)eaa^f 
çonp*de  naturalistes  ont  visitées  depuis,  et  j(yui  mpi-mêmé^ 
^‘asphÿxié  des,  grenouilles.  11,  existe,  tout  auprès  des.^u^'^' 

> «ourcîî^ondanU^  qui  forme  une  mare,  d’où  il  s éley* 


> • 


V" 

■ 

■yé  - 
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'^e  infinité  de  bullqs  gazeuses  qui  viennent  crever  nsa  sué 
Ja*c«r'' éètte  eau  Vg  s<|jeter  dans  l’Ard^he,,  qui  çrqulc  au 
de  blcyrac;  elle.y  aggl^ufiae  tous  les  caillou vet  en  formc  uHC 
digue  n^urcllc,, fort  àjide , qii'on  èst^hligé'  de  brièer».^ 
temj^>,^ iufre.-  , ‘t  -',4^- ' t ’ • 

U scToit»^àîsé  d'augmentç^  1^'nombre^es  exçmplts- de^ipa* 
grottes  méphitiques,  car  11  en  cxiU^b«nàcqup»>d’aulres  ; 
maisons  remarqué,  sans  pouvoir  expliquer  l’ofigine  d«  ce 
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gaz  4’une  çianiére-  vUtisfalsante , qu'il  uo-  se  ren^ttmtre  que  . 
dans  les  terraini.  volcaniques , dans  lej  terraîas  calcaires 
c.oiidaires,  et  jamais  dansiez  terrains  primitifs. 'poiiri;ul/ 
objecter,  il  est  vrai;,. qu’il  existe  , plusieu^  "sources  d’èau 
chargées  de  .ce  même  gaz,  qui  .sortent  du -sein  de^  roches 
graoiticjue»:  mais  elles  peuvent,  malgré  éela,  provenir  ori- 
ginarirement  de  .l’iin  de  ces  deux  terraiqa,  où  elles  auroienl 
rencontré  le  gaz  acide  qu'elles  contiennent.  (Voy^z  Eaux 

GAZEUSES.  ) ’ 

;i*s  grottes  qui  renferment  cette  espèce  de  gaz  qq’on 
nçmnré  assez  Ordltiairement  moffetle  i..  étaient  connues  >des. 
aff^eqs'4ous  le  nom  de  méphilis  ,,et  A>n  prSsiime  méme'que 
les  antres  où  les  SybiUes  rendoient  leurs  oracles  ,v  renfeT-,  ‘ 
•vi^oient  quelques  gaz  dont  l'action  altéroit  les  traits  et  l’c5-  « • 
^pression  de  la  figure  de  ces  femmes  so^-  diaàot  inspiré^. . 
telle  étoit  surtout  celle  qui  prephétisoit  prés. de- la  ville^deW 
k -Ctîmcs  en'dampanie,  où  les  molfcttes  et  les  grottes  sont. si  s.»- 
communes.  , ' 

Le  gaz  acide  carbonique  se  trouve  souvent  dans  les 
mai  aéréezi  et  surtout  dans  les  houillères  : U manifeste^ 
pr^néç  en  éteignant,  les  lumières  et  eh  remdaqt  la  respira- 
Içon  des  bommes  excessivement' pénible;  heureux  q^and  41  , 

Jiei’met  de  fuir  les  dieux  qu’il  Infecte,  ef  qu'il  a'est vpoià^-.  . 
as^z  abondant  pour  produire^  l'alphyxiift  II  augmente  son- 
. siblemcnt  d’intensité  quand  le  temps  est 'chaud  et  orageux ^ 
et  quand  le.  vent  suit  une  certaine  direetîon.  - ' 4" 

On  se  débarrasse  de  cette  moifette qui  n’est 'pas  ^ 
qu’ou  redoute  le  plus  dans  les  travaux  souterrhius,  soit  pas' 
un  .courant  d’air  que  l’on  produit  par, deux  percemeus  inéga- 
lement  élevés , qui  ont  leur  orifice  an  jour  ; 'soit  pdr 
conduits  ou  tuyaux  qui  partent  du  fond  des  travauir' etVlui 
vont  nboiztir  sous  la  grille  d’un  fpyer  extéiâeur,,(ioBtoti,ii?rme 
bermétiqueihent  le  cendrier  et  la  porte,  afin  qü'illie'reçoîvd 
point  d’autre  airqnip  cdiii,  qui  lui  'est  apporuilba^caiiconi  . 
duits.-*  , ‘ ? ' 

Hy>B<roàNÉ  CAn^oNŸ:.  Cç  gaz-,  qui' est  composé,  d’après 
.*v-^jj^Berthollê^-de  spixanjc-qqArevparties  de  barbote  et  de 
vingltomy  ^jlfh^^ogAc;  ¥stÿjîfecifiquement  plus  pcsahi^tpiç. 
l’iiydirogçnê  ppî';  sot^odetirTsf  désagréable.,  et  il  n’est  point 
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propre  k la  respiration,  quoiqu’il  brûle  avec  une  flamme 
Blanébe  quand  il  est. pur.  et  avec  une  flamme  bleue  qùand 
il  ost  mélangé  avec  l’o>igenc. 

I.es  feux  naturels",  les  fontaines  inflanimablcs  et  les  ter- 
rains artîens , dont  les  voyageurs,  les  géographes  et  les  his- 
Jpriens  font  mention,  e”.  exagérant  s*>uvent  leur  importance 
et  leurs  effets,  sont  dus  a des dëgagcinens  continuels  de'cetfc 
combinaison  gateùse,  qui  s enflaniurent  accidentellement  et 
qu’oif  rallume  quand  elles  s éteignent. 

Les  salses  ou  volcans  d’air  dégagent  ce  gaz  continuellement 
aussi*;  mais,  soit  qu'il  contienne  trop  de  carboiie_,  d acide 
carbonique  ou  d’èau,  son  inflammation  est  plus  rare  que 
.dans  le  gisement  précédent. 

Enfin  . le  grisou  des  mineurs,  ou  ce  gaz  qui  se  produit 
spontanéiiieiit  dans  les  exploitations  de  houille,  et  qui  dé-"^ 
tonne  avec  fracas  lorsqu'il  est  eu  contact  avec  une.  lumière, 
est  encore  l’hydrogene  carboné  niélé  à une  petite  dose  d a-  - 
rqte  et  d’acide  carbonique. 

Bious  allons  examiner  rapidement  ces  trois  gisemens. 

Hj'drogène  carboné  des  feux  naturels  et  des  fontaines  ardentes. 
Les  feux  de  Pietra  mala,  sur  la  route  de  Bologne  à Flprence, 
et  de  Barigazzo , près  Idodène  , sont  les  plus,  connus  de  ceux  , 
qui  existent  en  Europe  : ils  ont  été  visités  et  décrits  par 
Spallanzani;  mais  M.  Ménard,  après  les  avoir  étudiés  à son 
tour 7 en  a donné  nouvellement  la  description  avec, l'uitep- 
lion  d’en  constater  l’état,  afin  qu'on  pût  le  comparer  un  jour 
et  s’assurer  s’ils  ont  conservé  leur  énergie  ou  s'ils  en  ont  ac- 
quis davantage. 

Il  résulte  des  observations  du  voyageur  françois  ( et  l’on 
peut  compter  sur  leur  extrême  exactitude), 

Qu'en  i8i3  et  1814  laliment  de  ces  feux  étoit  le  gaz  hy- 
drogène, carboné  pur; 

Qiril  passoit  à travers  le  sol,  sans^  qu’il  y eût  à sa  surface 
ni  fentes  ni  crevasses  ; 

^•’t^uc  l’énftnation  en  étoit  lente,  paisible  et  cpûtinûelle;  ‘ 

Que  le  gaz  prenoit  feu,  lorsqu’on ..l'allumoit,  «ans  pro-^ 
duire  de^détouation , mais  seulement  up  bruit, de  Jflamines 

légères;  V.  _ 

Que , parmi  ces  flammes,  les  unes 'étÿent  bleues  et  visibles  ' 
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seulementla  miit,  et  les  autres  b^Qches,  jaunâtres  ou  rou- 
geâtres, hautes  de  Six  pieds  Set  visibles  le  jour.,  comme  le 
sont  celles- du  buis  ou  de  la  paille ^ 

■ Que  ees  flammes  ne  prodiiisuient  point  de  fiimde,  mais 
qu’elles'  déposnicnt  à la  longue  sur  les  pierres  une  espèce 
•de  suie  noire  ; 

Que  "odeur  de  ces  feux  étpit  celle  de  l’hydrogène  jointe 
à quelque  èhôse  de  sntl'ucant  qui  n'âN^iit  rien  de  commun 
avec  Todepr  du  pétrole  i 

Que  leur  chaleur  se  faispit  sentir  d’assez  loin  , consommoit 
promptement  les  corps  combustibles,  calrînoîl  la  pierre  cdl- 
caire  à la  lougue’,  et  cuisftft  les  ferres  ergfleuses  à l<i  manière 
des  briques,  en  les  rougissant , et  s’opposoii  , par  ronséqiiciit , 
à toute  espèce  de  végétation  dans  un  certain  ra\un; 

Que  le  vent  ne  pousoit  les  éteindre,  ou  dn  uiuins  que 
la»  chaleur  du  sol  siiliisoit  poifé  les  enflammer  de  nouveau , 
et. presque  sans  intérruptiüii  ; 

Qu'eiitin  tout  seniblüit  prouver  quejh  source  du  gaz.  étoit 
silpèe'  à une  grande  profondeur,  et  qtfc  les  dilférens  feux, 
qtti  sont  au  nombre  <le  huit  n Balrigazzo  ^ quoique  assez 
éloignés  les  uns  des  autres,  ont  une  origine  commune  et 
coinuiuuiquent  les  uns  avec  les  autres. 

Ce  que  M.  Ménard  a observé  en  Italie  , peut  s'appliquer 
p*lus  ou  moins  exactement  à tons  les  fewc  bafurels  connus > 
car  ils  présentent  presque  tous  les  mêmes  phénomènes,  d’une 
. màtiiére  plus  où  moins  apparente,  suivant  le  de^é  d’abon- 
dance de  la  source  gazeuse  quî  les  alimente  .-Wn  petit  d’ail- 
'leurs  prendre  cc,ux-ci  pour  exemple icar  il  paroit  tjuHlssonâ 
* ddüés d'une  grande  énergie,  jyhistjue  Spallanzani  assuré  qu’^ui^ 
nommé  Micliel»  Angiolo  Tiirkii  coiistrui.sil , à Barigaz'zo,  un 
ftetit  fdur  a chaux  dans  la  plaine  des  feux,  d qu’il  étoit 
enïfbre  en  activité  ep  17^4-  Au  rester  on  â urt^sé  depuis, 
long-^lenips  tj[^s  feux'*analogues  qui  exiit^it  dtljis -la  pénin- 
^•ule'd’AbstSieron  en  PetSe,  à trois  niilles  de  la  mer, Caspienne^ 
p'uisqu’oii  y a"  établi  un  cHravanserail , IjaBité  par  des^prê- 
ffres  indiçiis,  adoValeurs  du*feji ,.  tTè^  Oo,-êrwp  qui , avtec.  fe 
seiif  secours  deS  flainyics  de  l'Iiy  flïi^ène%oclanl  ^u,sol,* 
cuisent  leurs  alimens  dans  dds  .vases  ada)^l4s  exartt\meut  sur.^ 
des  Trops  faits  e^rès,  et  çtlcineht  de  la*pieri%  calcaire, 
s V ■ * ‘ ' 
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en  l’cntàssant  dans  des  fosses  y où  elle  , se  trouve  parfait^r 
ment'  Cuite  au  bout  de  trois  jours.  A 1 égard  des  'fontainês 
ardentes,  elles  ne  so'nt  autre  chose  que  des  lieux  analogues 
jjux 'précédé ns,  mais  qui  sont  recouverts  d'éaii  stagpante'bu 
d’eau  vive,  à travers  laquelle  il  s’émane  du  gat;  hydrogène 
carboné,  qui  brûle  à sa  surface  sans  que  l’eau  y participe 
en  Tien  51  et  cçla  est  si  positif  et  si  certain,'  que  l’on  coiinôtt 
de  ces  fontaines  brûlantes  qui  sont  à sec  une  partie  de 
l’année,  et  d'où  le  gaz  s'échappe  et  briUe  toujours»  Telle  est 
eelle  des  environs  de  Grenoble,  qui  étoit  comptée  au  nonw 
bre  des  sept  merveilles  de  la  province. 

1, es  feux  naturels  et  les  fontaines  brûlantes  élôieot  connus 
des  anciensr Pline ‘en  cite  un  grand  nombre,  et  Pou  en  con- 
noit  aujourd’hui  dans  plusieurs  contrées  fort  éloignées  les 
unes  des  autres  : mais  il  est  très-probable  ,'  ainsi  que  le  pense 
M.  Ménard , qu’il  existe  beaucoup  de  ces  émanations  que  Ifi 
bazard  n’a  point  encoYe  allumées  et  qui'sont  par  conséqueftt 
iiivlsibles.pour  noifs.  On  croit  avoir  remarqué  que  la  roche 
d’où  le  gaz  hydrogène  carboné  s'échappe  ordinairement , est 
un  calcaire  schisteux  argilo- marneux,  qui  rpasse  par  nne 
addition  de  sabft  n>icacé  à unjc  espèce  de  Grau\vacke , qu’on 
appelle  macinno  dans  les  Apennins;' 

2. ^  Hydrogène  car, boné  da  sahrt  ou  rçlcarM  d*air.  Le  gise- 
ment de  'ce  gaz  dans  les  «aises  diffère  beaucoup  en-  apparence 

' de'celui  tfiii  donne  naissance  aux  feux  naturels  et  aux  f(^ 
tames-arffentes;  mais,  si  nous  en  croyons  M.  Ménard , à’'îiMi 
nou^^ÿèyous  tyjcore  la  dernière  et  la  meilleure  -«descrip- 
•flpn  des  salscs  du  Moilénois,  il  existeroit,  au  contraire U4 
‘^liis  o^^rande  analogie  entre  ceS  phénomènes ;où  l’air  inltSur 
‘iritible  joue^i  le  principal  rôle..  Dans  le’ premier ;ç#s  f il  sok  ^ 
di'rcctcménii  du  sol  ou  traverse  simplement  unfc  éau  pïu"s  V 
qii  moinVélaireijdans  Ictsccond  f c’est-à-<|irp  dans  ^es  salées  , ' 

ilfCSt  obirgé^lcÆauciyf  une  couche  argileitsc  , une;,  vasq  pl^ 
^i|Àiüins.»isqucuse,  qui  entrav'e  son  cours,  le  forffé qucru^ê^  ^ ^ 

.fois  à Vaccniniîlér  yce  qui  occasionne  Iqs  crises  et  les  espècè# 
^irifpljons  qiîi  sgjit'pjçSprcs  alfk*  s^lses  et  qui  so,flV.t«‘'^'J^ 
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, ^^»ré^(#ées  d’un  calme  pal-fait  et  menaçant.  II  est  probable 

*«UMi  que  c’«t  à la  clidicutté  que  le  gaa  éprouvé  à’parvénir 
^ aii^Our  qu  on  peut  attribuer  son  mélange  avec  l'eau  etracidt 
'•  carbonique  qui  cnlrayf  son  Inflammation.  En  effet,  elle  n’a 

• liej;  qile  dans  les  grandes  crises,  et  cet  Éjdrogène  éefuse 

• niême'de  s’embraser  par  le  contact  ’d’un  corps  allumé , ce  qui 
avoît  trompé  Dolnmieu  lorsqu’il,  examina  la  grande  sàlse  de 
MOcalaba  en  Sicile,  et  lui  avoit  fait  croire  qu’^ll^î^^  lïém- 

■ * que  du  gaz  acide  carjfonique.  Au  reste , si  l’on  e.xeoptc 

Ala*qiréseHce  du  sel  et  du  pétrole^  qui  parobsent  essenfieUè- 
% ment  attachés  aux  salses,  et  qui  ne  se  voient  pdint  .oFdiiïaK 
, BCtiicnf  dans  les  feux  naturels,  on  peut  dire  avec  M.  Memird 
tfti'on  pourroit  changer  une  sa/*c  en  fontaine  ardente,  si''"'bn 
^■la  débarrassoit  de  la  couthe  argileuse’ qui  la  couvre, .et  réci- 
. 'proqneriient  une  fontaine  brûlante  en.  salse,  si  l'on  rendoU 
son  eau  épaisse  et  pâteuse  par  une  addition  d’argile  ; car.  daâs 
:>lci  salses , l’hjdrogéne  carboné  est  touiours^accompagné  de 
cétfe  esp’èce  particulière  de  bitume  , et  l’argile- est  toujoun 
délày^e  dans  de  leau,  salée.  Dans  les  gramies  éruptions'de 
^ , ces  volcanyfd’air,  ainsi  qu'on  les  appelleassez improprement, 

• *îI  aort  quelquefois  du  bourbier  des  fragmc.ns  d'unvealcaîre 

► ^b,  veiné  de  blanc,  quelques  P2'rites.,no;i  altérées , 

« ».  ' ç Morceaux  de  fer  et  de  manganèse  ottidée.i-  ' 

. il  exbte  des  éabes  en*  Italie,  ch  Sidle,  .jen  Çrimé^e*,  en 

' Perse  , au  nord  de  Backa  , à Java , à rextrémîté  ' hord;^d^ 

• ‘'l’Amérique  méridionale, 'etc.  ( Voyez  ^ 

• Hydrogène  carlfoné  des  Ikines  oü  grbou."  L’hydrogéiie 

V ' ®“'’*’oné  qui  mfccte  les  minesJ,  est  presque  toujours  mélé 
' ’ ‘ à uiie  certaine  dose  d'aiote  ou  ^d’acide  carbonique  qui  te 

■ moins  combustible  que  celbiLdt’s  féux  iiA(^l^céflt 

’ ’’  A pooçe®  gaz  itèsent  dix -neuf  grains  et  dÇmi,  et 

m’est^particulièremeijt  (fens  Jes  <jouillè'res  qu'il  .sé  réucohtA. 

f ' d-o  grisou  sort  de  la  h ouille  evec  un  l^gcrbruisSeineMt 

seulement  qliand  jlle  est  en  place,  mjib  encorsrquafad  itte  ' ' 
^en  est  détachée  : il»sc  produit  qîieIquefob_.à 
tmllesj  avec  uift  tclf^é  abondance  ^qd’on.  pçnt  miajllép  dtj* 
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tuyaux  sur  les  pièces  ou  souffleurs  d’ou  il  soft  , et  le  cônàii'nf 
au  jour  dans  des  boyaux  de  cuir;  d’où  il  ^l^pe  en  prodrii^ 
sant  un  jet  sensible  qu’on  pùut  allÙmer.  soiil  parlicuiijFre-' 
ment  les  houilles  très-bitùttiineuses , grasses  el  fnvbjes,  qui  < 
laissent  transsuder  la  plus  grande  quantité  d’hydntgcne  • 
boné,  et  je  ferai  remarquer,  à ne  sujft,^ùe  ce  son#  preci-» 
sèment- là  les  qualités  qui  en  produisent  le  moins  à la_^distiU 
lation  et  qui  sont  les  moins  propres  à alhucnter thernfo-e 
lampes.  On  j observé  que  le  grisou  augmènteÆin^nsitéA 
rapproche  des  failles"  et  des  ehangemens  que  la^couch# 

éprouve;  dans- sa  puissance  • quelquefois*  même  il  devient  . 

visible  et  se  présente,  dit-on;  sou^  la’forÿie  d’espèces  de 
biillés  ou  ballons  enveloppés  de  légères  pellicules,  que  1 on 
compare  à des  toiles  nl'araignées , -et  qué  le*  mineurs  s em- 
presséut  d'écraser  entre  leurs  mains  avant  q'u’ils  ne  par^ 
viennent  sur  les  lumières,  où  ils  féroient  explosion. 

Toutes  les  fois  que  le  gîisou  s’accumule  drfïis  uiie  partie 
âcS  travaux  où  l’Air  est  sthgiAnf',  et  qu>il‘parviïhf  à former 
plus  du  treizième  de  la  masse ^ûl' deviéut  susceptible  de  s al- 
•Inmer  à rapproche  des  lumières,  c't  de  produire  des  expb- 
'stoiis  qui  brûleiitles  ouyriers  «t  qui  bdlilcversent  les  travaux. 
OùJcite  les  mines  d#’'Ne\reastle  et  dé  AVlütehaveu  eu  Angle- 
terre, (i^'celfes  des  environs  de  Mdus.  et  de  Liég^  en  Belgique, 
côwmç  etanî  trè^snîfcttes  augrts'ou.  ' " ' , . 

Ou  partictitïft  se  poéserver  di>  elTels  terribles  oe  c.e  gar. 
'inftainmable,en  établissabt  dansJeS  trav*.x  un  courant  d’ifi» 
qui  rase  et  qui  halaye'îa  surface  des  to«/«  oit' des  porli#^ 
dé  la  coi*ç)ie  <ju’on  Tittuque^etr-qùi  l’efifrirtne  dt.hors  avec 
hii*feii  Id  noyant  da'ns  sa  luasse.  >SIai*ee  lUoj’cn,  qui  est  bien 

«erfaiftemcBt-lLe  meilleur  dé  tous, ÿuisqu’ndétriiil  à çhifque 
Uiatqnt  la' catse  «fil.  danger  , n csUpraticiwIe  que  djns  une 
ttxpKitîiMon  déjà  fort -avaittée,  quix-st  pour.iffié  de  nlnsïturs^ 
dirtfçc^  àu  jour  ct'q^  se’ci^inuiiiquoirt  intèriéirrcincmt  ; car, 

* dans 'une  explotfatioit  nouvetle,  bn  ést  réduit  à^iriilér  le 

• m^s;y-é  quV  rti^Juié,  atrW^iJu il*ne 
„ inusse^point^aA^ct  ; ce  quiViremerit  u’esüpas  sansjJanger , 

aifi^  (jne^plusiéiiR  événeuieiis  Jfonl  •jirouvé.  On  awit  iina- 
•ginéfti  Aiigktèl-ie^c  r^^lacciilesSihnpes  par.n&e  espèce 
T de  meulw  <S^r,  qui  /rottôil  coiUPe-dé^  silexieLqui  produi- 

■J  ^ * 
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ioit  une  lueur  suffisante,  à la  rigueur,  pour  le  travail,  mais 
qui  n’étoit  point  parfaitement  exempte  d'allumer  le  gnz. 

La  lanterne  de  toile  métallique  de  M.  Davy  semble 
propre  à prévenir  tous  les  dangers  : elle  permet  de  porter 
de  la  lumière  au  milieu  même  de  l’iiydrogène  carboné» 
sans  crainte  d’explosion,  ce  qui  est  fondé  sur  la  propriété 
singulière  que  ce  célèbre  chimiste  a découverte,  savoir, 
que  les  explosions  du  gaz  iuQammable  des  mines  ne  peuvent 
franchir  les  diaphragmes  qui  sont  percés  de  trous  dont  le 
diamètre  n’est  qu’égal  à leur  profondeur.  Cette  heureuse 
découverte  est  lui  service  rendu  à l’humanité,  puisque  l’ex- 
périence prouve  déjà  que  non-seulement  cette  lampe  por- 
tative prévient  les  explosions  dans  les  mines  où  elles  étoient 
les  plus  fréquentes,  mais  qu’elle  consomme,  en  éclairant  l’ou- 
vrier, le  gaz  meurtrier  dont  il  est  entouré.  On  peut  consul- 
ter la  description  et  la  figure 'de  cet  appareil  ingénieux  dans 
le  tonte  1."  des  Annales  des  mines,  et  les  expériences  qui 
ont  été  faites  par  M.  Baillet  pour  s'assurer  de  ses  bons 
effets. 

Gaz  hydrogène  sulfuré  ou  gaz  hépatique.  L’odeur  infecte  de 
ce  gaz,  qui  se  manifeste  assez  dans  les  œufs  couvés,  le  fuit 
aisément  reconnoltre  partout  où  on  le  rencontre.  11  est  com- 
posé, d’après  M.  Thénard,  de  70,867  de  soufre  et  de  39,143 
d’hydrogène:  il  rougit  la  teinture  de  tournesol  à la  manière 
des  acides,  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre,  et  dépose  du 
soufre  sur  les  parois  du  vase  dans  lequel  on  fait  l’expé- 
rience ; mais  il  est  impropre  à la  respiration  et  à la  combus- 
tion. Sa  pesanteur  varie  à raison  de  la  quantité  du  soufre 
qu’il  contient,  ainsi  que  la  facilité  que  l’on  éprouve  à le 
dissoudre  dans  l’eau  froide;  car,  plus  il  est  soufré,  plus  il 
est  soluble  : aussi  le  trouve-t-on  dans  toutes  les  eaux  ther- 
males-sulfureuses , telles  que  celles  de  Barège.  Il  existe  aussi, 
à l’état  gazeux , dans  plusieurs  gisemens  particuliers , et  entre 
autres  dans  une  portion  de  la  grande  galerie  d’entrée  des 
salines  de  Bex  en  Suisse. 

Gaz  hydrogène  phosphoré,  La  propriété  particulière  de  ce 
gaz,  de  s’enflammer  au  simple  contact  de  l’air,  a fait  pré- 
sumer, avec  assez  de  raison,  que  les  feux  follets , les  ardens 
et  les  Jlamiards , qui  se  dégagent  des  marais  et  des  cime- 
18.  , J4 
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tiéres,  et  qui  foui  la  terreur  des  gens.de  la  campagne,  spnt 
des  émanations  de  gas  hydrogène  phosphoré.  qui  brûlent  et 
voltigent  en  l’air.  j. 

Telles  sont  les  combinaisons  gazeuses  qui  se  trouvent 
touics  formées  dans  la  nature , et  les  différens  rûles  qu’elles 
y jouent.  Les  gaz  qui  sont  combinés  dans  les  minéraux , et 
qui  ne  peuvent  en  être  séparés  que  par  l’analyse , sont  du 
ressort  de  la  ehimic.  (Baahd.) 

' GAZ  et  VAPEUKS.  (Chim.)  On  partage  les  fluides  élas- 
tit^es  ou  aériformes  en  deux  classes , les  gaz  et  les  vapeurs. 

Les  gaz  ne  se  liquéfient  pas,  lorsqu’ils  sont  soumis  à la 
pression  la  plus  forte  que  nous  pouvons  produire,,  ou  lors- 
qu’ils sont  exposés  à un«  température  de  20  degrés  au  moins 
au-dessous  de  zéro;  les  vapeurs,  au  contraire,  dans  les 
.mêmes  circonstances,  prennent  l’état  liquide  ou  solide. 

Nous  ferons  observer  que  c’est  improprement  que  le  mot 
gaz  a été  employé  comme  synonyme  de  fluide  aériforme  : 
ainsi,  au  lieu  de  vapeur  aqueuse,  on  a dit  quelquefois  à 
tort  gaz  aqueux. 

Nous  allons  examiner  les  propriétés  générales  les  plus  re- 
marquables des  gaz  et  des  vapeurs;  nous  exposerons  ensuite 
les  pcopriétés*  caractéristiques  de  chaque  espèce  de  gaz , et 
les  procédés  qu’on  emploie  pour  les  séparer , quand  ils  sont 
mêlés.  ’ • 

1.”  DIVISION. 

Des  gaz  et  des  vapeurs  considérés  sous  le  rapport  de 
leurs  propriétés  générales  les  plus  remarquables. 

'■  §•  »•"  ■ ■ 

Nature. 

/ Les  gaz  et  les  vapeurs  sont  simples  ou  composés. 

«Oxigène; 

Chlore; 

1 Azote  ; 

{ Hydrogène. 
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Gaz  composés 


Cyanogène  ; 
Ammoniaque  ; 

Acide  hydrôsulfuriq. 
Hydrogène  protophos* 
phuré; 

Hydrogène  perphos- 
phuré;  • 

Hydr.  protocarburé  ; 
Hydrog.  percarburé  ; 
Hydrog.  arseniqué  ; 
Acide  hydro- telluri- 
que. ‘ 


Vapeurs  simples 


Vapeurs  composées 
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Oxide  de  chlore; 

Protoxide  d’azote  ; • 

Deutdxide  d’azote; 

Acide  sulfureux  ; 

Oxide  de  carbone; 

Acide  carbonique  ; 

Acide  chloroxicarbo- 
nlque  ; 

Acide  hydrochloriq.  ; 

Acide  hydriodique  ; ' 

Acide  phtoroborique; 

Acide  phtorosiliciq.  ; 
iode; 

Soufre  ; 

Phosphore  ; 

Arsenic  ; 

Tellure  ; , 

Mercure  ; • 

Zinc;  , 

Potassium , etc. 

Eau; 

Acide  sulfurique  ; 

Acide  nitreux; 

Acide  arsenieux  ; 

Acide  cbloro-phosphorique 
Acide  hydrocyanique; 
Sulfure  de  carbone; 

Alcool  ; 

Éther  hydratique; 

Éther  chlprurique  ; 

Éther  hydrochlorique  ; 
Éther  nitreux; 

Éther  hydriodique  ; 
Essence  de  térébenthine  ; 
Indigo,  etc. 


1 Nout  ne  comprenons  pas'  ici  l'hydrogSnt'potaHié/  parce  que  l’exis- 
tence nous  en  parait  problématique.  - , 
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. . Élasticité. 

a)  ÉlaslicUé  des  gaz. 

Les  particules, des  gaz,  loin  d’être  soumises  à la  cohésion, 
sont  au  contraire  animées  d’une  force  répulsive  qui  tend  à 
les  écarter  incessamment  les  unes  des  autres , au  moins  dans 
les  limites  de  l'atmosphère  que  nous  pouvons  atteindre.  Si 
nous  concevons  une  colonne  ,,d’air  en  repos  dont  la  base 
s’appuie  sur  la  partie  solide  du  globe  , la  couche  la  plus  infé- 
rieure de  cette  colonne  ne  sera  immobile  que  parce  que  les 
couches  supérieures,  la  pressant  en^ertu  de  leur  poids,  s'op- 
poseront à son  extension.  Mais,  si  la  pression  diminue,  les 
particules  de  la  première  couche  s’écarteront  jusqu’à  ce  que  , 
rafifoiblissement  de  leur  élasticité  ait  compensé  la  diminution 
de  la  pression.  Boyle  et  Mariette,  ayant  recherché  le  rapport 
qui  exbte  entre  le  volume  de  l’air  et  la  pression  qu’il  sup- 
porte, ont  vu  que  les  volu^pes  d’une  masse  d’air,  pour  une 
même  température,  éloient  en  raison  inverse  de  la  pression,  et 
qu'en  conséquence  l’élasticité  à température  égale  croissoit  pro~ 
porlionnéllernent  à la  densité , et  que  l’une  de  ces  choses  pouvoit 
servir  de  mesure  à l’autre.  Cette  loi  est-  applicable  à tous  les 
gaz  ^ecs. 

b)  Élasticité  des  vapeurs. 

r ^ 

Ainsi  que  celles  des  gaz,  leurs  particules  sont  libres  de  toute 
cohésion^  et  ont  une  tendance  à s’écarter  les  unes  des  autres; 
mais  il  y a cette  différence  que,  si  l’on  prend  un  espace  sa- 
turé d’une  vapeur  quelconque  à une  température  déterminée , 
on  pourra  réduire  cet  espace  à la  moitié,  au  tiers,  au  quart, 
etc. , saas  augmenter  l’élasticité  de  la  vapeur.  On  observera 
seulement  qu’il  se  liquéfiera  ûnè  quantité  de  vapeur  propor- 
tionnelle à la  quantité  dont  l'espace  aura  été  diminué.  Il 
est  évident,  d'après  ce  qui  précède,  que  si  l’on  réduit  à la 
moitié,*au  tiers,  au  quart,  etc.,  un  espace  rempli  d'un  gaz, 
on  doublera,  triplera,  quadruplera,  etc.,  son  élasticité  pre- 
mière. C’est  en  cela  surtout  que  les  gaz  diffèrent  des  va- 
peurs ; mais  nous  ferons  observer  que  les  vapeurs  suivent  la 
même  loi  que  les  gaz,  lorsque  les  pressions  différentes  aux- 
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quelles  on  les' soumet,  sont  inférieures  à celle  qui  est  néces- 
saire pour  les  liquéfier.  ,,  ^ ' 

On 'mesure  l’élasticllé  des  fluides  aérifôrmes,  ou,  comme 
on  le  dit  encore,  leur  tension,  par  le  poids  delà  colonne 
de  mercure  qui  est  nécessaire  pour  les  maintenir  dans  l’es- 
pace qu’ils  occupent  à l’instant  où  on  les  considéré. 

. # §.  3. 

, s 

Dilatabilité. 

Les  'gaz  et  les  vapeurs  suivent  la  même  loi  dans  leurs  dila- 
tations. Ainsi,  1 volume  d’un  gaz  sec,  i volume  de  vapeur 
à zéro,  occupent,  à loo^,  ri375  , la  pression  restant  la  même, 
d’après  les  expériences  de  M.  Gay-Lussac;  et  comme  les  dila- 
tations sont  égales  pour  chaque  degré  , il  s’en  suit  que  pour 
un  degré  centigrade  la  dilatation  est  de  0,00375  ou  du 

volume  à zéro. 


Pouvoir  réfringent  dés  gaz  et  des  vapeurs. 

Les  gaz  et  les  vapeurs  ont  à des  degrés  dilTérens  le  pouvoir 
de  réfracter  la  lumière  qui  les  traverse.  .Nous  allons  pré- 
senter un  tableau  des  pouvoirs  réfringens  des  gaz  pour  la 
température  de  zéro  et  la  pression  de  o“,76,  d'après  les  ex- 
périences de  MM.  Biot  et  Arago. 


IValure  des  gaz. 

Dcaxtié  du  gas, 
celle  de  Pair  étant 
runilé. 

Pouvoirs  réfringens 
des  gaz,  celui  de 
l'air  ëiant  1 . 

Air 

J ,00006 

1,00000 

Oxigène 

1,10359 

0,86161 

Azote*. .* 

0,96913 

1 ,03408 

Hydrogène 

••  0,07321 

6,6 143  6.... 

Athmôniaque. 

0,59669 

2,i685i 

' Acide  carbonique 

1 ,5i  961 

1,00476 

Hydrogène  c«id>uré 

0,57072 

2,09270  . 

Hydrogène,  plus  carbu*ré  que  le 
précédent. . . .' 

0,58825 

1,81860 

Acide  hydrochlorique. . 

1,24740 

1,19625.'. 
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S’il  est  permis  de  tirer  quelques  conséquences  de  ce  tableau 
et  de  quelques  autres  expériences  que  l'orn  a faites  sur  le 
même  sujet,  enverra,  '•* 

Que 'l’oxigène,  quj  jouit  éminemment  de  la  propriété 
comburente,  a un  pouvoir  réfringent  très-foible. 

2. “  Que  l’bydrogène , qui  est  couibiistible , en  a un  très- 

considérable  , et  qu'il  paroît  naturel  d’attribuer  pour  la  plus 
grande  partie  le  pouvoir  réfringent  d^l’aihmoniaque  , ainsi 
que  celui  des  résines  et  des  huiles , à l’hydrogène  qui  entre 
dans  leur  composition.  ' . ; 

3. °  Que  le  pouvoir  réfringent  d’un  mélange  gazeux  est  la 
somme  des  pouvoirs  réfringe'ns  de  ses  éléinens. 

4. '’  Qu’il  paroît  en  être  de  mêihe  pour  quelques  combinai- 
sons dont  les  élémens  n’ont  pas  contracté  une  forte  union  : 
exemple , l’ammoniaque.  . 

5. "  Que,  dans  les  combinaisons  où  les  élémensont  éprouvé 
une  grande  contraction,  le  pouvoir  réfringent  n’est  pas  pro- 
portionnel à celui  des  élémens;  exemple;  l’eau  a plus  de 
pouvoir  réfringent  qûe  n’en  a le  mélange  de  i volume  d’oxi- 
gène  et  de  a ^d’hydrogène.  . 

6. °  Que  la  conversion  d’un  liquide  en  vapeur  affoiblit  son 
pouvoir,  réfringent  : car  il  résulte  des  expériences  de  MM. 
Arago  et  Petit  que  le  sulfure  de  carbone , qui  a un  pouvoir 
réfringent  un  peu  plus  grand  que.  3 à l’état  liquidey  |;n- a un 
qui  ne  surpasse  pas  a quand  il  est  réduit  en  vapèur. 

7. °  Que  le  carbone,  réduit  à l’état  gazeux  par  sa  combi- 

naison avec  l'oxigène  ou  l’hydrogène,  a un  pouvoir  réfrinr 
gent  très-foible, 'en  comparaison  de  celui  qu’il  possède  à l’état 
de  diamant.  ' ‘ ^ 

8. °  Que  la  réft'action  observée  daps  upp  masse  d’air  hu- 
mide est  sensiblement  la*  même  que  si  l’air  étoit  sec,  la 
pression  et  la  température  étant  égales  ; ce  résultat  eft  dû  à 
c^que  l’excès  du  pouvoir  réfringent  de  la  vapeur  sur  celui 
de  l'air,  les  densités  étant  égales,  est  compensé  dans  le  liléT 
lange  par  la  diminution  de  fa  densité  dp  la  vapeur. 

' ' 5.  • 

^ , ■ 

• , Couleurs  des  fluides  aérif ormes.  ^ 

II  n’existe  qu’un  petit  nombre  de  fluides  aériformes  quj 
soient  colorés;  ce  sont: 


( 
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1. ”  Le  chlore,  qui  est  d’un  jaune  verdâtre.-,  . 

2. °  Son  oxide,  qui  a une  couleur  semblable , ‘inais  plus 

brillante.  • ' ^ 

3. “  La  vapeur  nitreuse,  qui  est  d’un  rouge  orange." 

/|.°  La  vapeur  d’iode , qui  est  violette. 

5. “  La  vapeur  de  soufre,  qui  est  d’utl  jaune  orangé..- 

6. ”  La  vapeur  de  potassium  , qui  paroit  être  verte  P 

7. “  La  vapeur  d’indigo  , qui  ressemble  à celle  de  l’iode. 
Les  autres  fluides  aériformes  ne  sont  pas,  à proprement 

parler,  colorés,  au  moins  par  transmission.  Si  la  voûte  célesfe 
est  bleue,  cela  est  dû,  suivant  Saussure,  non  pas  à des 
rayons  que  l’air  transmet,  mais  à des  rayons  qu’il  réfléchit. 

§.  6.  ■ 

Densités. 
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3.5t35 

4.640 

Joba  I>avy. 

clilozpzicarbon*U|ue. 

3.3»g4 

4.403* 

Imb  même. 

Cblura. . . / 

a.4ai6 

3 . ao88 

3. 14^9 

a . 3 1 

3. 0800 

John  Da«j. 

— «ulfurouK 

9 . 10^9 

t.848o 

>.8674 

Oavj.  > 

CjanofAiie  

i.s;.64 

t .Sq4  I 

>.3467 

9.33q8 

Gay>I.uszac. 

Prvtoxide  ^ 

t . Saut) 

t .5foQ 

1 .9j5j 

1.975s 

Colin. 

Gaz  \^drocbiorMin«. 

1 .,<74 

l.i5o5 

1 oG>o5 

1 .(Î’45 

f.e*  niêoie*. 

— h^drotulfurique 

1. lyia 

i.i;CS 

1.5475 

1.5*88 

J bénard  el  Gay*l.iuzac. 

av%  * 

1.A13? 

Deaiotide  d’azuie 

t.o388 

t é0364 

i-34q5 

1 . 3464 

Bémrd. 

0 .0784 

1 .*7 10 

Théodore  de  5«UMure* 

Gaz  atoie 

1 . «590 



Ara|;o  et  Biol. 

— Qxide  de  carbone,,,,.,.. 

o.gSGg 

0.9678 

1 . «4^* 

i.*5j3 

Gruifliaiiancà». 

n.vj. 

o.5o6? 

0. 5q43 

0.775* 

0.  t 

Biol  et  Arago. 

üydrojèoe  proto-carbnrd 

0. 555o 

•.6694 

0.7*10 

0. 730O 

Tumson. 

0. 5 2^0 

0.687* 

Troimdorff. 

{ 
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NOMS 

DIS 

OBSERVAftoRS. 

t 

. 

Gram. 

Ga»  litdrogèn^  

0 . oj.'îa 

0. 093 1 

Arago  et  Bîot. 

8.61^5 

— — riVMcnrr  de  térdbeDthinp 

5 . 01  Ou 

6 • R 1 a * 

Le  même. 

— — d’hydr.  percarb.  rblore 

1.4434 

3.44^ 

4-4733 

4. 4796 

Colin  et  Robiqoet. 

3.1764 

4 • 1 >65 

— — de  Butfore  de  carbone  , . 

a . 64  -7 

s. 435; 

Le  même. 

— — d'^iber  Biiiruriqae 

a - 



3 . 3.<>95 

IjC  même. 

— d'atcool  absolu 

1 . 6o3o 

a. 0956 

a.«8»5 

Le  même.  .• 

— — d'acide  Iivdro-cyanique. 

o.(|3Go 

1 .a3io 

i.aiCo 

Le  même. 

“ — d'eau 

0.633S 

0.  babo 

0.8100 

0. 81 iQ 

Le  même. 

— — de  caibuoe 

0.4* 

0. 54^4 

Le  même.  ^ 

Cette  table  a été  publiée  par  M.  Gay-Lussac,  dans  le  i.** 
volume  des  Annales  de  chimie  et  de  physique.  Depuis,  MM. 
'Berzelius  et  Dulong  ont  déterminé  la  ''densité  de  plnsieurs 


gaz  : ils  ont'  trouvé  pour 

L'hydrogène ô,o€85 

L’oxigène î. 

L’acide  carbonique 1,6260 


. ‘ . 3.*  PIVISION. 

§.  1."  ' '* 

Composition  en  volumes  de  différentes  espèces  de  combinai- 
sons dont  les  élémens  peuvent  être  réduits  Ji  V état  gazeux. 


‘.Volume  Pfoporlion  en  volnme 


delacombinaisoD. 

drs  démens 

Chlore. 

Oxigène. 

Oxide  de  chlore 

. 1 

1 

T 

Acide  chloreux' 

\ 

5 - 

Acide  chlorique’ 

1 

a 

7 

1 Acide  des  mariales  ozigdnés. 

3 Ddcourert  par  le  comte  Sladion. 
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Volorae  . Proportion  en  rolutnc 
de  la  combinaison.  des  él^mens. 


Frotoxide  d'azote 

1 

Azote. ^ • 

. i' 

Oxigène. 

f 

9 

Deutoxide  d’azote 

1 

S 

» 

Acide  hypo^nitreux 

X 

1 

»7 

Acide  nitreux 

X 

1»  ^ 

2 

Acide  nitrique 

X 

1 

27 

Acide  sulfureux 

1 

Soufre. 

■ 

a 

Oxigène. 

1 

Acide  sulfurique 

X 

1 

5 

* 

Oxide  de  carbone 

1 

Carbone. 

t 

a 

Oxigène.  ' 

I 

% 

Acide  carbonique 

1 

» 1 
a 

1 

Oiide  de  carbone. 

Cblore. 

Acide  chloroxicarbonique. . . . 

1 

1 

• ' ï 

Hydrogène. 

Iode.  • 

Acide  hydrindique '. . . 

1 

> 

» 

• ^ 

■4 

Carbone. 

Azote. 

Cyanogène  . . . . 

1 

1 

• 1 ( . 

Ammoniaque 

1 

Hydrogène. 
' 17* 

Azote.  ' 
, 1 
9 

- J * 

Acide  hydrosulfurique 

Hjdrogène. 

1 

Soufre. 

1 

» 

• 

. Hydrogène. 

Carbone.' 

Hydrogène  protocarburé 

1 

2 

t ■ 

ï»  • • . 

Hydrogène  percarburé 

1 

2 

1 

■%  , 

Vapeur  d’eau "..... 

1 

Hydrogène. 
* 1 

Oxigène. 

t 

9 

Vapeur  d’alcool 

1 

Hydr.  percarb. 
1 ' 

Eau. 

1 

Vapeur  d’éther  hydrâtique. . . 
* 

* A .. 

Vapeur  d’acide  hydro-cyanique 

1 

- ' û 

Hydrogène. 

I 

s * » 

1 

Cyanog. 

1 

Vapeur  d’acide  chloro-cjraniq. 

1 

Cyanogène. 

I 

9 

Cblore. 

9 

Vapeur  d’éthcr  chlornrique.. . 

1 

Tîydr.  percarb. 
1 

Chlore. 

1 r 

* V 

Vapeur  d’éther  hy^roch^oriquc 

1 

"Hydr.  percarb. 
1 

. 

Hydrochlor. 

1 
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Propriétés  caractéristiques  de  chaque  espèce  de  gaz. 

î.”  SECTION.  • ■ • 

Gaz  qui  rallument  la  bouqie  qu’on  vient  d’éteindre , si  la  mêehe 

contient  encore  quelques  particules  charbonneuses  en  ignilion, 

a)  Sans  détonation. 

Oxigène. 

Incolore,  inodore , sans  action  sur  les  réactifs* colorés;  le 
seul  propre  à l’entretien  de  la  vie  des  animaux.  Absorbable 
eu  totalité  par  les  hj^drosiilfates  et  les  sulfures  hydrogénés. 
Solidifié  en  totalité,  et  en  dégageant  une  vive  lumière, 
quand  on  le  fait  passer  bulle  à bulle  dans  une  cloche  étroite 
pleine  de  mercure  où  l’on  a mis  un  petit  morceau  de  phos- 
phore que  l’on  a chauffé  ensuite  extérieurement.  A froid, 
, ^ sans  action  sur  le  phosphore  et  l’arsenic  qu’on  y projette  ; 
un  volume  «lélé  à deux  volumes  d’hydrogénp  ne  détone  point 
quand  on  expose  lé'mélange  au  soleil. 

• “ 

Protoxide  d'azote. 

Incolore,  inodore;  saveur  légèrement  sucrée;  sans  action  sur 
les  réactifs  colorés;  n’éprouve  pas  de  changement  delà  part 
del’oxigène.  Quand  on  enflamme  un  mélange  de  i volume  de 
ce  gaz  avec  j volume  d’hydrogène , on  obtient  de  l’eau , et  ^ ro- 
lume  d’azote , si  la  décomposition  du  protoxide  est  coinplète. 

. b)  jivec  détonation.  ' 

Oxide  de  chlore  (préparé  par  l’acide  sulfurique  et  le  chlorite 
de  potasse)^ 

Jaune  orangé  verdâtre  foncé  ; détruit  la  couleur  du  tour- 
nesol, sans  la  rougir  préalablement;  à loo  degrés  il  détone 
en  dégageant, de  la  lumière;  un  volume  produit  j volume 
de  chlore  et  i volume  d’oxigène;  assez  soluble  dans  l’eau; 
absorbé  par  l’eau  de  potasse. 


I II  peut  arriver  que  la, bougie  s’éteigne  au  moment  de  la  détona- 
tion; mais,  si  on  la  plonge  dans  ,1c  gaa  après  qu'il  t détoné,  la  bougie 
^ le  rallucucra  ù ta  mèche  couiieot  quelques  particules  embrasées. 
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2*  SECTION.  - 

Ga»qui,  quand  Us  ont  le  contact  de  l’air,  s’enjlamment,  soit' 
spontanément,  soit  lorsqu’on  y plonge  une  bougie. 

A.  Gaz  qui  sont  sans  action  sur  les  réactifs  colorés. 

« Hydrogène  perphosphuré. 

Incolore;  s’enflamme  dès  qu’il  a le  contact  de  l'air;  pro-. 
duit  de  l’eau  et  de  l’acide  phosphorique.  Le  chlore  l’cn<: 
flamme  : il  se  produit  de  l’acide  hydrochlorique  et  de  l'a- 
cide chlorophosphorique , si  le  chlore  est  en  excès. 

, Hydrogène  protophosphuré, 

, Incolore  ; odeur  d’ail  ; ne  s’enflamme  point  à la  tempéra- 
ture ordinaire  , quand  il  est>en  contact  avec  l’air;  s’enflamme 
quand  il  est  échauffé,  produit  de  l’eau  et  de  l’acide  phosr 
phonique. 

' -,  Hydrogène  arseniqué. 

^ * * 

Incolore  ; odeur  nauséabonde , extrêmement  forte , qui 

n’est  jioin4. alliacée;  très -délétère.  Sa  flamme *est  bleuâtre  : 
s’il  brûle’  lentement  dans  une  petite  cloche,  il  dépose  une 
matière  brune,  qui  paroît  être  de  l’hydrure'd’arsenic.  Il  est 
enflammé  par  le  chlore;  «il„8e  produit  du  chlorure  d’arse- 
nic et  de  l'acide  hydrochlorique.  Si  le  produit  de  sa  com- 
bustion est  agité  avec  de  l’eau , et  que  le  chlore  ne  soit  pas 
en  excès  , on  obtient  une  dissolution  d’acide  hydrochlorique 
et  d’acide  arsenieûx , qui  précipite  en  jaune  par  l’acidc 
hydrosulfuriqu'e.  , . 

Hydrogène.  * 

Quand  il  est  bien  pur,  il  est  inodore  ; il  peut  rester  quelque 
temps  dans  une  cloche  débouchée  dont  l’ouverture  est  en  en- 
bas  : quand  on  le  mêle  avec  un  volume  d’oxigène  égal  au 
sien  et  qu’on  enflamme  le  mélange  dans  un  eudiomètre,  il 
reste  la  moitié'de  l’oxigcne  employé,  c’est-à-dire  volume. 

Le  produit  de  la  combustion  est  de  l’eau.  , ' 

*.'■  • * • 

* ■ *'  Oxide  de  carbone.  • 

Presque  inodore;  brûle  avec  une  flamme  bleue  : le^proi- 
4uit.cst  de. l'acidc' carbonique  qui  précipite  l’eau  de  chaux. 


U 
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Un  volunle  de  ce  gax,  mêlé  avec  un  volume  d’oxigène  dans 
un 'OSdiométre  placé  sur  le  mercure,  se  réduit  par  l’in- 
flammation  à t j volume.  En  traitant  ce  résidu  par  l’eau  de 
potasse,  on  absorbe  i volume  d’acide  carbonique,  et  il  reste 
~ volume  d’oxigéne.  . • . T " 

Hydrogine  perçarburi.  * 

Odeur  légère  ; incolore;  brûle  avec  une  flamme  blanche, 
en  produisant  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique.  Pour  le 
brûler  complètement  dans  un  eudiomètré' à mercure,  il  faut 
pour  1 volume  de  gaz  3 volumes  d’oxigène  ; il  se  produit  a 
volumes  d'acide  carbonique,  et  une  quantité  d’eau  repré- 
sentée par  a volumes  d’hydrogène  et  i volume  d’oxigène. 
Pour  opérer  cette  combustion  sans  danger,  il  faut- mêler  5 
volumes  d’oxigèue  à i volume  de  gaz. 

• Un  volume  de  chlore,  mêlé  à un  volume  d’hydrogène  per- 
carburé  , produit  de  l’éther  chlorurique. 

Hydrogène  protoçarburé.  ‘ 

Incolore;  légère  odeur;  inflammable;  flamme  moins  volu- 
mineuse que  celle  du  précédent  II  exige,  pour  sa  combus-, 
tion,  a volumes  d’oxigène  : le  produit  de  la  combustion  est 
V volume  d’acidc  carbonique.,  et 'itne  quantité  d’eau  repré- 
sentée par  a volumes , d’hydrogène  et  i*  volume  d.’oxigéne. 
Il-n’é  forme  pas  d’éther  chforurique  , quand..on  le  mêle  avec  ’ 

son  volume  de  chlore.  « 

ïrs  A < 

B.  (iaz  qui  agissent  sur  les  réactifs  colorés  h la  manière 


s-4  • 


a ) des  alcalis. 


■ , Gaz  ammoniaque.  ’’  ’ 

Verdit  îa  teinture  de  violette , bleuit  celle  d’hématiiie  ; 
c'est 'le  seul  gaz  dont  la  dissolution  aqueuse  agisse  sur  les 
réactifs  colorés  comme  un  alcali.  Odeur  forte. -Il  répand  des 
fumées  vldanchcs  très  - ép’aisscs , quand  on  lé  mêle  avec  des 
gaz  acides,  notanimént^avcc  le  gaz ’hydrochlon^ue.  Poîtr' 
qu'il  puisse  s’enflammer  par  le  contact  dc'Ta  bougie,  il  faut 
le  mêler  avec  cinq. fois  son  volume  d’air,  ou,  ce  >qui  v^ut 
mieux,  avec  les  trois  quacts  de  so'n  volume  d’oxigéne, 
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b)  Des  acides. 

Gaz  acide  h^drosulfurique.  * 

Incolore;  odeur  d’œufs  pourris  : noircit  le^'fraiU  que  l’on 
a tracés  sur  du  papier  avec  une  solution  d’acétate  de  plomb; 
est  absorbé  par  l'eau  et  la  potasse;  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol et  finit  par  la  décolorer.  Sa  solution  aqueUsê  ^ mélée  à 
l’acide  sulfureux,  dépose  du  soufre.  Enflammé  dans  une 
cloche  étroite , il  se  produit  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfureux  ; 
une  portion  de  soufre  ééliappe  à la  combustion  et  se  préci- 
pite sur  les  parois  de  la  cloche. 

Gaz  acide  hydro-tellurique. 

Incolore;  odeur  analogue  à celle  des  œufs  pourris;  rougit 
la  teinture  de  tournesol;  absorbable  par  l’éau  et  la  potasse. 
Quand  on  l'agite  avec  une  solution  de  chlore , on  obtient 
une  liqueur  qui  précipite  en  blanc  lorsqu’on  y verse  du 
sous- carbonate  de  soude.  ‘ 

•.  ^ cyanogène.  ’ . ' • 

> ^ i 

Odeur  forte  et  pénétrante  ; 'brûle  avec  une  flamme  vio- 
lette et  en  produisant  de  l’acide  carbonique  : sa  solution  dans 
l’eau  de  potasse,  mêlée  à un  acide,  puis  à des  sulfates  de 
protoxide  et  de  peroxide  de  fer,  forme  du  bleu  de  Prusse. 
Il  rougit  légèrement  la  teinture  de  tournesol.  , 

3.*  SECTION. 

Gaz  qui  éteignent  la  bougie  qu’on  ^ plonge  , et 'qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  s’enflammer. 

A.  Gaz  qui^  sont  'sans  action  sur  Us  réactifs  colorés  , et  qui  ne  sont 
‘ pas  absorbés  par  Peau  de  potasse. 

Azote.  ^ • 

Inodore,  incolore;  impropre  à l’entretien  de  la  vie ^ sans 
être  délétère;  éteint  les  bougies,  ne  précipite  jtlas  l’éau  de 
chaux;  mêlé  avec  a, 6 fois  son  volume  d’oxigène,  et  électrisé 
dans  une  cloche  de  verre  posée  sur,  le  mercure  et  dans  la-  ’ 
quelle  il  y*a,de  la  potasse  ou  de  la  chaux,  il  produit  de 
l’acide  nitrique.  . 
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Deuloxide  d’azole. 

• Incolore  ; niais , dès  qu’il  a le  contact  dé  l’air , il  produit 
One". vapeur  rouge-orangée,  qui, est  de  l’acide  nitreux.  Ce 
dernier  est  caractérisé  non  - seulement  par  sa  couleur,  mais 
encore,  par  son.odeur  extrêmement  pénétrante  et  irritante. 
Le  deutoxide"  d’aïote  est  insoluble  dans. l’eau.  Lorsqu’on  y 
plonge  dii  phosphore  allumé,-  celui-ci,  loin  de  s’éteindre, 
brûle  avec  une'  activité  extrême. 

B.  Gaz  tjui  ont  de  Paclion  sur  les  réactifs  colorés  , et  tfui  sont 
' absorbés  par  Veau  de  potasse. 

, Chlore. 

Jaune-verdàtre  ; odeur  forte  et  désagréable  ; très-délétère  : 
il  jaunit  la  teinture  dé  tournesol,  décolore  celle  de  violette,, 
etc.  ; le  phosphore , l’arsenic , qu’on  y plonge  à froid , s’en- 
flamment. Le  mélange  de  volumes  égaux  de  chlore,  et  d’hy- 
drogène détone  quand  il  est  exposé  au  soleil.  > V • 

. *1  - . 

Acide  sulfitreux.  „ 

, . Incolore  j odeur  du  soufre. qui  brûle  rougit  le  tournesol. 
Absorbé  par  l’eau.  Absorbé  par  le  borax  cristallisé  ' qui  a 
été  réduit  en  petits  morceaux.  Mêlé  avec  le  gaa  acide  hydro- 
sulfurique humide , il  y a décomposition  des  deux  acides  ; il 
se  produit  de  l’eau , et  il  se  dépose  du  soufre. 

Acide  carbonique,' 

Presque  inodore;,  n’a  qu’une  foible  aclmn  sur  la  teinture 
de  tournesol,  et  surtout  sur  le  papier  coloré  avec  cette  ma- 
tière ; iinpropre  à la  combustion , à la  respiration  : l’eau  en 
absorbe  un  yolumê  égal  au  sien;  précipite  l'eau  de  chaux.  Ce 
"pi^cipité,  floconneux  d’abord,  ^ réunit  ensuite  en  petits 
grains  qui,  recueillis  et  séchés,  font  une  vive  efiervescencc 
avec  l’acide  acétique. 

‘ * • « • * 

■ Acide  chloroxicarhonique. 

Incolore  ; o'deùr  très-forte  ; rougit  fortement, le  papjer  de 
'tournesol;  mis  eh  contact  avec  de  l’eau,  il  décomposa  ce 
liquide  et  il  se  produit  de  l’acide  hy’drochlorique  ht  del’aôide 
carbotiique  : s’il  y a assez  d’eau , les  deux  acides  sbot  dissous  ; 
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s'il  n’y  en  a qu’une  très-petite  quantité)  l’acide  bydrochJorique 
l’est <eul.  Quand  on  y chairtTe  de  l'adtinidine  ou  du  zinc,  le 
chlore  s’unit  aux  tnétaux  ; jl  reste  un  volume  d’oxide  de  car- 
bone égal  au  vülunié  de  I^acide  chloroxicarbonique;  Quand  on 
le  chauffe  avec  l’oxide  dé  zinc,  on  obtient  un  chlorure  et  un 
volume  d’acide  carbonique  égal  au  volume  du  gaz  primitif. 
Un  volume  de  ce  gaz  absorbe  quatre  volumes  d’ammoniaque. 
Le  sel  peut  f-tre  sublimé  dans  le  gaz  sulfureux,  sans  éprouver 
de  décomposition.  - " 

Acide  hydrochlorique.  . ’v*.  ■ ' 

Incolore  ; odeur  forte  ; rougit  fortement  le  papier  de  tour- 
nesol; répand  des  fumées  blanches  quand  il  a-le  contact  de 
l’air;  impropre*'à  la  respiration  ef  à la  combustion;  très- 
soluble  dans  l’eau  : la  solution  p'récipite  le  nitrate  d’argent  en 
un  chlorure  qui  est  insoluble  dans  l’acide  nitrique , mais  qui 
se  dissout  bien  dans  l’ammoniaque;  la  solution  d’acide  hydro- 
chloriqiie  mise  en  contact  avec  le  peroxide  de  manganèse, 
donne  lieu  à un  dégagement  de  chlore. 

• • • ^ 

. Acide  hjdriodique.  y ' 

Incolore;  odeur  forte;  rougit  le  papier  de  tournesol;  très-' 
soluble  dans  l’eau;  répand  des  fumées  blanches  dans  l’air. 
Le  chlore  en  précipite  de  l’iode.  • • 

Acide  phtorohorique. 

Odeur  trés-forte;  impropre  à la  respiration  et  à la  combus- 
tion ; répandant  des  fumées  excessivement  épaisses  quqnd  'il 
a le  contact  de  l’air  : quand  on  y plonge  une  bande  de  pa- 
pier, sur-le-champ  celle-ci  noircit,  parce  que  du  charbon 
est  mis  k nu.  ' ‘ ^ 

Acide  phtorosilicique. 

■ Odeur  forte;  impropre  à la  respiration  et  à la  combuhion; 
dés  qu’il  a le  contact  de  l’eau,  il  se  dépose  de  la  silice  k- 
l’étât  de  gelée.  . . ^ ’ 

■ • 3.'  divisio’n.  ’ ' . 

De  r analyse  des  mélanges  gazeux. 

La  première  chose  k faire , lorsqu’on  veut  cxafbiner  la 
composition  d’un  mélange, gazeux , c’est  d’en  introduire  une 
quantité  déterminée,  loo  vofumes  par  cxem'ple,  dans  une 
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cloche  .à  mercure  , et  8e  les  jr,  agiter  avec  5 volumes  4Vnc 
forte  solution  de  potasse  à l'alcool.  9.13  y a uûe  a:^orption , 
on  la  notera.  . ^ ‘ ' . 

A.  Les  gaz  non  absorbés  pourront  être 

»,♦  ^ " .U  . A 

1. ”  Oxigène;  . ...  . » 

2. ®  Azote;  U 

3. ”  Protoxide  d’azote  . • ' ■ 

4. ”Deutoxide  d’azote;  ‘ 

Oxide  de  carbone  i ' ' 

6.°  Hydrogène  ; . ,7. 

, 7.®  Hydrogène  protôcàéburé  et  percarb'uré;,  - 
8.”  Hydrogène  protôpéosphuré  et  perphosphuré;  . 

g.”  Hydro^ène.arseniqué.  , 

B.  Les  gaz  absorbés  pourronj  4tre , , 

• 1.”  Chlore  ; ' " . ' 

2. ®  Oxide  de  chlore;  • ' ,, 

3. ®  Cyanogène;  ‘ ’ ' - ' • 

4. ®  Ammoniaque  ' y...  • 

6.®  Acide  ç^rfaonique;  v,’  ’ • ‘ . 

6. "  .^qé  sulfureux  ‘ ^ • . ' ' 

7. ®  Acide  phtoroborique  ; . ^ 

8. ®  Acide  phtorosilicique; 

g.®  Acide  chlpro'xicafbonique'r* -f  ' . 

10,®  Acide  ^ydrochlorique;  \ . 

'11.®  Acide ;hydriodique  ; . . 

j2.”»Acide  hydrosùlfurique;  • * . 

i3?®  iftide  hydrbtellurique. 

OSiB4,rATioirs.  H y à.  plusieurs  gaz  qui  ne  peuvent  exister 
ensemble  dans  un  mémejlft^pge  ; nous  allons  les  citer. , , 

. Goz  du  'premier  grdupe,  qui  ne  peuvent  exister  ensemble  aux 
températures  ordinaires. 

*1.®  L’oxigène  ne  peut  exister  avec 
le  deutoxide  d’azote;  résultat:  acide  nitreux; 

I L'^ammoniaquc  ’n'est  ■ absorbée  dans  la  potasse  ç(uc  par  l’eau  qui 
tieut  celle-ci  eu  4lissolution.  ‘ ’ 
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Ÿl^drogène  perphosphuré ; résultat  ! ’ 

i acide  phosphorique  j 

Vhj'drogène  phospkurd , dans  le  cas  où  la  pression  du  gaz  est 
peu  considérable. 

« a."  Le proloxide  d’azote  ne  peut  exister  avec 

1 azote, 
eau , 

acide  phosphorique» 

3.°  Le  deatoxide  d'azote  ne  peut  exister  avec 
l’oxigine. 

’4.“  L'hjdrogine  perphosphuré  ne  peut  exister  avec 
Voxigène,  le  protoxide  d’azote. 


Gaz  du  second  groupe,  qui  ne  peuvent  exister  ensemble, 

i.°  Le  chlore  ne  peut  exister  avec  ^ 

le  cjyanogène  et  l’eau  ? 

1 azote , 

acide  hydrochlorique,  qui  s’unît  à 
une  portion  d’ammoniaque) 

Vacide  sulfureux  et  l’eau;  résultat  i sulfurique, 

(acide  hydrochlorique) 

, ,,  .(acide  hydrochlorique, 
lociae  hydriodique ; résultat!  ■'  ^ , 

(iode  ou  chlorure  diode  j 

Vacide  hydrosulfurique;  résultat  i hydrochlorique  , 

(soufre  ou  chlorure  de  soufre; 

l’acideh^droteHunq«e;résultatp“f"  hydrochlorique 

- t tellure  ou  chlorure  de  tellure. 


2. ”  L’oxide  de  chlore  ne  peut  exister  probablement  avec  aucun 
des  gaz  dont  la  présence  exclut  celle  du  chlore , parce  que  les 
éiémens  de  l’oxide  de  chlore  ne  sont  que  très-foiblement  unis. 

3. °  Le  cyanogène  ne  peut  exister  avec 
le  chlore  et  Veau  ? 

. l’ammoniaque; 

Vacide  hydrosufurique  et  l’eau. 

4. °  V ammoniaque  ne  peut  exister  avec 


iS 


le  chlore  ; 
le  cyanogène , 

V oxide  de  chlore  ? 
iS. 
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, (sels  ammoniacaux:  lous[  d’acide  phto- 

aucun  des  gaz\  . l . 

acides  ' résultat  i solides,  excepté!  roborique.  i 

^ ( ceux  formés  ,(  d’ammoniaq.  3-«  3 

/ 5.®  L'acide  carhonique  ne  peut  exister  avec 

l'ammoniaque.  ' '* 

6.®  L'acide  sulfureux  ne  peut  exister  avec 

le  chlore  et  l’eau  ; " 

Voxide  de  chlore  et  l’eau  ? . 

l'ammoniaque  ; ^ 

Ieau , ■ ' 

iode,  " 

soufre;  . 

l'acide  hydrosulfurique  ; résultat  f ’ 

( soufre. 

5.®  L’acide phloroborique  ne  peut  exister  avec  . 

l’ammoniaque. 

6.®  L’acide  phtorosilicique  jie  peut  exister  avec 
l’ammoniaque. 

7.®  L'acide  chloroxicarbonique  ne  peut  exister  avec 
l'ammoniaque.  * 

8.®  L'acide  hydrocklorique  ne  peut  exister  avec 
l'ammoniaque  ; 
l’oxide  de  chlore. 

g."  Vacide  hydriodique  ne  peut  exister  avec 
le  chlore;  , 

l’oxide  de  chlore? 

Vatnmoniaque  ; 
l'acide  sulfureux. 

10.®  L’acide  hydrosuif  urique  ne  peut  exister  avec 
-le  chlore  et  l’eau; 
l’oxide  de  chlore  ? 

l’ammoniaque;  ^ ’ 

l’acide  sulfureux. 

II.®  L’acide  hydrotellurique  ne  peut  exister  avec  ' 
le  chlore; 
l'oxide  de  chlore  ? 

■È.  ■ * 

V ammoniaque • 
l’aoide  sulfureux?  , , • 
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Gaz  pris  dans  Us  deux  groupes,  qui  ne  peuvent  exister  ensemble 
aux  températures  ordinaires. 

1.®  Le  deutoxide  d’azote  ne  peut  exister  avec 
l’oiiie  de  chlore  P 
le  chlore  et  Veau. 

3. °  L’oxide  de  carbone  ne  peut  exister  avec 

le  chlore  exposé  au  soleil;  résultat  : acide  chloroxicarbonique. 

• 3.°  Vhjydrogine  ne  peut  exister  avec 
le  chlore  exposé  au  soleil;  résultat:  acide  hydrochlorique  j 
l’oxide  de  chlore  ? 

4. “  L’hydrogène  percarburé  ne  peut  exister  avec 
le  chlore;  résultat  : éther  chlorurique. 

5. ”  L’hydrogène  phosphuré  ne  peut  exbter  avec 

I acide  hydrochlorique , 

le  chlore;  l^ésultat' chlorure  de  phosphore  ou  acide 
( phosphorique. 
l’oxide  de  chlore  P ^ 

l’acide  hydriodique  ; résultat:  composé  solide , cristallin. 

6. *  L'hydrogène  arseniqué  ne  peut  exister  avec 

le  chlore;  résulUtl^"****^ 

( chlorure  d arsenic  ; 

l’oxide  de  chlore  P 

7. ®  Le  chlore  ne  peut  exister  avec 
le  deutoxide  d’azote  et  l’eau  ; 

l’oxide  de  carbone  et  l'hydrogène,  exposés  au  soleil  ; 
l’hydrogène  percarburé  ; 
l’hydrogène  phosphuré  ; 
l'hydrogène  arseniqué. 

Moyens  de  reconnotlre  tes  gaz  qui  constituent  un  mélange  ‘ 
insoluble  dans  Veau  de  potasse. 

Reconnaître  l’oxigéne. 

Faire  passer  le  mélange  dans  une'  cloche  pleine  de  mercure } 
y introduire  ensuite  un  papier  bleu  de  tournesol  humide , 
puis  du  deutoxide  d’azote  : le  papier  bleu  deviendra  rouge, 
et,  si  l’oxigène  est  en  quantité «ufflsante, les  gaz  s^ coloreront 
en  orangé.  ^ 

A 
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Les  sulfures  hydrogénés  absorbent  l’oxigéne< 

Quand  l’oxigène  n’est  pas  en  grande  quantité  dans  un 
mélange,  et  que  celui-ci  est  humide,  le  phosphore  y répand 
des  fumées  blanches. 

Reconnaître  le  deuloxide  d'azote. 

Opérer  comme  précédemment;  seulement,  au  lieu  de  faire 
passer  du  deutoxide  d’azote  dans  le  mélange , y introduire  de 
l’oxigène. 

On  peut  encore , en  agitant  le  mélange  avec  une  solution 
de  sulfate  ou  d’hydrochlorate  de  protoxide  de  fer,  absorber 
le  deutoxide  d’azote  : dans  ce  cas  la  solution  devient  brune. 

Reconnaître  le  protoxide  d’azote. 

M.  Thénard  prescrit  d’agiter  pendant  dix  à douze  minutes 
une  assez  grande  quantité  de  gaz  avec  le  quart  de  son  volume 
d’eau  ; de  remplir  de  cette  eau  une  grande  fiole , à laquelle 
on  adapte  un  tube  courbé  dont  l’ouverture  s’engage  sous  une 
cloche  pleine  de  mercure:  par  l’élévation  de  la  température, 
le  protoxide  d’azote,  qui  a pu  se  dissoudre  dans  l’eau,  s’en 
dégage  ; on  le  reconnoit  ensuite  au  moyen  de  la  bougie. 

Reconnaître  l’hydrogine  carhuré. 

Si  le  mélange  contient  une  quantité  notable  d’hydrogène 
percarburé,  le  chlore  que  l’on  y fera  passer  produira  de 
l’éther  chlorurique , qui  apparoftrasous  forme  de  gouttelettes. 
S’il  est  en  moindre  quantité,  ou  si  c’est  de  l’hydrogène  pro- 
tocarburé , le  soufre  qu’on  fera  sublimer  dans  le  mélange  en 
précipitera  du  charbon. 

Reconnaître  Chj'drogène  phosphure’. 

Si  l’hydrogène  est  saturé  de  phosphore,  et  s’il  est  en 
quantité  notable  dans  le  mélange , il  prendra  feu  dès  qu’il 
aura  le  contact  de  l’oxigène.  S’il  n’est  qu’en  petite  quantité , 
ou  si  l’hydrogène  n’est  pas  saturé  de  phosphore , l’odeur 
pourra  le  faire  reconnoitre,  ou  mieux  encore  l’une  ou  l’autre 
des  expériences  suivantes. 

1.”  On  agitera  le  gai  dans  un  flacon  avec  de  l’eau  de 
chlore  ; it  ce  produira  de  l’acide  hydrochlorique  et  de  l’acide 
phosphorique.  : en  faisant  concentrer  le  liquide , on  obtien- 
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dra  un  résidu  sirupeux  acide,  qui,  saturé  par  l’atninoniaque, 
précipitera  le  nitrate  d’argent  eu  jaune-serin. 

2.°  En  supposant  que  le  mélange  ne  contienne  ni  oxigène, 
ni  protoxide,  ni  deutoxide  d'azote,  on  fera  passer  le  mé- 
lange dans  une  petite  cloche  de  verre  courbe  pleine  de  mer- 
cure ; on  y portera  o*,o3  de  potassium,  au  moyen  d’une  tige 
de  fer;  puis  on  chauffera  (on  aura  soin  d'employer  un  excès 
de  gaz)  ; le  potassium  se  convertira  en  un  phosphure  brun. 
On  videra  la  cloche  du  gaz  qu’elle  contient;  on  y fera  passer 
de  l’eau  ; il  se  dégagera  aussitôt  de  l’hydrogène  phosphuré* 
(Thénard.) 

L’hydrogène  phosphuré,  gardé  sur  l’eau,  laisse  précipiter 
de  petits  flocons  rougeâtres. 

Reconnoüre  l’hydrogène  arseniqué. 

• S'il  est  en  quantité  notable,  il  sera  facile  à reconnoître  par 
la  propriété  qu’il  a de  déposer  une  matière  d’un  brun  marron 
lorsqu’on  plonge  une  bougie  allumée  dans  une  cloche  rem- 
plie du  mélange.  S’il  n’estpas  en  quantité  suffisante , on  peut 
le  traiter,  1.®  comme  on  a traité  l’hydrogène  phosphuré,  par 
l’eau  de  chlore;  dans  ce  cas  on  obtient  de  l’acide'arsénieux 
ou  de  l’acide  arsenique  en  dissolution  dans  l'eau  : 2.°  si  le 
mélange  ne  contient  pas  d’oxigène  et  d’oxide  d’azote  , M. 
Thénard  conseille  de  le  traiter  par  le  potassium;  on  obtient 
alors  un  arseniure  de  potassium , qui,  étant  traité  par  l’eau , 
donne  du  gaz  hydrogène  arseniqué  et  des  flocons  d’hydrure 
d’arsenic.  ‘ 

Quant  à l’azote,  à l’hydrogène,  à l’oxide  de  carbone, 
nous  ne  dirons  rien  ici  des  moyens  de  les  reconnoître,  parce 
que  ces  moyens  exigent  trop  de  manipulations,  r^ous  les 
renverrons  à la  suite  de  cet  article.  ' 

•Des  moyens  de  reconnoître  les  gaz  qui  constituent  un 
mélange  soluble  dans  la  potasse, 

Reconnoître  le  chlore.  ‘ > 

Couleur  jaune  verdâtre , s’il  est  en  quantité  notable  7 il  dé- 
truira la  couleur  du  tournesol,  attaquera  le  mercure;  celui- 
ci  deviendra  irisé,  puis  brun  ou  gris:  en  traitant  cette  ma- 
tière par  l'eau  de  potasse,  filtrant  la  liqueur,  la  saturant 
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d’acide  nitrique,  on  obtiendra,  en  la  mêlant  avec  le  nitrate 
d'argent,  un  précipité  Insoluble  dans  l'acide  nitrique  et  so> 
lubie  dans  rauimuniaque.  (Thénard.) 

Reconnoîlre  l’oridc  de  chlore. 

Couleur  jaune  verdâtre , s'il  est  en  quantité  suffisante  ( 
sans  action  sur  le  mercure,  sur  une  feuille  de  cuivre;  mais 
si  on  le  chauffe,  il  se  réduit  en  oxigène  , et  en  chlore  qui 
attaque  le  mercure.  Si  on  le  chauffe  avec  la  feuille  de  cuivre, 
•elle-ci  peut  être  cnEaiumée,  si  le  gaz  est  en  quantité  suffi- 
sante. 

ReeonnoUre  le  cyanogène, 

La  solution  de  potasse  qu’on  a mise  en  contact  avec  le 
mélange  produit  du  bleu  de  Prusse,  lorsqu’on  la  mêle , i.'’àde 
l’acide  sulfurique,  2.°  k une  solution  de  sulfates  de  protoxide 
et  de  peroxidede  fer;  mais,  pour  être  certain  de  l’existence  du 
cyanogène  dans  le  mélange,  il  est  nécessaire  d’avoir  absorbé 
préalablement  la  vapeur  d’acide  hydrocyanique  qui  pourroit 
s’y  trouver,  au  moyen  du  peroxide  de  mercure. 

Reconnaître  l'ammoniaque,  ^ ■ 

Parmi  les  gaz  solubles  dans  l’eau  de  potasse  , il  n’y  en  a 
aucun  qui  puisse  être  mêlé  avec  l'ammoniaque,  On  recon- 
noit  ce  gaz,  1."  à la  propriété  qu’il  a d’être  absorbé  par  l’eau  , 
et  de  donner  à celle-ci  la  faculté  de  faire  revenir  au  bleu 
la  teinture  de  tournesol  rougie  parmi  acide,  et  de  rendre 
l’hématine  pourpre  ou  bleue  ; 2.°  aux  famées  blanehes 
épaisses  qu’il  donne  quand  ou  le  met  en  contact  avec  du 
gaz  hydrQchlqrique. 

Reconnotire  l’acide  sulfureux, 

A son  odeur,  à la  propriété  qu’a  sa  solution  alcaline  de 
précipiter  le  sulfate  de  cuivre  en  suffi  te  de  cuivre  et  de  potasse , 
jaune,  qui  devient  rouge  quand  on  l'expose  dans  l'eau  à une 
température  de  100  degrés;  ciiEn,  à sa  propriété  d’être  ab- 
sorbé par  le  borax  et  de  former  avec  l’excès  de  base  de  ce 
sel  un  sulfite  qui , étant  chauffé  avec  du  charbon  , se  réduit 
en  sulfure  : ceideriüer  est  facile  à reconnoître  par  sa  saveur 
d’acide  hydrosulfurique. 
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• s ReeonnoUre  l'acide  phtorolorique. 

Une  petite  bande  de  papier  qu’on  y plonge,  donne  lieu 
à une  fumée  blanche,  puis  elle  est  réduite  en  charbon.  Le 
premier  phénomène  seulement  peut  être  produit  par  les  gaz 
hydrochlorique  , hydriodique  ctphtoro-silicique.  (Thénard.) 

Eeconnoilre  l’acide  phlorosilicique. 

Mis  en  contact  avec  l'eau  , il  dépose  des  flocons  gélatineux 
Jblancs. 

ReeonnoUre  l’acide  hydrochlorique. 

L’absorber  par  des  fragmens  de  borax;  dissoudre  ensuite 
le  borax  dans  l’eau  et  mêler  la  solution  au  nitrate  d'argent: 
s’il  y avoit  dans  le  mélange  de  l'acide  hydrochlorique , ou 
obtiendroit  un  précipité  de  chlorure  d’argent,  qui  est  inso- 
luble dans  un  excès  d’acide  nitrique,  et  qui  est  soluble  dans 
l’ammoniaque.  (Thénard.) 

ReeonnoUre  l’acide  hydriodique. 

Le  chlore  fait  passer  ce  gaz  au  violet,  et  il  en  précipite  ' 
de  Ftode.  Cet  acide  est  absorbé  par  le  borax,  comme  le  pré- 
cédent; mais  la  solution  du  borax  forme,  avec  le  nitrate 
d’argent,  un  précipité  qui  diffère  du  chlorure  d’argent,  en 
ce  qu’il  est  insoluble  dans  l’ammoniaque. 

ReeonnoUre  l’acide  chloroxicarbonique. 

Il  faut  avant  foiit  absorber  le  chlore,  l’oxidc  de  chlore, 
l'acide  hydrochlorique  et  les  autres  acides  puissans  que  le 
mélange  pourroit  contenir:  pour  cela,  i.°  on  ajoute  au  mé- 
lange du  gaz  hydrochlorique,  afin  de  convertir  l'oxide  de  , 
chlore  en  chlore  et  en  eau  ; 2.°  on  absorbe  le  chlore  par  le 
mercure , 3.“  l'acide  hydrochlorique  et  les  acides  puissans  par 
le  borax;  ensuite  on  absorbe  le  gaz  acide  chloroxicarbonique 
par  l’alcool.  En  mêlant  cette  solution  avec  de  l'eau  chaude, 
on  obtient  du  gaz  acide  carbonique  et  une  liqueur  qui  pré- 
cipite le  nitrate  d’argent  en  chlorure.  (Thénard.) 

ReeonnoUre  l’acide  hydrosulfurique. 

Le  mélange  exhalera  l’odeur  des  œufs  pourris,  et  lors- 
qu’on y plongera  des  papiers  imprégnés  d’acétate  de  plomb , 
de  sulfate  de  cuivre  , ceux-ci  se  coloreront  cq  brun. 
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Reeonno(tre  l'acide  hydrotellurique. 

Après  avoir  traité  le  mélange  par  le  borax,  l'alcool  et 
l’acétate  de  plomb,  afin  d’absorber  l'acide  hydrochlorique 
et  les  autres  acides  puissans,  l’acide  chloroxicarboniqiie  , 
l’acide  hydrosulfurique , on  obtiendra  un  résidu  ayant  l’odeur 
des  œufs  pourris,  et  qui  sera  soluble  en  tout  ou  en  partie 
dans  la  potasse.  Cette  solution,  traitée  par  le  chlore  en  ex- 
cès, précipitera  ensuite  de  l’oxide  de  tellure  quand  on  y 
versera  du  carbonate  de  potasse,  et  du  sulfure  de  tellure 
noir  quand  on  y versera  de  l’hydrosulfate  de  potasse,  (Thénard.) 

Reconnoitre  l'acide  carbonique. 

Il  faut  traiter  le  mélange  par  l’acide  hydrochlorique , le 
mercure,  le  borax,  l’alcool;  puis  mêler  le  résidu  à de  l’eau 
de  baryte  .•  on  obtiendra,  s’il  y a de  l’acide  carbonique,  un 
précipité  qui  fera  effervescence  avec  l’acide  acétique  foible. 

jéntilyse  de  plusieurs  mélanges  gazeux. 

En  donnant  ici  les  moyens  d’analyser  plusieurs  mélSnges 
gazeux , nous  ne  prétendons  pas  offrir  à nos  lecteurs  un 
traité  systématique  de  ce  genre  d’analyse;  nous  voulons  seu- 
lement présenter  quelques  exemples  que  nous  choisissons 
parmi  les  analyses  qu’on  a le  plus  souvent  occasion  de  faire. 
Les  personnes  qui  voudroient  avoir  des  détails  plus  amples 
sur  cet  objet , les  trouveront  dans  le  quatrième  volume  de 
la  Chimie  de  M.  Thénard. 

L’exemple  que  nous  donnerons  d’abord  , est  celui  de  l'ana- 
lyse de  l’air  atmosphérique,  ou  plutht  d’un  mélange  d’oxi- 
gène  et  d’azote  ; parce  que  cette  analyse  est  une  des  plus 
simples  que  l’on  puisse  faire , parce  que  c’est  la  première  qui 
ait  été  essayée,  et  que  c’est  à son  occasion  que  l’on  a inventé 
ces  instrumens  si  ingénieux  qu’on  a nommés  Eudiomètkes 
(voyez  ce  mot)  et  dont  l’usage  a été  ensuite  étendu  à l’ana- 
lyse de  tous  les  mélanges  gazeux.  Ces  premiers  travaux  sont 
si  importons  dans  l’histoire  de  la  science,  que  nous  les  pré- 
senterons à peu  près  dans  l’ordre  historique,  en  faisant  con- 
noitre  les  différons  moyens  que  l’on  a mis  en  usage  poup 
analyser  l’air, 
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Nous  examinerons  ensuite  les  procédés  qu'on  peut  em- 
ployer pour  analyser  , 

Un  mélange  d’oxigéne  et  d’hydrogène  ; 

Un  mélange  d’oxide  de  carbone  et  d’hydrogène  carburé; 

Un  mélange  de  chlore  et  d’un  gaz  soluble  ou  insoluble 
dans  la  potasse  ; * 

Un  mélange  d’acide  carbonique  et  d’un  gaz  acide  absor- 
bable par  le  borax  ; 

Un  mélange  d’acide  hydrosulfurique  et  d’un  gaz  acide  ab- 
sorbable par  le  borax  ; 

Un  mélange  d’acide  carbonique  et  hydrosulfurique  ; 

Un  mélange  d’oxigéne , d’azote , d’acide  carbonique,  d’hy- 
drogène et  d'hydrogène  carburé  ; 

Un  mélange  semblable  au  précédent,  qui  contiendroit  en 
outre  de  l’oxide  de  carbone. 

1,"  ARTICI.E. 

. jinalyae  d'un  mélange  d'origine  et  d'azote. 

Tous  les  procédés  que  l’on  emploie  pour  arriver  à ce  but, 
se  réduisent  à absorber  l’oxigène  au  moyen  d’un  corps  com- 
bustible qui  s’y  combine , et  à l’isoler  ainsi  de  l’azote  auquel 
il  est  mélé.  Les  principales  substances  dont  on  a fait  usage 
pour  cet  objet,  sont,  i.°  le  gaz  nitreux;  a.°  le  mélange  de 
deux  parties  de  fer  et  d’une  partie  de  soufre , les  sulfures 
hydrogénés  et  les  hydrosulfates  solubles  ; 3.”  le  gaz  hydrogène; 
4.“  le  phosphore. 

1.”  Le  gaz  nitreux.  Landriani , guidé  par  les  expériences 
de  Priestley,  imagina  le  premier,  en  lyyS,  un  instrument 
auquel  il  donna  le  nom  d’eudiomètre , dont  l’iTbjet  étoit  de 
faire  connoitre  la  diminution  de  volume  que  l’air  éprouve 
de  la  part  du  gaz  nitreux  aidé  du  contact  de  l’eau.  Magellan, 
Gerardin,  et  surtout  Fontana , inventèrent  de  nouveaux  cu- 
diomètres  à gaz  nitreux.  Priestley , Ingenhousz , Lavoisier , 
Schercr,  M.  Humboldt,  M.  Dalton  et  M.  Gay-Lussac,  s'occu- 
pèrent successivement  de  chercher  la  proportion  qu’il  y avait 
entre  l’absorption  produite  par  le  mélange  de  l’oxigène  et 
du  gaz  nitreux,  et  le  volume  de  l'oxigène  absorbé  : ils  arri- 
vèrent tous  à des  proportions  différentes.  Aujourd'hui  le  ga* 
nitreux  n’est  plus  employé  comme  moyen  eudiométrique , 
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les  causes  d’erreurs  auxquelles  il  donne  lieu  ëtani  U'op  najA-"' 
breuses  et  trop  difficiles  à éviter.  > ' ” 

2.®  Mélange  de  deux  parties  de  limaille  de  fer  et  une  partie  ’ 

‘de  soufre,  humecté;-  sulfure  hydrogéné  de  potasse;  hydrosulfate  > 
de  potasse,  Schcele  fit,  dans  le  mois  de  Janvier  1778 , l’ana- 
lyse de  l’air  au  moyen  d’un  mélange  de  deux  parties  de 
limaille  de  fer  et  d’une  partie  de  soufre  humecté  : il  conclût 
de  ses  expériences,  que  100  volumes  d’air  contenoieot 
presque  constamment  27  volumes  d’oxigène  ; dès  1777  » •,  *. 
il  étoit  arrivé  au  même  résultat  en  faisant  usage  du  sulfura  , 

' hydrogéné  de  potasse.  Depuis  Schéele,  plusieurs  physiciena^.  •.  . 
ont  employé  ce  dernier  composé;  tel  est  surtout  M.  Marti. 

Ce  chimiste  a fait  voir,  en  1790,  que  le  sulfure  absorboit  ^ 
non-seulement  de  l’oxigène,  mais  encore  de  l’azote;  que^ 
cependant,  l’on  pouvoi.t  faire  assez  exactement  l’analyse  de 
l’air,  en  employant  une  dissolution  de  sulfure  de  potasse 
dans  l’eau  qui  avoit  été  préalablement  saturée  de  gaz  azote. 

M.  Berthollet,  ayant  repris  ce  sujet  plus  fard,  dit  que  le 
sulfure  n’absorboit  point  l'azote  ; qu’en  conséquence  il  pou- 
yoit  être  employé  cqinmc  moyen  eudiométrique.  En  i8o5^. 
MM.  Gay-Lussac  et  Humboldt  observèrent  que  la  solution  du,,  , 
sulfure  que  l’on  avoit  fait  chaufi'er , absorboit,  outre  l'oxigène  , 
une  certaine  quantité  d’azote , qui  étoit  égale  à celle  que 
la  chaleur  avoit  chassée  de  la  solution  ; que  cette  quantité, 
d’azote  étoit  d’ailleurs  moindre  que  celle  qui  auroit  pu  être  . 
absorbée  par  l’eau  de  la  dissolution  à l'état  de  pureté  que  l’on 
auroit  fait  préalablement  bouillir;  que  l’on  pouvoit  absorber 
♦ l’oxigène  de  l’air,  sans  absorber  l’azote,  en  employs^^%M'.- 
dissolution  de  sulfure  faite  à froid.  Ces  physiciens  firent  re- 
marquer que,  si  M.  Berthollet  n'avoit  point  eu  d’absorption 
d’azote,  c'est  qu’il  avoit  opéré  avec  une  solution  de  sulfure 
qui  étoit  dans  cette  dernière  condition.  . 

, -Pour  faire  l'analyse  de  l’air  par  un  ^sulfure  hydrogéné^^  * 
.il  faut  dissoudre  à froid  du  sulfure  de  potasse  dans  l'eau, ’'i 
filtrer  la  liqueur  , et  faire  passer  un  volume  connu  d’air 
dans  une  cloche  graduée  remplie  de  la  dissolution.  Si  l'on 
ppéroit  sur  le  mercure,  ce  métal  se  sulfureroit  prompte-,' 
ment,  surtout  si  l’on  vouloit  accélérer  l’opération  en  agitant  '1 

ue  est  peu  employé,  à cause 


la  cloche.  Ce  moyen  eudiométriq 
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du  temps  qu’il  exige  et  des  variations  de  volume  qui  peu- 
vent survenir  dans  l’air  qu’on  analyse,  par  les  chaiigemens 
de  température  et  de  pression  de  l’atmosphère.  , 

3.”  Le  gaz  hydrogène.  En  1778,  M.  Volta  prescrivit  la 
combustion  de  l’hydrogène  pour  connoilre  le  degré  de  pu- 
reté de  l’air;  il  imagina  un  eudioniètre  au  moyen  duquel, 
après  avoir  introduit  des  volumes  connus  d’air  et  d'hydro- 
gène dans  cet  instrument , et  après  avoir  enflammé  le  mé- 
lange par  l’étincelle  électrique  , il  pouvoit  déterminer  le 
rapport  qu’il  y avoit  entre  le  volume  du  résidu  de  la  combus- 
tion et  le  volume  des  deux  gaz  avant  la  combustion.  En  1800, 
MM.  Gay-Lussac  et  Humboldtj' après  avoir  examiné  diffé- 
rens  moyens  eudiométriques,  et  observé  que,  toutes  les  fois 
que  l’oxigène  et  l'hydrogène  gazeux  s’unteent  par  l’étin- 
celle électrique , c'est  toujours  dans  le  rapport  de  i à 2 , 
donnèrent  à ce  moyen  eudiomélrique  la  préférence  sur  tous 
les  autres.  L’eudiomètre  à gaz  inflammable  a cela  d’avantar 
geux,  qu’il  peut  servir  non-seulement  à l’analyse  d’un  mé- 
lange qui  contient  de  l’oxigèue  ou  de  l’hydrogène  libre  , 
mais  encore  à déterminer  la  proportion  des  élémens  de  tout 
gaz  composé  qui  est  susceptible  d'être  enflammé  par  l’étin- 
celle'électrique  quand  il  est  mêlé  à l’oxigène. 

' L’instrument  dont  on  fait' usage  maintenant  pour  ces 
analyses,  est  infiniment  plus  simple  que  celui  de  Volta. 
C’est  an  cylindre  de  verre  creux,  très-épais,  fermé  à son 
sommet  par  une  virole  de  fer , à laquelle  est  fixée  extérieu- 
rement une  petite  tige  surmontée  d’une  boule  de  même 
métal-:  ce  cylindre  est  ouvert  à sa  base;  mais  cette  ouver- 
ture est  susceptible  de  se  fermer  au  moyen  d’une  pièce  de 
fer  que  l’on  a légèrement  creusée , et  dans  la  cavité  de  la-> 

• quelle  est  un  écrou  qui  s'applique' à un  pas  de  vis  j>ra tiqué  • 
sur. un  cercle  en  fer  qui  est  mastiqué  extérieurement  au 
cylindre.  Lorsqu’on  veut  se  servir  de  cet  instrument,  on  le  » 
remplit  de  mercure;  on  y introduit,  au  moyen  d’une  petite 
cloche  graduée,  les  gaz  que  l’on  veut  analyser;  puis  on  fait 
glisser  dans  l’intérieur  un  gros  lil  de  fer  roulé  en  spirale  et. 
garni,  d’une  boule  à son  extrémité  supérieure:  celte  boule 
doit  être  placée  à une  ligne  environ  du  plan  de  fe^  qui 
termine  le  cylindre.  On  ferme  ensuite  l’extrémité  inférieure 
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de  ce  dernier  avec  la  pièce  de  fer  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut;  enfin,  on  touche*  la  boule  de  la  virole  avec  le 
plateau  d’un  électrophore  chargé,  ou  bien  encore  avec  le 
bouton  d’une  bouteille  de  Lcyde  ; aussitôt  il  éclate  une 
étincelle  dans  l’intérieur  du  cylindre,  qui  détermine  une 
inflamniation , si  le  mélange  gazeux  en  est  susceptible  par  sa  * 
nature  et  la  proportion  de  scs  principes.  On  dévisse  ensuite 
la  pièce  de  fer,  on  retire  le  fil  de  fer  du  cylindre,  et  on, 
fait  passer  le  résidu  gazeux  dans  la  cloche  graduée.  En-di- 
visant  le  volume  qui  a disparu  par  3,  on  a-le  volume ,de 
l’oxigène  contenu  dans  le  mélange,  dans  la  supposition'fue 
ce  mélange  étoit  formé  d’oxigène  et  d’azote,  et  que  le  volume 
d’hydrogène  qu’on  y avoit  mélé  étoit  suffisant  pour  absorber 
tout  l’oxigène.  Dans  le  cas  où  un  mélange  ne  contiendroH 
pas  assez  d’oxigène  pour  enflammer  l’hydrogène , il  faudroit 
prendre  5 volumes  de  mélange,  5 volumes  d’hydrogène  et 
J, 5 volume  d’oxigène.  • 

4.“  Le  phosphore.  En  1773  , Lavoisier^  ayant  examiné  sa  ^ 
combustion  en  vase  clos , observa  qu’il  réduisoit  l’air  à en- 
viron les  quatre  cinquièmes  de  son  volume.  En  1791 , M. 
Seguin,  qui  avoit  coopéré  à beaucoup  d’expériences  de  La- 
voisier , et  qui  avoit  eu  l’occasion  d’observer  dans  ces  expé- 
riences la  forte  action  du  phosphore  légèrement  échauffé  sur 
le  gaz  oxigène  , proposa  ce  corps  comme  moyen  eudiomé- 
trique.  Il  faisoit  passer  dans  une  cloche  de  verre  d’un  pouce 
' de  diamètre  sur  huit  ou  dix  pouces  de  hauteur,  un  petit 
morceau  de  phosphore,  l’y  faisoit  fondre,  en  approchant 
du  sommet  de  la  cloche  un  charbon  mrdent;  ensuite  il  y 
introduisoit  bulle  à bulle  un  volume  d’air  déterminé  au 
moyen  d'une  petite  cloche  graduée.  La  combustion  une  fois 
opérée , il  faisoit  repasser  dans  la  cloche  graduée  le  résidu  . 
de  l’opération,  et  voyoit  par  Là  combien  il  y avoit  eu  d’oxi- 
gène solidifié  par  le  phosphore.  On  peut* encore  se  servir 
d’un  tube  de  verre  fermé  à son  extrémité,  de  o'",oi5  de  dia-j^ 
mètre,  pour  opérer  la  combustion  du  phosphore  par  l’oxi- 
gène  d’un  mélange  qu’on  veut  analyser.  L ■■  '■  ‘■r 

La  combustion  vive  du  phosphore  est  un  très-bon  moyenV 
de  connoitre  la  proportion  d’oxigène  non  combiné  qui  est 
contenu  dans  un  mélange  ; mais  il  ne  faut  point  en  faire 
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usage  si  ce  mélange  contient  un  gaz  qui'puisse  être  enflammé 
lors  de  la  combustion  du  phosphore. 

La  combustion  lente  du  phosphore,  dans  une  atmosphère 
humide,  a été  proposée  pour  l'analyse  de  l’air  ; mais,  pour 
que  ce  procédé  soit  applicable  à l’analyse  de  tous  les  mélanges 
d’oxigène  et  d’azote,  il  faut  que  le  premier  ne  fasse  pas  plus  ‘ 
d’un  tiers  du  mélange. 

La  combustion  lente  du  phosphore  peut  encore  servir  à 
déterminer  la  proportion  d’oxigène  contenu  dans  un  mélange 
qui  seroit  susceptible  d’être  allumé  par  la  combustion  rapide 
du  phosphore  : dans  ce  cas,  si  la  proportion  trop  forte  de 
l’oxigène  s’opposoit  à la  combustion  lente  du  phosphore,  il 
faudroit  introduire  dans  le  mélange  un  volume  connu  de 
gaz  azote.  . 

2.*  ARTICLE. 

Analyse  d'un  mélange  d'oxigène  et  d'hydrogène. 

On  en  fera  passer  loo  mesures  dans  un  eudiomètre  i 
mercure  , et  on  essaiera  de  faire  détoner. 

11  peut  arriver  : 

a)  Qu’ily  ait  détonation.  Il  faut  alors  mesurer  le  résidu , 
et  voir  s’il  est  formé  d’oxigène  ou  d’hydrogène  ; ensuite  sous- 
traire ce  résidu  des  loo  mesures  introduites  dans  l’eudio- 
mètre.  En  appelant  D la  difl'érence,  ÿ D représentera  l’oxi- 
gène et  f D l’hydrogène  qui  ont  été  brûlés. 

S'il  n'y  avoit  pas  de  résidu , le  mélange  seroit  formé  en 
volume  de  j d’oxigène  et  de  d’hydrogène.  '•  * 

b)  S’il  n’y  avoit  pas  détonation,  cela  prouveroit  que  l’un 
des  gaz  est  à l’autre  dans  une  proportion  trop  forte  pour 
qu’il  y ait  combinaison:  dès-lors  il  faudroit  reconnoître,  au 
moyen  de  la  bougie,  la  nature  du  gaz  en  excès;  il  faudroit 
ajouter  une  quantité  connue  de  l’autre  gaz,  afin  d’avoir  un 
mélange  détonant. 

Dans  le  cas  où  l’oxigène  est  mêlé  à une  grande  quantité 
d’hydrogène , on  peut  en  déterminer  la  proportion  par  la 
combustion  lente , et  même  par  la  combustion  rapide  du 
phosphore  : dans  le  premier  cas  il  faut  que  les  parois  de  la 
cloche  soient  humectées.  Les  sulfures  hydrogénés , qui  absor- 
bent l’oxigène  à l’exclusion  de  l’hydrogène,  peuvent  être 
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encore  employés  pour  faire  l’analyse  du  mélange  dont  nous  - 
parlons. 

3.*  ARTICLE. 

Analyse  d’un  mélange  d’oxide  de  carbone  et  de  gaz  hydrogène 

carburé. 

L’analyse  d’un  pareil  mélange  exige  nécessairement  la  con- 
noissance  du  poids  du  gaz  qu’on  analyse  : conséquemment, 
avant  de  procéder  à l’analyse,  il  est  nécessaire  de  déterminer 
- la  densité  du  mélange  ; avec  cette  donnée  on  peut  détermi- 
ner le  poids  d’un  volume  donné  du  gaz  évalué  en  fractions 
de  litre,  puisque  le  poids  d’un  litre  d’air  sec  est  connu. 

i.“  On  a une  cloche  d’un  petit  diamètre  divisée  en  centi- 
'-mètres  cubiques;  chaque  centimètre  est  divisé  en  dix  parties. 
On  fuit  passer  dans  cette  cloche  dix  centimètres  cubes  du 
mélange , dont  on  a déterminé  le  poids  par  le  calcul.  Dési- 
gnons ce  poids  par  A,  On  transvase  le  gaz  dans  un  eudio- 
niètre  sur  le  mercure  ; on  y ajoute  quarante  centimètres 
d’oxigène,  dont  le  poids  est  B. -on  enflamme  les  gaz  par  l’étin- 
celle électrique. 

'“a.'’  On  fait  passer  le  résidu  de  la  combustion  dans  la  cloche 
graduée;  on  note  le  volume,  et  on  voit  la  quantité  dont  les 
gaz  ont  diminué;  on  absorbe  l’acide  carbonique  par  un  petit 
morceau  de  potasse  humectée;  quand  l’absorption  a cessé,  on 
note  le  volume  du  résidu  gazeux  : connaissant  le  volume 
de  l’acide  carbonique  absorbé,  on  en  connoit  le  poids,  puis- 
qu’on sait  oc  que  pèse  le  litre  d’acide  carbonique.  Avec  cette 
donnée  on  a le  poids  C du  carbone  et  le  poids  B'  de  l’oxigène 
auquel  C s'est  combiné. 

3.”  On-  fait  passer  un  petit  morceau  de  phosphore  dans 
une  cloche  de  verre  mince  de  environ  de  diamètre , 

remplie  de  mercure;  quand  on  a fondu  le  phosphore  au 
moyen  d’une  lampe  à alcool  ou  d’un  charbon  , on  fait  passer 
bulle  à bulle  le  résidu  gazeux  (a).  Si  tout  le  gaz  combustible^ 
a été  brûlé,  et  si  l’oxigène  étoit  pur,  l’absorption  du  gaz 
par  le  phosphore  sera  complète.  En  soustrayant  de  B,  poids 
de  l'oxigène , le  poids  B"  du  volume  de  l’oxigène  qui  étoit  en 
excès  à la  combustion,  ou  a le  poids  B"'  de  l’oxigène  étranger 
au  mélange  inflammable,  qui  a été  employé  pour  brûler  ce 
dernier. 
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Les  expériences  précédentes  fournissent  toutes  les  données 
nécessaires  pour  déterminer  la  composition  du  mélange;  en 
effet,  on  connoit 


A poids  du  gaz,  c’est-à-dire,!  C poids  du  carbone; 
la  somme  des  poids  de  ses!  O poids  de  l’oxigène  ; 
élémens  : ( H poids  de  l’hydrogène  ; 

S poids  de  l’oxigène  qui  s’est  uni  à C; 
ÿ"  poids  de  l'oxigène  qu’^  al  en  eau  £, 
absorbé  pour  être  converti  ( en  acide  carbonique  ( C-f-B'  ). 

11  est  évident  que  (A  -h-B"')=  (C-h-B  ) -f-  £. 

(C-t-Jff)  étant  connu,  on  a E = (A-i-B"')  — (C-h-B'). 

! le  poids  de  l’hydrogène  H, 

E donne,  par  deux  propor-  et  le  poids  de  l’oxigène  B- qu’elle 

tions , j . 

’ t contient. 


On  fait  la  somme  de  (B'-l-B*'')  ; on  en  retranche  B";  la 
différence  est  l’oxigène  O contenu  dans  A. 

Si  l’on  calcule  la  quantité  de  carbone  à laquelle  O se  com- 
bine pour  former  de  l’oxide  de  carbone  j le  reste  du  carbone 
est  la  quantité  qui  étoit  unie  à l’hydrogène. 


4.'  AKTICLE. 

Ana^se  d’un  mélange  de  chlore  et  d'un  des  gaz  suit  ans  : 
Oxide  de  chlore; 

Acide  carbonique; 

Acide  sulfureux  ; , ^ 

Acide  phtoroborique; 

Acide  phtorosilicique  ; 

Acide  chloroxicarbonique; 

Acide  h^drochlorique,  ' ' 

' En  agitant  un  volume  connu  de  ces  gaz  avec  le  mercure, 
le  chlore  seul  est  absorbé  : la  diminution  de  volume  fait 
donc  connoitre  le  volume  du  chlore  qui  étoit  mêlé  à l’autre 
gaz. 

Ce  même  procédé  pourroit  être  employé  pour  séparer  le 
chlore  qui  seroit  mêlé  à un  gaz  insoluble  dans  la  potasse. 
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6.'  AETICLE. 

Analyse  d’un  miLange  de  gai  acide  carbonique  et  d’un  des  gaz 

suivans  : * 

Acide  sulfureux; 

Acide  h^drochlorique; 

Acide  hjdriodique,; 

Acide  phtoroborique ; 

Acide  phtorosilicique. 

On  introduit  le  mélange  dans  une  cloche  pleine  de  mer- 
cure , et  on  y fait  passer  ensuite  des  fragmens  de  borax,  qui 
sont  sans  action  sur  le  gaz  acide  carbonique , et  qui  absorbent 
le  gaz  auquel  il  est  mêlé. 

6. '  ARTICLE. 

Analj'se  d’un  mélange  de  gaz  acide  hydrosulfurique  et  d’un  des 
gaz  suivans  : 

Acide  hjydrochlorique ; 

Acide  hjydriodique ; 

Acide  phtoroborique  ; 

Acide  phtorosilicique. 

On  la  fait,  comme  la  précédente  , avec  le  borax,  qui  n’ab- 
sorbe pas  le  gaz  hydrosulfurique. 

7. '  article. 

Analyse  d’un  mélange  de  gaz  hydrosulfurique  et  d’acide 
carbonique. 

En  agitant  un  volume  connu  de  ces  gaz  avec  l’acétate  acide 
de  plomb , l'acide  hydrosulfurique  est  absorbé;  il  se  produit 
de  l’eau  et  un  sulfure  de  plomb  : le  résidu  gazeux  est  l’acide 
carbonique. 

8. '  ARTICLE.  t 

Analyse  d’un  mélange  d’oxigène,  d’acide  carbonique,  d’azote , 
d'hydrogène  et  d'hydrogène  carburé. 

a)  On  absorbera  l’oxigènc  par  le  phosphore  légèrement 
échauffé  : dans  ce  dernier  cas  il  est  bien  nécessaire  d’observer 
si  la  combustion  du  phosphore  ne  détermine  pas  l’inflamma- 
tion de  l’hydrogène.  Lorsque  la  proportion  de  l’oxigène 
n’excède  pas  un  tiers  du  mélange , on  peut  absorber  l’oxigène 
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Pn  metüint  les  gaz.  en  rontact  avec  un  cylindi-c  de  plios- 
phore  dans  une  cloclie  humectée  qui  repose  sur  le  mercure. 

b)  On  absorbera  l’aeide  carbonique  par  une  solution  con- 
centrée de  potasse. 

Observation  importante.  On  pourroit  employer,  pour  absor- 
^ber  1 oxigène,  une  solution  de  sulfure  lydro^éné  de  potasse 
faite  à froid  ; dans  ce  cas  il  faudroit,  avant  de  mettre  le  mé- 
lange en  contact  avec  le  sulfure , eu  séparer  l'acide  carbo- 
nique au  moyen  de  la  potasse  ; lorsqu’au  contraire  oir  fait 
usage  du  phosphore , il  faut  commencer  par  absorber  l'oxi- 
gène  avant  l'acide  carbonique. 

c)  Le  mélange,  privé  d'oxigéneet  d’acide  carbonique,  sera 
mélé  dans  l'eudiomèlre  même  à une  qii'antité  d'o^îgène  A 
pjus  que  suflisantc  pour  briller  complètement  l'hydrogène 
et  l'hydrogène  carburé.  Ou  fera  détoner,  et  on  notera  la 
contraction. 

d)  On  absorbera  ensuite  l'acide  carbonique  produit  par 
l'eau  de  potasse  concentrée.  Le  volume  absorbé  donnera  la 
quantité  de  carbone , et  la  quantité  A'  d’oxigène  qui  a été 
nécessaire  pour  briller  ce  carbone. 

c)  On  fera  ensuite  passer  bulle  à bulle  le  résidu  gazeux 
dans  une  cloche  de  verre  pleine  de  mercure,  où  l'on  aura 
chauffé  un-  petit  morceau  de  phosphore  ; tout  l’oxigène  en 
excès  à celui  qui  a brûlé  les  gaz  combustibles,  scfa  absorbé  ; 
nous  désignerons  cet  excès  par  A";  le  gaz  qui  restera , sera 
l'azote. 

» 

f)  Maintenant,  pour  déterminer  la  quantité  d’hydrogène  . 
il  sullira  de  soustraire  d'A  la  quantité. yl' -^r  la  diffé- 
rence A'"  représentera  la  quantité  d’oxigène  qui  a été^ni- 
ployée  à brûler  un  volume  d’hydrogène  qui  est  le.  double 
du  volume:  d’vt  ''. 

Observation.  Si  dÿns  l'opération  (c)  la  quantité  A d'oxigène 
ajoutée  an  gaz  ne  pouvoft  en  déterminer  Ig  combustion, 
paéce  qu’il  y aiiroit  trop  de  gaz  non  combustible,  il  faudroit 
ajouter  une  quantité.  H d’hydrogène  suflisante  pour  déter- 
miner l'inflamma^pn  ; après  l’opérqtion  , retrancheroit 
^cèttè  quantité  B de  la  ^quantité  d’hydft'gène  trouvée  par  le 
calcul  (/).  . ■ . 

,18.  • 16 
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, 9-  ARTICLE.  . ■ , . 

Analj'se  d’un  mélange  semblable  au  précédent , qui  contienUroit 

en  outre  de  l'oxide  de  carbone. 

. i'i 

Après  .nvoir  déterminé  la  proportion  de  l’oxigène  et  de  ^ 

l’acide  carbonique  par  les  procédés  exposés  dans  l'article  ' 

précédent,  on  prendra  la  densité  du  mélange  privé  de  ces 

deux® gaz;  on  <en  fera  détoner  un  poids  connu  dans  l’eudio- 

mèfre  à mercure  avec  un  poids  également  connu  d’oxigéne;  , 

on  déterminera  le  poids  de  l’acide  carbonique  produit,  p^is 

celui  de  l’oxigène  en  excès  à la  combustion , et  enOn  le  poids  . 

de  l’azote.  Avec  ces  données  il  sera  facile  de  calculer  la  pro- 

portion»des  ,élémens  du  mélange,  si  on  se  rappelle  la  ma-^ 

nière  dont  on  iTprocédé  pour  déterminer  la  proportion  d’un 

mélange  d’oxide  de  carbone  et  d’hydrogène  carburé.  (Ch.)  . 

GAZ  ACIDE  ACÉTIQUE  (Clu'ra.  ),  dénomination  qu’on  a 

appliquée  improprement  à la  vapeur  de  l’acide  acétique. 

(Ca.)  , • ' 

‘ * GAZ  ACIDE  CARBONIQUE.  (Chim.)  C’est  la  combinaison 

à l’état  gazeux  du  carbone  avec  la  plus  forte  quantité  d’oxl- 

gène  à laquelle  il  peut  se  combiner.  Voyez  Carbonivoe 

[Acide],  tome  VII,  page  62.  (Ch.) 

, GAZ  ACIDE  CRAYEUX.  (Chim.)  A l’époque  où  l’on  igno- 
roit  la  nature  du  gaz  acide  carbonique  que  l’on  rctiroit  du 
carbonate  de  chaux, soit  par  la  chaleur,  soit  par  des  acides  , 
Bucquet  donna  à ce  fluide' aéri forme  le  nom  de  gaz  crayeux. 
(Ch.)  ' 

GAZ  ACIDE  FLUORIQUE.  (Chim.)  C’est  le  nom  que  l’p^ 
a donné  improprement  à la  vapeur  de  l’acide  hydrophto- 
rique.  (Ch.)  "* 

,GAZ  ACIDE  MARIN.  (Chim.)  C’est  le  gaz  acide  hydro- 
chlorique.  (Ch.)  a . . • . , ' ' 

GAZ  ACIUE  MARIN  DÉPHLOGISTIQÜÉ.  ( Chim.  ) C est 
le  chlore.  (Ch.)  ^ ' • 

GAZ  ACIDE  MURIATIQUE.  (Chim.)  C’est  le  gaz  ?cide  hj-  • 
drochlorique.  (Ch.)  , ^ ^ 

GAZ  ACIDE  MURIATIQUE’ OXIGÉNÉ.  (Chim.)  C’est  le 
nom  que  L'on  a d^onné  au  chlore  , lorsqu’on  le  considéroit 
comme  un  composé  d’acide  muriatique  et,d’oàrigène.  (Ch.) 
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OAZ  Acide  nitreux.  i(CIu'/7i.)  Depuis  que  M.  Dnlong 
a démontré  que  l’acide  nitreux  pur  étoit'  liquide  jusqu’à  lu 
température  de  27  degrés,  on  a remplacé  l'expression  de  gaz 
acide  nitreux  par  celle  de  vapeur  acide  nitreuse.  Si  on 
observe  souvent  un  fluide  aériforme  fortement  coloré  en 
rouge  par  de  l’acide  nitreux  , et  qui  ue  peut  être  liqüéfié  par 
la  pression  à la  température  ordinaire  ^ cela  tient  à ce  que 
la  vapeur  nitreuse  est  mêlée  à un  gaz  permanent.  (Crf.’) 

GAZ  ACIDE  PRUSSIQUE.  (Clu’m.)  Cette  dénomination 
doit  être  remplacée  par  celle  de  vapeur  hydrocyahique.  (Ch.) 

GAZ  ACIDE  SPATHIQUE.  (C/iim.)  Cette  dénomination  a 
été  employée  improprementpour  désigner  la  vapeur  de  l’acide 
hydrophtorique.  (Ch.) 

GAZ  ACIDE  SULFUREUX.  (Ckim.)  C’est  la  seule,  combi- 
naison connue  du  soufre  avec  l’oxigène  qui  soit  gazeuse  et 
acide.  (Ch. ) 

GAZ  AERIEN.  (CJu'm.)  Quelques  personnes  ont  employé 
celte  expression  pour  désigner  l’air  atmospliériq.ue.  (Ch.)- 

GAZ  ALCALIN.  {Chim,)  C’est  le  plus  ancien  nom  du  gaz 
ammoniaque.  (Ch.) 

GAZ  AMMONIAC,  GAZ  AMMONIACAL,  actuellement 
GAZ  AMMONIAQUE  (C/n'm.)  : noms  que  l’on  a donnés  à 
la  combinaison  qui  est  formée  de  trois  volumes  d’hydrogène 
et  d’un  volume  d'azote  condensés  en  deux  volumes.  (Cir.  ) 

GAZ  AZOTE  (Cliim.),  nom  donne  à un  des  gaz  de  l’atmos- 
phère, qui  n'a  pas,  comme  l’oxigène,  la  propriété  d’entre- 
tenir la  respiration  des  animaux,  yoyez  Azote.  (Cf.) 

GAZ  AZOTE  PHOSPHURÉ.  {Chïn,.)'u  est  démonU-é  au- 
jourd’hui que  le  gaz  qui  a rèçu  ce  nom,  n’est  qu’un  mélange 
d’azote  et  de  vapeur  de  phosphore.  (Ch.) 

GAZ  AZOTE  SULFURÉ.  (Chitn.)  M.  Gimbernatet,  depuis, 
M.  Monheim,  avoient  annoncé  l’existence  d’une  combinaison 
d’azote  et  de  soufre  dans  plusieurs  eaux  minérales  : on  sait 
aujourd’hui  que  cette  combinaison  est-  encore  inconnue,  et 
■ que  le  prétendu  gaz  azote  sulfuré  qu’on  a retiré  de  ces  epux, 
n’étoit  qu’un  mélange  de  gaz  azote  et  d'acide-  hydrosulfu- 
rique. (Ch.)  , ‘ . 

GAZ  DÉPHLOGISTIQU^  Chim.),  noin  donné  à l’oxigèn* 
par  Priestley.  (Ch.) 
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GAZ  DEUTOXIDE  D'AZOTE  (Chim.):  combinaison  formée 
d’iin  volume  d'oxigéiie  et  d'un  volume  d’azote,  sans  conden- 
sation apparente.  Voyez  Azote,  Supplém.  du  Tom.  III.  (Ch.) 

GAZ  HÉPATIQUE  (Chim.):  ancienne  dénomination  de 
l’hydrogène  sulfuré,  ou  plutôt  de  l'acide  hydrosulfurique. 
Hépatique  est  dérivé  du  mot  hépnr,  que  l’on  appliquoit  au 
sulfure  de  potasse  et  de  soude.  (Ch.) 

GAZ  HYDROGENE  (Chim.)  : corps  simple,  qui  est  natu- 
rellement à l’état  gazeux  quand  il  est  libre  de  toute  combi- 
naison. Vbyez  Hydrogène.  (Ch.) 

GAZ  HYDROGÈNE  ARSENIE,  ARSENIQUÉ , ARSE- 
NIURÉ  (Chim.)  ; combinaison  gazeuse  de  l’hydrogène  avec 
l’arseinc.  Voyez  Arsenic,  Supplément  du  Tome  III.  (Ch.) 

GAZ  HYDROGÈNE  CARBONÉ  ou  CARBURÉ.  (Chim.) 
Combinaison  gazeuse  du  carbone  avec  l'hydrogène.  Il  en 
existe  au  moins  deux:  l'une  au  minimum  de  carbone,  qu'ou 
appelle  gaz  hydrogène  protocarburé  ; l'autre  au  maximum  de 
carbone  , que  l’on  appelle  gaz  hydrogène  percarhuré.  Voyez 
Hydrogène.  (Ch.) 

GAZ  H'n)ROGÈNE  PHOSPHORE  ou  PHOSPHURÉ.  (Chim.) 
On  cômpte  généralement  deux  combinaisons  d'hydrogène  et 
de  phosphore:  l'hydrogène  saturé  de  phosphore,  qu’on  ap- 
pelle gaz  hydrogène  perphospkuré , et  l'hydrogène  au  minimum 
de  phosphore,  que  l'on  appelle  gaz  hydrogène  protophosphuré. 
I.e  premier  se  distingue  du  second  en  ce  qu’il  s'enflamme 
spontanément  quand  il  a le  contact  de  l’air , tandis  que  le 
second  a besoin  d'être  échauffé.  (Ch.) 

GAZ  HYDROGÈNE  SULFURÉ.  (Ch/m.)  C'est  le  gaz  acide 
hydrosulfurique.  (Ch.) 

GAZ  hydrogène  TELLURÉ.  (Chim.)  C’est  le  gaz  acide 
hydrotelhirique.  (Ch.) 

GAZ 'INFLAMMABLE.  (Chim.)  C’eSt  le  plus  ancien  nom 
du  gaz  hydrogène;  cependant  il  faut  ravoir  qu'il  a été  donné 
quelquefois  à des  gaz  qui  ne  sont  pas  de  l’hydrogène  pur , 
mais  des  combinaisons  de  cet  élément  avec  d’autres  corps 
inflammables.  (Ch.) 

GAZ  INFLAMMABLE  DES  MARAIS.  (Chim.)  C’est  le  gaz 
qui  se  dégage  des  marais  ou  des  eaui  stagnantes  où  il  y a 
des  matières  végétales  en  décomposition.  C’est  un  mélange 
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ordinair^ept  formé  de  86  de  gaz  hydrogène  protocarburé 
et  de  1.4  de  gaz  azote.  (Ch.)  « , 

GAê  h^ÊPHITIQUE;  {Chim.)  C’est  l’adde  carboniqueT  (Ch.) 
g GAZ  NITREUX,  (Chim.)  C’est  le  gaz  deutoxide  d’azoÿe. 

GAZ  NITROGÈNE  (Chim.),  nom  que  Fourcroy  aVoit  pro- 
posé de  donner  à l’azote,  parce  que  celui-ci  produit  l’acide 
du  nitre  en  se  combinant  à l’oxigène.  (Ch.)  ' t, 

GAZ  NITRO-MURIATIQUE.  (Chim,)  Nom  que  l’on  a donné 
à l’émanation  de  l’eau  régale.  Elle  est  essentiellement  compo- 
sée de  chlore  et  d’acide  nitreux  en  vapeur.  ( Ch.)  i ' 

^ GAZ  OLÉIGÈNE.  ( Chim.  ) Fourcroy  avoit  proposé  de 
donner. ce  nom  au  gaz  hydrogène  percarburé,  qui  a la  pro- 
^priét^  de  former  l’éther  chlorurique , l’aspect  est  hui- 

leux, lorsqu'on  le  mêle  avec  un  volnïi^Wfe^ehlore  égal  au 
sien.  (Ch.)  ■ 

QXIPULE  D’ÀZOTE.  (Chim.)  C’est  le  protoxide  d’a- 
zote. (Ch.)  t 

) GAZ  OXIGÈNE.  (Chim.)  Corps  simple,  éminemment  com- 
hureqt^  qui  est  toujours  gazeux  lorsqu’il  est  libre  d#  toute 
Mmidliaisôn.  Voyez  Oxicène.  (Ch.) 

tV^AZwPJpRMANENS.  (Chim.)  Plusieurs  auteurs  ont  donné 
au  i||i^  gîts  la  même  extension  qu’à  l'expression  Jluides  aéri- 
, En  conséquence  ils  ont  divisé  les  gaz  en  non  perma- 

ce  sont  les  vapeurs;  et  en  gaz  permanens,  ce  sont  les 
aériformes.  que  nous  avons  appelés  simplement  gaz. 

. 1 GAZ  PROTOXIDE  D’AZOTE  (Chim.)  : combinaison  d’un 
d’oxigène  et  de  deux  volumes  d’azote , condensés  en 
demi;‘'vdluiines.  Voyez  Azote,  Supplément  du  Tome III.  (Ck^ 
.ÔÀZAL  (Mamm,),  nom  qui,  dit-on,  est  générique  chez 
. Arabes  pour  désigner  plusieurs  espèces  d’antilopes.  Voyez 
'^azelle.  (F.  C.)  ■'“'■ssfei  , 

GAZALIBU  (Bol,),  nom  arabe  de  l’ivraie,  Mmm,  suivant 
nne  et  Matthiole,  cités  par  hientzèl,  (J.)  • 

AZANÉ  (Ichthjyol.) , nom  que  l’on  donne,  à Marseille.,  au 
syngna^e  tuyau,  syngnathus  ptlagicus , i^e  lamappelle  a 
Nice  cavao  j dit^M»  Risso.  ^")  « . 

. GAZANIE,  Qazania,  (Bot.)  [ÿpréiJ^és,  J,uss,  =i=  5yng<?, 


■N?>- 

.jj^^C’Cn.) 


s/|6  CtA-Tj 

nésie polygamie fyusiranée , Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  établi 
par  GtiTüiér,  en  1791.,  dans  le  second  volume  de  son  traité 
sur  les  fruits,  appartint  à la  famille  des  synanthérées , à 
notre  tribu  naturelle  des  arctotidées,  et  à la  section  des 
aretbtidées-gortériées,  dans  laquelle  nous  le  plaçons  immé^ 
diatemerit  auprès  de  notre  genre  Mdanchrjsum , qui  en 
dîîfère  cependant  par  plusieurs  caractères  très  - essentiels. 
Voici  les  caractères  génériques  d\i  gazania,  que  nous  ne 
connoissons  que  par  la  description  et  la  figure  données  par 
Gærlner. 

La  calatiiide  est  radiée,  composée  d’un  disque  multillore  , 
régu  laritlore,  androgyniflore,  et  d’une  couronne  unisériée, 
ligiiliflorc , neutriflore.  I^e  péricline  est  campanulé,i  pléco- 
lépidc,  formé  de  squames  nombreuses,  paucisériées,  imbri- 
quées, obloiigues  - lancéolées  , foliacées,  entregrefl’ées  infé- 
rieifrement,  libres  supérieurement.  Le  clinanthe  est  plane, 
alvéolé,  à cloisons  garnies  de  courtes 'fimbrilles  piliformes. 
Les  ovaires  sont  obpyramidaux , tétragones,  glabres  i leur 
aigrette  est  longue  , caduque  , faiive  , composée  de  squamel- 
lulès  très -nombreuses',  entregreffées  à la  base,  filiformes, 
excessivement  capillaires,  et  absolument  inappendiculées. 
Les  fleurs  de  la  couronne  ont  un  faux -ovaire  demi -avorté 
et  inaigretté  ; leur  corolle  a le  tube  nul  ou  presque  nul , 
et  la  languette  très-longue,  lancéolée,  biJentée. 

Gazame  BE  G.-ERTNEa,  Gotania  GtPrtneri  : Gazanîa  rlgeiu, 
Gœrtni,*de  l'ruot.  et  sein,  plant. tom.  e,  pag.  46 1-,  fab.  173  , 
fig.  2;  Mussinia  speciosa,  WUJd. , Sp.  pl.;  Gorleria  ri  gens , 0', 
Thunb. , ’Act.  Hafn. , 4,  pag.  4,  tab.  4,  fig.  1.  C’est  une 
plante. herbacée , annuelle  i sa  racine  est  divisée,  fibreuse; 
il  n’y  a point  de  tige  propremept  dite  ; les  feuilles  sont  toutes 
radicales , vertes  et  légèrement  pubescentes  en-dessus , blan- 
ches et  tomenteuses  en-dessous,  à bords  roulés  en -dessous; 
les  unes  sont  indivises,  linéaires-lancéolées,  les  autres  pinna- 
tifides  , à divisions  linéaires-lancéolées,  très- entières  ; les 
calathides  sont  solitaires  au  sommet  de  hampes  ou  pédon- 
cules radicaux , deux' fois  plus  longs  que  les  feuilles  et  pubes- 
eens;  leur  péricline  est  cylindracé , pubescent,  denté;  les 
CoroUes  de- la  couronne  sont  oblonguès- lancéolées,,  jaunes, 
Bvec  'uné  bapde  obscure  sur  le*  milieu . d^leub’face  iufé* 
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rieure , et  une  tache  noire  à la  base  de  la  face  stipërieure. 
Cette  plante  habite  la  région  du  cap  de  Bonne -Espérance , 
comme  toutes  les  autres  arctotidées  ; on  la  trouve  dans  les 
terrains  sablonneux  , près  Grœne-Kloof  et  Swartland.  Will- 
dcnow,  dont  nous  traduisons  la  description,  et  qui  a vu  la 
plante  sèche,  dit  qu’elle  dilfère  du  vrai  gorleria  rigens  par 
le  port,  par  la  structure  du  péricline,  par  la  tige  nulle, 
par  la  racine  annuelle.  En  eflct,  le  gorteria  rigens  est  une 
plante  ligneuse,  pourvue  de  véritables  tiges,  et  ses  çalathides 
sont  portées,  nou  sur  des  hampes,  mais  sur  des  pédoncules 
situés  au  sommet  des  tiges.  M.  de  Lamarck  a donné  , dans 
scs  Illuslraliones  generum  , sotis  le  titre  de  Cazania , la  figure 
d'une  plautc  offrant  une  hampe,  ou  un  long  pédoncule, 
ternjiné  par  une  calathidc,  et  des  feuilles  lancéolées,  très- 
entières,  comme  pétiolées  : mais  les  figures  de  M.  de  La- 
inarck  , représentant  les  caractères  génériques  du  gazania, 
ne  sont  qu'une  servile  copie  des  figures  de  Gaertner,  ce  qui 
nous  fait  craindre  que  l’auteur  des  Illuslraliones  n’ait  négligé 
de  vérifier  ces  caractères  sur  sa  plante , de  sorte  qu’il  a pu 
faire  dessiner,  sous  le  nom  degozania,  le  vrai  gorteria  rigens, 
qui  n'est  pas  du  même  genre. 

La  ressemblance  extérieure  du  gazania  Gærlneri  avec  le 
gorteria  rigens  a produit  plusieurs  erreurs,  qui  ont  déjà 
beaucoup  embrouillé  la  nomenclature  en  cette  partie  r et 
qu’il  importe  de  signaler  et  de  redresser,  pour  faire  cesser 
la  confusion  qui  en  résulte.  Gærtuer  , auteur  du  genre  Ga- 
zania, a très- bien  observé,  décrit  et  figuré  ses  caractères 
génériques;  mais  il  a fait  une  erreur  de  synonymie,  en  dé- 
clarant que  la  plante  sur  laquelle  il  les  observoit,  étoit  le 
gorteria  rigens  de  Linnæus.  Long-temps  après  Gaertner,  \Vill- 
denovv  a reproduit,  probablement  sans  le  savoir,  le  genre 
Gazania  sous  le  nouveau  nom  de  mussinia,  et  il  l'â  Irès- 
imparfaiteraent  caractérisé  : mais,  plus  exact  sur  la  synonymie, 
il  a bien  distingué  le  vrai  gorteria  rigens  de  Linnæus,  qui 
ne  peut  pas  être  rapporté  au  gazania  ou  mussinia,  et  il  l’a 
laissé  dans  le  genre  Gorteria.  11  est  indubitable  qiie  le  gaza- 
via  de  Gmrtncr  est  au  nombre  des  six  espèces  rapportées 
par  Willdcuow  au  mussinia,  et  il  nous  semble  infiiiimcuC 
probable  que  c’est  le  mussinia  speciosa.  Cependant  la  des» 
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criplion  de  Willdendw  semble  indiquer  im  péricline  de 
squames  unisériées,  égales,  tandis  que  la  plante  de  Gærtner 
a le  péricline  forme  de  squames  panrisériées , inégales  : mais 
Willdcnow,  observant  un  échantillon  sec  , a pu  se  tromper 
sur  ce  caractère  , assez  variable  d'ailleurs  dans  quelques 
plantes  analogues  au  ga:nnia  ou  mtissinia;  et  en  supposant 
que  Willdenow  n’ait  commis  aucune  erreur,  la  différence 
que  nous  remarquons  sulbroit  peut-être  pour  établir  que 
sa  plaute.cst  iine  autre  espèce  que  celle  de  Gærtner,  mais  il 
n’en  scroit  pas  moins  constant  que  le  mussinia  est  le  même 
genre  que  le  gazania.  M.  Robert  Brown  n’a  pas  remarqué 
l'erreur  de  synonymie  commise  par  Gærtner,  non  plus  que 
l’identité  du  gaiania  et  du  mussinia,  reconnue  par  M.  do 
Jussieu  dans  ses  Mémoires  sur  les  synanthérées , publics  <laiis 
les  6.*,' 7.'  et  8.' volumes  des  Annales  du  muséum  d'histoire 
naturelle  ; mais  il  a imaginé,  contre  toute  vraisemblance, 
que  cet  observateur  si  exact  avoit  commis  les  plus  grossières 
erreurs  dans  sa  description  et  dans  sa  ligure  du  gazania  : en 
conséquence  il  a présenté,  en  181  5,  dans  la  seconde  édition 
de  ÏHortus  Keiventis  d’Aiton,  un  genre  Gazania  comme  étant 
celui  de  Ga-rtner , mais  avec  des  caractères  tout  dilférens, 
et  applicables  au  vrai  gorleria  rigens,  sur  lequel  M.  Brown 
les  a décrits,  tandis  que  Gærtner  avoit  observé  une  plante'' 
d'un  autre  genre.  Nous  avons  pensé  que  , le  gazania  de  Gært- 
ner  étant  beaucoup  plus  ancien  que  le  mussinia  de  AVillde-  *' 
now , qui  est  absolument  le  même  genre , le  premier  nom 
,devoit  être  conservé  de  préférence  au  second.  Nous  avons, 
été  convaincu  surtout  qu’il  falloit  bien  se  garder,  en  con- 
servant le  nom  de  gazania,  de  changer,  comme  M.  Brown  , 
les  caractères  assignés  par  Gærtner  à ce  genre  , pour  en  subs- 
tituer d’autres  fournis  par  une  plante  étrangère  au  genre 
dont  il  s’agit  et  inconnue  à l’auteur  de  ce  genre.  C’est  pour- 
quoi , considérant  que  le  gorleria  pcrsonnala  est  l’espèce  primi- 
tive et  le  vrai  type  du  genre  Gorleria,  comme  Gærtner  Ta 
judicieusement  remarqué,  et  que  le  gorleria  rigens  n’est  point 
réellement  congénère  de  cette  première  espèce,  nous  avons 
proposé,  dans  le  Bulletin  de  la  société  philomatique  de  Jan- 
vier 1817,  le  genre  M elanchtysum  ,^ayant  pour  type,  le  gor* 
teria  rigatss  et  présentant  les  caractèges  suivons. 
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Calathidc  radiée-,  disque  multiflore,  régulariflore , andro- 
gyniflore;  couronne  unisériée,  liguliflore,  ncutriflorc.  Përi- 
cline  supérieur  aux  fleurs  du  disque,  cylindracé,  plécolépide 
formé  desquames  bi-trisériécs , un  peu  inégales,  imbriquées,  « 
enliércinent  entregreffées , mais  surmontées  d’un  appendice 
libre,  étalé,  linéaire  ou  lancéolé,  foliacé.  Clinanthe  épais , 
cbarnu  , à face  supérieure  conique,  alvéolée,  à face  inférieure 
creusée  d'une  cavité  où  s'insère  le  pédoncule.  Ovaires  tout 
couverts  de  longs  poils  capillaires,  mous,  appliqués,  dressés 
et  s'élevant  plus  haut  que  l'aigrette  5 aigrette  composée  de 
squaincllulcs  nombreuses,  bisériées,  un  peu  inégales,  lon- 
gues, laminées,  membraneuses,  linéaires-subulées,  finement 
deiiliculées  en  scie  sur  les  bords.  Fleurs  de  la  couronne  à 
faux-ovaire  nul , à style  nul , à corolle  formée  d’un  long  tube 
et  d’une  très-grande  languette  bidentée  au  sommet. 

En  comparant  les  caractères  génériques  du  gazania  et  ceux 
du  melanchrj’sum,  on  voit  que  ces  deux  genres  diffèrent, 

1 par  le  clinanthe  plane  et  finibrillé  en-dessus , point  creusé 
en -dessous,  dans  le  gazania,  conique  et  sans  fimbrilles  en- 
dessus,  creusé  d’une  cavité  en-dcssotis,  dans  le  melanchiysum; 

2.®  par  les  ovaires  glabres  dans  le  gazania,  tout  couverts  de 
poils  excessivement  longs  dans  le  melanchrj'sum ; 3.®  par  les 
squamellules  de  l’aigrette,  capillaires  et  inappendiculées  dans 
le  gazania , laminées  et  denticulées  dans  le  melanchrjsum  ; 

'■  1\.°  par  les  fleurs  de  la  couronne  pourvues  d’un  faux-ovaire 
et  dépourvues  de  tube  dans  le  gazania,  dépourvues  de  faux- 
ovaire  et  pourvues  d'un  tube  dans  le  me/ancliT^sum.  M.  Brown 
n’avoit  sûrement  pas  remarqué  ces  différences,  quand  il  a 
supposé  que  le  gorteria  rigens  de  Willdenow  étoit  le  type 
du  genre  Gazania  de  Gærtner. 

Les  genres  Gazania  et  Melanchrysum  diffèrent  du  genre 
Gorteria,  limité  comme  il  doit  l’être,  principalement  en  ce 
<^ue  les  ovaires  du  gorteria  sont  inaigrettés.  Voyez  notre  ar- 
ticle Gorteria.  (H.  Cass.) 

GAZAR-SJŒTANl.  (Bol.)  Voyez  Chellœ.  (J.) 

GAZÉ.  (Entom.)  C’est  le  nom  que  Geoffroy  a donné  au 
papillon  de  l’aube-épine,  papilio  cratægi , dont  les  ailes  sont 
presque  dépourvues  d’écailles,  et  ressemblent  ainsi  à une  gaze 
, légère  et  gommée.  (C.  D.)  .. 


C\, '-rfjy-  'nngk* 


-5o  OAZi 

OAZÊITÉ  (Chim.)  : propriété  qu'ont  certaines  substances 
d'étre  à l’état  gazeux.  (Ch.) 

GAZELLE  { Mamin.),  nom  dérivé  mot  arabe  Gazal 
(voyez  ce  mot),  et  par  lequel  les  naturalistes  désignent  plus 
particulièrement  I’Antilope  cobine,  ou  I'Antilofe  k;evel,  et 
qu’on  emploie  môme  quelquefois  génériquement  comme  sy- 
nonyme d’ANmoPE.  (Voyez  ces  ditférens  noms.) 

On  l’a  joint  à d’autres  mots,  pour  désigner  d’autresanimaux; 

La  Gazelle  commune  est  la  Corine; 

La  Gazelle  a bourse,  le  Saïga  ; 

La  Gazelle  a cornes  droites  , I'Orix  ; 

La  Gazelle  bleue,  I’Antilope  bleue  ; 

La  Gazelle  du  bézoard  est  une  Chèvre.  Voyez  ces  divers 
noms.  ( 1'.  C.  ) 

GAZIEH.  {Bol.)  Voyez  Fetüeh.  (.T.) 

GAZOLA  {Ornith.)  , nom  portugais  du  butor,  ardea  Uel- 
laris,  Linn.  (Ch.  D.) 

GAZOMÈTRES.  (Chim.)  Appareils  destin^  à contenir  et 
à mesurer  des  volumes  gaz  plus  ou  irfïiBs  considérables. 
Nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  chimie  la  description  de 
ces  appareils,  qui  exige  nécessairement  des  ligures  pour  être 
bien  comprise.  (Ch.)  '■ 

GAZON  D’ANGLETERRE  ( Bot.  ) , nom  vulgaire  de  la 
saxifrage  hypnoide.  (L.  D.  ) 

GAZON  DE  MONTAGNE,  GAZON  D’ESPAGNE  (Bol.)  -J 
noms  vulgaires  sous  lesquels  on  désigne  CDinmuuéincnt  le 
statice  armeria.  (L.  D.) 

GAZON  D’OLYMPE  (Bot.),  nom  vulgaire  du  statice  arme- 
ria, qui  croît  sur  les  berges,  et  que  Ton  cultive  en  bordure 
dans  les  jardins.  (J.) 

GAZON  DU  PARNASSE  (Bot.),^  nom  qui  est  commun  à 
la  parnassie  des  marais  et  au  muguet  à deux  feuilles.  ( L.  D.) 

GAZON  TURC.  (Bot.)  C'est  la  saxifrage  hypuoïde.  (L.  D.) 

GAZOUL.  ( Bot.)  Adanson  , trouvant  le  genre  Ficoïde , Fis. 
coides  de  Tournefort,  mesembrjanthenium  de  Linnaeus,  trop 
nombreux  en  espèces , a voulu  le  subdiviser  en  quatre 
genres.  Il  a rangé  sous  son  mesembrjuin  toutes  celles  qui  ont 
beaucoup)  d’éfaraiues,  cinq  styles  et  un  fruit  à cinq  loges; 
tpus  lc‘vossi<z,  celles  qui  diffèrent  ides  précédentes  par  le 
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nombre  des  styles  élevé  de  huit  à quinze , et  des  loges  du 
fruit , à quinze  : il  a nommé  mannttia,  celles  qui  n’ont  que  dix 
à vingt  étamines,  quatre  styles  et  quatre  luges , et  gazoul,  les 
espèces  munies  de  dix  à douze  étamines , de  cinq  styles  et  de 
dix  loges.  Necker,  admettant  les  mêmes  genres,  nomme  le 
premier  metembrj'anthus , le  second  abryantheinum,  le  troisième 
nycteranthus.  11  indique  de  plus  des  espèces  à étamines  nom- 
breuses, à stigmate  sessile  divisé  en  cinq  lobes,  et  à fruit 
quinquéloculaire,  dont  il  forme  son  nouveau  genre  Gj'nicidùi. 
Voyez  Ghasol.  (J.) 

GAZZA.  {Ornith.)  L’oiseau  qui  porte,  en  Italie,  ce  nom 
et  ceux  de  gazzara,  gazzola , gazzuola,  est  la  pie  commune, 
eorwus  pica,  Linn.  (Cm.  D.) 

GAZZOLI.  {Bot.)  Suivant  Segiiier,  près  de  Vérone  on 
donne  ce  nom  au  polamogelon  perfolialum,  très-abondant  daus 
le  fleuve  Minciu.  (J.) 

GEA.  {Ornilh.)  Voyez  Gau.  (Ch.  D.  ) 

GEAI.  (Ornilh.)  On  a exposé,  au  mot  Corbeau,  les  motifs 
qui  ont  déterminé  à diviser  le  genre  Corvus , et  à appliquer, 
avec  Brisson , la  dénomination  de  garrulus  aux  geais,  quoi- 
qu’ils ne  possèdent  pas  de  caractères  qui  puissent  les  faire 
nettement  distinguer.  Les  seules  difliérences  qu'on  ait  re- 
marquées jusqu’à  présent  entre  eux  et  les  corbeaux  propre- 
ment dits,  sont,  que  leur  bec  est  plus  court)  que  la  mandi- 
bule supérieure , dont  l’arête  est  plus  mousse , a une  petite 
échancrure  vers  le  bout,  qui  s'incline  brusquement;  que  la 
queue,  souvent  carrée  ou  arrondie,  s’alonge  peu,  même 
lorsqu’elle  est  étagée,  et  que  les  plumes, lâches,  soyeuses  et 
eflilées)' qui  couvrent  le  front  et  le  sommet  de  la  tête,  se  re- 
lèvent en  forme  de  huppe  à la  volonté  de  l'animal. 

Les  geais,  pétulans,  criards  et  curieux,  sont  attirés  par  le 
moindre  bruit  extraordinaire;  mais  ils  fuient  à l’aspect  du 
danger.  Ils  ne  marchent  que  par  saufs,  et  se  nourrissent  de 
graines,  de  baies,  de  noix  et  d’insectes.  Ils  se  plaisent 
dans  les  bois,  et  font  leur  nid  sur  les  arbres;  dans  l’automne, 
ils  se  réunissent  en  familles.  Plusieurs  espèces  sont  séden- 
taires, et  d'autres  voyagent  dans  l’arrière-saison. 

M.  LevaiUaut  propose  de  distribuer  les  geais  en  deux 
Sections,  dont  la  première  comprendroit  ceux  de  l’ancien 


GEA' 


continent,  qui  ont,  en  général,  les  tarsés'plus  conrts|  et 
la  seconde  ceux  du  nouveau  monde  , qui  les  ont  plus  alon- 
gés.  C’est  ainsi  qu’on  en  va  distribuer  les  especes.  % ^ , 

Geais  de  l’ancien  continent,*  . A;  — 

Geai  commun:  Garrului  glanàariusj  Vieill.  ; Corvus  garr^ftfs, 
Gmel.  et  Lath.,  pl.  enl.  de  Buifon,  n".  481  ;*de  Lewîn,  t.  2,'^^ 
n.®  38  ) de  Donovan , tom.  i , n.”  3 ; de  George  Graves^  ||( 
tom.  1 ; et  surtout  de  Levailiant,  Oiseaux  de  paradis,  n.®  40.’^' 

Cet  oiseau , dont  la  longueur  est  d’environ  treise  pouces v* 
l’envergure  de  vingt-un  pouces,  et  le  poids  de  sept 
a le  bec  de  couleur  de  corne  foncée , la  langue  - 

neuse , noire  et  fourchue  ; les  c6tés  de  la  bouche  ofi‘^en^^»  ^ 
des  moustaches  noires.  Le  fond  du  plumage  est  d’un  gris 
^ vineux  et  varié  de  taches  longitudinales , noir  sur  le  tou- 
pet, plus  clair  aux  parties  inférieures,  et  même  blanc  sou^*'^ 
la  queue.  Les  pennes  primaires  de  l’aile  sont  noirâtres, 
bordées  de  gris,  et  les  pennes  secondaires  noires  et  blanches; 
l’aile  bâtarde  est  rayée  transversalement  de  bleu 
et  de  bleu  d’azur  beaucoup  plus  clair;  la  queue*^  , 

^ oUrrément^  esf;  cendrée  à son  origine , et  noire  dans  le  reste 
^âe,  son  étendue.  Les  couleurs  roussàtres  du  mâle  sont 
que  celles  des  femelles,  et  les  plumes 
frai  longues , ce  qui  la  fait  paraître  plus  grosse.  Lm  jeun 
’-ont,  dans  leur  premier  âge,  du  bleu  sur  le  haut 
dures  blanches  des  pennes  alaires  et  à la  naissant^ 

■ queue,  ce  que  l’on  ne  voit  plus  dans  un  âge  avancé,  et  c<k. 
qui,  suivant  M.  Levailiant,  est  d’autant  plus  remarquable 


que  les  jeunes  oiseaux  ont  toujours  en  moins  les  couleurs* 
les  plus  éclatantes  des  vieux.;*.  _ -s  iijSi 

On  rencontre  quelquefois  des  geais^hlancs  olï^âu: 
d dont  l'iris  est  rouge,  comme  chez  les  albinos ce  qui 
prouve  que  ce  changement  de  couleur,  qui  toutefois  ne* 
s’étend  pas  aux  plumes  azurées  des  ailes;  provient 
altération  accidentelle  et  de  la  même  nature.  Tels. sont- les 
individus  dont  on  trouve  la  figure  dans  l’Histdire  naturelle  ^ 
des  "oiseaux  d’Angleterre,  par  Donovan,  tom.  3,  pl...34,  et. 
dans  Ips  Oiseaux  de  paradis.de  M,  Levailiant,  pl.  Ce.  . 
dernier  naturaliste  a vu , dans  l’état  de  domesticité , un  ini  ‘ ' 
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clividu  qui  ëfoit  noirâtre;  et  sur  ce  qu’on  lui  a dit  que  cet 
oiseau  ne  vivoit  presque  que  de  chenevis,  il  observe  que 
cette  graine  huileuse  produit  le  même  effet  sur  d'autres, 
et  notamment  sur  les  moineaux,  lorsqu'on  la  leur  donne 
pour  toute  nourriture. 

Pline  parie  aussi  de  geais  ou  pies  à cinq  doigts  ; mais 
i^n'ont  jamais  dù  être  considérés  comme  formant  une  race 
^Brticulière;  et  cette  monstruosité,  qui  s’est  également  ren- 
contrée chez  des  poules,  sera  provenue  de  la  surabondance 
des  molécules  organiques  que  l’état  de  domesticité  procu- 
roit  aux  deux  especes  mieux  nourries. 

Les  geais  ordinaires  sont  répandus  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  où  ils  se  nourrissent,  en  été,  de 
sorbes,  de  groseilles,  de  cerises,  d’insectes. 

Quoique  Içs  bois  soient  leur  demeure  ordinaire,  ils  les 
quittent  souvent  pour  faire  des  excursions  dans  leÿ^  champs 
ensemencés  de  pois  et  de  fèves,  où  ils  font  beaucoup  de 
dégâts,  et  dans  les  jardins,  où  ils  détruisent  les  fruits  mûrs. 
On  prétend  qu’ils  mangent  aussi  les  œufs,  et  même  les  pe- 
tits d’autres  oiseaux.  En  hiver,  ils  vivent  de  glands  et  de 
noix,  qu’ils  ont  ramassés  et  déposés  dans  le  creux  des  arbres, 
d’où  ils  ne  sortent  eux-mêmes  que  pendant  les  jours  plus 
doux  qui  tempèrent  quelquefois  la  rigueur  de  cette  saison. 
..Leur  bec,  qui  a l’apparence  d’un  coin  arrondi,  leur  donne 
les  moyens  de  fendre  les  noix  et  les  glands  non  encore 
partagés  d’eux-mêmes  ; mais  ils  ne  peuvent  casser  les  noi- 
settes entières,  à moins  qu’elles  n'aient  été  percées  par  un 
ver,  cas  dans  lequel,  en  les  assujettissant  sous  les  pieds,  ils 
parviennent  à en  briser  la  coque.  Leur  instinct  les  porte  à 
entasser  les  autres  dans  des  trous  d’arbres  , ou  à les  enfouir 
dans  quelque  terrier  abandonné,  où  l'humidité  fuit  rompre 
la  coque  en  gonflant  l’amande.  Les  observations  faites  par 
Gueneau  de  Montbeillurd  sur  la  manière  dont  les  geais 
captifs  dépouillent  le  calice  des  œillets , pour  mettre  la 
graine  à découvert  avant  de  la  manger,  rendent  peu  pro- 
bable le  fait  articulé  par  Belon,  qu’ils  avalent  les  noisettes 
et  les  châtaignes  tout  entières.  Leur  estomac  est,  d’ailleurs, 
d’une  bien  moindre  consistance  que  le  gésier  des  grani- 
vores. 
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L’usage,  dans  lequel  sont  les  pies  et  les  geais  sauvage*/ 
d’amasser  des  provisions  pour  l’hiver , explique  la  cause 
qui,  même  en  domesticité,  les  porte  à dérober  et  cacher  des 
objets  qu’ils  ne  peuvent  employer  comme  alimens,  ce  qui 
leur  a fait  donner  la  dénomination  de  voleurs. 

Quoique  beaucoup  de  geais  restent  constamment  dans  les 
lieux  où  ils  sont  nés,  un  nombre  au  moins  égal  abandonne 
nos  climats,  suivant  Sonnini , pour  aller  chercher  au  lofi 
une  température  plus  douce  , et  des  provisions  fraîches 
et  plus,  abondantes.  Au  commencement  de  l’automne  , 
ce  naturaliste  en  a vu  arriver  des  troupes  dans  quelques 
contrées  du  Levant  que  n’attristent  jamais  les  glaces  ni  les 
frimas,  et  d’où  elles  repartoient  au  printemps.  Une  partie 
de  ces  oiseaux , qui  ne  sont  que  de  passage  dans  plusieurs 
des  lies  de  la  Méditerranée,  parott  même  se  rendre  en 
Égypte,  en  Syrie  et  en  Barbarie.  L’auteur  cité  s’est  proba- 
blement trompé,  soit  en  attribuant  le  plumage  plus  terne 
de  ces  oiseaux  voyageurs  à une  altération  produite  dans 
les  couleurs  par  les  fatigues  d’une  longue  traversée  , soit  en 
supposant  que  les  femelles  seules  voyageoient;  car  la  teinte^ 
grise  du  plumage  est  sans  doute  due , comme  l’a  présumé 
M.  Vieillot,  à la  présence  d’une  plus  grande  quantité  de 
jeunes,  qui  ne  prennent  leurs  belles  teintes  qu’a  la  seconde 
mue.  Au  reste,  de  l’aveu  de  Sonnini  lui-même,  il  y a des 
geais  qui  couvent  dans  l’ilc  de  Scio  et  dans  les  plus  grandes 
îles  du  nord  de  l’Archipel. 

Les  geais  ont  les  sensations  vives,  les  mouvemens  brusques, 
et  ils  sont  si  colériques  qu’ils  s’emportent  au  point  d’oublier 
le  soin  de  leur  propre  conservation  et  de  se  prendre  quel- 
quefois la  tête  entre  deux  branches ,,  où  ils  meurent  sus- 
pendus en  l’air.  Leur  cri  ordinaire  est  très-désagréable , et 
les  sons  en  r sont  ceux  qu’ils  font  le  plus  entendre  : ils  ont 
de  la  disposition  à contrefaire  différens  .çiseaux  qui  ne 
chantent  pas  mieux , tels  que  la  cressérelle , le  chat-huant , etc.  ; 
■et  lorsqu’ils  aperçoivent  dans  les  bois  un  renard  ou  quelque 
autre  animal  de  rapine , ils  jettent  un  cri  perçant  qui  fait 
rassembler  plusieurs  individus  de  leur  espèce. 

Ces  oiseaux  s’approchent  sauvent  des  habitations  voisines 
des  forêts  et  surtout  de  celles  autour  desquelles  il  y a de* 
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noyers,  et  ils  ramassent  toutes  les  noix  tombées  lorsqu’elles 
se  dégagent  de  leur  enveloppe  ils  savent  aussi  reconnoitre 
celles  dont  le  brou  commence  à se  fendre,  et,  après  les 
avoir  abattues  d’un  coup  de  bec,  ils  les  emportent  tout  en- 
tières pour  leurs  provisions  d'hiver.  Ils  pratiquent  sttr  des 
arbres,  .i  l’insertion  des  premières  grosses  branches  et 
quelquefois  au  sommet  des  buissons,  un  nid  composé  de 
brins  de  bois  sec  au  dehors,  et  intérieurement  de  racines 
entrelacées  avec  des  (ilamens  d’herbes.  La  femelle  y pond 
quatre  à cinq  u'ufs  d’un  gris  verdâtre,  tachetés  de  points  et 
de  petits  traits  bruns,  dont  on  trouve  la  ligure  dans  les  ' 
Ova  avium.  de  Klein  , tab.  8,  n.“  2 ; dans  la  pl.  38  de  I.cwin  , 
tom.  2 , et  dans  l’Ot'arium  brUannicum  de  George  Graves, 
part.  1 , pl.  3.  Le  mâle  partage  les  soins  de  l'incubation  , 
qui  dure  treise  à quatorze  jours;  et  il  y a ordinairement 
une  seconde  couvée.  Les  petits,  qui  subissent  leur  premiè« 
mue  dès  le  mois  de  Juillet,  ne  quittent  leurs  pareils  qu’au 
printemps  de  l’année  suivante,  époque  où  la  saison  des 
amours  les  invite  à s'apparier.  Ceux  qu’on  veut  élever 
doivent  être  laissés  dans  le  nid  jusqu’à  ce  que  les  plumes 
qui  poussent  à la  base  de  la  mandibule  supérieure  soient  un 
^eu  saillantes;  et,  au  lieu  de  les  nourrir  avec  du  pain  et 
du  lait,  aliment  trop  peu  substantiel , on  doit  leur  donner, 
de  préférence,  des  pois  trempés  dans  du  bouillon  , et  mêlés 
avec  du  emur  de  mouton  cuit  et  haché  menu.  Ils  imitent 
naturell(huent  les  cris  des  animaux  dans  la  société  desquels 
ils  vivent,  comme  le  miauleineut  du  chat,  l’aboiement  du 
chien;  mais,  pour  faciliter  l'articulation  des  sons  qui  leur 
sont  étrangers,  on  est  dans  l’habitude  de  leur  couper  le  filet 
qui  se  voit  sous  la  langue. 

11  y a des  personnes  qui  trouvent  1a  chair  des  geais  man- 
geable , si  on  la  fait  bouillir  et  rAlir,  après  leur  avoir 
retranché  la  tête  ; mais  les  jeunes  seuls  peuvent,  au  moyen 
de  ces  préparations,  servir  à la  nourriture  des  hommes, 
et  c’est  plutôt  afin  de  les  écarter  des  terres  ensemencées  , 
ou  pour  se  procurer  un  simple  ainusçment,  qu’on  cherche 
à s’en  emparer.  Leur  animosité  contre  les  chouettes  étant 
connue,  on  ,cn  tire  paji^ti.  Après' avoir  chargé  un  arbre 
de  gluaux,  et  attaché  l’oiseau. de  nuit  au  pied  de  cet  arbre 


2 56  GE  A 

sur  une  grosse  branche,  on  froue  très -légèrement,  pour 
faire  approcher  un  oiseau  quelconque,  qui,  en  voyant  la 
chouette,  jette  un  cri  d’effroi,  et  fait  accourir  les  geais, 
les  grives,  les  merles  d’alentour.  On  ne  doit  sortir  de  la 
cachette  où  l'on  s’est  placé  que  quand  ces  oiseaux  sont 
presque  tous  englués  et  tombés  par  terre  ; car  il  ne  seroit 
plus  possible  de  les  attirer  sous  le  même  arbre , si  on  les 
avoit  épouvantés  par  le  moindre  bruit.  A défaut  de  chouette 
ou  de  petite  chevêche  en  vie  , on  en  emploie  une  empaillée. 
On  prend  aussi  des  geais  à la  pipée,  à la  fossette,  aux 
abreuvoirs,  au  saut,  à la  répenelle.  On  peut  encore  attirer 
les  geais  sur  un  arbre  chargé  de  gluaux,  en  attachant  un 
geai  sur  le  dos  et  le  faisant  crier;  mais  il  ne  faut  pas  croire, 
comme  des  auteurs  l'ont  supposé,  que,  dans  cette  attitude , 
les  geais  du  voisinage  s’approchent  assez  du  patient  pour 
que  celui-ci  les  serre  avec  les  pattes  et  mette  l’oiseleur  à 
portée  de  les  prendre  à la  main.  On  ne  doit  pas  accorder 
plus  de  confiance  aux  résultats  supposés  du  placement  d’un 
plat  d’huile  dans  un  lieu  fréquenté  par  les  geais , où  ceux- 
ci  , venant  se  mirer  dans  le  vase  , s’imbiberoient  assez  les 
ailes  pour  ne  plus  pouvoir  s’envoler. 

Les  femmes  ont , dans  un  temps , fait  usage , pour  orner 
leurs  vêtemens , des  plumes  azurées  qui  recouvrent  les 
grandes  pennes  alaires  des  geais,  et  cette  mode  a dû  causer 
une  grande  destruction  dans  l’espèce;  mais  elle  s’est  bientôt 
éclipsée  comme  tant  d’autres. 

Geai  boréal;  Garrulus  infauslus,  'Vieill.  ; Corvus  sibiricus , 
Gmel.;  Corvus  infauslus,  Lath.;  Corvus  russicus,  S.  G.  Gmclin. 
Cet  oiseau , long  de  dix  à onze  pouces , et  dont  la  queue 
est  arrondie , a été  long-temps  confondu  avec  le  merle  de 
roche;  il  est  üguré,  dans  les  planches  enluminées  de  Bufifon, 
n.*  608,  sous  le  nom  de  geai  de  Sibérie,  dans  le  ^/«seuin 
Carlsonianum  de  Sparrman , Fasc.,  4,  pl.  7CI,  et  dans  les 
Oiseaux  de  paradis  de  Levaillant . pl.  47 , sous  la  dénomi- 
nation de  geai  orangé.  Il  a la  tête  huppée  et  nôiràtre;  le 
front,  les  joues  et  la  gorge,  d’un  blanc  sale;  le  dessus  du 
corps  et  les  deux  pennes  centrales  de  la  queue  d’un  cendçé 
brun,  et  les  autres  rousses,  ainsi  que, ,1e  croupiOn  , le  ventre 
et  le  dessous  du  corps.  Le  bec  et  les  pieds ^sont  noirâtres» 
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On  le  trouve  dans  les  parties  septentrionales  de  l’Europe, 
telles  que  le  Dancmarck,  la  Suède,  la  Pologne,  la  Russie,  la 
Nor\vè|;c,  où  il  habite  les  bois  et  les  buissons,  et  il  ne  vient 
pas  dans”  les  contrées  tempérées. 

M.  Levaillaut,  qui  a proposé  les  deux  sections  ci-dessus 
indiquées  pour  les  geais,  avoue  que,  par  la  longueur  de 
ses  tarses,  le  geai  buréul  déroge  à cette  distriliution  3 mais, 
comme  ce  n’est  pas  uniquement  sons  ces  rapports  qu’on  l'a 
adoptée  J et  (|ue  parmi  les  geais  de  l’ancien  continent  ce- 
lui-ci est  le  seul  qui  appartienne  à l'Europe,  on  a cru  le 
devoir  laisser  à cette  plape. 

Geu  LONGiP  ou  A ^coLl.iEft  BLANC;  GaiTulus  gclericulalus , 
Cuv.  Ou  ne  conuoit  de  cette  espèce  qu’un  individu  envoyé 
de  Pile  de  Java  à M.  Temininck,  qui  le  conserve  dans  sou 
‘'Cabinet,  où  M.  Levaillaut  a fait  premlre  le  dessin  de  la 
'planche  4a  de  scs  Oiseaux  de  paradis.  Ce  geai  a la  queue 
ample  et  étagée  dans  les  quatre  premières  pennes  de  chaque 
côté;  son  bec  et  ses  pieds, yd'un  brun  noirAtre,  sont  con- 
formés coinnie  ceux  du  geai  d’Europe.,  On  voit  sur-la  tête 
une  huppe  dont  deux  plumes  sont  bien  plus  longues  que 
les  autres,  et,  à l'exception  d'un  collier  blanc  qui  entoure 
la  nuque  et  les  côtés  du  cou  , le  reste  du  plumage  est  en- 
tièrement noir. 

Geai  a joues  blanches  : Carrulus  aurilus,  Vieill.,  et  Corfus 
auritiis , Gmel. , l.ath.,  Daud.  Suunerat,  qui  a donné  une 
figure  de  cet  oiseau,  pl,  107  de  son  Voyage  aux  Indes, 
l’a  ^décrit  le  premier  sous  le  nom  de  fetit  geai  de  la  Chine, 
à cause  de  su  taille  inférieure  d'un  tiers  à celle  du  geai 
commun,  et  M.  Levaillaut  lui  a.  substitué,  pag.  12S  et 
pl.  45  du  t.  i."de  ses  Oiseaux  de  paradis,  la  dénomination  de 
igeai  a joues  blanches,  qui  est  plus  convenable  , si  on  ne  lui 
préfère,  d’après  Daudin  (Traité  d'Ornith.,  lom.  p.  a5q), 
éelle  de  geai  à oreilles  blanches.  Les  dix  pennes  de  sa  queue 
sont  de  longueur  inégale,  et  présentent  une  forme  ar- 
rondie. Une  large  plaque  blanche,  qui  part  de  l’çeil , couvre 
les  jques  et  les  oreilles;  et  les  plumes  du  front,  que  Son- 
nerat  dit  être  de  la  même  couleur,  sont  présentées  par 
.M.  Levaillant  comme  ayant  seulement  leur  extrémité  d’un 
bleu  pMe.  Le  dessus  de  la  têie^  le  cou  et  le  haut  de  la 
18.  17 
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gorge  sont  noirâtres;  le  dos,  le  croupion,  les  scapulaires^ 
la  poitrine  et  le-ventre,  d’un  gris  tcrr(fj«it  olivàtr^;  lcs^ 
grandes  pennes  des  ailes  et  de  la.fjucuc'  hpunes,  .te  bec  cs^,  ^ 
noir,  et' les  pieds  sont  bruns.  ,■  .'«,y  • 

I.atham,  après 'av^ir  i^crit  ce.geai,  pag.'  85  <lu  premier 
supplément  à son  Sjnog^is , dit  (jiielques  mots  sur  une  aiilcê 
espèce  qu’il  a Vue  dans  le  cabinet:,  du ■» docteur  l'olKcrgill , 
et  qu’il  croit  avoir’ëté  aussi  envoyée  de  la  (jliine  : ilia  no^itje 
cort’us  piirpuraseeris , dans  V Index, ornilh.,  et  elle  csi  appel^,,  ’ 
dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d’iiistoire  nalureUc,  geai^ut' 
icfe  pourprée.  Le  dessus  du  corps  ,cït  d’un  roux  p.^lCj  le  de^ 
sous  jaune;  la  queue,  asseï- longue , est  noire,  ainsi  oqe  les  _ 
ailes;  les'pieds  sont  de  couleur  de  chair.  *». 

' Geais  rlu  nouveau  conlineitt.  ' I / 

Gëai  bleu  : Gartulus  crista/as,  Vieill. , pl.  aSç)  d Eovv'apds,.|29 
de  Builbn  , et  /|5  de  Lav.aillant.  Celte  espèce , 'de^.rAniériqu*.* 
septentrionale,  a environ  onze  ponces  de  longueur.  LeVtb 
^domine  sur  la’huppe  et  aur^.le  plumage  supérieur', ,, où  roii‘  ' 
remarque  aussi  une  teinte  purpurine;  il  est  coupe,’  sur  1^ 
'pennes  ulal/'es  et  caudales’,  par  des  raies  transversales  noirc^,^ 
qui  sont  plus  prononcées  sur  le  centre  de  la  queue 'et, l'èx-., 
tréniité  des  ailes,  et  il  l'est  plus  encore  par  la  bor4urê  , 
“blanche  de  la  première,  et  Ics^tîtches  de, la  même*  cou» 
leur  qui  sont -dispersées  sur  la  seconde;  le  tour  des  y eu 
est  égalcilicnt  blanc,  ainsi  que  la  gorge,  qui  est  cntduréex 
d’une  bande  noire  remontant  jusqu’à  la  nuque.  La  poitrine 
est  d’un  gris  vineux,  qui  dhninue  d'intensité  $ur  les  partiélt 
inférieures,  dont  les  dernières  sont  toirt-à-fait  blanches;  lë 
bec  et  les  pieds  sont  d’un  noir  ploshbé.  Les  plumes^  $«s^p>  "• 
tibles  d’être  relevées,  sont  moins.longucs. cImCz  la  fetneue/' 
et  ses  couleurs  sont  moins  vives.^ 

Ces  geais , auitquels  Pennant  attribue  une  belle^iVOix  j font  ^ 
scnlement  entendre  des  cris  moins  rauques,. qiiè’ceux  de^ 
leurs-*  congénères^. ^ Ils,  habitent  le  Canada,  la^’Caroline  ; 
les  individus’ qui,  à l’automne,  se  rctiétnt* de»^coBtré»s 
boréales  pour  s’avancer  vers  le  îud,  passent  en  Pensylvanie 
par  troupes  nombreuses.  11^  vivent  de  châtaignes , de^Iauds  f 
de  vers,  et  mangent,  dit-on,  de  pètits  serpe»s;  ïls-causent 
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He  grands  ravages  dans  les  champs  de  maïs.  Jls  placent  leur 
nid  dans  lesliCux  couvcrls.'et  humides,, et  leur  pofUe  cbn- 
sist(^'’en  quatre  ou  cinq  œufs  de, couleur  olive,  tachetés  de 
gris-noirAIrh. 

M.  Vieillot  i;egiirde  comme  une  'espèce  parliculicre  sou 
geai  azurin  , gvrtilvs  ^^’aneiis , qui  hai^ite  les  niémes  lieux, 
mais  qui  est  d’une  j)lu»  petite  lalllc,  n’a  pas  d’aigrette  sûr 
la  tète et  dont  le  plumuge  cn^er  est  d'un  bleu  d'aziïr.'  Le 
même  aureur  présente  aussi  conzuie  une  éspèce  distincte  §on 
geai  gw-l)lcu,  (iarrutus  cæruffscens , qui  se  trouve  dansées 
Etats-ITnis  d’Auiériijuê,'  qt  dont  les  parties  supérieures  sont 
variées  jjÿ  giis  qt  de  iileu  ; les  pennes,  alairds  et  caudales  de 
cette  zfib’uicrc  couleur,  et  les  parties  inférieures  d’un  gris 
roux;  mais  il^n’cn  a vu  qu’un  individu,  et  il  soûpçoitiie 
Itfi-mfcme  que  c'étoft  un  jeune  du  une  femelle  de  l’azui’ûi. 

T1e.\i  brun  : Garrulus  fvscus  , Vieill.  ; Çorfus  canadehsis,  Co^I. 
et  Lath.  Cet  oiseau.,  qtij  se  trouve  a la  baie  d’Hndsun,  rr 
Terre-Neuve  et  en  d’adtres  parties  de  la  cô(e  oecident^e 
du  nord  dé  l’Amérique,  est  figuré  dans  Jes  plaitchcs  eqlu- 
tninées  de  Uuffbn,  sous  £3o,  avec' la  dénomination  de» 
^eai  brun  du  Canada.  11  a beaucoup  de  ressemblance  a\"ec 
Ic^éhi  commun;  mais  il  en  diD'ère  par  la  forme  d^e  sa  queue,- 
qui  est  étagée,  et  par  sa  faille, .qui  u’est  que  de;,dix  pouçes.« 
L’oiseau  que  M.  Lesaillaut  a fuit  peindre,  pl..  ^t^/sous  le 
ndui  de  geai  brun-rou»,‘ et  que  M.  Cuvt'f  présente  comme 
une  variété  de  celui  de  bulfôn , diflerc' du  preuiier  ,en  éé 
qu’il  a la  quepe  carrée;  mais  Ja  description  ne  fait  pas 
mcntioiq^dc  ce  caractère  j qui  suiliEüil  pour  détruire  l’iden- 
tité d’espèëe»  et  l’on  se  bornera  à observtr.^iei , re'latiVpmc^it 
au  plu^nage , que,  le  geai»  de  M.  Levaillaiit  le  de(,Vièrç  du, 
cou,  le  mauteau,  le^s-etles  pennes  cainfalcs mtermédiuires 
d’un  brun  tejTcux  elai(*j  les  pennes  lajulrales.  et  les  couver* 
tupes  inferieures  de  la  qncujSj  les  mdycitna^  et  l«js  gran^.es 
couvertures  des;  ailés,  le  eroùpjon  et  les  lianes,  roii?;;  les 
penftCÿ  alaircs  d^un  brun  noir,  avec  une"  bordure  qonssc  ; 
la  gorge  .blaqche';.  le  bec , lès  piq^ls  et  les  ongres  brnnj.  Ce 
geai  nt  dans  IfS  forèjs,  et  pendant  1 hiver  il  approche  jjlès 
hal^tations,vuù  il  'cause  lès  memes  dominées  que  les  nfitres; 
à défaut  de  grains',  il  se  nouhrit' d'algues,  de  vermisscaujc 
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et  de  chair.  Il  fait  sur  les  pins  un  nid  dans  lequel  la  fe- 
melle pond  des  œufs  de  couleur  bleue. 

Geai  de  Steller  ; Garr.ulus  Stelleri , Vieill. , cl  Cornus  Siellert, 
Gme).  , Lath.,  Daud.  Cette  espèce  n’est  pas  décrite,  de  la 
même  manière  par  les  divers  naturalistes.  Suivant  Daiidin,  elle 
auroit  quinze  pouces  de  longueur,  et  la  tête  seulement  un 
peu  huppées  M.  Vieillot  la  présente  comme  longue  seule- 
ment de  treize  pouces  et  demi,  et  ayant  une  huppe  dë 
près  de  deux  pouces  de  hauteur.  Le  premier  ajoute  que  son 
plumage  est  noirâtre;  que  lé'S  ailes  sont  bleues  et  out  des 
stries  transi'crsales  noirâtres,  et  que  la  queiic,  également 
bleue,  longue  et  cunéiforme,  oH'rc  des  lignes  noires  dTacces 
sur  les  pennes  intermédiaires. 'Suivant  M.  Vieillot,  le  meme 
corbeau  a le  dessus, du  corps  d'un  noir  pourpré,  inclinant  au 
vert  sur  le  croupion  ; les  couvertures  des  ailes  mélangées  de 
noir  brunâtre  et  de  bleu  foncé  ; les  pennes  secondaires  de  cette 
dernière  couleur,  avec  plusieurs  raies  transversales  noires  ; 
les  pennes  primaires  de  la  même  teinte,  et  bordées  a 1 exté- 
rieur de  vert  bleu  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine  noi- 
râtres, et  les  parties  inférieures  d’un  bleu  pâle;  les  pennes 
caudales  longues  de  cinq  pouces  et  demi,  et  un  peu  ar- 
■jondies,  d’un  bleu  foncé,  avec  les  tiges  noires.  Le  même 
, auteur  dit  que  le  geai  de  Steller  se  trouve  dans  l’Amérique 
du  Nord  ; et,  selon  Daudin  etSonnini,  il  habite  vers  la  baie 
de  N'qotka  et  sur  les  côtes  du  canal  du  Roi  George.  D une 
autre  part,  M.  Cuvier  renvoie,  pour  le  geai  de  Steller,  à 
la  planche  44  de  M.  Lcvaiilant,  qui  représente  son  geai 
blèu-verdin,  et  M.  Vieillot  fait  de  cet  oiseau  son  graculus 
mtHanogasler , qu’il  décrit  séparément,  comme  ayant  la  tête, 
le  cou  et  la  poitrine  mélangés  de  bleu  et  de  vert , qui  sc 
fondent  dans  un  brun  clair;  le  croupion  et  le  ventre  noirs; 
les  ailes  et  la  queue  bleues,  avec  des  raies  noires;  le  bée 
et  les  pieds  jaunâtres.  M.  Levaillant  ne  lève  poîut  les  incer- 
titudes qui  résultent  du  rapprochement  de  son  geai  bleu- 
verdiii , envoyé  de  la  mer  du  Sud  , et  plus  petit  même  que 
le  geai  bleu  d’Ameriqué  dont  üartram  fait  mention,  avec 
celui  auquel  ou  donne  treize  pouces  et  demi  et  même  quinze 
pouces  de  longueur.  Tout  porte  donc  à croire  qu’il  y a ici 
une  confusion  d’espèces. 

■ * . „ l • . . 
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Mauduyt,  BuiTon  «t  Daudia  ont  dccr/t sous  le  nom  de 
Geai  pu'  PÉaou , Corvus  peruvianus , Lath.  ,,pl.  t*nl. , n.°  685, 
l'espèce  qui  a été  Bgurée  depuis  par  M.  Levaillant , pl.  46, 
avec  la  dénomination  de  geai  péruvien.  Cet  oiseau,  de  la 
taille  du  geai  blanc,  et  dont  la  queue  est  longue  et  étagée, 
a le  front  et  les  côtés  de'  la  bouche  d’un  bleu  d'azur;  le 
haut  de  la  tête,  qui  se  boursoufle  en  forme  de  huppe,  les 
joues  et  les  côtés  du  cou  blancs;  la  nuque,  le  dessus  du 
corps  et  des  ailes,  et  les  six  pennes  intermédiaires  de  la 
queue,  vfrts;'la  gorge  et  le  devant  du  cou  noirs;  les  six 
pennes  latérales  de  U queue,  la  poitrine  et  le  dessous  du 
corps  jaunes;  le  bec  et  les  pieds  d'un  noir  brun.  Cet  oiseau 
se  trouvç  dans  l’Amérique  méridionale. 

Brô;^vn  a tiguré,  pl..io  de  ses  Illustrations  de  zoologie, 
un  oiseau  qii’il  a nommé  choucas  de  Surinam  , et  déerit  comme 
ayant  la  taille  d’une-  corneille  ordinaire  et  la  teinte' géné- 
rale du  plumage  d’un  vert  bleu  et  foncé.  C'est  le  corvus 
surinamensis , ou  geai  vert  de  Gmelin;  le  corvus  arg^Tophthal- 
mus , ou  geai  de  Carthagène  de  Lathum,  et  geai  œil-d'ar- 
gent  de  Daudin  : mais,  de  l’aveu  de  M.  Vieillot,  cet  oiseau 
sçroit  vraisemblablemént  placé  d’une  manière  plus  conve- 
nable avec  les  choucas  qu’avec  les  geais. 

On  a donné  de  pareilles  dénominations  à des  oiseaux 
auxquels  elles  appartiennent  encore  moins  : telles  sont 
celles  de  geai  d'Auvergne,  de  montagne,  du  Limousin,  d'Ès- 
pagrie , au  casse-noix;  de  geai  d'Alsace  et  de  Strasbourg , 
rollier  commun  ; de  geai  de  Bohème,  au  jaseur|  de  geai  de 
bataille,  au  gros -bec  d’Europe.  On  appelle  encore  quel- 
quefois la  huppe  geai  huppé,  et  le  cormoran. nigaud  geai  à 
pieds  palmés.  (Ch.  D.) 

■GÉANT», ( Bot.)  Le  docteur  Paulet  donne  ce  nom  à l’ago- 
ricus  giganteus , SchæfTér,  t'ung,  Bav.,  tab.  84.  H nomme 
Géant  BLANc.l’agaricus  giganteus  de  Leysser  et  de  Willdeno-w. 
Ce  dernier  champignon  est  de  couleur  blanche  , et  remarqua- 
ble par  fa  grandeur  de  son  chapeau  , qui  a un  pied  de  dia- 
• mètre.  Le  premier  est -de  couleur  jaunâtre;  il  a un'chdpcau 
d)uu  diamètre  beaucoup  plus^petit.  Ces  champignons  crois- 
apnt  en  Bavière  e^  en  Prusse.  (Lejj.) 

GÉANT.  (Omitlf.)  L’oiseau  auquel  ce  nom  est  donné  dans^ 
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les  yoyagcs  de  I.eguat  ^Amstenlam  , i %p8  , *Oin.  2,  pag.  ja), 
paroît  être  le  flaiumant,  p}utni^o\)térus  ruler . J.inn.  (Ch.D.)- 
GÉANTHRAX.  {Mhi!)  M.  Toridi  a adoplé  ôe  nom , dans  son  ^ 
Tableau  synoptique  d’oréognosie,  ou  Courioissance  des  mou-  ■ 
lagncs  et  des  roches,  pour  désigner  l'anlhracile.  Lucas, 
bleau  des  especes  iiiinérales  , 2.*  partie. ,(  BnÂan.J  f 

GEAS'TEH.  (Bot.)  Michel!  a élahli  .sous  ce  nom  le  geprf  . 

. de  champignons  décrit  ci-après  a l'article  GE.vsfacM.  (Lrii.^ 
GEASTEROIDFS.  {Bot.)  Battara  (l'ung.  Armi. , tab.  j , 
fig.  168  ) représente  sous’re  nom  un  champignon  yôisih  des 
vcsscs-Idups , que  l’aulet  nomme  resses-loups  à Ifles  el.li  piliers, 
et  qu'il  rapporte  au  lycoperdgn  coronatum , Scha-fï'.  {'Bav., 
pl.  18a)  et  au  Lj'coprrtlnn  fcneslralitm , Bat.sch  {^Elein.,  tabl. 
29,  fig.  16O);  mais  ce  botaniste  confond  ici  plusieurs  espèces. 

En  effet,  \e  iycoperdon  coronatum , Scha'fT. , est  le  lucuie  que^ 
Ic.fràsirum  riifescens,  Pers. , Jÿ/n. , son  péridium  est  sçssile^ 
et  le' lycoprrdon  fenestrâtum  , Batsch  , est  une  variété  du* 
geastrum  quqdrijidiinf , Fers.,  Sjn.,  dont  le  peridiuin  est 
stipité.  11  paroît  que- le  geasteroides  (ou  geàstroidcs , comme 
l’écrit  Adanson^  est  une  monstruosité  de  ce  dernier  cham- 
pignon ; c'est  leyi/ngi/s  antliropomorphits  <Te  .Seger  et  une  es- 
pèce de,carpobolus  pour  Adansoii.  Voyez  AîSTHaoPOMoarHiTES, 
et  Geastrüm.  (Lem.)  ^ ■ 

GIÏASTRE.  {Bot.)  Voyez  Géastrüm.  ^ 

'CEAS'rROIDES.  {Bot.)  Voyez  Geasteroides.  (I.em.) 

■ pÉASTRUM  .(  Bol.  ) ; vulgairement  Vesse-loup  Éron.ÜE  ,, 
GéASTRE.  Champignons  yjès-voisins  des  lycopcrdoiis  ou  vesse- 
loups,  avec  lesquels  mAme  ils  ont  été' long- temps  réunis,  et' 
qui  en  dilfèrent  par  leur  structure  très- remarquable.  . 

Ils  sont  globuleux  et  composés  d'un  péridium  contenu  ' 
dans*une  enveloppe  qui , à Ip  maturité*  Au  cbJUBjrtpuHa , 
_^ss  divise  par  le  sommet  en  pliisienrs  lanières  coriaces 
ou  rayons  qui  s’étalent  horizontalement’ à ter^e , bu  se^re- 
courbent  en-dessous  en  soulevant  la  plante.  ^ Le  péridûim , 
situé  dans  le' centre  de  cette  collerette  , est  sessUq  ou,^tipité, 
et  s’buvrc.au  son^riet  par  un  orifice,,  qiÿ  tantbt  est  ujie  • 
'simple  déchirure,  ét  t^tùt  ^uverture^ bordëe^Ae  cils. 
•L’intérieur  contient  Une  poussière  fine , b^»ne  , entremêlée 
dë  filamens  épars  et  peu  distmcts  ,*’quf  s'échappe  sous  la 
forme  de  fuiôée,  comme  dans  les  v'esses- loups. 
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Les  igéastrum.  croissent  à terre.  C'est  après  les  pluies  de 
rautonme  que'^^ces'''chainpignons  curieux  se  montrent.  Ils 
sont, d’abord  enfoncés;  mai*  petit  à petit  ils  sortent  de  terre  , 
et  dans  leur  maturité  "'eomplète  ils  sont  quelquefois  déta- 
chés de  terre  et  soutenus  sur  les  lanières  de  leur  enveloppe 
Txüfrne  : celle-ci  est  sensible  aux  variations  de  la  températurp 
dc' l'air;  elle  se  contracte  ou»  étale  jselon  que  l'atmosphère 
t’st  sè'che  ou  bien  humidei  Quelques  botanistes  pensent  que 
ieltc  enveloppe  extérieure  des  géaslrum  doit  être  considérée 
comme  une  sorte  de  volva^  diÜ'érente  cependant  du  volva  des 
«raanites’et  du  volva  des  phallus  ou  satyres.  Entre  cette  en- 
veloppe et  le  péridium  on  observe.quelquefois  une  seconde  en- 
veloppe très-mince,  très-fugace  et  peu  apparente;  c’est  elle 
que  M.  Dc  Candolle  regarde ‘-comme  le  véritable  volva.  Cett^ 
euyeloppe  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  qu’on  obsen'c 
dans,  le  genre  Bovista  (vo^ez  Boviste),  et' que  l’alisot-Beau- 
vois  prend  pour  l’épiderme  du  péridium.  Un  examen  scru- 
jmleux'  fera  découvrir  sans  doute  cette  seconde  enveloppe 
dans  toutes  les  espèces  de.géastrum , et  nous  ne  croyons  pas 
qu’elje  soit  exclusive  aux  seules  espèces  dont  M.  Desvaux 
;f.eru  deyoir  faire,  n cause  dc  cela,  un  genre  distinct , celui 
qu’il  a nommé  plecosloma.  Il  est  même  à remarquer  que,  sur 
lés  dix  espèces  environ  connues  de*  géastrum , six  sont  rap- 
portées aux  plecosloma^  et  que  les  autres  espèces,  lesquelles 
Vesteut  dans  le  géastrum,  offrent  aussi  cette  seconde  enve- 
lofppe/de^  l'aveu  même  de  l’auteur  du  genre  Plecosloma.  La 
•qifférence  seroit  seulement  dans  la  régularité  ou  i'irrégulb- 
rité  avec  laquelle  cette  enveloppe  se  déchire;  or,  ce  «araè- 
;tère  èst  d’uné  grande  variabilité  et  ne  peut  pas  caractériser 
les  deux  genres  Pleçostoma  et  Géastrum.  Nous  suivons  en  cela 
l'opinion  dc  M.  Persoon,  qui,  dans  son  Traité  sur  les  cham- 
pignons comcstlblts,  per^ste  à ne  point  diviser  le  géastrum, 
^enré  dont  lè»  premier  étaWissenient  est  dû  ’à,  Mieheli.  Ce 
' naturaliste  l’avoit  désigné  par  géasfer,  dénonnnation  grecque, 
qui',  jçumine  celle  li»  géastrum , signiVid  ter^e  et  éloilef 
mieux 'éloilé' terrestre  : la  forme' dç  ces  chamj)ignons  .et  léur 
manière  de  croître  justifient  l’application  dé  ces  dénomina- 
tions. ^ ■ 

Lescyjècesde  cegenre,  quoique  peu  nombreuses,  sontdifli- 
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cUfes  à caractériser.  M.  Desvaux  a cherché  à en  établir  plusieurs 
nouvelles;  mais  il  nous  semble  ,<jue  ces  especes  ont  été  fon- 
dées seulement  sur  des  hgures  et  non  pas  sur  les  objets  réels, 
et  l’on  sait  quel  est  le  degré  de  confiance  qu'on  doit,,  en 
cryptogamie , accorder  aux  figures;  d’ailleurs,  ce  botaniste-' 
fl’ayant  point  donné  les  phrases  spécifiques,  nous  ne  savons 
sur  quels  fondcinens  il’ a pu  établir  certaines  espèces,  consi- 
dérées jusqu'ici  comme  de  simples  variétés  d’autres  espèces 
très-connues.  Linnæiis  a confondu  plusieurs  de  ces  espèces 
dans  son  Ljycoperdon  steUatum , ce  que  AVoodtvard  a démontré 
un  des  premiers. 

Parmi  les  dix  ou  douze  espèces  connues,  et  qui  presque 
toutes  croissent  en  Europe  ^ nous  ferons  remarquer  les  sui- 
■èantes. 

§.  1.*'  Péridium  sessile,  s’ouvranf'au  sommet  par  une  simple 
déchirure,  — Gea^lrum , Desv.  ^ ^ < 

• • * . • * • 
Gi^jvstrüm  hygrométrique  : Geaslrum  hygrometneum , Fers., 

Synops.  fung. , p.  i35'  Journ.  bot.',  e,  p.  iSSfDecand.,  Fl. 
■fr.  ,.n.“  720  ; l.ycoperdon  stellnlum  , Bull.,  Champ.,  ta!»  238  ; 
la  Vesse-de-loup  étoilée  ou  l'Étoile  de  terre , Paul.,  Champ.,  4 5 
p.  447  ,,  pl.  202 , fig.  1 . Collerette  d’un  brun  roUssàtre,  divisée 
en  six,  sept  et  même  huit  lanières;  péridium  sessile*,/ marqué 
de  stries  élevées  et  réticulées  ; ouverture  arrondie , point- 
striée.  “ . ‘ ‘ ^ ' 

^ Ce  champignon  croît  en  automne  dans  les  bois  sablon'A'eux , 
et  paroît  après  les  grandes  pluies.  Il  est  d’abord  assez  pro- 
fondément enfoncé  en  terre,  mais  son  enveloppe  ou^colle^ 
Tctte  le  soulève  en  .s’épanouissant.  Cette  collerette  étale  se» 
lanières  autour  du  péridium,  en  formant  une  Aoile  qui  a 
jusqu’à  deux  pouces  et  demi  de  diamètre.  Les  lanières  finis- 
. sent  par  se  rouler  sur  elles-mf înes  de  dedans  en  dehors  'et  par 
Iciir  pointe  1'  par  ce  mouvement  elles  font  sortir  de  .terre  eff- 
chginpignon',  et  même  l’en  séparent  entièrement;  alors  le 
pçridLiini  représente  un  petit  globe  porté  sur.^un  pi'édes^I. 
Ce  qu'il  y a dç  remarquable  ,'*c’esl  q<ie  ce  phénolirène,  pro- 
duit par  la  séolj#resse  ,'^-st  détruit  par  l’hunûdité  ; alors  les  la- 
nières se  déro'uleïit  et  reprennent  leur  positic^  horizontale.'^ 
Bolton , Uulllard , etc. , ont  observé  Atre  la  collerette  et 
’ r 
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le  périduim  uue  seconde  enveloppe  mince , membraneuse 
et  rameuse. 

J’ai  trouvé  cette  plante  dans  les  bois  de  Romainville,  près 
Paris,  où  l'indique  Bulliard. 

GÉASTauM  BRUN-MARBON  : Geasfrum  hadium,  Pers. , Journ. 
bot. , 2 , p.  27  ; Lycuperdon  sUllalum  , Bull. , Champ.,  pi.  47*  ? 
fig.  AllV.  Collerette  à cinq  ou  six  rayons  courts  de  couleur 
de  marron  obscur,  quelquefois  grisâtre.  Cette  espece,  d.c 
moitié  plus  petite  que  la  précédente , a été  découverte  par 
Buillard  au  bois  de  Boulogne , près  Paris , où  elle  est  assez 
commune  en  automne.  Ce  botanistè  la  considéroit  comme 
une  variété  de  l'espèce  précédente  ; mais  il  paroit  avoir  con- 
fondu quatre  espèces  sous  le  nom  de  lycoperdon  stellatum  , 
et  &’après  M.  Desvaux  la  même  erreur  aurbît  été  commise 
par  M.  Persoon.  (Voyez  Journ.  bot.,  vol.  2,  p.  101.)  ■ 

GiSastri’M.  Roex  : Geastrum  rufeteens,  Pers. 3 Schaeff. , Fung., 
tab.  182;  Schmid.,  tab.  40.  Collerette  rousse  ou  brdn-rous- 
sâ'tre,  a six  ou  sept  rayons;  péridium  scssilc,  glabre,  de  cou- 
leur beaucoup  plus  pâle;  orifice  un  peu  cilié  ou  denté. 

Cette  espèce, croit  dans  les  bois  3e  sapins  : c’est  une  des 
plus  grandes  du  genre.  ,Lorsque  sa  colle^rctte  est  étalée , elle 
a jusqu’à  quatre  pouces  et  demi  de  diamètre.  11  en  existe 
une  variété  beaucoup  plus  petite , Bgurée  par  Schmidel  ( pl. 
&o,  tig.  1 — 3).  11  paroît  que  la  figure  4,,  de  la  planche  lo^ 
de.l'ouvrage  de  Michel! , se  rapporte  à la  grande  yarî^èté. 

Ce  géastrum  seroit  pourvu  d’une  enveloppe  ou  d’un  ré- 
seau entre  la  collérette  et  Iç  péridium,  selon  M,  Desvaut, 
qui  ne  veut  pas  que  cette  espèce  sbit  le  lycoperdon&ullafuni , 
Bull. , pl.  471,  fig.  L,  ainsi  que  l’a  cru  M.  De  Candolle.  Cett^ 
dernière  plante  est  dépourvue  du  réseau  ci-dessus  ; c’est  le 
geastnxm  castaneum,  Desv. 

• ^ • # 

§.  2.  Péridium,  slipité  ; orijlce  plis^  ou  pectiné,  ‘ “• 

' ^ Plecostoma , Desy. 

' * • 

Ckastrüm  couRONNé  : Gedstthm  corohatumj  var.  'A,  Pers.,  . 
i32^';  Schmid.,  le.,  pl.  4^*  Collerette  à sept  et 
huit  rqyons  brunâtres,  granuleux  en  dehors;  péridium 
'globuleux,  stipité.,  à disque  plane,  ouverture  alongée  en  cône. 

Cette  espèce  croît  en  Italie,  en  Allemagne,  et  probablt*-- 
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ment  t?n  Frajice.  Elle  aticiiit  plus  de  cinq  pouce^'de  dla» 
mètre;  Elle  est  de  coiildur  brune  ou  de  bistre.- 

Gkastrum  TiAiN  : Ceaslrum  iianitin,  Fers.,  Journ'.  bot.,  i, 
pag.  3J,-  pl.  2,  fig.  3 i Ceastrum  striatum,  Dccand.,  l'I. 'fr. , 
n.*  718;  Ljcoperdon  siellalum , var.  B,  Woodw.  ; Ceastrum 
àoronatum  , B i .^ers,  i-Sj-n.  fung, , ^32  -,  Vesserde~loup  en  rodte, 
‘eollet/e?  Paul.,  Champ.,  2 ,‘p.  448  , pl.  202  , fig.  4- Collerette 
de  six  à huit  rayons,  d’un  gris  brun;  péridiuni  sphériquef 
stipité,  bord  de  l’orifice  alongé  en  cène  pointu,  strie ,.garni 
'de  cils  alongés.  ' 

* Cette  espèce,  la  plus  petite  du  genre,  n’a  qu'un  pouce 

et  demi  de  diaiuètre  lorsqu’elle  est  étalée.  Elle  croît  sur’la 
terre  dans  les  lieux  accs.  On  la  rencontre  assez  fréquemment^ 
4 lontaineblean.  '' 

_GiÎASfRB.M  M,ULTH-j^E  OU  rEcitNÉ'':  Gcosfrum  peettnalum  , P.ers. , 
^'uops.  fung,,  p,.  i32;  Journ;  bot. , »,  p.  27,-pl. '2,  fig.  4 ; 
^chinTd.^  leon. ,,  fab.  3j-,  li J. -■»  i*  à i/^  i'  h^cpperdonforitî- 
' Bryant , Hist.  acc,  Ijrcoperdon,' fig.  12,  13,  i4,  > 

'•î  i muUiJîdum  ? Dccand. , Fl.  fr.  ,n.”-7  ij.  Collerette 

*4  sept  ou  huit  rayonï  mitltilides,  concave*,  et  bruns;  péti- 
dium  sphéciqué de  couleur  de  bistre  , atténué  a ses  deux 
p^cs , pljsséV  pj»nctué  et  porté  sur  un  sjipé  le,  plus  souveut 
sillonné;  orifice  alongé  en'cftne,  frangé  ou  cilié  sur  lè  bord. 

\ Cette  espèce  crdtt'.  dans  les' bois  de  sapins.  Elle  41  près  de 
détix  pouces  dans  son  plus  grand  développement. . '■ 

* 'GÉASTifCM  Qt^ApRiPÏDB  : Geaslruiii  qiiadrijidum , Vuntj  Sjrng^s, 
fing.j  j53;  Schaelf.’,  l'ung, , tgb.  r85  ;-Scbmid. , Icon.f  iuh. 

1 ; V esse-de-lôup  ’ à tcU  et  à,- pilier,  Paül.,  Champ.  , ■*  , 
pp..iSoi  Vesse-tde-loup  cs_fodte^et  à pilier,  Paul.,  Uà.y2,  p.  448f 
pl.  202  , fig.  5 et  6.  Collerette  a quatre  découpures,  se  divisâut 
en  deux  mèinbrapes;  l'inférieure  irrégulière,  concave, 'appli- 
quée sur  la  terre  ; l’autéè , plus  régulière , soulesifiit  un  péri- 
djum  stipité  ,1  globirteux  ,•  brunâtre  , terminé  .par  un  orifice 
arrondi,  proéminent,  cilié: ou  frangé.  ' ^ 

1'  Cette  espèce  trés-.singulièrè  croît  dans  les  bois  de  sapins^. 
Il  paroit  que  c’est  elfe,*  si  toutefois  on  ne  confond' pas  plu- 
sieurs espèces  en  uncseqle,  qui  est  le  G^asieboides  de  Batlâra. 
(Voyez  ce' mot. ) ’ ' . ' 

* M,  Per$opn  )rapportê'*à  cette  espèce  le  lycojperdon  fénatra.- 

* .' • • " ' ' -- 
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(^Batsoh,  et  il  en  ëcarte  le  lycoperdon  fomieatum  Hiids., 
,"Wooc!t\'. , Schae/r. , qu’il  y avoit  d’abord  rapporté. 

Selon  l’aulet,  cette  plante  est  la  même  que  celle  que  Seger. 
4)  Diît  connoUrc  le  premier  dans  les  Mémoires  des  curieux  de 
la  nature mais  sous  un  'nom  et  avec  une  figure  capables  d’en 
donner  une  idée  peu  juste,  ayant  fait  représenter,  sous  le 
titre  de  Fi/ngus  dnlhropomorphos , un  groupe  de  ces  plantes  qui, 
couiine  des  hommes,  semblent  sc  tenir  par  la  main,  ont  des 
'l^ras,  des  cuisses,  des  jambes,  cl  jusqu’aux  traits  de  la  figure 
.liuTiiaine.  Pans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage  on  le 
trouve  sous  le  titre  de  Cliampignon  représentant  l’agneau  pascal, 
etc.  La  figure  qu’en  a donnée  Seger,  en  représente  plusieurs 
qui  avoieut  pris  naissance  l’un  à côté  de  l'autre;  niais  l’ima- 
giriation  en  a détruit  toute  la  vérité.  Dans  les  figures  bizarres 
Seger  le  péridium  forme  la  tê-te , son  stipe  le  cul , les 
quatre  découpures  de  la  membrane  supérieure  représentent 
les  bras  et  les  épaules , et  les  quatre  sections  de  la  membrane 
rhférieure  les  hanches  et  les  cuisses.  L’imagination  du  dessi-' 
Jiuteur  ou  de  l’auteur  a-ajouté,  à une  de  ces  figures,  un  ne;^, 

' urie  bouche  et  des  yeux.  (Lem.) 

GI^ATCHEIER  (.Oiriith.y,  nom  de  l’alouette  chez  les  Ro- 
riaqncs.  (Cw.  D.) 

, GpAft.  (Ornitb.)  Voyez  Gal.  (Ch.D.)  * 

’ GEBEL  HENDV.  (Bot.)  Ce  nom  arabe  est  celui  du  dalisca 
'cannahina , dont  les  graines"  sont  employées  dans  rEg)’ptc 
comme  émétiques.  (J.)  ■ 

GEBETIBOJIOCA.  {Bot.),  nom  caraïbe  d'un  angrcc,.epi- 
dendrum  secundum , tiré  de  l'herbier  de  Surian.  (J.) 

GEBIEE  ; ’GcAi'a’,  Leach.  {Crust.)  Les  crustacés  que  M. 

' Leacb  a réunis  sous  ce  nom  de  genre , appartiennent' aux  , 
Dkcapopes  à longue, queue  ou  Macbotjbes '(voyez  ces  mots )'y 
et  ne  dilTércnt  des  écrevisses  qu’en  ce  que  le  pédenculc  des 
antennes  latérales  n’a  point  de  saillies  en  forme  d’écailles  ou 
- d'epine#,  cl  que  }a  lame  des  appendices  natatoires  du  bout 
de  l'a  quque  n’est  que  d’une  seule  pièce  ; et  ils  se  distin- 
guent des^TiALESsiNES  par  la  forme  presque  triangulaire,  et, 
non  linéaire,  des  fcnillets  du  bout  delà  queue. 

On  ne'connoit  encore  avec  certitude  que  deux  espèces  de 
gébiées,  et  ^oqte*'"  deux  habitent  nos  mers. 
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La  pÉBiÉË  étoiuSe  {^Gehia  steüüta.,  Leach  ; Thalaityn^  litlo- 
rails,  Risso)  a un  peu  moins  de  deux,  pouces  de  longueur  ; 
ses  pinces  sont  velues  et  garnies  d’une  forte  arête  en-dessus^ 
les  dentelures  des  doigts  sont  peu  sensibles.  Sa  couleur  est 
d’un  vert  sale  luisant,  et  le  corselet  uni  et  rougeâtre. 

L’organisation  de  ce  crustacé  lui  donne  des  habitudes  par- 
ticulières, comme  le  rapporte  M.  Risso.  H se  tapisse  pendant 
le  jour  dans  des  trous  qu’il  sc  creuse  sur  le  rivage  , et  il  n’en 
sort  que  la  nuit  pour  chercher  sa  nourriture.  Aussitôt  qu’on 
s’approche,  il  s’élance  à l'eau  et  nage  par  élans ^ au  moyen 
de  sa  queue,  qu’il  détend  avec  force,  apres  lavoir  repliée 
sous  son  abdomen.  Cet  animal  se  nourrit  de  néréides  et  d aré- 
nicoles, et  il  est  très -recherché  par  les  pêcheurs  comme 
appât.  En  Juin  et  Juillet,  la  femelle  est  pleine  d’œufs,-  qui 
sont  verdâtres. 

I.a  Gébiée  deltl’re  ; Gelia  dcllitra , Leach  , Malac.  Bnl. , t.  .5  i , 
fjg.  g et  lo.  Corpslongde  deux  pouces,  blanchâtre , lavé  de 
ronge  clair  en  quelques  parties.  Pince  des  serres  unie,  avec 
des  poils  disposés  en  lignes  en -dessus  et  en -dessous.  Dents 
assez  fortes  au  côté  interne  des  doigts.  Pouce  tuberculé.  De^ 
côtes  sur  la  pièce^du  milieu  de  la  nageoire  caudal*,  réunies 
à leur  base  par  une  ligne  élevée.  Œufs  rougeâtres. 

M.  Risso  parle  encore  d’un  thalassine  rouge -carmin,  avec 
l’abdomen  d’un  blanc; nacré;  mais  il  ne  le  regarde  que 
comme  une  variété  de  son  riverain. 

GEBOSCON.  (Bot.)  Un  des  noms  grecs  anciens  de  l'ail, 
cité  parRucllius,  avec  celui  A' daphohoicon , mentionné,  pré- 
cédemment pour  quelques  plantes  ombelliferes.  (J.) 

,GÉCARCIN;  Gecarcinus,  Leach.  (Crust.)  Genre  séparé  de 
la  nombreuse  famille  des  Crabes  par  M.  Leach,  et  qui  _a 
’jjour  caractères  ; le  test  conforme  de  cœur,  largement  tron- 
qué en  arrière;  les  pieds- mâchoires  extérieurs  écartés  l’un 
de  l’autre,  et  la  deuxième  paire  des  pieds  plus  courte  que 

les  suivantes.  ’ .ja  ' 

Les  gécarcins  sont  des  crustacés  de  l’Amérique  inéridîo- 
nale,  dont  plusieurs  veyrageurs  ont  beaucoup  parlé  a cause 
de  leurs  singulières  mœurs.  M.  Latreille  ( Règne  animal  , 
par  M.;G.  Cuvier)  dit  en  deux  mots  ce  que  ces  animaux, 
'sous  ce  rapport,  offrent  de  plus  vraisemblable.  Ils  passent, 
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-V  tUm,  la  ijlus  grande  partie  de  leur  vie  à terre,  se  caehant 
(tans  des  trous  et  ne  sortant  que  le  soir.  Il  y en  a qui  se 
ÿcniient  dans  les  cimetières.  Ulac  fois  par  année,  lorsqu’ils 
vaillent  faire  leur  ponte , ils  se  rassemblent  en  bandes  nom- 
.l^rquses,  et  suivent  la  direction  la  plus  courte  jusqu’à  la  mer, 
sans  s’embarrasser  des  obstacles.  Après  la  ponte  ils  reviennent  * 
très-affoiblis.  On  dit  qu’ils  bouchent  leur  terrier  pendant  la 
^ mue  lorsqu’ils  l’ont  subie  et  qu’ils  sont  encore  mous,  on  les 
J appelle  boursières,  et  on  estime  beaucoup  leur  chair,  qui 
^cependant  est  quelquefois  empoisonnée.  On^attribuc  cette 
"'^qualfté  au  fruit  du  inancenillier. 

Le  Gécarcin  tourlouuod  : Gecarcinus  ruticola  ; Cancer  ru- 
ticola,  Linn.,  Herbst,  Cane.,  tab.  5 , fig.  3C,  et  ta  b.  5o , fig. 

^ ii6.  Test  d’un  rouge  de  sang  foncé;  impression  dorsale  eu 
! 'forme  de  H,  se  prolongeant  jusque  près  des  yeux;  carpe 
5 denté  au  côté  interne  ; les  tarses  ayant  six  arêtes. 

^ Le  GéiffARCiN  BOURREAU  : Gecaicinus  carnifex;  Cancer  carni- 
' ' Herbst,  tab.  41  , üg.  1.  Test  jaunâtre  ou  coupé  de  lignes 
purpurines,  l'impression  dorsale  ne  se  prolongeant  pas  jusque 
^près  des  yeux;  carpe  ayant  une  petite  dent  au  côté  interne,^ 
et  les  tarses  quatre  arêtes.  ^ ‘ 

M.  Latreille  indique  encore  deux  gécarcius,  le  fouisseur 
'et  le  guanhumi. 

GECARCIN.  (Fots.y  Ou  voit  dans  le  cabinet  delà  Monnoie 
et  dans  la  collection  de  M.  de  Drée  des  débris  fossiles  d’un’ê 
espèce  de  ce  genre,  à laquelle  M.  Desmarest  a donné  le  noin 
^ de  gécarcîn-trois-épines  , gecarcinus  Irispinosus. 

Ce  fossile  est  4c  la  couleur  et  de  la  grosseur  d’une  cha- 
teigne.  Sa  formé,  en  cœur, -est  tronquée  postérieurement;  le* 
bord  antérieur  n’est  point  tranchant  : on  aperçoit  latérale-  • 
-%mcnt  une  petite  fossette  où  Tœil,  qui  sans  doute  étoit  pé- 
' donculé,  devoit  ^re  logé’.dansle  repos.  La  carapace  est  lé-  ' 
gèrement  chagrinée,  et  présente  des  lignes  qui -désignent  sçs 
* diflérentes  Végiqns  ; les  angles  latéraux  et  antérieurs  sont 
mousses,  légèrement  renflés,  séparés  de  la  région  de  l’esto- 
Vnac -par  iin(^  'Kgne  sinueuse.  Qoty  voiftrois  épines,  dont  la  • 
ÿtlus  forte  est  ^elle  du  milieu.  ' . 

La  queue  d^  mâles  est  fort  étroite  et  coiyposée  de  six 
. pièces.  Lé  plastron  est  divisé  en  cinq  parties  ,,et  creusé  d’un 

*'•  ..  • 
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sillon  trè»-étroil  et  Irés-proloud  pour  recevoir  la  queue.  J, «s 
Irois  pièces  antérieures  du  phistron  Sont  les  plua'grandes , Ta 
preuiicre  surtout.  Iji  dernière  pièce  de  la  pince  est  reull^', 
et  porte  quelques  tubercules  au  côté  extérieur.  Onremarqile 
sur  cette  pièce  une  épine  à la  partie  antérieure  de  l'articii»- 
lation  qui  Tuiiit  avec  la  précédente.  On  ignore  où  ces  fossiles  , 
ont  été  trouvés.  (D.  F.) 

GECEID.  {Ornith.)  Ce  nom  désigne,  dans  Gesuef,  l’a- 
louette cochevis,  aïauda  crhlala , Linn.  (Ch.  D.  ) 

GECKO  {Erpiitol.)  : Gecko,  Daudin  ; Slellio , Schneidei^r' 
Ascalabola,  Cuvier.  On  a donné  ce  nom  <à  un  genre  dé  rep-  - 
tiles  sauriens  de  la  famille  des  euinérodes,  lequel  renferme 
nn  grand  nombre  d’espèces  répandues  dans  les  pays  chauds 
des  deux  Contiuens.  Leur  conformation  singulière,;  leur  aie,  ^ 
triste  et  lourd , leur  ressemblance  avec  les  crapauds  et  les 
salamandres,  les  ont  fait  haïr  et  redouter,  et  ne  permettent  > 
point  aux  naturalistes  de  les  confondre  avec  les  sauriens  des  ' 
autres  genres  de  la  famille  des  eumérodes. 

Les  geckos  ont  un  caractère  distinctif  qui  les  rapproche  un 
,peu  des  anolis  . leurs  doigts  sont  élargis  sur  toute  leur  lon^ 
gueur,  ou  au  moins  à leur  extrémité,  et  garnis  en -dessous 
(t’écailles  ou  de  replis  de  la  peau  très-réguliers;  ces  doigt» 
sont  d’ailleurs  presque  égaUx. 

Ces  reptiles  n'oflrent  poiut  la  forme  élancée  des  lézards  j 
Arme  que  nous  retrouvons  dans  les,  anolis;  ils  sont  recon- 
noissables  aux  caractères  génériques  suivdns  ; 

•Tête  trcs-aplbtie;  corps  déprimé;  peau  chagrinée  en~dcssus  de 
trèi -'petites  écailles  grenues,  'parmi  lesquelles  sont  souvent  des. 

' tubercules  plus  gros  , et  couverte  en-dessous  d*éctiilles  un  peu 
moins  petites , plates  et  imbriquées  ;■  langue  épaisse , charnue,  nott 
extensible;  yeux  grands,  à pupille  très-variable  suivant  l’intensif 
de  la  lumière;  tÿmpqn  un  peu  renfoncé  ; mâchoires  garnies  tout 
aptour  d’une  rangée  de  très  -petites  'dents  serrées;  paupières  très-'’ 
courtes;  quelquefois  des  pores  aux  cuisses  ; queue  garnie  de  plis  . 
circulaires;  ongles  rétractiles  aux  quatre  pieds ^ et  vo^crvaiit , _ 
comme  ceux  dés  chiMs' , . leur' tranchant  et  leur  pointe;  murohes 
lourde  et  rampante.  . ’ 

On  trouve,  les  geckos  'dans  l’Amérique  iPéridlMalc,,^  ei» 
Afrique  et  auat.'lndés.ÿLes',na'tùralisles  les' ont  fptmagés  en 


j>l^eu^s  ct^M.  Cuvier  les  ^ d^^miéi^meut  ^ * 

Pli/‘}'daeljJtt;cn  HémtJaclŸles,  vn  Th(^ca(Lttjfies^  cn'JJ^'o-  , 
datlj'les  et  en  ^ijllurcs. 

< -jNous  allons  successivement  examiner  les^Tinci^alcs  çspècè*  ^ 
He-ec  genre,  en  les  rapportant  à_.,des  groupes  clistincls. 

Jto  . ^ 

§.  I."  Geckos  manquant  d’ongles  aux  pouces  seulement,  et  de 
' pores  au-devant  de  l’anus  et  aux  cuisses  ; dessous  des  doigts 
t '^<?**”*  d’éeailles  transversales  , pkrlagées  par  un  sillon  longitu- 
. ' , dinal  profond  où  l'ongle  peut  se  cacher  entièrement  ; doigls' 
élargis  sur  toute  leur  longueur.  ( THÉCAUACTviEs,  guvier.) 

^.è  Qecko  LISSE:  Gecko  /(pWs-,  Daudin  ; StelUo  per/oliatuf, 
^chneider;  Lacerla  rapicauda,  Gniclin.  peau  est  couverte 
^ partout  d’une  multitude  de  très-petites  écailles,  qui  la  rcpjt  '• 
,deiit  lisse  et  comme  satinée,  et  qui  sont  un  peu  plus  distincte^’* 
et  aomuic  arrondies  sous  le  ventre  et  sous  la  (|ueuc  ; celle-é^»^- 
est  légèj'ement  ednique  et  presque  égale  à la  longueur  dp'^  , 
"'"corps  de  ranimai,  qui  est  ordinairement  de  huit  à di^ 
uouces.  Lc'corps  est  trapu  ; les  membres  sont  gros  et  courts,.’ 

, et  munis  chacun  de  cinq  larges  doigls  .à  peine  detni-palmi^l^ 

È leur  base  , arrondis  et  munis  en -dessus  d’un  ongle  tre^ 
.court,  paillant  et  recouvert  Jiar  de  petites  écailles,  en  soétè  * 
que  chaque  extréinlté  des  doigls  a trois  côtçs.,  Ct  resscmbt  • . 

' meme,  , en  petit;  à une  capsule  de  tulipe,  dit  Daudin. 

.Cfc  geckd  est  gris,  uîarbré  de  brun  en-dessus,-  sa  qneuc^  ^ 
naturellement  longue  et  entouré, é de’plis,  comme  a l’ordi-. • 
nair»^  se' casse  tçès- aisément  et  repousse  alors,  en  prenant  • 
là  forme  d'une  petite  rave.  Ce  sont  cçf  monstruosités  acciden-  ^’ 
telles  qui  lui  ont  fuit  donner  par  plusieurs ‘iiaturuistes  dtSÎ-  ■ 
dernes,,  le  nom  de’gcclo  r^picàtida.  11  habite  Surinam  ct  les 
AntillcT,  où- il  paroit  être  désigné^', aii^î  bien  qu’ùne,capèce 
de  scliique  , spusie  nom  caiviïbe.diT’fimApurfl. 

-Le  Gecko. SvnmASi  ■,.Csc}l6 5«rinani^is,‘Daudin.  La  p.^ii 
de’ -cette  espèce  ^t  commç  yiliagrluée  et  entij^reuiej^î- 'c^u- . 
•v\.*rle  d’épaillcs  unifqrmesV  d’fiii  très-ÿV-tlt  voluiJio*)‘''cf  iih  peu 
p’iui^grandes  soucia  queue  ct  le-vcifee.  11  n’yt  a uili'unjtu-’ 
he^ule  sur  Te  corps,  et  la  qtieue, "longue  gt  c^liudrii^è:;  #sl 
dépourvue  de  verticilles,^  i ^ ’ s,  , 

• Lh  ferme  de  ce  sÿurien  est  asse/' élancée^ji â le  corps 
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svelte  et  moins  large  que  la  tête,  qui  est  elle -même  a^ez 
along^e.  Jous  les  membres  sont  amincis;  chaque  pied  est 
muni  de  cinq  doigts. 

La  teinte  générale  est  d'un  cendré  pâle  ; toute  la  partie 
supérieure  du  corps  est  marquée  de  petites  gouttelettes  bru- 
nâtres et  comme  effacées.  Derrière  chaque  œil  est  une  bande 
étroite  d'un  jaune'pàle,  bordée  des  deux  côtés  d’un  trait  brun 
un  peu  effacé.  Cette  bande  se  prolonge  au-dessus  des  bras^ 
sur  les  flancs,  et  s’efface  insensiblement  au-dela  des  cuisses. 
Le  ventre  est  blanchâtre.  La  queue  a quelques  bandes  bruneS 
en-dessus,  avec  une  très-large  raie  de  la  même  teinte  sur 

son  milieu.  . 

Le  "ecko  de  Surinam  a été  rapporté  de  la  colonie  de  ce 

nom  p^ar  le  voyageur  Levaillant  ; on  en  doit  la  première 
description  à feu  Daudin. 

Suivant  M.  Cuvier,  le  gecko  s^aalidas  d Hermann  doit  ap- 
partenir  à cette  même  division. 

S.  II.  Geckos  à doigts  élargis  sur  toute  leur  longueur,  garnis  en- 
' dessous  d'écailles  transversales , et  pavés  d'ongles  au  nombre 
de  trois  sur  cinq  au  moins;  pas  de  pores  aux -cuisses  le  plus 
souvent.  (PtATvnACïïLEs,  Cuvier.) 

Le  Gecko  sans  oncles;  Gecko  inunguis , Cuvier.  Peau  cou- 
verte de  tubercules;  pas  de  pores  aux  cuisses;  dos  violet; 
ventre  blanc;  une  ligne  noire  sur  les  flancs.  Pas  d ongles  du 

tout;  pouces  très-petits. 

De*risle-de-France. 

, Le  Gecko  ocellé  ; Gecko  ocellatus , Oppel.  Peau  couverte 
de  tubercules;  pas  d’ongle»;  pas  de  pores  aux  cuisses;  pouces 
très-petits.  Teinte  générale  grise;  des  taches  œiUées  brunes , 
à milieu  blanC. 

De  PIsle-de-France.  • 

Le  Gecko  cépédif.n  ; Gecko  cepedianus,  Pérou,  remte  géné- 
rale aurore,  marbrée  de  bleu;  une  ligne  blanche  le  Joug  de 
chaque  flanc:  des  pores  aux  cuisses;  pas  d ongles  ; pouces 

très-petits. 

De  l’Isle-de-France. 

,,  Çes  trois  espèces  sont  figurées  à la  5.^planche  de  l ouvrage 

de  M.  Cuvier- sur  le  Règne  animtib 
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Le  Oeitje;  Lacerta  geitje,  Spartnann.  Queue  courle,  lan- 
céolée, fort  pointue , presque  aussi  épaisse  dans  son  milieu 
que  le  corps  de  l’aniinal,  qui  est  sa<ls  écailles,  tacheté  de 
noir  en -dessus  et  blanc  en-dessous  , avec  douze  ou  qua- 
torze papilles  sur  le  bord  de  la  mâchoire  inférieure;  cinq 
doigts  à chaque  pied;  des  pures  aux  cuisses;  pas  d’ongles  .• 
du  tout.  I 

^ Ce  gecko  habite  le  cap  de  lionne -Espérance  , où  on  le 
regarde  coninic  très-venimeux.  On  y assure  en  effet  que  sa 
morsure  produit  une  sorte  de  lèpre  terrible  qui  sc  termine 
presque  toujours  par  la  mort,  et  que  les  effets  ne  s’en  mani- 
festent qu’au  bout  d'un  an  ou  de  six  mois  au  plus  lot.  Néan- 
moins, dit  Sparmaun,  dans  son  Voyage  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  quoiqu’on  voie  fréquemment  cet  animal  au  prin- 
temps près  de  Gorée-river  et  eu  d’autres  lieux,  on  n'entend 
point  parler  souvent  de  maladies  causées  par  sa  blessure. 

Les  habitans  assurèrent  au  voyageur  suédois  que,  près  de 
Sitsikamma,  ranimai  se  nichoit  ordinairement  dans  les  co- 
quilles vides  de  la  bulla  achalina. 

La  queue  de  ce  reptile  se  détache  et  tombe  au  moindre 
choc.  Ses  mouvemens  sont  lents. 

Le  Gecko  des  mebaili.es  : Gecko  fascicularU , Daudin;  le 
Geckote , Lacépède;  Lacertus  Jacetanus , Aldrovandi  ; Lacerta 
maurkanica  et  Lacerta  turcica , Ginclin  ; Gecko  muricalus  , 
Laurent!.  Pas  d’ongles  aux  pouces,  aux  deuxièmes  et  aux  cin- 
quièmes  doigts  de  tous  les  pieds;  point  de  pores  aux  cuisses; 
tête  rude;  tout  le  de.ssus  du  corps  semé  de  tubercules  poin- 
tus, formés  chacun  de  trois  ou  quatre  tubercules  squami- 
formes,  plus  petits  et  rapprochés  ; queue  courte  , cylindrique; 
lin  pli  longitudinal  au  bas  des  lianes,  sur  les  côtés  du  ventre; 
les  écailles  du  ventre,  de  la  gorge,  du  dessous  de  la  queue, 
petites,  pentagonales  et  légèrement  imbriquées  ; anus  trans- 
versal et  précédé  par  une  rangée  de  quarante -cinq  grains 
poreux  : teinte  générale  d’un  gris  cendré , avec  les  doigts  et^ 
les  écailles  fasciciilées  brunâtres.  Taille  de  quatre  à cinq 
pouces.  ’ , ' 

- Cet  animal  hideux  , qui  se  cache  dans  les  trous  des  mu- 
railles et  les  tas  de  pierres,  se  recouvrant  le  corps  de  pous- 
sière et  d'ordures , habite  tout  autour  de  la  mer  Méditerrailéc , 

18.  ifi 
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et  jusqu’en  Provence  t*  en  Languedoc,  où  tl  est  coniinuii , 
dit  Olivier,  et  où  il  porte  le  nom  de  Tarenle,  nom  qui  «a  été 
aussi  donné  au  stellioif  et  à un  lézard  vert,  et  qui  se  rap- 
proche de  celui  de  terrenlola,  par  lequel  les  Italiens  le  dé- 
signent. 

I.e  secko  des  murailles  recherche  la  chaleur  et  fuit  les 

D 

lieux  bas  et  humides  i aussi  1e  trouve-t-on  fréquemment  sous 
les  toits  des  masures  et  des  vieilles  maisons,  où  il  passe 
l’hiver  sans  cependant  tomber  dans  un  état  d’engourdissement 
complet.  Dès  les  premiers  jours  du  printemps  il  sort  de  sâ 
retraite  et  va  se  réchauffer  au  soleil;  mais  au  moindre  bruit 
ou  lorsqu’il  va  pleuvoir  il  rentre  dans  son  trou. 

Cet  animal,  assez  agile,  se  nourrit  d’insectes,  et  sc  cram- 
ponne facilement  aux  murailles  à l’aide  de  ses  ongles  cro- 
chus et  des  écailles  qui  garnissent  le  dessous  de  ses  doigts  j 
aussi  le  voit-on  quelquefois  marcher  dans  une  position  ren- 
versée le  long  des  plafonds  dles  appartemens,  ou  demeurer 
long-temps  immobile  sous  les  voûtes  des  églises , ainsi  que' 
l’a  observé  Olivier.  On  a dit,  mais  à tort,  qu’il  éloit  veni- 
meux. Il  ne  jette  aucun  cri. 

J.  111.  Geckos  à doigts  élargis  sur  toute  leur  longueur,  garnis 
en-dessous  d’éeailles  transversales  ; pouces  seulement  privés  d’on- 
gles; une  rangée  de  pores  au-devant  de  l'anus.  _ , 

,Le  Gecko  a ooüttelettes  ; Gecko  gultalus,  Daud.  Des  tuber- 
cules arrondis  et  peu  saillans  sont  répandus  sur  le  dessus  du 
corps,  dont  la  teinte  rousse  est  semée  de  taches  rondes  et 
blanches.  Le  dessous  de  la  queue,  qui  est  courte , arrondie , , ^ 

pointue  et  munie  à sa  base  de  six  larges  anneaux,  est  garni 
d’écailles  carrées  et  imbriquées;  il  est  d’ailleurs,  comme  le  I 
ventre  , d’un  blanc  jaunâtre  sans  aucune  tache.  Taille  de  huit 
à neuf  pouces.  ^ 

La  couleur  des  taches  est  sujette  à varier  dans  cetle^espèce  : j 

quelques  individus  les  ont  d’un  bleu  clair;  chez  d’autres  elles  I 

sont  jaun.^tres.  v | 

Ce  gecko  existe  dans  tout  l’Archipel  des  Indes.  Seba,  qui 
l’a  figuré  dans  le  tome  1."  de  son  grand  ouvrage,  et  qui  lui 
a consacré  la  planche  CVIII , lé  fait. venir  de  Ceilan , et  dit 
que  c'est  à lui  particulièrement  que  l’on  donne  1»  nom  de 
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gecko  par  onomatopée,  à causé  de  son  cri;  mais,  bien  au- 
paravant, Boutius  en  avoit  dit  autant  d’une  espèce  de  Java. 

Le  (jecko  a bandes  bcanches  -.  Gecko  viUatus , Houttuyn  , 

Daudiii;  Lacerla  villala,  Gmelin  ; Lacerta  unistriata , Shaw. 

Tète  un  peu  aplatie,  large  vers  les  tempes;  museau  arrondi 
et  déprimé;  yeux  ronds,  assez  grands,  peu  bombés;  une 
rangée  de  petites  plaques  carrées  autour  des  mâchoires;  une 
multitude  de  très- petites  écailles  rondes  , bombées  , comme 
tuberculeuses,  de  deux  grosseurs  difl'érentes , irrégulière- 
ment disposées  entre  elles  , recouvrant  tout  le  dessous  de 
l’animal . de  ses  membres , de  sa  queue  , ses  côtés,  sa  gorge; 
queue  mince,  arrondie,  formée  de  trente -deux  à trente- 
quatre  anneaux,  dont  les  écailles  sont  petites,  nombreuse» 
et  disposées  sur  plusieurs  rangées  transversales  ; deux  ou  trois  , 
grains  arrondis  derrière  chaque  coin  de  l’ouverture  de  l’anus;  » ■ > 
membres  amincis,  un  peu  alongés  , munis  chacun  de  cinq 
doigts,  armés,  à rexceplion  du  pouce,  d’oiiglcs  crochus, 
placés  sur  la  dernière  phalange  et  la  dépassant  à peine. 

Ce  gecko  est  roussàtre  cn-dessiis  et  blanchâtre  en-dessous; 
on  voit  sur  son  dos  une  bande  longitudinale  blanche,  large 
de  deux  lignes,  laquelle  se  bifurque  sur  la  tête  et  sur  la  ra- 
cine de  la  queue  ; cette  dernière  partie  est  annelée  de  blanc. 

Ce  reptile  habite  plusieurs  îles  de  l’Océan  indien,  Java  et  > 

Sumatra  eu  particulier.  A Amboine  il  se  tient  sur  l’arbre 
nommé  pandang  de  rivage  , et  voilà  ce  qui  l’a  fait  appeler 
lui-même  lézard  de  pandang  dans  ce  dernier  pays. 

C’est  à la  division  des  geckos  comprenant  le  lézard  de  pau- 
dang  dont  nous  parlotis,  que  M.  Cuvier  rapporte  l’anolis 
spulateur  de  Daudin.  Voyez  l’article  Anolis  dans  le  Supplé-^^  ^ 
meut  du  second  volume  de  ce  Dictionnaire.  Nous  y avons 
donné  quelques  détails  sur  cet  animal  remarquable. 

§.  IV.  Geckos  ajant  la  base  des  doigts  garnie  d’un  disque  ovale, 
formé  en-dessous  par  un  double  rang  d’écailles  en  chevron  j 
cinq  ongles  à tous  les  pieds;  une  rangée  de  pores  de  chaque 
• côté  de  l’anus  ; le  dessous  de  la  queue  revêtu  de  larges  plaques^ 
(Hémidactyles , Cuvier.)  - . ' 

U-  * ^ - 

Le  Gecko  a tuberccles  triedres;  Gecko  triedrus,  Daudin. 
Dix-huit  ra'hgées  longitudinales  de  tubercules  trièdres  et  py- 
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ramidaux  sur  le  dos  et  les  flancs;  six  rangées  semblables  snr 
la  base  de  la  queue,  cl  quatre  seulement  sur  le  reste  de 
cette  partie;  peau  couverte  d'écailles  hexagonales,  plus 
marquées  sous  le  ventre  qu’aillcurs  ; cinquante  plaques  trans- 
versales , lisses,  étroites  sous  la  queue;  sous  chaque  cuisse 
ufie  rangée  longitudinale  de  huit  écailles,  marquées  dans 
leur  centre  d’un  pore  roux,  oblong  et  un  peu  saillant;  teinte 
générale  d’un  jaune  pâle  un  peu  sale;  une  tache  brune  ob* 
longue,  entre  deux  taches  blanchâtres  aloiigécs  , derrière 
chaque  œil;  une  multitude  de  petits  points  noirâtres  sur  le 
dos,aivec  quelques  nuages  bruns  qui  s’étendent  sur  l’occi- 
put; des  taches  arrondies  et'blanchàtres  sur  les  flancs;  pieds 
courts;  doigts  séparés,  alongés.  Taille  de  sept  à huit'pouces. 

On  ne  sait  dans  quel  pays  vit  ce  saurien , que  Daudin  a 
décrit  le  premier,  et  qui  paroit  être  le  même  animal  que 
le  stellio  mauritanicus  de  Schneider.  Le  steUio  platj'urus  du 
même  auteur  en  est  aussi  fort  voisin. 

LeToKAiE;  Gecko  Inberculosus , Daudin.  Tout  le  dessus  du  , 
corps  couvert  d’écailles  infîniment  nombreuses , très-petites , 
et  parsemées  de  tubercules  épars,  assez  rapprochés  , géos , 
arrondis  et  pointus,  mais  sans  facettes,  comme  dans  l’espèce 
précédente  ; une  rangée  de  pores  sons  chaque  cuisse  : cotdeur 
générale  d’un  brun  clair,  avec  quelques  taches  d’une  teinte 
marron,  disposées  deux  à deux  sur  le  dos  et  d’une  forme 
irrégulière;  un  trait  brun  derrière  chaque  œil.  Taille  d'un 
pied. 

Ce  gecko  habite  Siam , et  est  appelé  tokaie  par  les  Malais , 
à cause  du  cri  qu’il  fait  entendre  ctaqiie  ce  mot  semble  re- 
présenter. Perrault  en  avoit  parlé,  long-temps  avant  Daudin, 
dans  ses  Mémoires  sur  les  animaux,  5."  partie,  pl.  67. 

Le  Gecko  a yuBUE  émneüsb  : Gecko  spinicauda,  Daudin; 
Gecko  aculeatus , Houtluyn.  Tête  large , aplatie;  museau  ar- 
rondi ; dos , dessous  de  la  tête  et  dessous  de  la  queue  couverts 
d’un  nombre  infini  de  très-petites  écailles  rondes  , parmi  les- 
quelles on  en  voit  quelques-unes  un  peu  plus  grosses  et 
éparses  sur  le  dos,  tandis  qu’on  aperçoit  des  épines  sur  la 
base  de  la  queue  ; dessous  du  corps  et  des  membres  revêtu 
d’écailles  arrondies  où  rhomboïdales , imbriquées,  lisses  et 
disposées  sur  des' lignes  obliques,  comme  réticulées  entre 
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, elles;  une  rangée  de  pores  spus  chaque  cuisse;  queue  arron- 
die , presque  aussi  longue  que  le  corps,  munie  à sa  base  de 
trois  larges  anneaux;  cuisses  assez  grosses;  bras  et  jambes 
./amincis;  ventre  volumineux:  teinte  générale  d’un  gris  cen-  ‘ 
dré  sale  en-dessus,  d’un  gris  jaunâtre  en-dessous;  des  teintes 
rembrunies  sur  le  dos  : ongles  petits,  apparens  et  crochus. 
Taille  de  six  à huit  pouces. 

Daudin  rapporte  provisoirement  à cette  espèce  le  gecko, 
venimeux  des  Indes,  dont  parlent  Bontius  et  Valentin,  et 
dont  les  habitans  de  Java  se  servent  pour  empoisonner  leurs 
flèches.  Le  premier  de  ces  observateurs  écrit  que  la  morsure 
de  ce  hideux  reptile  est  tellement  dangereuse  que,  si  la 
partie  affectée  n’est  point  retranchée  ou  brûlée , on  meurt 
en  peu  d’heures.  Son  urine,  dit-il  aussi,  est  un  poison  des 
plus  corrosifs;  son  sang,  et  sa  salive,  jaune  et  épaisse,  sont 
regardés  de  même  comme  des  venins  mortels. 

M.  Cuvier  place  encore  dans  celte  division  , sous  le  nom 
de  Gecko  de  Java  , un  reptile  qui  ne  paroît  différer  du  tokaie 
que  parce  qu’il  est  plus  lisse,  et  qui,  selon  Bontius,  a été 
nommé  gecko,  par  imitation  de  son  cri.  Il  habite  autour  de 
Batavia  dans  des  lieux  humides  ou  de  vieux  troncs  d'arbres, 
et  pénètre  dans  les  maisons,  où  on  l’a  en  horreur,  parce 
qu’on  le  croit  venimeux. 

V.  Geckos  ajant  les  bouts  des  doigts  seulement  dilatés  en 
'plaques,  dont  le  dessous  est  strié  en  érentail;  0fh)ngles  placés 
dans  une  Jissure  pratiquée  au  milieu  de  cetîe  plaque , fort  cro- 
chus et  ne  manquant  à aucun  doigt.  (Ptvodactvles  , Cuvier.) 

Le  Gecko  des  maisons  : Gecko  lobatus , Geoffroy  Saint-Hi- 
laire ; Gecko  tereSi,  Laurenti  ; Lacerta  gecko  , Hassclquist , Lin- 
næus,  Gmelin;  Stellio  Hasselquislii , Schneider;  Gecko  perlatus, 
Houttuyn.  Corps  déprimé,  large  et  trapu,  lisse,  d’un  gris 
roussàtre  piqueté  de  brun;  écailles  et  tubercules  très-petits; 
doigts  libres;  queue  ronde;  anus  transversal,  avec  trois  petits 
tubercules  à chaque  coin;  une  rangée  de  grains  poreux  sous 
les  cuisses.  Taille  d’un  pied  au  plus. 

Cette  espèce  est  commune  dans  les  lieux  humides  et  som-,' 
bres  des  maisons  des  divers  pays  qui  bordent  la  mer  Médi- 
terranée au  midi  et  à l’orient,  en  I^pte,  en  Arabie,  en  - 
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Syrie,  en  Barbarie,  d'où  elle  s'est  ensuite  répandue  dans 
diverses  contrées  de  l'Europe  méridionale.  Au  Caire  on 
nomme  le  gecko  des  maisons  ahou  burs  (père  de  la  lèpre), 
parce  qu’on  prétend  qu’il  donne  ce  nia!  en  empoisonnant 
avec  ses  pieds  les  alimens  et  surtout  les  salaisons,  qu’il  aime 
beaucoup.  Quand  il  marche  sur  la  peau  , il  y fait  naître  des 
rougeurs,  mais  peut-être  seulement  à cause  de  l’acuité  de 
ses  ongles,  dit  M.  Cuvier. 

Sa  voix  ressemble  au  coassement  des  grenouilles.  Son  cri 
peut  être,  dit-on  , rendu  par  les  syllabes  gec-ho.  Linnæus  le 
compare  à la  strideur  d’une  belette. 

Les  anciens  auteurs,  en  parlant  de  ce  reptile,  ont  du  reste 
attaché  trop  d’importance  aux  fables  que  débitent  les  Levan- 
tins sur  son  compte  : Dontius , par  exemple , a eu  tort  de 
dire  que  le  gecko  peut  imprimer  scs  dents  sur  les  corps 
durs,  même  sur  l'acier  ; il  ne  les  a même  point  assez  fortes 
pour  percer  la  peau. 

Ce  n’est  ni  par  sa  morsure,  ni  par  sa  salive,  ni  par  son 
urine , que  cet  animal  est  nuisible,  llasselquist  a remarqué, 
que  le  venin  est  exhale  par  les  lobules  des  doigts.  Cet  au- 
teur, en  1760,  a vu  au  Caire  deux  femmes  et  une  tille  qui 
furent  sur  le  point  de  mourir  pour  avoir  mangé  du  fromage- 
sur  lequel  cet  animal  avoit  marché.  Une  autre  fois  il  vit  la 
main  d'un  homme  qui  avoit  voulu  saisir  un  gecko,  se  cou- 
vrir à l’instt^^^e  pustules  rouges , enflammées  et  accompa- 
gnées d’une' twni^geaison  pareille  à celle  que  cause  la  pi-^ 
qûre  de  l’ortie. 

On  assure  que  les  chats  poursuivent  le  gecko  et  s’en  nour- 
rissent. On  l'écarte  des  cuisines  en  Egypte  en  y conservant 
beaucoup  d’ail.  Lui -même  se  nourrit  d’insectes.  Scs  œufs 
ont  le  volume  d’une  noisette. 

Le  Gecko  pori'uyrb;  Geclco  porphyreus,  Daudin.  Petit  et 
svelte,  d'un  roux  brun  marbré  en-dessus,  et  parsemé  d’une 
certaine  quantité  de  très-petites  taches  rondes,  pâles  et 
éparses  sur  les  flancs,  le  dos  et  les  membres,  d’un  blanc  ' 
roussàlrc  en -dessous.  Ce  gecko  habite  diverses  parties  de 
l'Amérique  méridionale , principalement  Pile  de  Saint-Do- 
mingue.  ' 

Daudin  , qui  l'a  décrit  le  premier,  l'a  confondu  à tort  avec 
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le  mahqya  des  Antilles , dont  Le  Romain  parle  à l’article  Lézard 
de  l’ElncycIopédic  de  Diderot. 

M.  Cuvier  rapporte  à sa  section  des  ptyodactyles  quelques 
sauriens  dont  M.  Duméril  a fait  un  genre  sous  le  nom 
d’UROPt.ATE.  (Voyei  ce  mot.) 

Les  Phvlldres  sont  des  geckos  qui  n’ont  point  les  doigts 
élargis.  (H.  C.) 

GECROIDE,  Geckoides.  (ErpétoL)  Dans  son  Voyage  aux 
terres  australes  (tom.  i , pag.  Peron  propose  rétablis- 

sement d’un  genre  de  ce  nom  dans  la  famille  des  reptiles 
sauriens.  Il  y place , comme  type , le  gecko  platurus  de  Shaw , 
'que  l’on  trouve  dans  les  marais  des  environs  du  port  Jackson. 
Les  caractères  qu’il  assigne  à ce  nouveau  genre,  sont  les  sui- 
■vans  : 


Doigts  grêles,  alongés , tris-comprimés  latéralement  et  dépour- 
vus des  folioles  qui  caractérisent  les  geckos;  queue  lancéolée. 

Le  geckoide  de  Péron  a le  corps  très-plat,  la  tête  fort 
grosse,  les  yeux  saillans,  la  pupille  linéaire  et  verticale.  Il 
,se  nourrit  d’insectes  aquatiques.  Sa  queue  se  détache  avec 
la  plus  grande  facilité  et  pour  peu  qu’on  y touche.  Voyez 
Gecko.  ( H.  C.  ) 

’ GECKOTE  (Erpefo/.),  nom  d’une  espèce  de  gecko  du  sous- 
genre  des  platydactyles.  (H.  C.) 

GECKOTIENS.  {ErpétoL)  M.  Cuvier  a établi  sous  ce  nom  ' 
^ une  famille  de  reptiles  sauriens.  Elle  est  formée  par  le  seul 
* genre  Gecko.  Vpyez  ce  mot.  (H.  C.)  ’ 

GEDEMALCHER.  {Ornith.)  C’est,  en  norvs'égien,  l’engou- 
levent, caprimulgus  europœus , Linn. , qu’on  appelle  en  àlle- 
-mand  Geissmelker,  (Ch.  D.)  ' 

GEDWAR.  {Bot.)  Ijl  zédoaire  est  ainsi  nommée  par  CIu- 
■ sius.  11  dit  encore  ailleurs  que  c’est  le  geiduar  apporté  de  la 
Chine  dans  l’Inde.  (J.)  • 

GEECKA.  ( Ornith,  ) , nom  que  porte  , en  Laponie , le 
coucou,  cueulus  canorus,  Linn.  (Ch.'D.) 

GEELGORDST  (Ornith,),  terme  qui , suivant  Aldroyande, 
désigne  le-bruant  commun  , emberiza  citrinella,  Linn.  (Cb.  D.) 

GEELICHEN  , GEELŒRCHEN  (Bot.),  noms  de  la  chan- 
terelle , champignon  du  genre  Merulius,  à Meissen,  en  Saxe, 
et  én  Prusse.  (Lem.)  ' ' ^ ' 
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GEERÏA.  ( Bot.  )' Necker  substitue  ce  nom  à celui  de 
enourea , donné  par  Aiiblet  à un  de  ses  genres  qui  paroît 
appartenir  à la  fuinille  des  sapindées,  et  dont  aucune  raison 
ne  peut  motiver  le  changement  de  dénomination.  (J.) 

GEERING-IANDA.  (Bol.)  I.a  plante  légumineuse  qui 
porte  ce  nom  à Sumatra,  paroit  être  un  cniquier,  guilan- 
dina,  dont  les  graines  nommées  gecring  (c’est-à-dire  petits 
grelots)  font  du  bruit  dans  leur  cosse.  L’expression  landa, 
qui  signifie  hérisson,  paroit  provenir  de  ce  que  la  cosse  ou 
gousse  est  frcs-chargée  d’aspérités.  (J.) 

GEGEBANjN A (Bot.) , nom  jnponois  de  l'ostragfllus  sinicas  , 
cité  par 'M.  Thunberg.  (J.) 

GEGLEK  (Orn-ith.) . un  des  noms  que,  suivant  Frisch  , les 
Allemands  donnent  au  pinson  des  Ardennes,  fringilla  monti- 
fringilla , Linn.  (Ch.  D.) 

(iEGUERS,  GIAVERS,  JEVERS  (Bot.)  : noms  arabes  du 
millet,  panicum  miliaccum  , selon  Daléchamps.  Ces  noms  dif- 
fèrent de  celui  de  dokhn,  cité  pour  la  même  plante  par  M. 
Delile  , et  qui  a quelque  rapport  avec  celui  de  dockon,  men- 
tionné par  Daléchamps  pour  le  panis  , panicum  ilalicum. 

' Nous  faisons  ici  cette  observation , parce  que  précédem- 
ment nous  avions  applit|ué  , par  inadvertance,  le  nom  de 
doebon  au  millet;  ce  qu’il  faut  rectifier.  Voyez  Dochon.  (J.) 

GEHAJA.  (Ichüiyol.)  Voyez  Gahaja.  (H.  C.) 

GEHLEMTE.  (Min.)  Nom  donné,  en  mémoire  du  chimiste 
Gehlen , à une  substance  minérale  trouvée  nouvellement^ 
près  Salzbourg  en  Bavière,  qui  se  présente  en  -cristaux  ré- 
guliers, noyés  dans  une  gangue  de  ctilcaire  spathiqiie,  et  que 
M.  Léman  considère  comme  une  simjjle  variété  de  son  espèce 
jamesonite,  espèce  qui  réunit  ce  que  les  minéralogistes  avoient 
désigné  successivement  par  les  noms  iV andaUtusile  et  de  fel~ 
spath  apyre.  M.  Cordier  en  fait  une  idocrase)  Voyez  Jameso-  " 
NiTE.  ( Bbarp.  ) 

GEHŒR?sTER  ^YEI.S  (Ichlhjol.) , nom  allemand  de  l’agé- 
néiose  armé.  (H.  C. ) » 

GEHUPH,  COUBAM.  (Bot.)  L’arbre  de  File  de  Tapro- 
-bane  (probablement  Sumatra),  cité  sous  ces  noms  par  Da- 
léchamps et  C.  Bauhin,  n’a  été  rapporté  jusqu’à  présent  à 
aucun  genre  connu.  Il  porte  des  fruits  sphériques  assez  gros, 
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contenant  une  noix  monnsperme  dont  l’amande  fonrnit,  par 
expression , une  huile  fort  estimée  par  tes  naturels  du  pays 
pour  diverses  maladies.  (J.) 

(iEIDUAR.  (Bot.)  Voyez  Gedwab.  (J.) 

^ GEIER  (ürnith.)  ,'tiom  générique  des  vautours  en  langue 
idleiuande,  dans  laquelle  le  gypaëte  est  appelé  Geieradler. 
■(Ch.  D.) 

GEIRAN.  (Mamm.)  Gemelli  Careri  donne  ce  nom  à une 
antilope  du  centre  de  l’Asie,  qui  est  Yanlilope  gutturosa  de 
Pallas.  Ce  nom  s’écrit  encore  Dsheren  et  Tzeiran.  Voyez  ces 
mots  et  Antilope.  (F.  C.)  ' 

GEIRFUGL.  (Ornilh.)  Ce  nom  islpndois  est  donné,  sui- 
' vant  O.  F.  Millier , au  harle  vurgaire , mergus  merganser , 
I.inn. , et  au  grand  pingouin,  alca  impennis , I.inn.  (Ch.  D.  ) 
GEISSE,  GEISS,  GEIT  , GEID  , GET,  GEYSE  {Mamm.), 
.noms  de  la  chèvre  domestique  dans  les  langues  d’origine 
germanique.  (F.  C. ) 

GEISSORHIZA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones, 
à fleurs  incomplètes,  très-voisin  des  ixia,  de  la  famille  des 
iridées  , de  la  Iriandrie  monogynie  de  Linnæus;  offrant  pour 
caractère  essentiel  : Une  spathe  bivalve  ; une  corolle  meno- 
pélale;  le  tube  droit,  un  peu  renflé  à son  orifice;  le  limbe 
à six  divisions  égales,  étalées;  trois  étamines  droites;  un 
style  incliné,  à trois  stigmates  un  peu  élargis,  crépus  et 
frangés  à leurs  bords.  I,e  fruit  consiste  en  une  capsule  sca- 
rieusc,  ovale-trigone, Contenant  un  grand  nombre  de  se- 
mences fort  petites.  ^ 

Le  genre  Ixia  est  composé  d’espèces  si  nombWuses  qu’on 
a essayé  de  les  distribuer  en  plusieurs  genres;  à la  vérité,  les 
.caractères  qui  les  distinguent  sont  bien  foibles  i dans  le  geis- 
sorhiza,  ib  sont  particulièrement  établis  sur  le  tube  de  la 
corolle  et  sur  les  stigmates  membraneux  et  frangés.  Les  prin- 
cipales espèces  à y rapporter,  toutes  originaires  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  sont: 

Geissorhiza  de  la  roche  : Geissorhiza  rochensis,  Bot.  Magaz,, 
tab.  5g8  , sub  ixia;  Ixia  radians , Thunb. , in  W eber  ; Vahl, 
Enum. , pl.  2,  pag.  76.  Ses  racines  sont  bulbeuses;  ses  tiges 
droites,  presque  simples,  grêles,  flexuenses,  hautes  de  quatrè 
à six  pouces,  terminées  pat  une  seule  fleur.  Les  fénilles  fiii- 
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formes,  à deux  stries,  plus  courtes  que  les  tiges , vaginales, 
renflées  à leur  gaine.  Le  limite  de  la  corolle  est  bleu , marqué 
dans  son  milieu  d'un  cercle  blanc,  de  couleur  purpurine  à 
la  base  avec  une  tache  plus  foncée  ; la  spathe  de  la  longueur 
•du  tube. 

■ Geissorhiza  ^J^rlLATéRJ^LB  : Geiseorhiza  secunda , Bot.  Magaz.% 
tab.  I io5  ; [lia  secunda,  Thunb.,  Diss.  et  Bot.  Magaz.,  697. 
Cette  espèce  est  pourvue  d’une  bulbe  dure,  de  la  grosseur 
d’un  pois.  Ses  tiges  sont  droites,  velues,  cylindriques,  pres^ 
que  simples , articulées , hautes  de  huit  à dix  pouces  ; les 
feuilles  linéaires,  en^iformes,  droites,  glabres,  nerveuses, 
plus  courtes  que  les  tig^s  ; les  fleurs  droites,  petites,  alternes, 
sessiles,  violettes  ou  blduàtres  , toutes  tournées  du  même 
cAté,  disposées,  au  nombre  de  quatre  à six,  en  un  épi  penché 
sur  un  axe  courbé  entre  chaque  fleur  presque  en  demi- 
cercle  ; les  deux  valves  de  la  spathe  oblongues,  inégales, 
une  fois  plus  longues  que  le  tube  de  la  corolle. 

Geissorh»za  sÉTACÉE  : Gcissorhiza  selacea,  Bot.  Magaz. , iio5; 
Ixia  setacea,  Thunb.,  Diss.,  n."  1 5.  Ses  tiges  sont  droites, 
filiformes,  en  zigzag,  rouges,  glabres,  longues  de  deux  ou 
trois  pouces,  presque  nues;  les  feuilles  très-étroites,  linéaires, 
aiguës,  plus  courtes  que  les  tiges  radicales,  au  nombre  de 
*■  deux  ou  trois;  les  spathes  vertes  , striées  , de  la  longueur  du 
tube  de  la  corolle;  les  trois  divisions  extérieures  du  limbe 
rayées  de  rouge  en  dehors,  blanches  en  dedans;  les  trois 
intérieures  tout-à-fait  blanches.  Vrîtia  suhlutea,  Lamk.,  Enc. , 
n.°  8,  pouraoit  bien  être  une  des  nombreuses  variétés  de 
cette 

' Geissokhiza  a double  hamfe  : Geissorhiza  geminata,  Bot. 
Magaz.,  l.c.ÿ  Ixia  geminata,  Vahl,  Enum.,  a , pag.  68;  Ixia 
.obtusata.  Bot.  Magaz.,  tab.  672.  Ses  tiges  ou  ses  hampessont 
anguleuses  à leur  partie  supérieure  , munies,  un  peu  au- 
dessus  de  leur  base , d’une  articulation  entourée  par  la  gaine 
d'une  feuille,  de  laquelle  sort  un  rameau  en  forme  dé 
hampe,  un  peu  plus  court  que  la  hampe  principale  ; d’où  il 
résulte  que  cette  plante  paroit  avoir  deux  hampes.  Les  feuilles, 
' au  nombre  de  trois  ou  quatre , sont  toutes  radicales,  étroites, 
linéaires,  beaucoup  plus  courtes  que  les'hampes;  les  fleurs 
Jaunâtres,  distantes,  longues  d’un  pouce;  les  spathes  vertes, 
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iancéolces , longues  d'un  demi-pouce  ; le  tube  de  la  corolle 
aussi  long  que  les  spathes;  les  divisions  du  limbe  lancéolées, 
aiguës;  les  trois  extérieures  rougeâtres  en  dehors. 

GeissonHiZA  basse  : Geissorhiza  humilis , Thunb. . Diss.,  n.°4« 
siib  ixia.  Cette  plante  est  pourvue  d'une  bulbe  de  la  gros- 
seur d’une  noisette,  profondément  enfoncée  dans  la  terre; 
sa  hampe  est  droite,  nue,  bliforme,  haute  de  quatre  à sept 
pouces;  deux  ou  trois  feuilles  radicales,  droites,  glabres, 
linéaires,  sülonnées,  plus  longues  que  la  hampe;  les  fleurs, 
au  nombre  de  trois  à huit , disposées  en  grappe  unilatérale, 
sur  un  axe  en  zigzag;  la  corolle  jaune,  d'un  blanc  roussàtre 
ou  couleur  de  chair. 

Geissorhiza  a FJ.EVRS  DE  sCiLLE  : Gtissorhiza  scillaris,  Lamk., 
Dict.  ',  sub  ixia.  An  Jxia  pentandra  ? Linn. , Suppl.  Espace  très- 
élégante,  remarquable  par  la  ressemblance  de  ses  fleurs  avec 
celles  de  plusieurs  scilles.  Sa  tige  est  droite,  cylindrique, 
simple  ou  rameuse,  haute  de  huit  à dix  pouces;  ses  rameaux 
un  peu  en  zigzag;  les  feuilles  étroites,  ensiformes,  droites, 
plus  courtes  que  les  tiges,  à quatre  ou  cinq  nervures;  les 
fleurs  alternes,  nombreuses,  sessiles,  disposées  en  longs  épis 
terminaux  d’un  pourpre  violet,  mélé  d’un  peu  de  jaune; 
le  limbe  ouvert  en  étoile;  les  spathes  courtes,  membra- 
neuses, souvent  purpurines  à leur  sommet;  l’extérieure  tri- 
dentee,  l'intérieure  bifide;  le  tube  grêle,  de  la  longueur  de 
la  spathe;  les  anthères  très-longues,  tronquées  k leur  extré- 
mité ; les  stigmates  en  crochet. 

Geissorhiza  hérissée;  Geissorhiza  hirta , Thunb.,  Diss., 
n.°  6,  sub  ixia.  Cette  plante  s’élève  à la  hauteur  de  sept  à 
neuf  pouces  sur  une  tige  droite , simple  ou  rameuse 
glabre,  cylindrique,  un  peu  courbée  en  zigzag.  Les  feuilles 
sont  linéaires,  ensiformes,  droites,  pileuses,  striées,  un 
peu  moins  longues  que  la  tige;  les  fleurs  alternes,  sessiles, 
tournées  d’un  seul  côté,  disposées,  au  nombre  de  trois  à cinq, 
en  un  épi  penché,  sur  un  axe  arqué  entre  chaque  fleur;  ,1a  • 
corolle  d’un  pourpre  bleuâtre;  son  tube  plus  court  que  la 
spathe  ; celle-ci  est  k deux  valves  oblongues,  entières.  l'ixia 
inflexa,  laroche,  diffère  à peine  de  cette  espèce. 

Geissorhiza  a feuiiies  courtes  : Geissorhiza  excisa,  Bot,' ' 
^hlagaz.,  l.  c.;  Ixia  excisa,  Linn.,  Suppl.,  qa  ; Thuub.,  Diss., 


J Dk  i' 


' Gooolc 


*84  CxEI 

n.°  24,  tab>  1.  Cette  espèce,  distinguée  par  ses  feuilles 
courtes  et  par  le  tube  alongé  de  sa  corolle , s’élès'e  très-peu. 
Ses  tiges  sont  droites,  glabres,'  menues,  un  peu  Qexueuses, 
hautes  d’environ  trois  pouces;  ses  feuilles , ^toutes  radicales, 
sont  planes , glabres,  ovales  - oblongues,  presque  obtuses, 
deux  ou  trois  lois  plus  courtes  que  la  tige,  ordinairementau 
nombre  de  deux,  séparées  l’une  de  l’autre  comme  une  feuille 
fendue  en  deux;  il  existe  quelquefois  une  feuille  courte, et 
vaginale  dans  la  partie  moyenne  de  la  tige.  Les  fleurs  sont 
blanches  ou  rougeâtres,,  purpurines  en  dehors ^i^aUetnes , 
sessiles,  unilatérales;  la  spathe  verdâtre , obtuse;  le  de 
la  corolle  au  moins  une  fois  plus  long  que  la  spatbe  ; son  ' 
limbe  plus  court  que  le  tube.  (Poik.) 

(7EI380DEA  (Bot.),  c'est-à-dire,  en  forme  de  tuilei,  en 
grec,  (a’est  ainsi  que  Ventenat  a nommé  la  troisième  section 
du  genre  Lichen  de  Linnaeus,  dont  il  faisoit  un  genre  par- 
ticulier. Les  espèces  se  font  remarquer  par  leur  expansion 
adhérente,  foliacée,  à découpures  imbriquées,  libres  vers 
la  circonférence  ; les  scutelles  sont  sessiles  ou  légèrement 
stipitées.  Les  Lichens  stellaris,  omphalodes , saxatilis , parietinus  , 
Linn.;  et  les  lichens  conspersus,  Ach. , et  corrugatus,  Smith  j 
furent  rapportés  au  geissodea  par  Ventenat.  Dans  le  Pro- 
drome d’Acharius,  ces  lichens  font  partie  de  la  tribu  qu’il 
désigne  par  imbricaria  , et  dont  M.  De  Candollc  a fait,  sous 
la  même  dénomination  , un  genre  distinct  ; maintenant  Acha- 
riusles  a transportés  dans  son  genre  Parmeua.  Voyez  ce  mot. 
(LeM.)  V.'  - 

GEISZ-VOGEL.  (Ornilh.)  L'oiseau  connu  sous  ce  nom 
en  Silésie  est  le  courlis  commun  , scolopax  arcaata,  Linn. 
(Ch.  D.)  , . 

GEITCHOGATCHI.  (Ornilh.)  Les  oiseaux  aquatiques  que 
Kraschenninikow  indique  sous  ce  nom  et  sous  celui  de 
geichogatchi , sont  des  espèces  de  canards  qu’on  appelle, 
en  Russie,  selezni  et  saiazi.  (Çh,  D. ) 

^ GEITJE.  (Erpét.)  Sparmann  a décrit , sons  le  nom  de  lacerta 
geitje,  un  saurien  qui  passe  pour  très- venimeux  au  cap  de 
Bonne  - Espérance , contrée  dans  laquelle  on  le  trouve.  Sa 
morsure,  a-t-on  dit  dans  le  pays  à ce  voyageur,  produit 
une  lèpre  presque, constamment  mortelle,  mais, seulement 
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après  six  mois  ou  un  d’n  de  souffrances,  et  lorsque  tout  le 
cbrps  sVst  déjà  partagé  en  lambeaux.  Ce  léiard  appartient 
au  genre  des  geckos  , et  à la  division  de  ces  reptiles  que 
M.  Cuvier  a nommée  Platy dactyles.  Voyez  Gecko  et  Platy- 
DACTYt.E.  (H.  C.) 

CEITOAIR  {Ornilh.),  nom  koriaque  d’une  espèce  d'oie, 
suivant  Kraschenninikow.  (Ch.  D.) 

GEITOHALE.  {Min.)  M.  AVild  propose  de  donner  ce  nom, 
qui  veut  dire  voisin  du  sel , à notre  chaux  sulfatine  spathique, 
qui  se  trouve  en  effet  dans  les  salines,  mais  non  pas  exclusi- 
vement. Cette  substance  est  déjà  connue  sous  les  noms  de 
spath  cubique,  de  muriacite , d^anhydrite , de  chaux  sulfatée  an- 
hydre, de  chaux  smlfatine.  Voyez  Chaux  sLT.FATfNE.  (Braro.) 

GEKATCHITCHIH.  (Ornith.)  Ce  nom*kouril,  cité  par 
Krascbenninikow  comme  correspondant  au  stariki  des 
Russes,  est  probablement  applicable  à l'espèce  de  pingouin 
nommée  par  Linna-us  alca  psiltacula.  (Ch.  D.)  ► 

GEKRŒISTES.  (Ornith.)  Gesner  donne  ce  terme  comme 
désignant,  en  allemand  , le  troglodyte,  motacilla  troglodytes , 
Linn.  ( Ch.  D.  ) 

GEkROSSTEIN  ou  GEKRŒSESTEIN.  (Afin.)  Les  mineurs 
allemands  donnent  ce  nom  à la  baryte  sulfatée  concrétion- 
née  qu’on  a trouvée  d'abord  dans  les  salines  de  Wieliczka 
en  Pologne,  et  ensuite  en  Saxe  et  en  Derbyshire  : c'est  la 
pierre  de  trippes  des  anciens  minéralogistes  (voyez  Baryte 
SULFATÉE  concrétionnée ).  Suivant  Stutz,  le  même  nom  alle- 
mand a été  donné  à une  chaux  sulfatée. qui  présente  aussi' 
des  stries  et  des  dessins  contournés.  (Brard.)  , 

GELA.  (Bof.)  Genre  de  plantes  établi  par  Loureiro  , dans 
la. Flore  de  la  Cochinchine.  Il  parolt  devoir  être  réuni  au 
xifitenia,  dont  il  diffère  cependant  par  ses  pétales  entièrement 
lisses,  son  s^mate  bifide,  ses  feuilles  opposées.  (J.) 

GELALA-IXAM  (Bot,),  nom  malais  de  l’arbre  de  corail, 
erythrina  indica  de  LamarcU..  (J.)  • . - ■ 

GELAPO  (Bot,),  un  des  noms  anciens  du  jalap.  (J.) 

‘ . GÉLASIE,  Gelasia.  (Bot.)  [Chicoracées , Juss.  ==^Syngéaé$ie 
polygamie  égale,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  que  nous  avons 
proposé  dans  le  Bulletin  de  la  société  philomatique  de  Mars 
1818,  appartient  à la  famille  des  synantbérées',  et  à la  tribu 
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naturelle  des  lactucécs,  dans  laquelle  nous  le  plaçons  imaié- 
diatemeat  auprès  du  scorionera,  dont  il  diffère  par  le  péri- 
cline  subbisérié , à squames  extérieures  longuement  appen- 
diculées , par  la  corolle  glabre  , et  surtout  par  l'aigrette  , qui 
n’est  point  plumeuse.  ' ’ ' ^ 

La  calathide  est  incouronnée  , radiatiforme , mültiflore 
ôssiflore,  androgyniflore.  Le  péricline/ égal  aux  fleurs  mar- 
ginales, est  formé  de  squames  bi-trisériées  ; les  extérieures 
beaucoup  plus  courtes,  ovales,  appliquées,  coriaces,  sur- 
montées d’un  très-long  appendice  filiforme,  inappliqué;  les 
intérieures  ovales- oblongues , appliquées,  presque  iiiappen- 
diculées.  Le  clinantbe  est  plane,  inappendiculé , ponctué. 
Les  ovaires  sont  cylindriques,  incollifèiws , munis  de  c6tes 
striées  transversalement , et  d’un  bourrelet  apicilaire  ; leur 
aigrette  est  irrégulière,  composée  de  squamellules  très- iné- 
gales, filiformes , épaisses , barbellulées.  Les  corolles  sont 
glabres.  , 

GatAsiE  VELCE  : Gelatia  viUosa,  H.  Cass.  ; Scorzonera  villosa, 
Scop.,  Flor,  Carn.  C'est  une  plante  herbacée,  dont  la  tige, 
haute  d’environ  deux  pieds,  est  rameuse,  cylindrique,  épaisse, 
striée,  garnie  de  longs  poils  mous;  les  feuilles  sont  alternes, 
sessiles,  demi-amplexicaulcs,  dressées, longues  d’environ  huit 
pouces,  larges  de  quatre  lignes  à la  base,  étrécies  de  bas  en , 
haut,^resque  filiformes  supérieurement,  très-entières  sur 
les  bords7  garnies  sur  les  deux  faces  de  longs,  poils  mous , 
épars , et  munies  de  plusieurs  nervures  simples , parallèles  ; 
tes  calathides,  composées  de  fleurs  jaunes,  sont  grandes  et 
solitaires  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux,  qui  sont  dé- 
pourvus de  feuilles  en  leur  partie  supérieure;  les  périclines 
sont  velus,  comme  les  rameaux  qui  leur  tiennent  lieu  de  ' 
pédoncule.  Nous  avons  obseryé  et  décrit  cette  plante ,-  dans 
l’herbier  de  M.  Desfontaines  ^ sur  des  échantillons  provenant 
du  Jardin  du  Roi.  11  est  probable  que  c'est  la  même  espèce 
qui,  sous  le  nom  de  scorzonera.  viltosa,  est  imparfartemeut 
décrite  et  fort  mal  figurée  dans  la  Flora  CarnioUca  de  Sco- 
poli,  où  il  est  dit  qu’elle  habite  aux  environs  de  Tèieste.  ' 

( H.  Cass.)  ' 

QÉLASlME;..Gel<Mimus,  Latr.  {Crust.)  Genre  de'^crustacés 
décapodes  de  là  finnille  des  brachyures,  voisin  desOerrooEs, 
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des  üoKEPtACEs  et  des  UçAs  (voyez  ces  mots).  Il  diffère  des 
jircmiers  par  les  antennes,  les  yeux  et  les  proportions  rela- 
tives despieds;  des  seconds,  par  le  troisième  article  des pieds- 
juàchoires  extérieurs,  et  des  troisièmes,  par  la  forme  du  test. 
En  effet,  les  gélasimes  ont  le  test  en.-forme  de  trapèze,  les 
plfeds-màchoires  extérieurs  rapprochés  l’un  de  l’autre,  et 
leur  troisième  article  à l’extrémité  latérale  et  supérieure  de 
celui  qui  le  précède.  Les  quatre  antennes  sont  découvertes 
et  distinctes,  les  latérales  cétacées.  Les  yeux  sont  situés  à 
l’extrémité  d’un  pédicule  grêle,  prolongé  jusqu’aux ‘angles 
extérieurs  du  test , et  reçu  dans  une  fossette  longue  et 
linéaire.  Les  pieds  diminuant  graduellement  de  longueur, 
à partir  de  la  seconde  paire;  mais  un  des  caractères  les 
plus  remarquables  des  gélasimes  est  la  grandeur  dispropor- 
tionnée d’une  de  leurs  serres,  l'autre  restant  ordinairement 
très- petite. 

Ces  crustacés  habitent  près  des  rivages  et  les  pays  chauds. 
On  en  connoit  surtout  trois  espèces.  " 

La  Çélasimë  maracqam  ; Gelasima  inaracoani , Herbst , 
Cane.,  tab.  1 , fig.  1.  Test  chagriné,  deux  dépressions  linéaires 
dans  le  sens  de  la  longueur  du  test  ; corps  jaune  rougeâtre. 

Il  se  trouve  à Cayenne  et  au  Brésil. 

La  Gélasime  combattante  ; Gelasima  pugilalor;  Ocjpode  pu- 
gilator,  Bosc.  Test  uni , ponctué,  fond  gris,  une  tache  vio- 
lette en  avant , et  en  arrière  des  lignes  noires  disposées  paral- 
lèlement. Cette  espèce  se  forme,  en  très-grand  nombre,  des 
terriers,  qui  sont  cylindriques  et  très- profonds.  Les  mâles 
se  distinguent  des  femelles  par  des  couleurs  plus  fortes,  une  ' 
taille  moindre,  et  une ‘queue  triangulaire.  Les  femellèi 
portent  des  œufs  dès  le  mois  de  Février.  Pendant  l’hiver  cette- 
gélasime  reste  engourdie  au  fond  de  ses  terriers.  • Elle  se 
trouve  dans  la  Caroline.  - . ^ , 

La  Gélasime  appelante;  Gelasima  vocans  ; Cancer  aocans  , 
Degéer,  1ns.,  t.  7,  p./;5o,  pl.,26,lig.  13.  Test  uni  avec  son 
bord  antérieur  terminé  en  pointe  ; corps  jaune  pâle,  ponctué  t. 
de  roux.  M.  Bosc  a vu,  dans  la  Caroline,  cette  espèce  se 
jeter  en  foule  sur  les  charognes  pour  les  dévorer.  Le  nom  de 
vocans  lui  a été  donné  parce  qu’on'la  voit  souvent  élever  sa 
r,-.  grosse  pince,  comme  pour  avertir,  pour  appeler.  • ^ 
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GEI.ASON.'(£ai'.)  C’est,  suivant  Adarison,  le  nom  celtique 
du  diotis  maritima , Desf.  ( H.  Cass.  ) 

GELATJNA.  {Bot.)  Genre  proposé  par-M.  RaBnesque- 
Schmaltz  pour  placer  quelques  champignons  d’une  substance 
gélatineuse , sans  forme  déterminée,  naissant  sur  le  bois,  et 
qui  se  trouvent  dans  plusieurs  parties  de  l’Amérique  septefi- 
trionale.  M.  Rafinesque  en  désigne  plusieurs  espèces  sous  les 
'noms  de  fatidissima , lutta,  rubra , alba.  ( I.ëm.) 

GEL-VriMARIA.  {Bot.)  Roussel,  dans  sa  Flore  du  Calva- 
dos, établit  sous  ce  nom  un  genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  algues , qui  a pour  type  le  couferi>a  gtUi- 
linosa,  Linn. iC’est  le  même  que  celui  appelé  par  les  bota- 
nistes ia/racfiosperni(/m.  (Lem.) 

GÉLATINE.  {Cliim.)  Substance  forniée  de 
Oxigène....  27,207 

Azote 16,998 

, Carbone....  47,881 

Hydrogène..  7,914-  ( Gay-Lussac  et  Thénard.) 

Propriétés  physiques.  * 

Elle  est  solide , plus  dense  que  l’eau  , sans  couleur,  inodore  , 
insipide. 

Propriétés  chimiques. 
a)  Cas  où.  la  gélatine  agit  par  attraction  résultante. 
Exposée  dans  une  atmosphère  humide,  elle  absorbe  un 
peu  d’eau. 

A froid , elle  ne  se  dissout  pas  ou  que  très-peu  dans  l’eau  , 
si  scs  particules  sont  très- cohérentes;  à 100  degrés  elle  s’y 
dissout  bien.  Lorsque  cette  solution  est  assez  concentrée  , 
elle  se  prend  en  gelée  parle  refroidissement;  c'est  de  là  que 
lui  vient  le  nom  de  gélatine. 

Cette  propriété  est  due,  sans  doute,  à ce  que,  la  gélatine 
étant  beaucoup  plus  soluble  à chaud  qu’à  froid , par  le  re- 
froidissement elle  se  sépare  en  grande  partie  de  l’eau  à 
, l’état  solide  ; mais  cette  matière  solide  est  si  divisée  qu'elle 
enveloppe  entre  ses  particules  l’eau  ' qui  la  tenoit  en  disso- 


1 Cette  eaa  contient  la  gclatine  qu'elle  est  susccptilile  de  dissoudre 
k froid. 
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lution,  et  sa  (brce  de  cohésion  est  si  foible  que  le  liquide 
y reste  interposé. 

La  solution  aqueuse  de  gélatine  n’a  aucune  action  sur  les 
couleurs  végétales  : si  la  solution  de  colle  de  poisson  rougit 
le  tournesol,  et  si  cellp  de  colle  forte  agit  comme  an  alcali 
sur  l’hématine , cela  dépend  de  substances  étrangères  à la 
gélatine. 

Les  acides  et  les  alcalis , qui  sont  assez  étendus  d’eau  pour 
ne  pas  changer  la  composition  de  la  gélatine , ne  la  précipi- 
tent pas  de  sa  dissolution.  • 

Un  assez  grand  nombre  de  sels  la  précipitent , notamment 
ceux  qui  ont  une  saveur  trèvastringente , comme  Thydro- 
chlorate  d’iridium  ' , le  nitrate  de  mercure  *.  Ces  précipités 
sont  formés  de  gélatine , de  la  base  du  sel , et  certainement 
aussi  de  l’acide  qui  étoit  uni  à cette  dernière  ; mais  nous 
ignorons  si  l’acide  est  à la  base  dans  le  même  rapport  que 
dans  le  sel. 

M.  Mérimée  a observé  que  le  persulfate  de  fer  la  précipi- 
toit.  En  constatant  ce  fait,  nous  avons  remarqué  que  le  pré- 
cipité égoutté  pouvoit  être  redissous  par  l’eau  bouillante,  et 
que  l’ammoniaque  ajoutée  à la  dissolution  n’en  précipitoit 
pas  ou  que  très-peu  de  peroxide  de  fer,  même  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  ce  qui  prouve  évidemment  que  la  géla- 
tine a de  l’action  sur  cette  base. 

M.  Mérimée  a encore  observé  que  l’alun  épaissit  la  solu- 
tion de  gélatine , et  que  le  mélange  redevient  parfaitement 
limpide  lorsqu’on  y ajoute  de  l’eau. 

L’hématine,  la  noix  de  galle  et  les  matières  végétales  solu- 
bles dans  l’eau,  qui  ont  une  saveur  astringente,  précipitent 
la  gélatine  en  formant  avec  elle  des  composés  plus  ou  moius 
insolubles.  On  a généralement  attribué  la  précjj^itation  de 
la  gélatine,  par  les  substances  astringentes,  à un  principe 
immédiat  que  l’on  a nommé  tannin  ; mais , comme  l’existence, 
d’un  pareil  principe  est  loin  d’être  démontrée , nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  au  mot  Substancet  astringentes. 

L’amer  de  Velter,  et  les  substances^  que  M.  Hatchett  a 
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nommées  tannins  artificiels , précipitent  la  gélatine  en  s'unis- 
sant avec  elle.  Nous  en  parlerons  au  mot  Substances  astrin- 
gentes artificielles,  ' , 

Les  huiles , l’éther  et  l’alcool  concentré  ne  dissolvent  pas 
la  gélatine  sèche. 

Lorsqu’on  verse  de  l^alcool  dans  une  solution  aqueuse  de 
gélatine , il  s’y  fait  un  précipité,  qui  est  de  la  gélatine.  Quelle 
que  soit  tu  quantité  d’alcool,  il  reste  toujours  une  quantité 
notable  de  matière  en  dissolution.  Le  précipité  est  redissous 
quand  on  ajoute  de  l’eau  au  mélange  des  deux  liquides. 

b)  Cas  où  la  gélatine  agit  par  affinité  élémentaire. 

Lorsqu’on  fait  passer  du  chlore  dans  une  solution  de  géla- 
tine, ou  lorsqu’on  mêle  celle-ci  avec  de  l’eau  de  chlore,  il 
se  produit  des  flocons  blancs,  qui  finissent  par  se  réunir  en 
filamens  soyeux , élastiques.  Ce  précipité  est  insipide  ; il 
rougit  légèrement  le  tournesol;  il  ne  se  dissout  pas  dans 
l’eau  et  l’alcool  : quand  on  l’abandonne  plusieurs  jours  à 
lui-méme , il  s’en  sépare  du  chlore.  Les  alcalis'le  dissolvent  ; 
une  portion  de  ces  bases  devient  chlorure.  M.  Bouillon-La- 
grange a considéré  cette  substance  comme  de  la  gélatine 
oxigénée.  Depuis , hl.  Thénard  l’a  examinée,  et  l’a  considérée 
comme  un  composé  de  chlore,  d’acide  hydrochlorique  et 
de  gélatine  probablement  altérée. 

L’acide  nitrique  favorise  la  dissolution  de  la  gélatine  sèche 
dans  l’eau  ; mais  il  finit  par  la  convertir  en  plusieurs  com- 
posés , notamment  en  acide  oxalique. 

L’acide  sulfurique  concentré  exerce  sur  la  gélatine  une 
action  extrêmement  remarquable , dont  M.  Braconnot  a fait 
cônnoitre  le  résultat.  11  mit  la  grammes  de  gélatine  en 
macérationl{;avec  24  grammes  d’acide  sulfurique  concentré. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  la  liqueur  n’étoit  pas  sensi- 
blement colorée  ; H y ajouta  un  décilitre  d’eau , et  fit  bouillir , 
pendant  cinq  heures,  en  ayant  soin  de  remplacer  l’eau  qui 
se  vaporisait  : il  satura  l'excès  d’acide  par  la  craie;  filtra, 
lit  concentrer  la  liqueur,  et  l’abandonna  ensuite  à elle-même. 
11  obtint,  1.”  des  cristaux  sucrés;  2.°  un  liquide  sirupeux  incris- 
tallisable.  . 
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Cristaux  sucrés. 

Ils  sont  sous  forme  grenue  ou  prismatique;  leur  saveur 
est  douce  et  sucrée , à peu  prés  comme  celle  du  sucre  de 
raisin. 

Ils  sont  un  peu  plus  solubles  dans  l'eau  que  le  sucre  de 
lait.  L’alcool  bouillant,  même  foible  , ne  les  dissout  pas. 

Ils  ne  sont  pas  susceptibles  d’éprouver  la  fermentation 
alcoolique.  Celte  propriété  nous  empêche  d’adopter  le  nom 
de  sucre  de  gélatine  que  M.  Braconnot  leur  a donné,  parce 
que  les  espèces  qui  forment  le  genre  Sucre  ont  pour  carac- 
tère principal  de  produire  de  l’alcool  lorsqu’elles  sont  placées 
dans  des  circonstances  convenables.  ( Voyez  Socre,  et  Fermen- 
tation ALCOOLIQUE,  Tom.  16,  pag.  440'.) 

Lorsqu’on  les  soumet  à la  distillation  , on  obtient  un  su- 
blimé blanc  et  un  produit  ammoniacal  : c’est  une  preuve 
qu’ils  contiennent  de  l’azote  : cette  composition  les  distingue 
encore  des  espèces  du  genre  Sucre , qui  sont  dépourvues  de 
cet  élément. 

A froid,  l’acide  nitrique  ne  les  dissout  pas  ou  que  très-peu  ; 
à chaud  , la  solution  a lieu  sans  effervescence  et  sans  produc- 
tion d’acide  nitreux.  En  faisant  évaporer  doucement  l’excès 
d’acide  nitrique , on  obtient  un  résidu  plus  pesant  que  les  cris- 
taux employés.  M.  Braconnot  le  considère  comme  une  com- 
binaison d’acide  nitrique  et  de  la  substance  des  cristaux;  il 
l’appelle  acide  nitro-saccharique. 

L’acide  nitro-saccharique  cristallise  en  prismes  incolores 
qui  ressemblent  aux  cristaux  de  sulfate  de  soude  :'il  a une 
saveur  acide  et  légèrement  sucrée  ; il  est  très-soluble  dans 
l’eau.  Exposé  au  feu , il  se  boursoufle  beaucoup  et  fuse 
obscurément  en  exhalant  une  vapeur  piquante. 

Il  forme  deux  comhinaisons  avec  la  potasse;  l’une  est  avec 
excès  d’acide , et  l’autre  est  neutre  ; toutes  deux  cristallisent 
en  aiguilles  et  détonent  par  la  chaleur. 

Il  forme  avec  la  chaux  un  sel  qui  cristallise  en  priSmes  fins, 
qui  n’est  pas  déliquescent,  et  qui  fuse  quand' on  le  jette  sur 
un  charbon  ardent. 

Il  forme  avec  la  magnésie  un  sel  déliquescent , qui , exposé 
au  feu  , se  fond, se  boursoufle,’  fuse  et  laisse  un  résidu  spon-- 
gieux  brun.  ' > 
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Il  forme  avec  l’oxide  de  plomb  jaune  un  composé  dont  la 
solution , incristallisable , se  réduit , par  la  concentration  , en 
une  substance  de  consistance  mucilagineuse , qui  détone  forte- 
ment par  la  chaleur.  . 

Liquide  sirupeux  incristallisable. 

Ce  liquide  contenoit,  i.°  delà  matiire  sucrée  crislallisable ; 
a.°  une  matière  peu  azotée,  précipitable  par  la  noix  de  galle, 
qui  s’opposoit  à ce  que  la  précédente  pût  cristalliser;  3.°  de 
'l’ammoniaque , qu’on  en  dégageoit  par  la  potasse;  4.°  une  ma-' 
tiére  nouvelle  que  M.  Braconnot  appelle  leucine. 

Lorsqu’on  traite  le  liquide  sirupeux  par  l’alcool  foible  et 
bouillant,  U n’y  a qu’une  petite  quantité  de  matière  dissoute: 
la  solution , filtrée  chaude,  laisse  précipiter  par  le  refroidisse- 
ment un  sédiment  blanchâtre  , formé  de  matière  sucrée  crts- 
tallisable  et  de  leucine,  La  liqueur,  séparée  du  sédiment  et 
concentrée,  a une  odeur  de  miel  et  de  la  tendance  à cris- 
talliser. Quant  à la  portion  du  liquide  sirupeux  indissoute 
par  l’alcool , elle  a une  saveur  sucrée  et  en  même  temps  celle 
du  bouillon. 

. Pi  opriétés  de  la  leucine. 

La  leucine  est  blanche,  pulvérulente  : on  peut  l’obtenir  en 
cristaux  grenus,  ou  en  petits  cristaux,  qui  se  réunissent  sous 
la  forme  des  moules  de  bouton  qui  ont  un  rebord  à la  cirv 
conférence,  et  un  point  ou  une  dépression  au  centre. 

Elle  a le  goût  du  bouillon  : chauffée  dans  une  petite 
cornue,  elle  se  fond,  répand  une  odeur  de  viande  grillée, 
se  sublime  en  partie  sous  la  forme  de  petits  cristaux  blancs, 
grenus  , opaques  , et  il  se  produit  un  liquide  ammoniacal. 

Elle  se  dissout  dans  l’eau  : elle  n’est  pas  précipitée  par  la 
noix  de  galle  et  par  le  sous-acétate  de  plomb  ; le  nitrate  de 
mercure  paroit  être  la -seule  dissolution  métallique  qui  puisse 
le  précipiter;  la  liqueur  séparée  du  précipité  est  rose. 

La  leucine  se  dissout  dans  l’àcide  nitrique.  La  solution , 
exposée  au  feu,  ne  produit  qu’une  très-légère  effervescence, 
saus  qu’il  se  forme  d’acide  nhreux.  Le  résid.u  est  entière- 
ment formé  d’un  acide  particulier  que  M.  Braconnot  regarde 
comme  un  composé  de  leucine  et  d’acide  nitrique , et  qu’il 
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appelle  en  conséquence  acide  nilro-leueique.  Cet  acide  se  dis- 
sout dans  l’eau  et  peut  cristalliser  en  fines  aiguilles  diver- 
gentes presque  incolores  : il  forme,  avec  les  bases,  des  sels 
différens,  des  nitro-saccharates,  mais  qui  fusent  ou  détonent 
comme  eux  par  l’action  de  la  chaleur. 

Je  ferai  observer,  relativement  aux  acides  nitro-saccha- 
rique  et  nitro-leucique , que  je  crois  avoir  le  premier 
découvert  une  substance  organique  qui , en  se  combinant  à ' 
l’acide  nitrique,  forme  un  acide  particulier.  (Voyes,  au  mot 
Indico,  ce  qui  est  relatif  à l’action  de  l’acide  nitrique  sur 
cette  substance , et  en  particulier  sur  l'amer  au  minimum  d'acide 
nitrique,  qui  devient  amer  de  Velter  en  se  combinant  à cet 
acide.  ) 

Quand  on  expose  la  gélatine  au  feu , elle  se  fond , noircit , 
exhale  une  odeur  de  corne,  se  réduit  en  eau,  en  huile 
empyreuroatique , en  acide  acétique,  en  ammoniaque,  en 
gaz  acide  carbonique  et  hydrogène  carburé,  et  en  un  char- 
bon azoté  qui  est  difficile  à incinérer. 

La  gélatine,  dissoute  dans  l’eau  et  abandonnée  à elle-même 
dans  une  température  de  i5  à 25  degrés,  devient  acide,  se 
moisit , et  finit  par  se  décomposer  entièrement , en  exhalant 
une  odeur  très-fétide.  La  gélatine , réduite  en  gelée , se  dé- 
compose également,  si  elle  n’est  pas  exposée  à un  air  sec. 
On  observe  que  la  gelée  de  gélatine  qui  s’altère,  perd  de 
■a  consistance,  et  qu’un  liquide  s’en  sépare. 

L’alcool  que  l’on  a mis  en  contact  à chaud  avec  la  gélatine, 
tient  en  dissolution  une  matière  grasse,  que  M.  Berzelins 
considère  comme  un  produit  delà  décomposition  de  la  gélatine. 

Préparation  de  la  gélatine  et  de  la  colle  forte. 

, Gélatine. 

La  gélatine  la  plus  pure  qu’il  est  possible  de  se  procurer, 
se  prépare  de  la  manière  suivante  ; on  prend  de  Vichthjo- 
colle  ou  colle  de  pbisson  (c’est  la  vessie  natatoire  de  plusieurs 
poissons  des  mers  du  Nord , particulièrement  celle  du  grand 
esturgeon,  dont  on  a enlevé  la  membrane  extérieure  (voyez 
Ichthvocolle);  on  la  déroule  et  on  la  coupe  en  très -petits 
morceaux;  on  la  fait  bouillir  dans  l’eau.  Presque  toute  ht 
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matière  est  -dissoute  ; on  filtre  la  liqueur  bouillante  : quand 
la  solution  est  formée  de  3 à 3 parties  de  gélatine  pour 
J 00  d’eau  bouillante,  elle  se  prend  en  gelée  par  le  refroi- 
dissement; en  faisant  sécher  cette  gelée  à l’étuve,  après 
l’avoir  mise  dans  des  assiettes  de  porcelaine , on  obtient  pour 
résidu  la  gélatine  sèche.  Cette  substance  contient  un  peu 
d’acide,  car  sa  solution  rougit  légèrement  le  tournesol. 

Colle  forte. 

On  prend  des  peaux,  des  rognures  de  peaux  non  tannées, 
des  oreilles  de  veau,  de  bœuf,  de  mouton,  etc.;  on  les  fait 
tremper  pendant  au  moins  vingt-quatre  heures  dans  l’eau: 
quand  elles  sont  humectées , on  les  retire  de  l’eau , on  les 
laisse  égoutter , on  les  lave  , et  ensuite  on  les  fait  macérer 
dans  de  l’eau  de  chaux  plus  ou 'moins  foible.  On  les  en 
retire, .on  les  lave  de  bouveau;  puis  on  les  met,  avec  un 
peu  d’eau  , dans  une  grande  chaudière  de  cuivre  placée 
sur  un  fourneau  en  maçonnerie  : on  chauffe  doucement, 
et  on  finit  par  porter  le  liquide  à l’ébullition.  Les  ma- 
tières animales  se  dissolvent  peu  à, peu;  il  se  produit  des 
écumes  qu’on^enlève  : quand  tout  éH  dissous , on  peut , en 
ajoutant  de  l’alun  ou  de  la  chaux  en  poudre  , faciliter  le 
départ  des  substances  dont  la  présence  dans  la  colle  en 
diminueroit  la  transparence.  Lorsqu’on  juge  la  liqueur  suffi- 
samment cuite , ce  qui  demande  treize  heures  de  feu  env» 
ron,  on  la  tire  de  la  chaudière,  pour  la  passer  immédiate- 
ment dans  des  mannes  d’osier , ou  daUs  une  toile  de  crin. 
La  liqueur,  ainsi  filtrée,  est  reçue  dans  une  cuve  de  bois, 
où  elle  s’éclaircit  par  un  repos  de  quelques  heures.  On  la 
décante , on  la  fait  concentrer,  on  l’écume  et  on  la  transvase 
dans  des  moules  ou  boites  de  bois  humectées  : par  le  refroi- 
dissement la  colle  se  prend  en  gelée.  Après  vingt- quatre 
heures,  on  détache  la  gelée  des  parois  du  moule  avec  un 
couteau  à-  deux  tranchons , dont  on  a mouillé  la  lame  ; on 
divise  la  ^elée  en  plusieurs  morceaux  ; on  les  enlève  du 
moule  un  a un  avec  la  main  ou  avec  une  palette  ; on  les  met 
sur  une  planche  horizontale  à l’extrémité  de  laquelle  s’élève 
verticalement  une  petite  planche  contre  laquelle  le  morceau 
de  gelée  s’appuie  par  une  de  scs  faces  verticales.  Au  moyen 
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d’ua  fil  de  fer  on  divise  ce  dernier  en  tranches  borisontales, 
que  l’on  porte  ensuite  dans  un  séchoir  ou  hangar,  couvert 
et  garni  de  rideaux  des  deux  côtés.  Là  on  pose  les  tranches 
sur  un  filet  à pécheur  tendu,  et  on  les  y retourne  de  temps 
en  temps,  afin  qu’elles  se  desséchent  également  et  qu'elles 
ne  eontractent  pas  d’adhésion  avec  le  filet. 

belle  colle  est  rousse  ou  d’un  brun  roux  ; elle  n'est 
point  taehée;  elle  a peu  d’odeur;  elle  a une  cassure  bril- 
lante; elle  se  gonfle  beaucoup  dans  l'eau  froide,  lorsqu’on 
l’y  tient  plongée.  Si  on  l’en  retire  au  bout  de  quatre  jours, 
et  si  on  la  fait  sécher,  elle  doit  revenir  à son  poids  primitif. 
M.  Bostock  estime  que  la  colle  fo.''te  contient  10, 5 d’eau 
pour  100. 

Ce  qu’on  nomme  colle  de  Flandre,  est  une  colle  préparée 
avec  plus  de  soin  que  la  colle  forte  ordinaire , ou  que  la 
colle  forte  d’Angleterre  : elle  n’est  pas  aussi  propre  que  cette 
dernière  à eoller  le  bois.  C’est  avec  celle-là  qu’on  prépare  la 
colle  à bouche:  pour  cela  on  la  fait  fondre  dans  un  peu  d’eau; 
on  ajoute  à la  solution  quatre  onces  de  sucre  candi  par  livre 
de  colle;  on  cuit  un  peu,  et  on  coule  la  solution  dans  des 
moules,  où  elle  se  prend  en  gelée. 

La  colle ^dçs  doreurs,  des  peintres,  se  prépare  avec  des 
peaux  d’anguilles,  ou  bien  encore  avec  du  parchemin,  du 
cuir  blanc,  des  peaux  de  chat,  de  lapin,  etc. 

Les  colles  fortes  préparées  par  ces  procédés  sont  alcalines 
à l'hématine  : c’est  pour  cette  raison  que  les  substances  astrin- 
gentes foibles , qui  précipitent  la  colle  de  poisson , ne  préci- 
pitent pas  les  colles  fortes  de  leur  solution  aqueuse. 

Les  colles  fortes  ont  souvent  une  odeur  très-désagréable, 
qu’elles  communiquent  au  papier,  à la  peinture  à la  colle, 
enfin , aux  corps  qu’on  y incorpore  ou  sur  lesquels  on  les  ap- 
plique.-àDette  propriété  est  due,  ainsi  que  je  l’ai  découvert, 
à un  acide  volatil  qui  est  produit  par  la  décomposition 
spontanée  des  substances  gélatineuses , quand  celles-ci  séjour- 
nent trop  long-temps  dans  l’eau  avant  d’étre  soumises  à l’ac- 
tion de  ce  liquide  bouillant. 

Lorsqu’on  fait  macérer  les  os  dans  l’acide  hydrochlorique 
à 4 degrés , suivant  le  procédé  de  Hérissant , on  dissout  la 
partie  inorganique  de  l’os,  et  le  tissu  organique  reste  indis- 
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sous  en  conservant  la  forme  de  l’os.'  En  traitant  ce  tissu  par 
l’eau  bouillante,  on  peut  faire  une  colle  excellente,  ainsi 
que  M.  Darcetl’a  prouvé.  Nous  ferons  observer  que  Tacide 
hydrochlorique  dissout  un  peu  de  tissu  organique  avec  la 
partie  terreuse. 

Sur  la  gélatine  envisagée  comme  principe  immédiM 
des  animaux. 

Plusieurs  chimistes  ont  regardé  la  gélatine  comme  un 
principe  immédiat  des  parties  solides  des  animaux,  qui  se 
dissolvent  dans  l'eau  bouillante  en  tout  ou  en  partie,  et 
qui  donnent  à ce  liquide  la  faculté  de  se  prendre  en  gelée 
parle  refroidissement  : Fourcroy  et  M.  fiostock  l’ont  mise  au 
nombre  des  principes  du  sapg,  et  en  général  de  tous  les 
liquides  animaux  qui  ont  la  propriété  de  précipiter  par  l’in- 
fusion de  noix  de  galle,  quand  ils  ont  été  préalablement  ex- 
posés a l’action  de  la  chaleur  pour  coaguler  l’albumine 
qu’ils  pouvoient  contenir.  Aujourd’hui  on  admet  assez  géné- 
ralement que  la  gélatine  n’est  point  un  principe  immédiat; 
qu’elle  est  le  résultat  d’un  changement  de  composition  que 
la  peau,  le  tissu  organique  des  os,  les  tendons,  etc.,  éprou- 
vent lorsqu’on  les  fait  bouillir  dans  l’eau:  l’on  admet  de  plus, 
que  la  précipitation  en  flocons  de  plusieurs  liquides  animaux 
mélés  à une  infusion  de  noix  de  galle,  n’est  pas  un  caractère 
suiSsant  pour  conclure  l’existence  de  la  gélatine,  parce  que 
l’albumine , étendue  d’eau,  ne  se  coagule  pas  par  la  chaleur, 
et  qu’elle  a,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  substances,  la 
propriété  d’être  précipitée  par  la  noix  de  galle. 

Usages. 

La  colle  de  poisson  est  employée  dans  les  pharmacies , et 
dans  les  offices  pour  faire  des  gelées  de  table. 

, La  gélatine  est  un  des  principaux  alimens  de  nature  ani- 
male : elle  se  trouve  dans  la  viande  bouillie , dans  le  bouil- 
lon, etc. 

Les  différentes  variétés  de  colle  forte  sont  employées  pour 
faire  adhérer  de  petites  pièces  de  bois,  pour  faire  de  forts 
cartons  ; elles  sont  un  des  ingrédiens  de  la  peinture  i la  coite; 
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elles  sont  employées  pour  clarifier  les  vins  : dans  ce  cas  elles 
paroissent  souvent  agir  en  déterminant  le  dépAt  de  substances 
astringentes  qui , par  la  tendance  qu’elles  ont  à se  déposer 
des  liquides  qui  les  ont  dissoutes , peuvent  altérer  la  trans* 
parence  de  ces  derniers. 

£n  chimie,  la  gélatine  a été  employée  pour  reconnottre 
l’existence  des  Substances  astringentes.  Voyez  ces  mots.  (Ch.) 

GÉLATINEUSES  [Plantes].  (Bot.)  La  plupart  des  végé- 
taux sont  ligneux  ou  herbacés.  11  y en  a qui  ont  la  consis- 
tance du  cuir  ou  de  la  corne  (plusieurs  yi/cas),  du  liège 
( plusieurs  champignons  ) , d’une  écume  ( spumaria  muci- 
logo),  etc.  On  nomme  gélatineuses  les  plantes  qui,  comme 
la  tremelle , par  exemple , ont  la  consistance  d’une  ^elée. 
( Mass.  ) i 

* GÉLATINEUX.  (Bot.)  Paulet  donne  ce  nom  à deux  cham- 
pignons , qu’il  distingue  par  gélatineux  à taies  et  par  gélati- 
neux papillé.  Ces  deux  espèces,  de  consistance  de  forte  gelée 
et  diaphanes,  forment  à elles  seules  les  deux  familles  des 
agarics  gélatineux  unis  et  des  agarics  gélatineux  à papilles , qui 
constituent  le  genre  que  Paulet  désigne  sous  le  nom  d'agaric- 
gelée. 

Le  GéLATiNEux  A SOIES  (Paul. , Trait. , a , p.  96 , pl.  1 1 , fig.  i) 
est  encore  appelé  par  Paulet  agaric  gélatineux  à bandes.  Cette 
plante  est  la  même  que  ïauricularia  tremelloides  de  Bulliard , 
et  que  le  thelephora  mesenterica  de  Persoon.  La  surface  infé- 
rieure de  ce  champignon  est  couverte  de  poils  ou  de  soies; 
l’autre  surface  est  marquée  de  sillons  profonds. 

Le  Gélatineux  a papilles  ( Paul. , Trait. , 2 , p.  97  , pl.  1 1 , 
fig.  a3)  est  la  même  plante  que  l’agaric  épineux  en  gelée 
de  Paulet,  et  que  Vh^dnam  gelatinosum  de  Schæfler  {Fung. 
Bav.,  tab.  144,  145  ),  Jacquin , Persoon,  etc.  Ce  champignon 
est  remarquable  par  sa  consistance  gélatineuse  et  demi-trans- 
parente. Sa  surface  inférieure  est  garnie  de  papilles  coni- 
ques. (Lem.)  , 

GÉLATINEUX  (Ichthjol.) , nom  d’une  espèce  de  cyclop- 
tère  décrite  par  Pallas,  et  que  M.  Cuvier  rapporte  au  genre 
Liparis.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

GELBENECH.  (Bot.)  Suivant  Anguillara , cité  par  C. 
Bauhin , la  gratiole  est  nommée  gratia  Dd,  et  sa  graine  gei- 
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tenech  où  papaver  tpumeum.  Cette  plante  est  encore  l’eupo- 
torium  mesue,  et  le  limnesium  de  Cordus,  difTérant  d’un  autre 
eupatoire  de  Mesuë,  qui  est  l'aehiUea  agératum.  (J.) 

GELBING  {Omith.),  nom  allemand  du  loriot  commun, 
oriolus  galbula , Linn.  ( Ch.  D.  ) . , 

V GELBULÆ.  {Bot.)  Suivant  C.  Bauhin , anciennement  on 
nommoit  ainsi,  dans  quelques  lieux , les  c6nes  sphériques  du 
cyprès.  (J.) 

, GELDING  (Moniin.) , nom  anglois du  cheval  hongre.  (F.  C.) 

GELEE.  {Ckim.)  Ce  ' mot  a plusieurs  acceptions.  Il  dé> 
signe,  i.°  la  température  de  l’eau  sblide  : 2.°  le  produit  de 
la  congélation  qui  s’est  opérée  dans  certaines  circonstances; 
c’çst  dans  cc  sens  qu’on  dit  la  gelée  blanche  ; 3.°  l’état  que 
des  substances  très -differentes  par  leur  nature  prennent, 
lorsque , ayant  été  dissoutes  dans  un  liquide , elles  s’en  séparent 
à l’état  solide , en  retenant  entre  leurs  particules  tout  le  dis- 
solvant, ou  au  moins  une  partie,  qui  leur  donne  l’aspect 
de  la  glace;  exemples,  silice  en  gelée,  alumine  en  gelée,  etc. 
(Ch.) 

GELÉE  MINÉRALE.  (Min.)  On  ne  connoit  point  encore 
de  minéraux  gélatineux  dans  la  nature  ; aussi  cette  ancienne 
dénomination  étoit-elle  très-inexacte,  quand  on  l’appliquoit 
à des  substances  farineuses , que  l’humidité  intérieure  des 
mines  pouvoit  bien  ramollir , changer  en  pâte  ou  en  bouillie 
claire , mais  jamais  en  véritable  gelée. 

'•  Les  minéralogistes  ne  reconnoissent  aujourd’hui  de  gelées 
minérales  que  celles  qui  se  produisent  dans  les  acides,  quand 
on  y fait  séjourner  la  poussière  des  différentes  variétés  de 
mésotype,  etc.  (Brahd.)  ' 

GELÉE  VÉGÉTALE  ou  GÉLATINE  VÉGÉTALE.  (Chim.) 
On  appelle  ainsi  une  substance  extraite  des  végétaux,  à la- 
quelle on  a donné  pour  caractère  de  se  prendre  en  gelée 
lorsqu’elle  se  sépare  de  l'eau  où  elle  est  tenue  en  dissolution , 
comme  cela  arrive  à la  gélatine , qu’on  prépare  en  faisant 
bouillir  dans  l’eau  plusieurs  matières  animales,  filtrant  le 
i liquide  et  le  laissant  refroidir.  (Voyez  Gélatine.) 

Nous  allons  décrire  par  ordre  chronologique  les  différentes 
observations  que  l’on  a faites  sur  les  substances  qu’on  a 
appelées  gelée  végétale.  Nous  adopterons  cette  expression  de 
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préférence  à celle  de  gélatine  végétale,  parce  qu’on  pour- 
roit  croire  qu’il  y a quelque  analogie  de  nature  entre  cea 
substances  et  la  gélatine  qu’on  obtient  des  matières  animales. 

Gelée  des  tamarins. 

M.  Vauquelin , après  avoir  retiré  de  la  pulpe  des  tama- 
rins macérés  dans  l’eau,  i.®du  mucilage,  2."  du  sucre,  3.* 
de  l’acide  tartarique  pur,  du  surtartrate  de  potasse,  . 
5.”  de  l’acide  citrique,  6."  de  l’acide  malique,  traita  cette  . 
pulpe  par  l’eau  bouillante  ; la  liqueur,  passée  dans  un  linge 
serré , se  prit  en  une  masse  brune  tremblante , qui  se  sépara , 
i.°  en  un  liquide  tenant  en  dissolution  du  mucilage  et  du 
surtartrate  de  potasse;  2.°  en  une  gelée  molle,  démi-transpa- 
rente. 

La  gelée  des  tamarins  ne  se  dissout  qu’en  très-petite  quan- 
tité dans  l’eau  froide;  elle  se  dissout  entièrement  dans  l’eau 
bouillante  : la  solution  se  prend  en  gelée  par  le  refroidisse- 
ment. M.  Vauquelin  dit  qu'une  ébullition  suffisamment  pro- 
longée de  la  solution  lui  fait  perdre  cette  propriété  et  paroit 
convertir  la  gelée  en  mucilage.  C’est , suivant  lui , ce  qui 
arrive  lorsqu’on  fait  des  gelées  de  fruits,  si,  n’ayant  pas 
mis  assez  de  sucre  pour  absorber  une  certaine  quantité  d’eau 
du  fruit,  on  veut  suppléer  à l’action  du  sucre  par  l’évapo- 
ration de  l’eau. 

Gelée  de  la  casse. 

M.  Vauquelin  a obtenu  cette  gelée  en  épuisant  par  l’eau 
chaude  de  la  pulpe  de  casse;  passant  le  lavage  dans  un  tamis, 
puis  dans  un  filtre  de  papier;  le  faisant  concentrer;  enlevant 
une  pellicule  de  gluten';  abandonnait  à elle-même  la  liqueur 
concentrée  au  quart  de  son  volume  primitif.  Par  le  refroi- 
dissement la  gelée  s’est  solidifiée  : on  l’a  mise  sur  un  filtre  ; 
puis  on  l’a  pressée , afin  de  la  séparer  du  liquide  qu’elle  re-  • 
tepoit. 

La  gelée  de  casse  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide  ; elle  se 
dissout  très-bien  dans  l’eau  bouillante  : la  solution  se  prend 


, I C’est  probablement  U substance  que  Kourcroj  a prise  pour  de 
l’albumine  végétale.  S 
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en  gelée  par  le  refroidissement;  eUe  s’unit  facilement  à la 
potasse  et  à la  soude.  L’acide  nitrique  la  convertit  en  acide 
oxalique  sans  en  dégager  d’azote. 

La  gelée  de  casse  ne  paroit  pas  contenir  d'azote;  car,  en 
la  distillant,  elle  .donne  beaucoup  de  gaz  acide  carbonique 
et  inflammable,  beaucoup  d’acide  pyro • acétique  , trés-peu 
d’huile,  et  des  traces  d’ammoniaque. 

Gelée  du  liehen  islandicut. 


M.  Berzelius  a traité  le  lichen  de  la  manière  suivante  pour 
en  reconnottre  la  nature  : 

En  faisant  évaporer  l'eau , 
traitant  le  résida  par  l’al- 
cool , on  dissont  l’acrde 
gallit/ue,  le  sirop  sucré, 
l’amer  d'un  jaune  clair; 
en  faisant  évaporer  l’al- 
cool à siccité , et  en  repre- 
nant le  résida  par  l’eau, 
V acide  gallique  et  le  sirop 
sont  dissous,  et  l'amer  ne 
l’est  pas. 

Lelichenépuiséparl’eaufroidef  L’alcali  a enlevé  la  portiojn 
a été  traité  à quatre  reprises,  àl  d'amer  qui  étoit  restée  dans 
la  température  de  30  degrés,  pari  le  lichen,  et  peut-être  un 
1;  liv.  d’eau  chaque  fois,  tenant/  peu  de  gelée.  En  faisant  éva- 
1 gr.  de  carbonate  de  potasse  | porer  cette  solution , l’amer 
cristallisé;  l’eau  alcalisée  conte-i  se  décompose  par  laréactioæ 
noits*,8  3 de  matière  végétale,  i de  l’alcali. 


40  gramm.  de 
lichen  ont  été 
épuisés  par 
l’eau  à^odeg.  ; 
l’eau  avoit  dis- 
sous 3*',  18  de 


acide  gallique;  | 

i sirop  sucré  ; I 

amer  d’un  jaune  | 
• clair;  , 

I extractif  brun  ; * 

surtartr.  de  potasse  ; 
tartrate  de  chaux  ; J 
I phosphate  de  chaux  ;| 


Les  35  grammes  de  lichen  ont 
été  épuisés  par  l’eau  bouillante. 

’ On  employoit  deux  livres  d’eau 
dans  chaque  traitement.  On  en 
a fait  quatre. 

Les  lavages  ont  été  passés  au 
travers  d’un  linge.  Il  estresté  sur 
celui-ci  14^,38  de  résidu. 


Le  premier  lavage  seule- 
ments’est  pris  en  gelée  par  le 
refroidissement.  Les  quatre 
lavages  avoient  dissous  30^,49 
de  gelée  sèche,  que  M.  Ber- 
zelius appelle  yîfcule  de  lichen , 
et  0,45  d’une  gomme  formée 
par  l’ébullition  aux  dépens 
de  la  gelée. 
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L’alcool  bouillant,  appliqué  au  lichen  épuisé  par  l’eau 
alcaiisée , n’a  dissous  qu’une  petite  quantité  de  cire  colorée 
en  vert.  M.  Berzelius  appelle  le  résidu  squeUUe /éculacé. 

Gelée  ou  fécule  de  lichen. 

Quand  on  a suffisamment  lavé  le  lichen  à l’eau  froide  et 
à l’eau  alcaiisée,  on  peut  obtenir  une  gelée  qui  n’est  pres- 
que pas  colorée. 

Cette  gelée,  abandonnée  à elle-même,  se  contracte  et  se 
sépare  ainsi  de  l’eau  qu’elle  retenoit  entre  ses  particules  : 
en  cela  elle  diffère  de  la  gélatine  animale,  qui,  une  fois 
prise  en  gelée , n'éprouve  pas  de  contraction  sensible. 

La  gelée  de  lichen  est  presque  insipide;  elle  a seulement 
un  arrière-goût  analogue  à l’odeur  qui  s’exhale  du  lichen 
qu’on  fait  bouillir  dans  l’eau. 

La  gelée  se  réduit  par  une  dessiccation  lente  en  une  masse 
noire,  très-dure,  qui  présente  une  cassure  vitreuse.  Cette 
masse  se  gonfle  dans  l’eau  froide  sans  se  dissoudre  ; elle  se 
dissout , au  contraire , dans  l’eau  bouillante  , excepté  le  peu  ^ 
de  matière  colorante  qu’elle  retenoit  : la  solution  se  coagule 
par  le  refroidissement  en  une  gelée  blanche,  opaque.  L’eau 
d’où  la  gelée  s'est  séparée,  n’en  retient  presque  pas  en 
dissolution. 

La  solution  de  gelée  évaporée  se  couvre  de  pellicules,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  de  la  gelée  altérée.  Cette  solution 
est  précipitée  par  l’infusion  de  noix  de  galle. 

La  solution  de  carbonate  de  potasse  n’a  pas  plus  d’action 
sur  la  gelée  que  l’eau  pure  ; la  potasse  caustique  la  dissout 
même  à froid.  Cette  solution  n’est  pas  précipitée  par  les 
acides. 

L’acide  nitrique , mis  dans  une  cornue  en  digestion  avec  la 
gelée  desséchée,  la  dissout;  elle  perd  sa  viscosité,  et  il  reste 
au  fond  de  la  cornue  une  poudre  brune  qui  disparoît  à la 
longue  : en  augmentant  la  température , l'acide  nitrique  est 
décomposé;  il  se  produit  un  peu  d’acide  oxalique,  qui  ne 
devient  pas  brun  par  la  concentration  du  liquide , ainsi  que 
cela  arrive  au  sucre  traité  par  l’acide  nitrique.  11  ne  se  pro- 
duit pas  d’acide  saccholactique , ainsi  que  cela  a lieu  pour 
les  gommes. 
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Le  chlore  <qu’on  fait  passer  dans  une  solution  de  gel^e , 
la  décolore  si'  elle  est  colorée , mais  ne  lui  fait  pas  éprouver 
d’autres  changemens  ; elle  se  coagule  comme  auparavant. 

3 * de  gelée  distillée  ont  donné , i)  2 *,96  d’un  liquide  aqueux 
d'une  odeur  désagréable,  sur  lequel  il  y avoit  quelques 
gouttçs d’une  huile  brune  épaisse;  ce  produit  ne  contenoitpas 
sensiblement  d’ammoniaque  ; 2)  des  gaz  acide  carbonique , 
oxide  de  carbone,  et  un  peu  d’hydrogène  protocarbiiré ; 3) 
1 ^ d’un  charbon  spongieux,  facile  à incinérer  : il  laissait  0,1 5 
de  cendres  formées  de  carbonate  de  chaux , de  phosphate 
de  chaux,  d’oxide  de  fer  et  d’un  peu  de  silice. 

M.  Berzelius , ayant  remarqué  les  plus  grandes  analogies 
entre  les  propriétés  de  la  gelée  de  lichen  et  l’amidon , a fait 
les  expériences  que  nous  allons  rapporter  pour  les  rendre 
encore  plus  sensibles.  11  a pris  trois  solutions,  également 
concentrées,  de  gelée,  de  sagou  et  d’amidon;  il  les  a mêlées 
avec  les  réactifs  suivans  à la  température  de  5o  degrés. 

a)  L’acétate  d’alumine  ne  précipite  aucune  des  dissolutions. 

l)  Le  sulfate  de  fer,  idem. 

c)  Le  nitrate  de  protoxide  de  mercure  y fait  un  précipité 
blanc  très-léger. 

d)  Le  sous-acétate  de  plomb  les  précipite  toutes  les  trois 
en  blanc  ; au  bout  d’une  heure , le  précipité  est  déposé  et  le 
liquide  surnageant  est  parfaitement  clair. 

e)  L’infusion  de  noix  de  galle  les  précipite  en  blanc  ou 
blanc -jaunâtre  : les  précipités  sont  redissous  par  l’eau  bouil- 
lante ; ils  reparoissent  quand  les  liqueurs  se  refroidissent. 

f)  Les  solutions  de  sagou  et  de  gelée,  abandonnées  à elles- 
mêmes,  se  conservent  assez  long-temps  sans  acquérir  de  mau- 
vais gofit  ni  de  mauvaise  odeur;  seulement  elles  se  moisissent. 

D’après  toutes  les  observations  que  nous  venons  d’exposer, 
M.  Berzelius  considère  la  gelée  comme  une  modification  de 
la  féculè , ou  plutèt  de  l’amidon , et  ce  qui  appuie  cette 
opinion,  c’est  que  nous  avons  observé  que  l’iode,  qui  forme 
avec  l’amidon  une  belle  couleur  bleue , colore  pareillement 
la  solution  de  gelée  de  lichen.  . sb 

1 . 1.  -i  t î*-  î 
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Siège  et  usage  de  la  gelée  végétale. 

•> 

Quelle  que  soit  l’opinion  que  l’on  adopte  sur  la  nature 
de  la  gelée,  soit  comme  principe  immédiat  et  particulier, 
soit  comme  modification  de  l’amidon'  ou  de  la  gomme’, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  cette  substance  est  très-répan- 
due dans  les  végétaux:  elle  se  trouve,  en  outre  des  substances 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  dans  tous  les  fruits  dont  on  fait 
des  gelées  ; je  l’ai  rencontrée  dans  les  baies  du  vibumum 
opulus  en  quantité  notable. 

La  gelée  végétale  est  éminemment  nutritive  quand  elle  est 
mélée  au  sucre  et  à des  substances  acides,  aromatiques;  en  ^ • 
un  mot,  à des  corps  qui  en  relèvent  l’insipidité  et  qui  en 
facilitent  la  digestion.  La  gelée  de  lichen  est  prescrite  *, 
comme  mucilagineuàe,  adoucissante  et' nutritive  dans  plu» 
sieurs  maladies.  (Ch.) 

GELÉE  VÉGÉTALE.  (Bot.)  Ce  nom  a été  donné  par  quel- 
ques agriculteurs  aux  espèces  de  nostocs,  de  rivulaircs  et 
de  collema.  ( Lem.  ) 

GELIDIUM.  (Bot.)  Genre  de  plantes, marines,  établi  par 
M.  Lamouroux  dans  la  famille  des  algues,  et  qui  faisoit  au- 
trefois partie  du  genre  Fucus  de  Linnæus.  Ce  genre  appar- 
tient à l’ordre  des  floridées  de  Lamouroux  : il  est  caractérisé  « 
par  sa  fructification , qui  consiste  en  des  tubercules  presque 
opaqpies,  oblongs,  situés  sur  les  rameaux  et  à leurs  extré- 
mitési,  composés  d’un  amas  de  petites  capsules. 

Les  gelidium  sont  des  plantes  cornées , très-découpées , de 
forme  très-élégante  et  ornées  de  couléurs  vives.  C’est  parmi 
elles  qu’on  trouve,  selon  M.  Lamouroux,  les  espèces  si  re- 
cherchées par  plusieurs  peuples  de  l’Asie  et  des  côtes  orien- 
tales de  l’Afrique,  qui  s’en  nourrissent  ou  qui  en  font  usage 
dans  les  sauces  pour  leur  donner  de  la  consistance  , ou  pour 
modifier  la  saveur  âcre  et  brûlante  des  épiceries.  Ce  même 
naturaliste  assure  que  les  fameux  nids  de  salanganes , dont 
les  Chinois  et  les  Asiatiques  sont  si  friands,  et  qu’ils  paient 

- - - - - ^ - - - - - - . ■ ■ -- ■ 

I Berzelius.  - • ■ ■ 

3 Proust.  . . ' ■ ■ - . 
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au  poids  de  l’or,  sont  composés  d’espèces  de  gelidium,  ainsi 
qu’il  s’en  est  assuré.  Ces  plantes  se  réduisent  dans  leur  vieil- 
lesse en  une  espèce  de  gelée  qui  flotte  à la  surface  de  la 
mer,  mélangée  avec  d’autres  débris  de  corps  marins  g les 
hirondelles  salanganes  vont  recueillir  cette  écume  gélatineuse 
et  en  construisent  leurs  nids.  On  a vu  des  fib  de  cette  ma- 
tière visqueuse  pendant  au  bec  de  ces  oiseaux.  Latham  et 
George  Stounton  sont  de  l’opinion  que  ces  nids  sont  l’ou- 
vrage de  plusieurs  espèces  d’hirondelles , et  non  de  l’hiron- 
delle comestible  {Hirundo  esculenta,  Linn.).  Quoi  qu’il  en 
soit,  nous  avons  observé  plusieurs  de  ces  nids,  et  nous  y 
avons  reconnu  des  débris  de  plantes  marines  du  genre  que 
nous  traitons , mais  en  trop  mauvais  état  pour  permettre 
d'en  déterminer  les  espèces,  probablement  différentes  de 
celles  du  même  genre  qui  sont  connues.  On  peut  lire,  à l’ar- 
ticle Hirondelle  , les  diverses  opinions  émises  sur  la  nature 
de  ces  fameux  nids,  te  délice  des  gourmets  de  l’Inde. 

Ce  genre  se  rapproche  des  genres  Gigarlina  et  Plocamium, 
Il  diffère  du  premier,  parce  que  ses  tubercules  fructifères 
sont  entièrement  opaques,  et  que  ceux  des  gigarlina  sont 
opaques  seulement  dans  le  centre  ; la  meme  ditférence  existe 
par  rapport  au  plocamium  ^ mais  dans  ce  dernier  genre  les 
dernières  ramifications  sont  cloisonnées.  Comme  ces  diSé- 
rences  sont  assez  légères,  elles  justifient  en  quelque  sorte 
M.  Agardh  d’avoir  fait  des  gelidium  et  des  gigarlina  deux 
tribus  dans  son  genre  Spharococcut , et  Lyngbye , d’âvoir 
porté  dans  le  genre  Gelidium  quelques-unes  des  espèces  de 
gigarlina  de  Lamouroux,  et  notamment  le  gigarlina  pygmaa. 

( l.amx. , Ess. , tab.  4 , bg.  la  , i3.) 

Nous  ferons  remarquer  les  espèces  suivantes  parmi  celles 
que  l’on  rapporte  , et  qui  sont  au  nombre  d’une  vingtaine. 
Ces  espèces  sont  en  général  difliciles  à caractériser. 

Geudiüm  coBN'é  : Gelidium  corneum,  Lamx.g  Fucus  corneus , ' 
Turn.,  Hist.;  Decand. , Fl.  fr. , n.°  74;  Stackh.,  Ner.  Bril., 
p.  61,  tab.  12;  Nereidea,  Stackh.  Plante  cartilagineuse,  un 
peu  brillante,  d’un  rouge  plus  ou  moins  violet,  quelquefois 
verdâtre , à tige  étroite , comprimée , longue  d’un  à tro» 
pouces,  divisée  en  rameaux  opposés,  très  - découpés , à dé- 
coupures également  opposées , sur  le  même  plan.  Cette  espèce , 
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qui  varie  beaucoup,  est  commune  dans  l’Océan  et  dans  la 
Méditerr^inée. 

Geudicm  en  massue  : Gelidium  clavatum , Lamx.  ; Fucut 
clavatus-,  Lamx.,  Dissert.,  pag.  32  , pl.  33,  fig.  1,2;  Ulya 
jiliformi$  g Fl.  Dan.,  tab.  949  ; Fucus  ccespitosus , Decand. , Fl. 
iV. , n.°  48  ( non  Stackh.  ex  Lamx.).  Petite  plante  d'un  pouce 
et  demi  de  longueur,  capillacée,  brune,  rameuse,  à rameaux 
très'étalés;  les  derniers  de  tous  renflés  en  une  petite  gousse 
alongée  en  forme  de  massue  obtuse  , remplie  de  petits 
grains. 

Cette  espèce  croit  en  touffes  serrées  sur  le  sable  et  sur  les 
rochers  de  l’Océan.  Elle  n’est  pas  rare  au  Havre  et  ailleurs  sur 
nos  cbtes. 

Gelidium  vehsicolor  : Gdidium.  versicolor,  Lamx.;  Fucus 
versicolor  et  capensis , Gmel. , Fucus,  tab.  17  , hg.  1,3;  Fucus 
eartilagineus , Lion.,  Foir.  Grande  plante  de  deux  ou  trois 
pieds  de  longueur,  cartilagineuse,  demi-transparente,  ver- 
sicolore , purpurine,  jaunâtre  ou  verdâtre  à la  fois  ; tige  très- 
rameuse  , comprimée , et  à ramificaiioas  plusieurs  fois  ailées 
et  alternes  sur  le  même  plan;  les  derniers  rameaux  courts, 
dentiformes  ou  renflés  en  forme  de  gousses. 

Cette  belle  espèce , une  des  plus  intéressantes  de  la  famille 
des  algues,  croit  abondamment  au  cap  de  Bonne-Elspérance. 
Dans  l’Océan  elle  s’attache  aux  rochers.  Fille  se  trouve  aussi, 
quoique  fort  rarement , sur  les  côtes  d’Europe  : nous  en  pos-  ' 
sédons  un  échantillon  recueilli  sur  les  côtes  de  France. 

On  fait  avec  le  gelidium  versicolor  des  tableaux  d’une 
grande  élégance  , qui  servent  à orner  le  cabinet  du  botaniste 
comme  celui  de  l’homme  du  monde.  11  suffît  pour  cela  de 
laver  plusieurs  fois  dans  l’eau  douce  la  plante  , aussitôt  qu’on 
l’a  retirée  de  la  mer;  on  lui  enlève  ainsi  les  sels  déliquescens 
quji  la  recouvrent:  puis  on  la  dessèche,  après  l’avoir  étalée 
convenablement  dans  du  papier  et  *en  la  comprimant  ; on 
l’appHque  ensuite  sur  du  papier  blanc  , et  on  l’y  fixe  à l’aide 
d’une  eau  gommée  ou  bien  avec  du  fil.  '' 

Geudium  corne- de-cerf  : Gelidium  coronopifolium , Lamx.; 
Fupus  coronopifolius , Turn.,  Fucus,  tab.  122;  Stackh.,  Ner. 
Brit.,  tab.  i4;  Esper,  Fucus,  tah.  i38;  Lamx.,  Dissert.,  tab. 

$3  ; ^harococcus  coronopifolius , Agardh,  Sytwps.,  page  3o, 
18.  20 
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Plante  comprimée^,  plane , longue  de  trois  à cinq  pouces  y 
très-rameuse,  plusieurs  fois  dichotome;  ramificatipns  écar? 
tées,  multitides,  un  peu  embrouillées  vers  les  extrémités; 
tubercules  fructifères , sphériques  , mucronés,  portés  sur  des 
pédicelles'écartés,  terminaux. 

. Celte  espèce,  très-conûnuue  dans  l’Océan  et  dans  la  Mé- 
diterranée , varie  beaucoup  dans  la  longueur  de  ses  dernières 
ramifications  : elle  est  rougeâtre  ou  jaunâtre  , et  forme  quel- 
quefois des  touffes  serrées  que  l’on  trouve  sur  la  plage,  où 
elle  est  rejetée  par  la  nier  pendant  les  tempêtes. 

On  trouve  toutes  ces  espèces  sur  les  côtes  de  France,  ainsi 
que  les  gelidium  selaceum , Poir.  ; concalenaLum , Lamx.  (Lkm.) 

CELINE  (Ornith.),  nom  que  l’on  donne,  en  plusieurs  en- 
droits, à la  poule  commune.  (Ch.  D.) 

GEl.lN'ETTE.  (Ornith.)  Cette  dénomination  vulgaire  de  là 
gelinotte  s’applique  aussi  à la  poule  d’eau  , et  l'on  appelle 
encore  petite  gelinotte  le  merle  dominicain  de  la  Chine, 
tardas  leucocephalus , Linn. , dont  la  connoissance  est  due  à 
Sonnerat.  (ChD.)  ■ . ^ > 

GELINOTI’E.  (Ornith.)  Les  oiseaux  connus  sous  ce  nom 
forment  une  section  du  genre  Tetkas.  Voyez  ce  mot. 
(Cu.  D.  ) ■.  ' 

■ GELONA.  (Bot.)  Adanson  désigne  sous  ce  nom  un  genre 
qu’il  établit  dans  la  famille  des  champignons  et  aux  dépens 
du  genre  Agaricus,  Linn.  11  y ramène  les  espèces  dont  le 
chapeau  est  porté  sur  un  slipe  latéral  ou  même  sessUe:daps_ 
le  nombre  de  ses  espèces  se  trouve  le  gelone  des  Italiens  et 
l’agaric  de  l’aune  (voyez  FonOe),  dont  Fries  vient  de  faire 
un  genre  particulier  sous  le  nom  de  schiiophjrllus.  (Lem. ) 

GELONE.  (Bot.)  L'un  des  noms  italiens  d’un  champignon 
comestible  qui  paroit  être  V agaricus  umbilicalus,  Scop. , ou 
l’une  de  ses  variétés  : il  s’appelle  aussi  cerrena,  cardela,  ro- 
gagni , selon  Micheli.  Voyez  PEuruÉaE.  (Lem.)  ^ 

, GELONIGM.  (Bot.)  Gærtner  a décrit  et  figuré  sous  ce 
nom,  t.  lôq,  un  fruit  à deux  loges  et  à deux  graines,  entou- 
rées a demi  par  un^  arilld,  privées  de  périspemie  et  ayant 
les  lobes  de  l’embryon  contournés  à la  manière  des.sapin- 
dées.  Ce  fruit  a une  grande  affinité  avec  celui  du  capania^. 
genre  de  U même  famille,  et  n’en  diffère  que  par  le  nombre 
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de  scs  loges,  réduit  à deux,  probablement  par  suite  d’un 
avortement.  M.  du  Petit-Thouars  , dans  ses  Plantes  de  Mada- 
gascar, décrit  sons  le  même  nom  'un  arbre  qui  paroit  appar- 
tenir à la  même  famille,  et  peut  être  aussi  un  cupania;  mais 
il  admet  dans  la  ileur  cinq  écailles  extérieures , ce  qui  infirme 
mi  peu  l'analogie.  Un  autre  gelonium  de  MM.  Roxbourg  et 
Willdeno  vv  est  absolument  dilTérent',  et  aj)partient  aux  eu- 
phorbiacées  ; c’est  celui  que  les  botanistes  ont  conserré  sous 
ce  nom.  (J.) 

GKLONIUM.  (Bot.  ) Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs 
incomplètes,  dioïqnes , de  la  famille  des  cuphorhiacées , de  la 
dioécie  icosandrie  de  Linnæus , caractérisé  par  des  fleurs  droï-  ' 
ques  : dans  les  fleurs  mâles,  un  calice  à cinq  folioles  j point 
de  corolle;  douze  étamines  et  plus  : dans  lesfflcurs  femelles, 
un  calice  comme  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  supérieur; 

, p^bilit  de  style  ; trois  stigmates  déchilfuetés.  ' lie  fruit  est  une 
éapsulc  supérieure,  à trois  loges,  à trois  valves;  une  semence 
dans  chaque  loge. 

-Ce 'genre  comprend  des  arbres  ou  arbrisseaux  exotiques^ 
à feuilles  alternes,  à fleurs  axillaires,  presque  en  ombelle. 

■ -Geloniüm  a feuilles  ELiii'TiQUEs  ; Gelonium  hifarium  , Willd., 
Spec,,  4,  pag.  83 1.  Arbre  ou  arbrisseau  des  Indes  orientales, 
dont  les  rameaux  sont  cylindriques,  couverts  d’une  écorca 
cendrée  et  garnis  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  elliptiques, 
longues  de  trois  à cinq  pouces,  luisantes,  entières,  d’un  vert 
goi*eii  - dessus  ; plus  pAles,  un  peu  jaunâtres  et  veinées  en- 
dessous  ; ira  peu  inégales  et  rétrécies  à leur  basé , obtuses  et 
mucronées  à leur  sommet;  entourées,  avant  leur  développe-' 
ment,  d'une  stipule  caduque,  qui  laisse,  à la  base  du  pé- 
tiele,' une  impression  en  forme  d’anneau  , -comme  dans  les 
poivres,  les  figuiers,  etc.  Les  fleurs  sont  axillaires,  réunies, 
environ  au  nombre  de  six,  en  une  sorte  d’uiubel^  snsiie» 
les  folioles  de  leur  calice  sont  obtuses,  concaves,  inégales ;- 
les  IHunens  filiformes;  les  anthères  oblongues,  à deux  loges, 
“GUïiOiniTM  A FEUILLES  LAKci^LiiES;  Gelonium  laneeolattim , 
WiHdïVi.  e.  Ses  tiges  sont  chargées  de  rameaux  alternes, 
cylindriques de  couleur  cendrée; 'garnis  de 'feuilles  médio-  ' 
creitiênt'pétiDlécs , alternes , glabres , oblongues- lancéolées , 
corhic''é3 , hingüé^'dè  deut  cm  trois  pouces,  rétrécjês  à letif 
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base,  entières,  obtuses  à leur  sommet,  luisantes,  d'un  vert 
foncé  en -dessus , plus  pâles  en-dessous.  Les  calices  renfcr- 
aient  environ  trente  étamines,  à anthères  droites,  ovales; 
le  calice  des  fleurs  femelles  est  à cinq  folioles  ovales,  se  re- 
couvrant l’une  l’autre;  l’ovaire  ovale,  à six  angles;  point  de 
style;  trois  stigmates  bifides.  Le  fruit  est  une  capsule  à trois 
coques,  à trois  loges,  et  autant  de  semences.  Cette  espèce 
a été  découverte  dans  les  Indes  orientales.  (Poia.) 

GELOTOPHYLLIS.  (Bol.)  Pline,  dans  son  24.*  livre,  cha- 
pitre 17  , parle  d’une  plante  de  ce  nom  qui  croît  sur  les  bords 
du  Borysthène , et  Dodocns  pense  que  c’est  une  renoncule , 
ranunculus  illyricus.  (J.) 

. GëLSEMINUM.  {Bot.)  Quelques  anciens  donnoient  in- 
différemment ce  nom  et  celui  de  jasminum  aux  diverses  es- 
pèces de  jasmin.  Cornuti , dans  son  ouvrage  sur  les  plantes 
du  Canada,  l'àppliquoit  à un  bignoma,  nommé  en  françois 
)asmin  de  Virginie,  maintenant  réuni  au  recoma.  Sloane 
s’en  servoit  pour  désigner  la  grifife  de  chat,  hignonia  unguis 
cati  ; il  étoit  employé  par  Catesby  pour  un  autre  arbrisseau 
grimpant,  bigaonia  temptrvirens  de  Linnœus,  dont  le  carac- 
tère s’éloigne  du  genre  Bignonia,  et  même  de  la  faipille  des 
bignoniées,  pour  passer  dans  celle  des  apocinées,  sous  le 
nom  de-gdsemium , dérivé  du  nom  primitif.  (J.) 

GELSEMIUM.  ( Bot.  ) Genre  de  plantes  dicotylédones , k \ 
fleurs  complètes,  monopétalées,  très-rapproché  de  la  famille 
des  apociniet , de  la  perUandrie  monogynie  de  Linnæus,  oSiSmt 
pour  caractère  essentiel  ; Un  calice  k cinq  divisions  profon- 
des; une  corolle  infundibuliforme  ; le  limbe  à cinq  lobes 
étalés,  un  peu  inégaux  : cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur; 
un  style  ; un  stigmate  trifide  ; une  capsule  comprimée , k deux 
loges , à deux  valves;  les  semences  planes , attachées  au  bord 
rentrant  ^es  valves.  / 

Ce  genre  avoit  d'abord  été  confondu  avec  les  bignonet 
il  est  évident  qu’il  en  est  également  éloigné  par  son  caractère 
générique  et  par  ses  rapports  avec  la  famille  des  apocinées. 

Il  comprend  des  arbustes  exotiques,  à feuilles  opposées,  à 
fleurs  axillaires,  'presque  solitaires.  On  n’en  cite  qu’une 
• seule  e^ièce.  ,,  r • 

Gruxmium  LVUAtn ■■  GeUemium  iwt<d«in,Mich. , F/or.  dlmer.*. 
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’ ? P“g-  120;  Bignonia  zemptrvirtns , Linn.  ; Pluk.  , tab.  113, 
^D"  5 ; Catesb. , Carol. , 1 , tab.  53  ; vulgairetnent  Jasmin  odo- 
«ANT  de  la  Caroline,  Jasmin  iagne  de  Virginie.  Arbrisseau 
fort  élégant , à longues  liges  sarmenteuses , qui  s'entortillent 
autour  des  arbres  qui  les  avoisinent , et  se  répandent  sur  les 
buissons  et  les  arbrisseaux.  Elles  parviennent  souvent  à de 
grandes  hauteurs.  Ses  feuilles  sont  opposées,  médiocrement 
pétiolées,  simples,  toujours  vertes,  lancéolées,  aiguës,  trcs- 
entieres,  luisantes,  glabres  à leurs  deux  faces,  longues  d’en- 
viron deux  pou^s,  larges  de  huit  à dix  lignes.  Les  fleurs 
sont  jaunes , axillaires , opposées  , longues  d’un  pouce  et 
plus,  à peine  pédonculées:  elles  répandent  au  loin  une  odeur 
très-agréable.  Leur  calice  est  court,  à cinq  découpures  pro-  ■ 
fondes,  lancéolées;  la  corolle  ample,  en  forme  d’entonnoir, 
divisée  à son  limbe  en  cinq  lobes  presque  égaux;  les  filamens 
des  étamines  insérés  dans  le  fond  de  la  corolle,  beaucoup 
plus  courts  que  le  tube  ; les  anthères  droites,  oblongues, 
obtuses  à leurs  deux  extrémités;  l’ovaire  un  peu  comprimé; 
le  style  flliforme , plus  long  que  le  tube  de  la  corolle , tei^ 
miné  par  trois  stigmates  courts,  filiformes,  divergens.  Le 
fruit  est  une  capsule  ovale  - oblongiic , un  peu  comprimée, 
sillonnée  dans  son  milieu,  à deux  loges,  ressemblant  à deux 
follicules,  à deux  valves  saillantes  en  carène,  rentrantes  à 
;|^  leurs  bords,  contenant  plusieurs  semences  planes,  imbri- 
quées , membraneuses  à leur  sommet , attachées  au  bord  des 
valves. 

Cette  plante  croît  dans  les  bois  humides  de  la  Caroline  et 
de  la  Virginie.  Jusqii’.i  présent  ce  joli  arbuste  n’a  pu  être 
multiplié  dans  nos  jardins  que  par  des  semences  tirées  de  son 
lieu  natal.  En  couvrant  son  pied  de  litière  et  ses  branches 
de  paillassons,  elle  peut  passer  l’hiver  en  pleine  terre  , par- 
ticulièrement dans  les  départemens  du  midi  ; autrement  il 
faut  l’abriter  dans  la  serre  tempérée  ; en  pleine  terre,  elle 
doit  être  placée  contre  un  mur,  en  bonne  exposition  ; si  on 
la  conserve  en  pot,  il  lui  faut  un  treillage  ou  au  moins  un 
tuteur.  (PoiR. ) 

GELSOMERO.  {Bot.)  Dans  le  grand  Recueil  des  Voyages 
par  Th.  de  Bry,  Pigafetta  parle  d’une  écofce  de  ce  nom  qui, 
dans  le  royaume  de  Congo  et  dans  divers  lieux  de  l'Inde, 
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est  employée  comme  monnoie  ; mais  il  tie  dit  rien  <ftii  puisse 
faire  conuoitre  l'arbre  produisant  cette  écorce.  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  gelsomoro  des  Italiens,  qui  est  le 
mûrier.  (J.) 

GELVE  {Ornilh.),  nom  turc  du  butor,  ardea  stellaris , 
Lino.  ( Cu.  D.) 

GEMAL  (Alamm.),  un  des  noms  arabes  du  ehameau.  (F.  C.)  , 
. GEMARS  ou  JUMAR.  ( -Aiomm.  ) Voyez  ce,  dernier  mot. 
(F.  C.)  . 

i.  GEMDEH.  (Bot.)  Voyez  Djemde.  ^ ' 

a„GEMELIA.  (Bot.)  Le  genre  que  Loureffo  a fait  sous  ce 
nom,  a la  plus  grande  aflinité  avec  Vaporetica.  île  Forster,  et 
tous  deux  doivent  être  réunis  à l'omUroplie,  auquel  se  rat- 
tachent également  le  schmidelia  de  Linuaeus  ou  usubis  de  Bur- 
mann , ïcUlophyllus  de  Linnæus,  le  cominia  de  P.  Brown  , 
dont  Liunæus  faisoit  un  rhus,  et  probablement  encore  le 
rhut  eobbe  de  ce  dernier,  suivant  l'observation  de Swartz.  (J.) 

QEMEN.  (Bot.)  Voyez  (îEzin.  (J.)  . 

. GEMER-EL-BAHR.  (Ornifli.)  Ce  nom,  égyptien,  qui  si. 
gnilie  chameau  d'eau,  désigne  le  pélican , pelreumis  onocro- 
talus,  Lino.  (Ch.  D.)  , 

~ GE^EZ,  MUZ  (Bot.)  : noms  du  bananier,  musa,  dans  la 
Mauritanie.  On  peut  présumer  que  l'étymologie  du  nom  latin 
en  dérive.  Prosper  Alpin  le  nomme  mauz;  c'est  le  mauzo  du 
voyageur  ïbevet.  (J.)„  . 

GEMJNALIS  (Bot,),  un  des  noms  donnés,  suivant  Dalé- 
ohamps  et  Rucllius,  à Vhorminum  de  Dioscoride , auquel  se 
rapportent  l'ormin  ordinaire,  salvia  horminum , et  la  sclarée 
sauvage , salvia.  sylveslris,  ( J.  ) . , 

GEMIIs'Isâ  ( Bot.) , naissant  deux  ensemble  du  même  lieu  ou 
sur  le  même  support.  Les  feuilles. du  pin  sauvage,  Aeïaltopa 
belLsulonna,  du  gaUiHtlsus  nivalis;  les  fleurs  de  la  vesce  cultivée^ 
du  teiicrium  seardium,  etc.,  sont  géminées.  (Mass.)  . . 

^ GEMMATION ,,Genunat(o.  (Bot.)  Linnnus  désigne  par  ce 
mot  la  nature  diverse  des  enveloppes,  qui  composent  le  bou- 
ton, gemma,  c’est-à-dire  lès  rudimens  de  la  nouvelle  pousser 
On  eutend  aussi  par- ce  met,  tantôt  l'ensemble  des  bourgeons 
(boutons):,  tantôt  l^ur  disposition  générale,  tantôt  l’époqM 
de  iu»r  épanouûncment*  (Mass.)  -,  ....  , 


Digitizfed  by  Google 


GEM  3ii 

■■  GEMME  ORIENTALE.  (Min.)  Les  anciens  donnoient  le 
nom  fie  gemmes  à (ouïes  les  pierres  précieuses  qui  se  faisoienf 
rechercher  par  leur  rareté,  leur  brillant  éclat,  leurs  vives 
couleurs,  et  qui  seiiibloient  réunir  le  plus  de  perfections 
sous  le  plus  petit  volume  possible.  Pour  désigner  ce  même  ^ 
groupe,  nous  avons  employé  la  dénomination  de  pierres  fines  ; 
mais  on  a conservé,  au  moins  dans  le  langage  familier,  le 
nom  de  gemme  orientale  aux  différentes  variétés  de  saphir, 
que  les  joailliers  désignent  sous  les  noms  de  saphir  blanc, 
saphir  bleu,  de  rubis  oriental,  de  topaze  orientale,  d'émé- 
raude  orientale,  etc.,  que  M.  Haüy  avoit  nommées/élciieavanf 
que  M.  de  flournon  eût  démontré  l'identité  de  cette  espèce 
avec  le  corindon  et  qu'on  eût  adopté  ce  dernier  pour  nom 
spécifique.  Voyez  Tiîj.ksie  et  CoaiNDOK-TétésiE.  (Brasd.) 

GEMMULAKIA.  {Bot.  — Crjpt.)  M.  RaCnesque-Schmalz 
prétend  qu'il  n’y  a aucune  espèce  de  truffe  {fuber)  dans  les 
Etats-Unis,  et  que  tout  ce  qu'on  a pris  pour  tel  appartient 
à des  racines  tubéreuses,  on  bien  aux  genres  Sclerotium  , 

Vperhiza,  et  à celui  qu’il  nomme  Gemmularia,  et  qu’il  carac- 
térise ainsi  : Champignon  souterrain,  tiibércux,  à épiderme 
distinct,  couvert  à une  époque  de  petits  gemmules  repro- 
At/btifs  qui  s'en  détachent;  intérieur  charnu  , homogène, 
crevassé  sans  veines. 

M.  Kafinesque-Schmalz  indique  deux  espèces: 

J Gemmularia  léviuscule.  Gemmularia  leviuscula ; Rafin. , 

Journ.  phys. , Août  i8ig.  Obtus,  alongé,  presque  lisse,  un 
peu  bosselé,  blanc  intérieurement  épiderme  mince,  rous- 
sàtre. 

a.“  Gemmularia  rucoeux,  Gemmularia  rugosa)  Raf. , 1.  c. 

Obtus,  multillore  , bosselé , blanc  intérieurement  ; épiderme 
épais,  coriace,  rayé  de  brun.  ^ 

Ces  deux  plantes  croissent  en  Virginie,  dans  le  Kentucky, 

'etc.  Oh  leur  donne , ainsi  qu’à  toutes  les  prétendues  truffer, 
le  nom  de  tuekahve,  qui  signifie  pain  dans  la  langue  des  na.- 
turels.  (Lem.) 

■'  GEMMULE,  Gemmula.  (Bot.)  La  plumule  de  l’embryon, 
invisible  ou  à peine  visible  dans  certaines  graines,  est  très-  / 

apparente  dans  d’autres,,  dans  la  fève,  par  exemple.  On  y 
dialingue  les  mdimens  de  la  jeune  tige  ou  la  tigelle , laquelle 
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est  terminée  par  un  petit  bouton  de  feuilles.  C’est  ce  petit 
bouton  qu’on  nomme  gemmule.  (Mass.) 

GEMSE.  ( Mamm.  ) Nom  allemand  du  chamois.  Kolb , 
dans  sa  Description  du  cap  de  Bonne -Espérance , donne  ce 
nom  a une  antilope  d’une  toute  autre  espèce  que  le  chamois 
proprement  dit,  mais  qu'il  est  impossible  de  déterminer  par 
le  peu  qu'il  en  rapporte.  (F.  C.) 

GENAM  {Bot.),  nom  brame  du  pee-amerdu  des  Malabares,' 
qui  est  le  menispermum  malabaricum  de  M.  de  l.ainarck  , réuni 
par  M.  De  Candolle  à son  genre  Cocculus.  (J.) 

GENCIVE.  {Conchyl.)  Qtielques  auteurs  donnent  ce  nom  , 
encore  quelquefois  employé  à une  espèce  de  nérite.  la  nerita 
peloronla,  plus  connue  sous  le  nom  de  Dent  saignante.  ( De  B.) 

GENDA-PURA  (Bot.),  nom  malais  de  l'abelmosch  , hibi$~~  ■ 
eus  al>e/moscliu5,  suivant  Rumph.  (J.) 

GENDARUSSA  (Bot.)  , nom  malais  du  justicia  gendarussa 
de  Linnæus.  (J.) 

GENEPI.  {Bot.)  Ce  nom  est  donné  à plusieurs  plantes 
amères,  aromatiques,  faisant  partie  des  genres  AchiUea  et' 
Artemisia,  qui  entrent  dans  les  vulnéraires  suisses.  LesachilUa 
atrata,  nana  et  moschata,  sont  de  ce  nombre,  surtout  la  der- 
nière, qui  est,  selon  Haller,  le  vrai  genepi.  Parmi  les  aftm-' 
misia  on  distingue  V artemisia  umbelliformis,  que  le  même  auteur 
nomme  son  genepi  blanc  ; l’arlemisia  spicata , qui  est  son  ' 
genepi  noir,  et  les  artemisia  glacialis  et  rupeslris,  qui  sont  ^ 
encore  des  genepi.  (J.) 

GÉNÉRAL  {Conchyl.),  nom  françois  spécifique  d’une 
espèce  de  coquille  du  genre  Cène,  Conus  generalis.  (De  B.) 

GÉNÉRAlJî  [Ombelle],  {Bot.)  Lorsque  l’ombelle  est  com- 
posée (carotte,  panais),  l’ensemble  des  rayons  primaires  porte 
le  nom  d'ombelle  générale,  et  l’ensemble  des  rayons  secon-  - 
daires  qui  terminent  chaque  rayon  primaire,  porte  le  nom 
d’ombeliule. 

De  même  on  donne  le  nom  d’invcducre  général  aUx 
tées  placées  à la  base  de  l’ombelle  composée , et  celai  d'in- 
volucre  particulier  ou  involucelle,  «ux  bractées  placées  à la 
base  des  ombellules.  (Mass.) 

GÉNÉRIQUE '[Nom,  Caractère].  {Bot.)  Voyes  .TmtoRix 
eondamentale.  (Mass.)  _ . , . .« 
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GENESTPHYLLA , (Bot.)  Sous  ce  nom  générique  l’Héritier 
a séparé  le  phyllanthus  speciosa  de  Swartz  de  son  genre  pri- 
mitif, parce  que  ses  trois  filets  d'étamines  sont  réunis  à leur 
base,  au  lieu  d’être  simplement  rapprochés.  Voyez  XvtoPHYL- 
lOM.  (J.) 

GENEST.  [Bol.)  Ce  nom  François,  réservé  maintenant  au 
genista  de  Linnæiis,  a été  vulgairement  donné  aussi  à plusieurs 
arbrisseaux  de  la  famille  des  légumineuses , mais  de  genres 
différens,  lesquels  sont  distingués  par  des  surnoms.  Ainsi  on 
nomme  genest  à balai,  le  spartium  scoparium;  genest  d'Espagne, 
le  spartium  junceum  ; genest  des  teinturiers , le  genista  tinc- 
toria  ; genest  épineux  , en  France  , le  joncmarin  , ulex;  et  le 
spartium  scorpius  , en  Amérique  , suivant  Aublet  et  Nicolson , 
le  parkinsonia  aculeata.  On  trouve  sous  le  nom  de  genista 
africana  des  sophora,  des  borbonia , des  aspalatkius ; sous  celui 
de  genista  erthiopica,  d’autres  aspalathus  ; sous  celui  de  genista 
capensis  , un  psoralea.  (J.)  ’ 

GENESTIERES,  GENESTADES.  [Bol.)  Voyez  Ajonc.  (J.), 

GEKESTROLE  [Bot.),  nom  vulgaire  du  genest  des  tein- 
turiers, genista  tinctoria,  employé  pour  teindre  en  jaune.  (J.) 

GENÊT;  Genista,  Lamck.  [Bot.)  Genre  de  plantes  de  la 
famille  àes  légumineuses , Juss. , et  de  la  diadelphie  décandrie^'k 
Linn. , dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  : Ca- 
lice monophylle,  campanulé,  à deux  lèvres,  dont  la  supé- 
rieure à deux  dents,  et  l’inférieure  à trois;  corolle  papilio- 
iiacée  , à étendard  relevé  ou  réfléchi  en -dessus,  à deux 
ailes  oblongues  et  divergentes,  et  à carène  pendante,  né 
recouvrant  pas  les  organes  sexuels;  dix  étamines  à filamens 
réunis  en  un  seul  corps  ; un  ovaire  supérieur  ovale  ou 
oblong,  à style  relevé  et  à stigmate  velu  d’un  côté;  un  lé- 
gume ovale  ou  oblong,  contenant  une  ou  plusieurs  graines. 

A l'exemple  de  MM.  de  Lamarck , de  Jussieu,  et  autres 
botanistes  modernes,  nous  comprenons  ici  sous  le  nom  de 
genêt  la  plupart  des  plantes  que  Linnæus  avoit  séparées  en 
deux  genres  sous  les  noms  de  genista  et  de  spartium , mais 
qui,  comme  l’a  remarqué  M.  de  L.amarck,  offrent  entre 
elles  trop  peu  de  différences  pour  qu’on  puisse  y trouver 
des  caractères  sufiisans  pour  les  diviser  en  deux  genres  dis- 
tincts. En  faisant  cette  réforme,  M.  de  Lamarck  a d'ailleurs 


cru  devoir  exclure  de  son  çenre  Genêt  quelques  genhfa  et 
spartiiim  de  Liniiæus,  pour  les  reporter  dans  le  genre  C^ise, 
avec  lequel  ils  lui  ont  paru  avoir  plus  de  rapports  : tels 
sont  les  genista  canariensis , linifolia  et  eandieans,-  et  les  spar- 
tium  tpinosum,  cytisoides  et  st/pranubium.  Ainsi  réformé,  le 
genre  Genêt  contenoit,  il  y a environ  trente  ans,  lorsque 
M.  de  Lamarck  le  décrivit,  vingt-six  espèces;  atijourd’hui 
on  en  compte  une  soixantaine,  dont  près  de  la  moitié  croît 
naturellement  en  France,  et  dont  les  autres  habitent  en 
général  les  climats  tempérés  de  l'ancien  continent.  Ces  plantes 
sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbiisles  à feuilles  alternes,  le  plus 
souvent  simples,  et  à fleurs  disposées  de  diverses  manières. 
I^ous  nous  bornerons  ici  à parler  de  quelques  espèces . parmi 
lesquelles  nous  citerons  surtout  celles  qui  ont  quelque  utilité. 

* Espèces  à rameaux  dépourvus  d’epines. 

Genêt  jo;îciforve,  vulgairement  (îenêt  d'Espagne;  Genista 
juncca  , Lanick.,  Dict.  enc. , 2 . p.  617  ; Nouv.  Duliain.,  2, 
p.  70,  tab,  22;  Spartium  junceum , Liun. , b<prc.,  qqS.  Arbris- 
seau de  huit  à dix  pieds  de  haut . dont  les  rameaux  nombreux 
sont  grêles  , jonciformes,  garnis  d'un  petit  nombre  de  feuilles 
éparses,  quelquefois  presque  opposées,  lancéolées,  gUMts', 
4’un  vert  gai , et  qui  se  terminent  per  une  grappe  de  fleurs 
grandes , jaunes , d'un  bel  aspect  et  d'une  odeur  fort  agréable; 
leurs  calices  sont  membraneux , à deux  lèvres  presque  en- 
tières. Les  légumes  sont  alongés.  aplatis  et  velus.  Cette 
''espèce  croît  naturellement  sur  les  collines  et  dans  les  lieux 
secs,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal  et  dans  le  midi 
de  la  France.  On  la  cultive  fréquemment. dans  les- parterres 
et  les  jardins  paysagers  ; elle  commence  à fleurir  < en  JuiU , 
et  ses  fleurs  se  succèdent  souvent  pendant  une  grande  partie 
de  l'été.  Prenant  assez  facilement  les  différentes  formes  qu’on 
veut  lui  donner,  on  peut  la  tailler  en  boule  ou  en  foire 
des  palissades  ; elle  se  multiplie  de  graines  qu'il  faut'' semer 
ou  printemps  dans  une  terre  légère,  bien dabourée ; et  ex^ 
posée  au  levant.  Les  jeunes  arbri.sseaux  venus  de  ce  semis 
sont  bons  à mettre  en  place  au  bout  de  deux  ans.  On-  en 
a obtenu  une.  variété  à fleurs  doubles,  qu’on  - multiplie  e0 
la  greffant  sur  l’espècu  cainmunei-v*  ■«•i  k;  . îa 
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Les  du  genêt  d’Espagne  passent  pour  être  purga- 

tives, apcritivcs  et  diurétiques;  mais  on  n’cn  fait  point 
usage  en  médecine.  Les  abeilles  les  recherchent  beaucoup, 
ainsi  que  celles  des  autres  espèces  de  c’e  genre.  Les  oiseaux 
de  basse-cour  et  les  perdrix  en  aiment  beaucoup  les  graines. 
On  peut  faire  des  liens  avec  les  jeunes  rameaux,  comme  avec 
l'osier,  et  l’on  pourroit  aussi  s’en  sei’vir  pour  faire  de  me- 
nus ouvrages  de  vannerie. 

Dans  les  Cévennes,  et  principidement  aux  environs  de 
Ix)(lève , on  cultive,  depuis  un  temps  immémorial,  le  genêt 
d’Espagne , soit  pour  en  retirer  une  sorte  de  hlasse  qui , dans 
le  pays , est  employée  à faire  de  la  toile , soit  pour  ser\*ir 
de  nourriture  aux  moutons  et  aux  chèvres.  Cet  arbrisseau 
réussit  dans  les  terres  sablonneuses,  et  dans  les  terrains  les 
plus  arides,  qui  paroitroient  voués  à une  stérilité  éternelle. 
Les  rameaux  du  genêt  destinés  à donner  de  la  filasse  se  ré- 
coltent au  mois  d’Août;  on  les  met  en  petites  bottes  qu’on 
fait  d’abord  sécher  et  qu’on  met  ensuite  rouir  dans  la  terre, 
après  j,es  avoir  fait  tremper  dans  l'eau  pendant  quelques 
heures , et  en  les  arrosant  une  fois  chaque  jour,  jusqu’au 
huitième  ou  neuvième,  qu’on  les  retire  de  terre  pour  les 
laver  à grande  eau,  les  battre,  les  faire  sécher  de  nouveau, 
et  les  serrer  jusqu'à  l'hiver.  Dans  cette  saison  , lorsque  les 
travaux  d’agriculture  sont  suspendus,  on  s’occupe  de  retirer 
la  filasse  des  rameaux  du  genêt,  et  cette  filasse,  apres  avoir 
é(é  filée,  est  employée  à fabriquer  de  la  toile  qui  suffit  aux 
besoins  du  ménage  de  plusieurs  milliers  de  familles  de  ee 
pays.  Celte  toile  est  grossière,  parce  que,  n'étant  pas  un 
objet  de  commerce , les  procédés  pour  préparer  la  filasse  do 
genêt  et  ceux  pour  la  filer  n'ont  point  été  perfectionnés; 
mais  il  est  probable  qu'on  pourroit  les  améliorer.  Au  reste  , 
le  fil  de  genêt  est  inférieur  en  force  à celui  du  chanvre. 

Dans  le  même  pays,  les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux  de 
ce  genêt  sont,  pendant  l'hiver,  la  principale  nourriture  des 
moutons  et  des  chèvres.  On  les  leur  fait  paitre  sur  place 
quand  le  temps  est  beau,  et  autrement  on  en  coupe  les 
rameaux  pour  les  leur  porter  à la  maison.  Cette  nourriture, 
très-précieuse  pour  ces  animaux  pendant  la  mauvaise  saison  , 
a cependant  un  inconvénient  ; c’est  que , lorsqu'elle  leur  est 
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continuée  trop  long-temps  et  trop  exclusivement,  et  sur- 
tout lorsqu’ils  mangent  les  graines  de  la  plante  , elle  leur 
cause  une  inflammation  des  voies  urinaires,  maladie  qu'on 
guérit  facilement  par  des  boissons  rafraîchissantes  et  surtout 
par  un  changement  de  nourriture. 

Genêt  a balais  ou  Genêt  commun  : Gfnisla  scoparia , Lamck. , 
Dict.  enc.,  s,  p.  6a3;  Sparlium  scoparium  , Linn.,  996.  Ar- 
brisseau n’ayant  communément  que  trois  à cinq  pieds  de 
hauteur , mais  pouvant  s’élever  beaucoup  davantage  quand 
on  le  laisse  croître  en  liberté.  Ses  jeunes  rameaux  sont  effilés , 
cylindriques,  très-flexibles,  chargés  de  deux  angles  saillans, 
et  garnis  de  feuilles  légèrement  velues  : les  inférieures  pé- 
tiolées  et  composées  de  trois  folioles  ovales-oblongues,  pu- 
bescentes;  les  supérieures  simples,  presque  sessiles  et  ovales- 
lancéolées.  Les  fleurs  sont  grandes,  d’un  beau  jaune  d’or, 
quelquefois  blanches,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles,  * 
mais  formant,  par  leur  rapprochement  dans  la  partie  supé- 
rieure des  rameaux,  une  sorte  de  grappe;  leur  calice  est 
membraneux,  à deux  lèvres  arrondies,  à peine  dentées  à 
leur  sommet.  Les  légumes  sont  oblongs,  aplatis,  velus  sur 
leurs  sutures.  Cet  arbrisseau  est  commun  dans  les  bois  et 
les  lieux  incultes,  en  France  , en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Espagne,  etc.  Il  fleurit  en  Mai  et  Juin. 

Les  sommités,  les  feuilles  et  les  graines  du  genêt  commun  * 
sont  apéritives , diurétiques  et  purgatives  : les  fleurs  sont 
même,  dit-on,  émétiques;  mais  le  vinaigre  leur  fait  perdre 
cette  propriété.  Dans  certains  pays,  et  principalement  en 
Belgique,  on  fait  confire  les  boutons  des  fleurs  dans  le  sel  , 
et  le  vinaigre , pour  les  servir  sur  les  tables  comme  les 
câpres. 

En  faisant  rouir  les  jeunes  rameaux  de  ce  genêt,  on  en 
retire  une  filasse  dont  on  peut  fabriquer  du  fil , des  cordes 
et  de  la  toile  grossière  ; c’est  ce  qn’oo'  &it  aux  envirdM'  'dè 
Pise,  Les  vaches , les  brebis  et  les  clièvres  les  broutent  volon- 
tiers; on  cultive  même  la  plante  dans  quelques  cantons,  pour  - 
la  leur  donner  ainsi  comme  fourrage , ou  pour  leur  en  faire 
de  la  litière.  Il  y a des  endroits  où  les  rameaux  sont  em« 

• ployés  pour  le  tannage  des  cuirs , et  ailleurs  on  les  brûle 
pour  retirer  de  la  potasse  de  leurs  cendres,  ou  pour  les 
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_ répandre  »ur  les  terres.  Les  volailles  en  aiment  beancotip 
les  graines. 

i Mais,  malgré  toutes  ces  propriétés,  le  genêt  à balais  est 
généralement  regardé  comme  de  peu  de  valeur;  le  plus 
souvent  on  ne  s’en  sert  que  pour  brûler , et  on  l’abandonne 
presque  partout  à la  classe  indigente.  Les  pauvres  des  cam- 
pagnes vont  le  couper  dans  les  bois  , ce'  qui  fait  qu’on  ne  le 
voit  jamais  s’élever;  mais,  quand  on  le  laisse  venir  en  liberté, 
surtout  dans  les  terrains  qui  lui  conviennent,  dans  ceux 
i]Ui  sont  schisteux , par  exemple,  où  il  se  plait  le  mieux, 
il  peut  atteindre  ù la  hauteur  d’un  petit  arbre.  C’est  ainsi 
que  M.  Bosc  en  a vu  dans  les  montagnes  de  la  Galice , en 
Espagne,  avoir  vingt  à trente  pieds  de  hauteur. 

Genêt  MviTivLoaE  : Genisla  mulHJlora , Nouv.  Duhatn.,  a, 
p.  76,  t.  a3;  Genista  alha,  Lamck. , Dict.  enc.,  2,  p.  6a3. 
Sa  tige  est  droite,  haute  de  quatre  à six  pieds,  ou  plus; 
ses  jeunes  rameaux  sont  eBilés,  striés,  soyeux,  garnis  de 
feuilles  blanchâtres , peu  nombreuses,  la  plupart  composées 
de  trois  folioles  lancéolées.  Ses  fleurs  sont  blanches,  soli- 
taires, disposées  dans  presque  toute  la  longueur  des  ra- 
meaux; leur  calice  est  court,  un  peu  tronqué,  et  à deux 
, lobes.  Cette  espéee  est  originaire  du  Portugal;  elle  fleurit 
en  Juin.  Le  joli  effet  qu’elle  produit  lorsqu’elle  est  en  fleur, 
la  faix  ‘cultiver  depuis  quelque  temps  dans  les  jardins.  Elle 
supporte  bien , en  pleine  terre,  les  hivers  du  climat  de  Paris. 

'Genêt  PUHOATip  ou  Genêt  gsiot  : Genista purgans , Lamck., 

, Piet^.  enc. , s , p.  617;  Spartium  purgans , Linn. , Syif.  not. 
cdl  iS , pag. ’474.  Ses  tiges  sont  hautes  d’un  pied  et  demi 
4 deux  pieds,  divisées  en  rameaux  nombreux,  effilés,  pu- 
'^beseens,  garais  de  feuilles  linéaires-lancéolées,  également 
• ÿubescentes,  surtout  en-dessous.  Ses  fleurs  sont'de  grandeur 
. mé«Udcrr','''.d’uB  jaune  pâle,  portées  sur  de  courts  pédon- 
eulef  par  petits  groupes  de  trois  à quatre  ensemble , et  dis- 
posées le  long  des  rameaux  en  une  sorte  de  grappe  intn^ 
rompue)  leurs  caliem  sont  velus,  à cinq  dents  inégales  àssmi^ 
- prefoades.  Les  léfuases  sqpt  courts,  aplatis,  velus,  ^ et  nè 
«bntieunent  à deux  graines.  Cet  arbrisseau  croît 

sur  >1m  laeatagnes  du  midi  de  la  France  et  des  parties  méri- 
diOcif^  de  l’Jiuriÿf/’' 
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J.  Baiihin  partfît  être  le  premier  qui  ait  donné  à cette 
espèce  l’épithète  de  purgans,  ce  qui  doit  faire  croire  qu’elle 
a été  employée  autrefois  comme  purgative,  quoique  cet 
auteur  n’en  dise  d’ailleurs  rien.  La  grande  quantité  de 
fleurs  dont  ses  rameaux  se  couvrent  en  Juin  et  Juillet, 

‘ rend  ce  genêt  très-propre  à être  placé  dans  les  jardins  d’a- 
grément. 

' Genêt  des  teinturiers  , vulgairement  Genestrole  : Cenisla . 
tinctoria,  Linn. , Spec.,  998  ; Tinctorius Jlos , Fuchs,  Hist.,  808, 
Cette  espèce  ne  forme  le  plus  souvent  qu’uu  arbuste  haut, 
d’un  à deux  pieds , divisé  dès  sa  base  en  rameaux  nombreu^'ÿ  - - 
effilés,  striés,  glabres,  garnis  de  feuilles  lancéolées,  presque 
sessiles , légèrement  ciliées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont 
assez  petites,  disposées,  au  sommet  des  rameaux,  en  grappes 
longues  d’environ  deux  pouces;  leur  calice  est  glabre , à cinq  ^ . 
dents  peu  inégales.  Les  légumes  sont  oblongs,  très-glabres. 

, Cet  arbuste  se  trouve  sur  les  collines , dans  les  pâturages 
. secs  et  sur  les  bords  des  bois;  il  fleurit  en  Juin  et  Juillet. 

Les  différentes  parties  du  genêt  des  teinturiers,  et  surtout 
les  fleurs  et  les  fruits,  sont  indiqués  comme  émétiques  et 
purgatifs;  mais  ils  sont  hors  d’usage.  On  employoit  autrefois 
ses  sommités  fleuries  pour  teindre  en  jaune;  on  s’en  sert 
très-rarement  aujourd’hui,  parce  qu’on  leur  préfère  la  gaude, 
qui  fournit  la  même  couleur,  mais  plus  solide. 

..  Genêt  de  Sibérie  : Genista  sibirica,  Linn.,  Mant.,  671  ; 

Jacq. , Hort.  V ind. , 2 , t.  1 90.  Cette  espèce  ne  diffère  de  la 
précédente  que  parce  qu’elle  est  plus  grande,  plus  droite! 

Le  grand  nombre  de  petites  grappes  de  fleurs  qui  terminent 
ses  branches  et  ses  petits  rameaux,  lui  donnent  un  aspect- 
des  plus  agréables.  Ou  la  cultive  pour  cette  raison  dans 
les  jardins  d’agrément.-  , ' ; 

Genêt  herbacé  : Genista  sagittalis,  Linn.,  Spec.,  998  ; Jacq.; 
Flor.Aust, 209.  Sa  tige  est  rameuse  dès  la  base,  divisée' 
en  rameaux  herbacés,  lougs seulement  de  cinq  à huit  pouces,' 
chargés  d'ailes  foli4cées , et  garnis  do  quelques  feuilles  sesr 
ailes,  ovales4ancéolées,  légèrcmqpt  pubescentes.  Ses  fléurs  - 
sont  assez  petites,  jaunes,  disposées  en  un  épi  terminal;  leur 
calice  est  velu,  à deux  lèvres  et  à cinq  dents  inégales.-Les- 
- légumes  sont  ovalcs-eblongs , aplatis,  .velus.  » Cette* espèce;' 
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«tt  Cw^üne  «up,les  colUnea  et  aux  bordç  des  bois;  aea 
âeurs  paroissent  en  Mai  et  Juin.  Elle  est  propre  à mettre 
dans  les  gazons  des  jardins  paysagers.  Les  bestiaux  la  broutent 
volontiers.  , ^ , 

^Qenêt  sPHénocAnvE  : GenUta  tphœrocarpot , I,amck. , Dict. 

eac.,  »,  p.  6i6.,  Arbrisseau  de  trois  à cinq  pieds  de  haut, 

divisé  en  beaucoup  de  rameaux  très-eHilcs,  striés,  d'un 

vert  bianchàtre , garnis,  datis  leur  jeunesse,  de  quelques 

.feuilles  oblougues,  velues,  toisant  de  bonne  heure.'  Ses 

fleurs  sont  d un  jaune  foncé,  trèsapetites,  disposées  en  grappes 

courtes,  mais  nombreuses,  le  long  des  rameaux,  et  souvent  ' 

' deux  ensemble  sur  le  même  pgint;  leur  calice  est  niembra-  * 

neux , à cinq  dents , dont  les  trois  inférieures  trés^rap-  • 

prochées.  Les  légumes  sont  globuleux  et  ne  contiennent 

qu’une  seule  graine.  Ce  genêt  croît  naturellement  dans  les 

parties  méridionales  de  l’Europe , et  on  le  cultive  dans  les 

jardins.  • , 
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lUpeces  a rameaux  garnis  d'épines.  ' 

. GsNâT  B’ANCLEiEaRE  : Gtnitta  anglica,  Linii.,  Spec.,  999; 

Flor.  Dan,,  tab.  619.  Petit  arbrisseau  qui  n’a  guère  plus  d’un 
pied  de  haut,  et  dont  les  rameaux  sont  didus,  d’un  rouge 
brun,  garnis  d’épines  simples,  et  chargés  de  feuilles  linéaire», 
lancéolées  , glabres,  portées  sur  de  courts  pétioles.  Ses  fleur» 
sont  assez  petites , disposées  en  grappes  courtes^  dont  le  pé- 
doncule commun  est  chargé  de  feuilles  ovales.  Les  calices  sont 
à deux  lèvres,  dont  l’inférieure  à trois  dents  plus' longue» 
que  celles  de  la  supérieure.  Les  légumes  sont  oblongs,  ren-,  ^ 
flés,  glabres.  Cette  espèce  croit  eu  France  et  en  Angleterre, 
dan»  les  lieux  humides  des  bois  : elle  fleurit  -en  Avril  -et 
Mai» 

GBNiT.n’AiLKXACNE;  Genista  germanieà,  Unn.  , Spcc.,  999. 
\/ybuste  d’un  pied  à un  pied  et  demi- de  haut,  dont  les 
tige»  sont  munies  de  nombreuses  épines  à trois  pointes;  le 
reste  de  la  plante  et  les  jeunes  rameaux  sont  pubesecDS,  “ ' 
Scs  feuilles  sont  ovales-lancéolées , ^presque  sessiles,  et  lei* 
fleurs,  jaunes,  forment,  au  sommet  des  rameaux,  de  petite»  * ‘ 
grappes,  dont  la  réunion  présente  une  sorte  de  panicule. 

Lu  calice  est  à cinq. dents  profondes,  peu  inégales.  Le» 
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gumes  sont  courts,  un  peu  renflés  et  velus.  Cet  arbuste  croft 
dans  les  lieux  sablonneux  et  au  bord  des  bois,  en  France  , en 
Allemagne,  en  Suisse,  etc.  : il  fleurit  en  Juin  et  Juillet. 

Genêt  d'Espagne  j Cenista  hispanica  , Linn.  , Spec.,  999. 
Celui>ci  est  un  petit  arbuste  qui  n'a  guère  plus  d’un  pied 
de  haut.  Ses  rameaux,  dillus,  étalés,  munis  d’épines  com- 
posées, sont  velus  dans  leur  jeunesse,  et  garnis  de  leuilles 
lancéolées,  également  velues;  ils  sont  terminés  par  six  à 
douze  fleurs  jaunes,  assez  petites,  presque  rapprochées  en 
tête.  Les  dents  du  calice  «ont  beaucoup  plus  courtes  que 
dans  les  deux  espèces  précédentes.  Les  légumes  sont  courts, 
peu  renflés  et  légèrement  velus.  Cette  espèce  croît  sur  les 
collines  et  les  lieux  pierreux,  dans  le  midi  de  la  France  et 
de  l’Fluropc  : elle  fleurit  en  Mai.  (L.  D.) 

GENET.  (Afamm.)  Voyez  Genette.  (F.  C.) 

GENÊT  ÉPINEUX  (Bot.),  nom  vulgaire  de  l’ajonc.  (îr  D.) 

GENE'ITA,  GENETHA.  (A/umm.)  Voyez  Genette.  (F.  C.) 

CENE'ITE  (Bot.),  un  des  noms  vulgaires  sous  lesquels  on 
désigne  quelquefois  le  Narcisse  des  poètes.  ( L.  D.) 

GENETTE.  ( Afarnm.)  BufTon  conjecture  que  ce  nom  vient 
de  ce  que  l’animal  qui  le  porte  se  rencontre,  en  Espagne  • 
principalement,  dans  les  terrains  couverts  de  genêts.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  s’est  étendu  de  l’espèce  qui  l’avoit  reçue,  à 
toutes  celles  qui  ont  avec  celle-ci  des  rapports  génériques. 
En  effet,  les  genettes  constituent  un  groupe  naturel,  mais 
assez  rapproché  des  civettes  pour  ne  former  qu’une  subdivi- 
sion de  ce  genre.  Ce  sont  de  petits  animaux  de  la  grandeur  * 
des  fouines,  assez. bas  sur  jambes,  dont  le  corps  est  très-  ," 
eflilé,  et  qui,  par  là,  ont  dû  être  considérés  comme  des 
espèces  de  martes,  avant  que  leur  organisation  fût  mieux 
connue  ; mais  elles  ont  des  dents  semblables  à celles» des 
civettes:  ce  ne  sont  plus  que  des  animaux  demi-carnas- 
siers, qu’on  peut  aussi  bien  nourrir  de  pain  et  de  lait  que 
de  viande;  mais  qui  cependant  vivent  de  proie  dans  leur  état 
de  nature.  Leur  mâchoire  supérieure  a deux  molaires  tu-  ' 
berculeuses,  une  carnassière  très -épaisse , et  trois  fausses 
molaires  supérieures;  leur  mâchoire  inférieure  a une  mo-  . 
laire  tuberculeuse , une  carnassière  semblable  à celle  de  ^ 
la  mâchoire  opposée , et  quatre  fausses  molaires.  Ils  ont  en  . 
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OtJtfe  deux  danines  à chaque  mâchoire  et  six  incisive*. 
Chacun  de  leurs  pieds  a cinq  doigts  ù trois  phalanges,  excepté, 
le  pouce,  qui  n’en  a que  denxj  les  trois  doigts  moyens  sont 
les  plus  longs,  et  celui  du  milieu  les  surpasse  tous.  Ces  doigts 
Sont  armés  d'ongles  a demi  rétractiles  et  fort  aigus,  et  la 
queue,  toujours  très-longue,  n’est  point  prenante.  La  verge 
. des  mAles  est  dirigée  en  arrière,  et  le  vaglii  des  femelles  est 
semblable  à celui  des  chats  ; mais  de  chaque  côté  se  trouvent 
deux  grandes  asse?:  grosses  et  saillantes,  qui  forment  comme 
une  sorte  tle  poche.  Ces  glandes  produisent  une  matière 
onctueuse  et  odorante.  Ce  sont  des  animaux  nocturnes;  leur 
prunelle  est  semblable  a celle  du  chat  domestique  ; leurs  na- 
rines sont  entourées  d'un  mutile  j leur  langue  est  couvèrte  de 
papilles  cornées:  leurs  oreilles  sont  elliptiques,  et  ontle^petit 
lobule  qui  s’observe  aux  oreilles  des  chiens  et  des  chats;  de 
longues  moustaches  garnissent  leurs  lèvres,  et  ils  ont  des  poils 
soyeux  et  laineux. 

On  n’est  pas  d'accord  sur  le  nombre  d’espèces  qii'on  doit 
distinguer  dans  ce  groupe  ; il  est  vraisemblable  qu'on  l'a 
trop  multipHé. 

La  Genette;  Viverra  genetla,  Linn.  j Buff.,  tom.  g,  pl.  36. 
D'un  pied  de  longueur  environ,  et  de  quatre  pouces  et  demi 
de  hauteur.  Sa  queue  a huit  pouces.  Le  fond  de  son  pelage 
est  d'un  cendré  jaunôtre , et  il  est  varié  de  taches  noires  et 
pleines,  longues  sur  le  cou  et  les  épaules,  et  arrondies  sur 
les  côtés  du  corps  et  sur  les  meinbres;  le  long  du  dos  elles 
forment  une  ligne  presque  continue.  La  queue  est  entourée 
de  dix  à onze  anneaux  noirâtres.  Les  parties  inférieures  du 
corps  sont  grises,  sans  taches,  ainsi  que  la  tête  et  le  devant 
des  pattes;  la  partie  postérieure  de  celle-ci  est  noire,  et  il 
en  est  de  même  du  museau  et  des  lèvres  en  arrière  des  na- 
rines ; le  bout  de  la  lèvre  supérieure  est  blanc,  et  l'on  voit 
une  tache  de  cette  couleur  au-dessus  de  fœil  et  une  au- 
dessous.  On  assure  que  celte  espèce  se  tient  dans  le  voisinage 
des  petites  rivières  et  des  lieux  bas,  et  qu’elle  s’apprivoise 
facilement.  Delon  en  a vu  à Constantinople  qui  faisoient 
l’oflice  de  cdiats.  Leur  gestation  est  de  quatre  mois,  et  leurs 
!'  petits  naissent  avec  les  mêmes  couleurs  que  les  adultes.  Cette 
espèce  est  extrêmement  répandue  ; elle  se  trouve  en  France 
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en  Espagne,  en  Barbarie,  au  cap  de  Bonne’-Espérance , et 
conséquemment  dans  toute  l'Afrique  : aussi  M.  G.  Cuvier 
pensc-t-il  qu’il  faut  lui  rapporter  le  chat  musqué  du  Cap, 
la  civette  de  Malaca  de  Sonnerai,  le  chat  du  Cap  de  lorster, 
le  chat  bisaam  de  Vosmaer,  etc. 

La  FossANNe;  Fiverra  fasse,  IJnn.,  Buff.,  tom.  i3  , pL  20, 
a beaucoup  de  ressemblance  avec  la  genette  : elle  a presque 
sa  taille  et  ses  taches;  mais  celles-ci  sont  rousses  au  heu  d être  , 
noires.  Les  uns  disent  que  les  glandes  qui  entourent  les  parties  , 
génitales  répandent  une  forte  odeur  de  musc,  et  d'autres  le 
■nient.  C'est , au  reste,  un  animal  qui  n est  encore  que  Ire^  ^ 
peu  connu  ; il  se  trouve  à Madagascar  (d'où  il  a quelquefois 
reçu  le  nom  de  genette  de  Madagascar)  et,  à ce  qu'il  paroit, 

dan»  toutes  les  Indes  orientales. 

La  Genette  de  i'Inde;  Civella  indice,  Geolf.  Cet  animal  a 
été  rapporté  de  l'Inde  par  Sonnerai,  et  se  trouve  actuelle- 
ment dans  les  galeries  du  Muséum  d’histoire  naturelle.  Il  a 
de  quinze  à seize  pouces  de  longueur.  Tout  le  dessus  de  son 
corps  est  d’un  blanc  sale,  marqué  de  taches  et  ue  lignes 
brunes;  deux  de  ces  lignes  se  voient  de  chaque  cAté  du  cou, 
et  deux  autres  sous  la  gorge,  qui  forment  une  sorte  de  col- 
lier. l.e  dessous  du  corps  et  la  gorge  sont  d un  blanc  gri- 
sâtre; la  queue  est  aunclée  de  brun  et  de  blanc;  les  pattes 
sont  brunes,  et  les  oreilles  noires  postérieurement. 

La  Genette  A BANDEAU  ; Civettafasciata , Geoff.  M.  Geoffroj- 
Saint-Hilaire  a encore  fait  une  espèce  distincte  d un  individu 
conservé  dans  les  collections  du  Muséum  , et  dont  la  patrie 
est  inconnue.  Son  pelage  est  jaunâtre,  rayé  et  tachete  de  brun 
clair,  comme  celui  des  précédentes;  mais  il  a au-dessus  de 
chaque  mil  un  bandeau  d'un  blanc  jaunâtre  que  l’on  distingue 
nettement.  Le  museau  est  noir  ; au-dessus  du  nez  s étend-' 
une  raie  noire  qui  se  prolonge  entre  les  deux  yeux  et  qui 
est  accompagnée  de  deux  lignes  blanches  ; les  oreilles  sont 
noires.  Le  dessous  du  ventre  est  d'un  blanc  grisâtre  ; les., 
jambes  et  les  cuisses  sont  noires.  La  queue,  qui  est  touffue, 
n'a  d'anneaux  noirs  et  jaunâtres  que  dans  le  premier  tiers 
de  sa  longueur;  le  reste  est  noir. 

La  Genette  rayée  de  i.'Inde;  Vivcrrafasciata,  Gmel. . Buff.. 
Suppl.,  tom.  7,  pl.  5C.  C’est  encore  à Sonnerai  que  l'on 
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doit  cet  animal,  qu’il  nommoit  chat  sauvage  de  l’Inde  et 
que  BufTon  a figuré  et  décrit  sous  le  nom  de  putois  rayé  de 
i Inde.  M.  G.  Cuvier  suppose  <j.ril  doit  être  rapporté  aux  gc- 
nettes,  et  quoique  celte  conjecture  ne  puisse  pas  être  véri- 
iiée,  puisqu’on  ne  possède  plus  cet  animal  et  qu’il  na  été 

que  fort  imparfaitement  décrit,  nous  rapporterons  ce  qu’en 
dit  BufTon.  *Cet  animal,  qui  habite  la  cftte  de  Coromandel 
a quinze  pouces  de  longueur  du  bout  du  museau  à l’anus- 
sa  grosseur  approche  de  celle  de  nos  putois.  La  tête  qui  ' 
a quatre  pouces  du  nez  à l’occiput,  est  d’une  couleur  brune 
«c  ée  de  ftuve  ; l’orbite  de  l’œil  est  très-grande  et  bordée 
de  brun  ; la  distance  du  bout  du  museau  k l’angle  antérieur 
de  I œil,  est  de  dix  lignes,  et  celle  de  l’angle  postérieur  à 
1 oreille  est  de  quatorze  lignes;  le  tour  des  yeux,  le  dessous 
du  nez  et  les  joues  sont  d’un  fauve  pAle;  le  bout  du  nez  et 
les  naseaux  sont  noirs,  ainsi  que  les  moustaches  et  les  poils 
au-deasus  des  yeux.  L’oreille  est  plate  , ronde  et  de  la  forme 
de  celle  des  putois;  elle  est  nue,  et  il  y a seulement  quel- 
ques  poils  blanchâtres  autour  du  conduit  auditif.  Six  larges 
bandes  noires  s’étendent  sur  le  corps  depuis  l’occiput  jus-  ‘ 
qu  au-dessus  du  croupion,  et  ces  bandes  noires  sont  séparées 
les  unes  des  autres  alternativement  par  cinq  longues  bandes 
blanchâtres  et  plus  étroites.  Le  dessous  de  la  mâchoire  infé- 
rieure est  fauve  très-pâle , de  même  que  la  face  intérieure 
des  jambes  de  devant  : la  face  extérieure  du  bras  est  brune 
mélangée  de  blanc-sale  ; là  face  externe  des  jambes  de  der’ 
nère  est  brune,  mêlée  d’un  peu  de  fauve  et  de  blanc  gris  • 
les  cuisses  et  les  jambes  de  derrière  ont  la  face  interne 
blanche  et  en  quelques  endroits  fauve  pâle;  tout  le  dessous 
du  ventre  est  d’un  blanc  sale  : le  plus  grand  poil  de  dessus 
le  corps  a huit  lignes.  La  queue,  longue  de  neuf  pouces, 
finit  en  pointe  ; elle  est  couverte  de  poils  bruns  mêlés  de 
fauve,  comme  le  dessus  de  l’occiput.  Les  pieds  sont  Ioikzs 
surtout  ceux  de  derrière;  car  ceux  de  devant  ont,  y coli- 
pris  1 ongle,  seize  lignes  de  longueur,  et  ceux  de  derrière 
vingt-une  lignes.  Les  cinq  doigts  de  chaque  pied  sont  cou-  ' 
verts  de  poils  blanchâtres  et  bruns;  les  ongles  des  pieds  de 

devant  ont  trois  lignes , ceux  des  pieds  de  derrière  quatre 
lignes.»  (F.  C.)  4 «ire 
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,,;GEN^RE.  (Bot.)  Voyez  GenfIvrier.  (L.  D.)  T' 

GENÉVRIER,  Juniperus.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dlcd^ 
tylédones,  de  la  famille  des  conifères,  Juss. , et  de  la  dioécîe 
Tnonadelphie , Linn.,  dont  les  fleurs  sont  le  plus  souvent  dioï- 
ques,  quelquefois  monoïques,  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  les  suivans  : Fleurs  miles, 'disposées  en  petits  cha- 
tons ovoïdes  ou  arrondis,  et  composées  d’écailles  en  boucficr, 
opposées  deux  à deux  ou  trois  à trois  sur  un  axe;  anthèrtes 
à une  loge,  sessiles  sous  chaque  écaille,  ou  nues  au  sommet 
du  chaton.  Fleurs  femelles,  composées  d'un  petiV  nombre 
d'écailles  opposées  ou  tcrnécs,  chaque  écaille  portant  Reox 
ovaires  à sa  base;  après  la  fécondation,  les  écailles  $e  sou- 
dent ensemble  , s’épaississent,  et  forment  un  fruit  globuleux^ 
un  peu  charnu  , baccifurmc , contenant  un  ou  plusieurs 
noyaux  osseux,  à une  loge  monosperme.  » 

Les  genévriers  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  fésinelix, 
à rameaux  alternes  et  à feuilles  simples,  petites,  toujours 
vertes,  nombreuses,  rapprochées,  opposées  ou  verticillées , 
ou  imbriquées,  et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  petits 
chatons  axillaires.  Ils  croissent,  en  général,  dans  les  climats  ' 
tempérés  ou  un  peu  froids  de  l’ancien  continent;  quelque^ 
uns  sont  originaires  de  l’Amérique.  On  en  compte  aujour- 
d’hui plus  de  vingt  espèces,  parmi  lesquelles  noDs  citerons 
seulement  les  plus  remarquables.  • ’ ' 

Genévrier  commun  : Juniperus  communîs,  Lihn.,  Spec., 

Lois,  in  Isor,  Duham. , 6,  p.  46,  tab.  i5,  fig.  1.  Dans  les 
pays  chauds,  cette  espèce,  qu'on  désigne  encore  sous' le 
nom  vulgaire  de  genièvre  , s’élève  quelquefois  en  arbre  à 
la  hauteur  de  vingt  pieds  ou  plus;  mais,  dans  les  pays  du 
Nord,  elle  ne  forme,  le  plus  souvent,  qu’un  arbrisseau 
touffu,  à rameaux  diffus,  ayant  rarement  plus  de  six 
ou  huit  pieds.  Ses  rameaux  sont  garnis  de  feuilles  apposées 
trois  .4  trois,  sessiles,  linéaires,  glabres,  très-aiguës  et  pi- 
quantes. Les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  naissent  dans 
les' qjs;elles  des  feuilles,  sur  des  pieds  différens  ; les  pre- 
* mièressdnt  de  petits  chatons  ovales-alongés,  presque  sessiles, 
i. composés  de  douze  a quinze  écailles  en  bouclier,  pédi- 
dqllées,^ portant  à leur  face  interne  cinq  à sept  anthères  ; 

' les  chatons  fe^l^es  sont  très-petits,  verdâtres,!  terminés  à 
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leur  sommet  par  trois  pointes.  Ees  fruits  sont  globuleux, 
presque  sessiles,  moitié  plus  courts  que  la  longueur  des 
feuilles,  d’un  violet  bleuâtre  lors  de  leur  maturité,  qui 
n’a  lieu  qu'au  bout  de  deux  ans  : ils  contiennent  chacun 
deux  à trois  noyaux  ovales- triangulaires , un  peu  aigus.  Le 
genévrier  cotninun  croit  en  Europe,  dans  les  lieux  incultes 
et  pierreux,  sur  les  céteaux  calcaires  : on  le  trouve  aussi 
en  Sibérie. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrisseau , et  surtout  ses  fruits, 
ont  une  odeur  résineuse  et  aromatique  qui  se  développe 
^ principalement  lorsqu’on  les  brûle.  On  a cru  pendant  long- 
temps que  la  résine  qui  découle  de  son  tronc  étoit  la  san- 
daraque  qui  est  employée  pour  faire  du  vernis,  et  qui,  ré- 
duite en -pondre  et  appliquée  sur  le  papier,  l'empéche  de 
boire,  lorsqu'on  a été  obligé  de  le  gratter  et  que  l’on  veut 
écrire  aux  mêmes  places;  mais  ou  sait  aujourd'hui  que 
cette  dernière  substance  résineuse  est  produite  par  le  thuya 
articulé,  qui  croit  en  Barbarie  et  dans  le  royaume  de  Maroc. 

Dans  les  pays  où, le  genévrier  est  commun,  les  gens  de 
. la  campagne  l’emploient  pour  chaulfer  leurs  fours;  dans 
ceux  où  il  croît  à la  hauteur  d’un  petit  arbre,  on  en  fait 
des  seaux,  de  la  boisscllerie,  des  échalas,  qui  sont  d’une  , 

longue  durée  : on  l’emploie  aussi  pour  de  petits  ouvrages 
de  tour  et  de  marqueterie.  Son  bois  est  rougeâtre,  agréa- 
blement veiné;  il  a le  grain  fin,  et  prend  un  beau  poli: 
il  exhale,  lorsqu’on  le  travaille,  une  odeur  agréable  et 
légèrement  balsamique. 

On  fait,  avec  le  genévrier,  des  rideaux  dp  verdure,  qui 
sont  très-épais  et  très-serrés,  quand  on  a soin  de  les  tailler 
régulièrement.  Ces  espèces  de  palissades  peuvent  aussi  ser- 
••vir  comme  haies  de  clôture. 

■■  Dans  les  pays  montagneux,  les  fruits  du  genévrier,  qu’on  c 
nomme  communément  baies  de  genièvre,  sont  une  grande 
ressource  pour  les  pauvres  , qui  en  font  une  liqueur  fer- 
mentée appelée  gtneyrette  et  qui  fait  leur  boisson  ordi- 
naire. Les  Lapons  boivent  la  décoction  des  baies  de  genièvre 
' dans  de  l’eau  , comme  ailleurs  on  prend  du  thé.  Dans  le 
, ijord  de  l’Europe,  ou  emploie  une  grande  quantité  de  ces 
baies  pour  faire  ce  qu’on  appelle  ïeau-de~vie  de  genièvre, 

. . I ■ . ■ ■ ‘ ^ ^ 
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* Les  marins  font  un  grand  usage  de  cette  liqueur  dans  leurs 

■ voyages.  ‘ , 

' Quelques  quadrupèdes  et  plusieurs  espèces  d’oiseaux , sur- 
tout les  merles  et  les  grives,  sont  friands  des  baies  de  ge-'^ 
jiîèvre.^Ces  fruits  ont  une  saVeur  sucrée  et  tin  peu  âcre; 
ils  exhalent,  quand  on  les  brûle, ^une  odeur  aromatique 
forte  et  pénétrante.  On  croyoit  autrefois  qu’ils  avoient  la 
propriété  de  purifier  l’air  des  miasmes  putrides  et  conta-  - 
gieux  j mais  ils  ne  font , lorsqu’on  les  Jirûle  , que  masquer 
la  mauvaise  odeur.  • , 

• On  emploie  les  baies  de  genièvre  en  médecine.  Leur  in-  \ 
fusion  théiforme  donne  du  ton, à rcstomac  et  aux  intestins, 
active  la  transpiration  cutanée,  et  paroît  surtout  augmenter 
la  sécrétion  des  urines.  Sous  ce  dernier  rapport,  Jeur  usage 
est  très-utile  dans  les  affections  des  voies  urinaires  qui  ont 
pour  cause  la  foibles.se  des' reins  et  de , la  vessie,  ou  la 
présence  de  petits  graviers  dans  les  mêmes  organes.  Dans 
les  pharmacies,  on  prépare  avec  ces  fruits  un  extrait  qui 
est  tonique , stomachique  et  antiscorbutique.  Le  ratafiat 

, qu’on  compose  en  faisant  infuser  des  baies  de  genièvre 
dans  de  l’cau-de-vic,  et  en  ajoutant  du  sirop  de  sucre  à' 
l’infusion,  est  une  bonne  liqueur,  dont  l’usage  est  salutaire 
pour  faciliter  la  digestion  et  empêcher  les  flatuosités. 

'Genévrier  oxtcédre  : Juniperus  oxicedrus,,  Linn.,  Spec',,  t 
i/i7o;  Lois,  in  Nov.  Dvham.,  6,  pag.  47,  tab.  i5,  fîg.  2, 
Cette  espèce,  appelée  vulgairement  Cade  dans  le  mW»  de 
la  France,  a les  plus  grands  rapports  avec  la  précédente i 
ma  s elle  en  diffère  constamment  par  ses  fruits  deux  ou 
trois^fois  plus  gros,  d’une  couleur  royssàtre,  contenant  des 
noyaux  renflés  à leur  base , comprimés  à leur  pard.e  supé- 
rieure , tronqués  et  un  peu  écbancrés  à leur  sommet , avec  . 
tine  petite  pointe  dans  le  milieu  de  l’échancrure..  Elle  croit 
naturellement  dans  les  lieux  secs  et  arides  du  midi  de  la 
France,  en  Espagne,  dans  le  Levant,  en  Barbarie,  et  elle  est 
aussi  commune  dans  c«s  contrées  que  la  première  espece 
l’est  dans  le  Nordl  '>  ’ ' 

' Le  bois  du  genévrier  oxycèdre  répand , lorsqu’on  le  brûle, 
une  odeur  très-forte,  et  on  en  retire  un  liquide  brunâtre,, 
huileux,  inflammable,  4iyant  une  odeur  résineuse  nppro- 
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chant  de  celle  du  goudron , mais  plus  désagréable.  Cette 
liqueuV,  connue  sous  le  nom  d'huile  de  code,  s'obtient,  en 
été , en  faisant  brûler  paf  un  bout  les  branches  fraîche- 
ment coupées,  et  en  recevant  dans  un  vase  la  matière  qui 
découle  par  l’autre  extrémité.  L’huile  de  cade  a une  saveur 
àcre  et  même  caustique  ; elle  est  employée  dans  la  méde- 
cine vétérinaire,  pour  la  guérison  des  ulcères  des 'Chevaux  , 
et  contre  la  gale  des  moutons.  En  Provence , le  peuple 
s’en  sert  aussi  pour  faire  des  frictions  sur  l’estomac  et  le 
bas-ventre  des  enfans  qui  ont  des  vers,  et  cela  leur  en  fait 
souvent  rendre,  soit  par  le  haut  soit  par  le  bas. 

Gksévrif.r  A' gros  fruit  : Juniperus  drupacea,  Labill.,  le. 
plant;  Syr. , dec.  2^  p.  i4>  lab.  8i  Cette  espèce  est  remar-' 
quable  par  la  grosseur  de  son  fruit,  qui  est  oblong,  régu- 
lièrement sillonné,  du  volume  d’une  noix  ordinaire,  et 
d’une  couleur  bleue.  Elle  croit  en  Syrie,  où  les  habitans 
du  pays  mangent  son  fruit.  Elle  a été  cultivée , il  y a 
quelques  années,  chez  M.  Cels. 

Genévrier  de  Phénicie  : Juniperus  phahicea,  Linn.,  Spee,, 
1471,'  Lois,  in  JVov.  Duham.,  6,  p.  47.  L 17.  Le  genévrier 
de  Phénicie  est  un  arbrisseau  dont  la  tige  , chargée  do 
rameaux  nombreux,  disposés  en  pyramide,  est  haute  de 
douze  à quinze  pieds.  Ses  jeunes  rameaux  sont  grêles,  re- 
couverts en  entier  de  feuilles  très- petites,  ovales,  ob- 
tuses, un  peu  charnues,  opposées  trois  à trois,  exacte- 
ment appliquées  sur  la  surface  des  rameaux,  et  imbri- 
quées les  unes  sur  les  autres.  Les  (leurs  mâles  et  les  Heurs  ' 
femelles  sont  souvent  réunies  sur  les  mêmes  pieds,  plus  ra- 
rement séparées  sur  des  individus  différens.  Les  premières 
forment  de  petits  chatons  ovoïdes,  très-nombreux,  portés 
sur  de  courts  pédoncules  feuillés  et  disposés  latéralement 
le  long  des  rameaux.  Les  fleurs  femelles , soit  qu’elles 
naissent  sur  le  même  pied  , soit  qu’elles  viennent  sur  un 
autre  individu , sont  aussi  portées  sur  des  pédoncules  garnis 
de  feuilles  imbriquées!  mais  elles  sont  beaucoup  moins 
nombreuses.  Les  fruits  qui  leur  succèdent  sont  gros  comme 
des  pois,  roussûtres  à l’époque  de  leur  maturité ,' qui  n’a 
lieu  qu’au  bout  de  deux  ans  : ils  contiennent  ordinaire- 
ment neuf  osselets  ovales,  irréguliers,  légèrement  compri- 
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mës  et  un  pea  anguleux.  Cette  espèee  croît  naturellement  . 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne,"  en  Italie,'  en^ Bar- 
barie’et  dans  l’Orient;  o*i  la  cultive  dans  les  jardins  : elle 
résiste, bien. au  froid  des  hivers  les  plus  rigoureux  du  di-  , 
mat-de  Paris,  quoiqu'elle  soit  originaire  de  pays  beaucoup 
plus  chauds.  Son  bois  est  dur  et  noueux-,  ses  fruits  servent 
de  nourriture  à plusieurs  espèces  d’oiseaux,  surtout  aux 
grives  et  aux  merles,  et  à certains  quadrupèdes,  comme 
les  martres  et  les  renards.  . 

Genévrier  de  Lycje;  Juniperm  lycia,  Linn. , Spec.,  1471* 
Ce  genévrier  a tant  de  rapports  avec  le  précédent  qu’il  ne 
paroit  en  être  qu’une  variété  j il  en  diffère  seulement  parce 
que  ses  fruits  sont  utie  fois  plus  gros  : il  se  trouve  de  même 
dans  les  pays  du  Midi.  Linnæus  avoit  avancé  que  l'encenS 
qu’on  brûle  dans  les  églises  étoit  produit  par  cette  espèce; 
d’autres  ont  cru  qu’il  l’étoit  par  le  juniperus  Ih urifera  ; , ôa 
sait  aujourd'hui,  d’après  les  rcnscigneincns  fournis  parle 
docteur  Roxburgh , que  cette-  résine  précieuse  est  le  pro- 
duit d'un  arbre  notumé,  par  cet  auteur,  brossvalUa  dentata. 

Genévrier' SABINE  : Juniperus  sabîna,  Linn.,  Spec.,  ,1474»  ; 
BuU,,  Herb. , t.  139.  Cet  arbrisseau , connu  vulgairement  sgus 
le  nom  de  sabine,  s’élève  à la  hauteur  de  dix  à douze  pieds,; 
Ses  jeunes  rameaux  sont,  comme  dans  les  deux  espèces  pré- 1- 
cédentes,  entièrement  recouverts  de  feuilles  ovales,  oppo- 
sées, un  peu  aiguës,  convexes  sur  Le  dos.  Les  fleurs  mâles 
et  les  fleurs  fentclLes  sont  séparées  sur  des  individus  diffé- , 
rens.  Les  fruits  qui  succèdent  aux  dernières  sont  ovalcs-ar-" 
rendis,  d’un  bleu  foncé  et  presque  noirâtre,  de  la  grosseur 
d’un  grain  de,  groseilles  ; ils  ne  contiennent  ordinairement 
qu’un  petit  osselet  ovale,  un  peu  comprimé.  La  sàbiue  croit 
en  Espagne,  en  Italie,, dans  le  Levant,  et  en  France,  dans 
les'  nioutagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Provence  : elle  est  cuL 
iivée  dans  les  jardin^  On  en  connoit  deux  variétés  :;la  pre- 
mière, plus  élevée,'  appelée  Sabine  mâle;  et  la  seconder^' 
qui  fpripe  un  arbrisseau  beaucoup  plus  bas,  uoitiinèe  sa-' 
bine  Yemellé.  ■ v,  • -y. 

' Cette^  espèce  fuit  un  joli  effet  dans  les  jardins  paysagers/ 
oft  peut  en  faire  des  rideaux  de  verdure , parce  qu'eU* 
tupporte  bien  la  tonte  aux  ciseaux.  '£Ue  se  ^ulUplie  de. 
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boutures  plus  ;fâcilemeiit  que  toute  autre  espèce , ce  qui 
fait  que“^  rarcnient  on  se  donne  la  peine  "de  l’élever  de 
gaines. 

La  Sabine  est  employée  en  médecine  : ses  feuilles  ont  une 
odeur  résineuse  et  aromatique  très-pénétrante  ‘ et  leur  saveur 
est  fortement  amère  leur  infusion , prise  intérieurement , 
et  même  leur  application  sur  le  bas- ventre,  agissent  éga- 
lement, dit-on,  comme  vermifuges.  Cette  même  infusion 
aqueuse,  et  toutes  les  autres  préparations  qu'on  en  peut 
faire,  ont  beaucoup  d'action  sur  l'utérus, 'et  passent  pour 
ê(f e de  puissans  emménagogues  ; on  assure  même  qu’à  iftie  j 
"dose  un  peu  forte  elles  peuvent  produire  l’avortement,  ce 
qui  doit  mettre  en  garde  sur.  la  manière  de  les  administrer. 

Les  maquignons  allemands  font,  dit-on , prendre  de  la' 
Sabine  à leurs  chevaux , pour  leur  donner  de  l’ardeur.  Les 
Baschkirs,  peuples  de  la  Russie , lui  attribuent  une  grande 
vertu  contre  les  sortilèges , et  ils  ont  bien  soin  d’en  suspendre 
.de  petites  branches  au-dessus  des  portes  de  leurs  maisons. 

Geoévrieb  de  Vircinis  : Juiiiperus  virginiana,  Linn.,  Spec., 
1471  ; Mîch. , .Arb.  amér.,  3,  p.  42,  pl.  5.  Cette  espèce, 
connue  en  Amérique  sous  le  nom  de  cèdre  rouge,  ressemble 
presque  en  tous  points  à la  sabiiie  ; mais  elle  en  diffère 
sensiblement  sous  le  rapport  de  son  élévation  f elle  forme 
un  arbre  de  quarante  à quarante -cinq  pieds  de  hauteur. 
On  ]q  trouve  dans  plusieurs  parties  des  États-Unis  et  au 
^lexique,  principalement  dans  le  voisinage  de  la  mer.  On. 
la  cultive  en  France  depuis  environ  soixante  ans.  Les  arbres 
de  cette  espèce  font  un  bel  effet  par  la  verdure  perpétuellè 
.et  la  délicatesse  de  leur  feuillage.  Au  printemps,  dans  le 
moment  de  la  floraison  , les  pieds  mâles  paroissent  tout  jaunes , . ' 
a cause  la  grande  abondance  de  fleurs  dont  ils  sont  coû- 
yerts,  et  oes  nuages  de  poussière  fécondante  qui  s’en  échap- 
■pçnt  : pendant  l'hiver , les  pieds  femelles  prennent  un  aspect 
particulier,  par  la  grander-quan tité  de  fruits  d’un  bleu  foncé 
dont  ils  sont  chàrgés'j  et  qui  se  conservent  sur  les  arbres 
jusqu'au  retour  de  la  b elfe  saison.  ■ ’ . 

' Le  nom  de  cèdre  rouge,  que  porte  ce  genévrier  en  Amé- 
rique, lui  vient  .de  la  couleur  dont  son  bois  est  dans  le 
cœur.  Ce  bois  est  odorant,  fort  et  léger;  il  a le  grain  finy 


’ 35o  , GEN 

«erré  et  il  a unc’qualité  prëcieuse,  celle  d’étre  d’une  tris^ 
longue  diipcc.  Oct  arbre  diminue  rapidement  de  grosseur  de 
la  baie  au  sommet,  ce  qui  le  rend  peu 'propre  à faire  des 
pièces  de*  charpente  d'une  certaine  longueur.  Il  a d’ailleurs 
l’inconvénient  de  croître  très-lentement  ; Kalm  a compté 
a 88  couches  annuelles  sur  un  tronc  qui  n’avoit  que  i3  pouces 
de. diamètre,  et  aSo  sur  un  autre  de  i8  pouces.  ,r  • 

Dans  tous  les  ports  desiElats-Unis  on  emploie  beaucoup 
de  bois  de  ’cèdre  rouge  pour  la  charpente  supérieure  des 
vaisseaux.  Dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  on  en  fait 
deS  pieux  et  des  palissàdes  pour  la  clôture  des  cours  et  des, 
jardins;  on  s'en  sert  pour  faire  les  tuyaux  souterrains  destinés  â 
la  conduite  des  eaux;  on  en  fabrique  aussi  de'petits  ouvrages 
de  boisscllcrie , des  meubles,  des  boiseries,  dont  l'odeur 
pénétrante,  mais  pourtant  agréable,  éloigne  les  insectes. 

GEMÎVRiEn  DES  Berml'des  ; J UTiiperus  bermudiana , Linn.  ,* 
Spec.,  1471.  Celui-ci  est  un  arbre  de  quarante  à cinquante 
pieds,  dorft  les  rameaux  sont  redressés  et  rapprochés  de  la 
tige.  Scs  feuilles  sont  subulée^  ,.aiguè's , verticillées  parotrois 
ou  p'ar  quatre,  étalées  dans  les  jeunes  individus,  courtes  et 
imbriquées  dans  ceux  qui  sont  plus  âgés. ‘'Les  fruits  sont  d’un 
rouge  pourpre.  Cette  espèce  croit  dans  les  îles  Bermudes  : 
lei  habitant  en  construisent  des  bateaux  légers  qui  ^durent 
très-long-temps.  Son  bois  est  léger,  tendre,  d’un  brun  clair 
ou  rougeâtre,  C’étoit  avec  lui  seul  qu’on  faisoit  autrefois  les' 
enveloppes  des  crayons  fins;. biais,  depuis  qu’il  est  devenu 
rare,  on  lui  substitue  le  plus  souvent  celui  du  genévrier  dé 
Virginie,  qui  est  beaucoup  plus  commun.  , ‘f  ' , 

. GEKévttXER  THUsiFÈRE  ; Junipcrus  thurifera , Linn. , Spec. 1 47I  • 
«■Cette  espèce  s’élève  do  vingt-cinq  à trente  pieds  de  haut;  ses 
feuilles  sont  linéaires,  aiguës,  opposées  deux  à deux,  et-im> 
briquées  sur  quatéC  côtés;  ses  fruits  sont  très-gros  , noirs  lors 
de  lcur,.iBaturité.  Elle  croît  en  Espagne  et  en  Portugal.  Ce 
genévrier' ne  produit  point  l’encens  , comme  l’indique  l’épi*- 
thètC'de  tJu(ri/èrfl.  ’* 

Genévrier  élevé  ; Juniperus  excelsa,  VVilld. , Spec,  /4,‘p%  BSa.'; 
Ce'genévrieé  a beaucoup  de  rapports  avec  la  sabine;  mais 
c’est  un  arbre  de  quarante  à cinquante -pieds  d’élévation.' 
S>es  feuilles  sont  opposées,  un  peu  obtuses,,  marquées  sur 
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leur  dos  d’un  point  glanduleux,  imbriquées  sur  quatre  rangs; 
les  plus  jeunes  aiguës,  ternées,  étalées.  Les  fruits  sont  petits 
et  noirs.  Cet  arbre  croit  vers  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
et  dans  la  Tauride  : on  le  cultive  au  Jardin  dji  ifoi; 

Tous  les  genévriers  se  multiplient  de  graines  : plusieurs 
espèces  réussissent  bien  de  marcottes,  et  même  de  boutures; 
mais  les  pieds  qui  viennent  de  semis  sont  toujours  plus  vi- 
goureux et  plus  droits.  Les  graines  doivent  être  semées  en 
automne,  le  plus  tbt  possible  après  leur  maturité,  parce  que, 
lorsqu’on  les  garde  jusqu’au  printemps,  elles  germent  plus 
difficilement.  Excepté  le  genévrier  des  Bermudes,  qui  a. be- 
soin d’être  mis  en  serre  pendant  l’hiver,  toutes  les  autres 
espèces  peuvent  être  élevées  et  cultivées  en  pleine  terre 
dans  le  climat  de  Paris.  ( L.  D.) 

CENGES.  ( Ornitii.  ) Gesner , qui  parle  de  cet  oiseau 
d’après  Kasis,  se  borne  à dire  que  sa  chair  est  astringente. 
(Ch.  D.) 

GENGIBIL-  ( BoL),  nom  arabe  et  turc  du  gingembre.  (J.) 

GENGLIN  {Ichthjyol.) , un  des  noms  des  jeunes  meuniers, 
cyprinus  jeses , Linn.  Voyez  Able,  dans  le  Supplément  du 
i.'’  volume  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C. ) 

GENIBRE  (Bot.),  nom  provençal  du  genévrier.  (J.)  ' 

GENICHELLA.  {Bot.)  Dodoens  rapporte  ce  nom,  donné  ■ 
par  quelque;  auteurs  au  sceau-de-Salomon,  polygotiatum.  (J.) 

GENICULARIA,  {Bot.)  Ce  genre,  fôndé  par  Roussel  (.El. 
du  Calv.  ),  comprend  les  espèces  de  chantransia  géniculées, 
qui  ne  sont  point  munies  d’un  axe  central  comme  les  espèces 
qui  constituent  le  genre  Lemanea  de  Bory  de  Saint-Vincent. 

Ce  genre  seroit  donc  le  chantransia , Dec.,  moins  celui  que 
nous  venons  de  citer.  (Lem.) 

•GENICULARIS  {Bot.),  nom  ancien,  donné  par  jes  Ro- 
mains, suivant  Rucllius,  à la  coquelourde  des  jardins,  agro- 
slemma  coronaria,  que  d’aiitres  nomment  aussi  geranopudion 
et  corymbion.  La  valériane  est  aussi  nommée  gcnicularis , sui- 
vant Dodoens.  (J.) 

GÉNICULE,  Geniculalus  {Bot.)  : articulé  et  fléchi  en  genou 
à 1 articulation.  i.a  tige  de  la  spergiile,  du  géranium  sangui- 
neum,  etc.;  les  racines  de  la  gratiole,  etc.;  le  pédoncule  du 
pélargonium,  etc.;  les  fdets  des  étamines  du  malicrnia,  etc.  y ^ 
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le  style  4u  ge“w  urbanum , etc.  ; l’arête  de  l’avoine , etc. , 
s^t  géniculét.  ( Mass.  ) 

^tîENIÈVRE.  {Bot.)  C est  le  nom  qu’on  ddnne  au  fruit 
du  genévÉei^  commun  , ou  quelquefois  à cette  espèce  clle- 
méine.  Voyez  Genkvbier.  { L.  D.  ) 

piîNlOSTOME,  Geniostoma.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à fleurs  complètes,  monopétalées , de  la  famille 
des  apocinées,  de  la  penlandrie  monog^'nie  de  Linnæus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions;  une 
corolle  monopétalc , tubulée,  barbue  à son  orifice^  le  limbe* 
à cÿjq  divisions  : cinq  étamines  situées  à l'orifice  de  la  co- 
rolle, alternes  avec  ses  lobes  ; un  ovaire  supérieur;  un  style; 
un  stigmate  sillonné.  Le  fruit  est  une  capsule  oblongue , à 
deux  loges,  contenant  dans  chaque  logé  plusieurs  semences 
attachées  à un  placenta  filiforme. 

Geniostome  de  hoche  ; Geniostoma  rupestris , Forst. , Nov.  gen. , 
24,  tab.  12,  et  Vrodr..,  n.°  104;  Laink. , lU.  gen.,  tab.  i33. 
Plante  des  îles  de  la^mer  du  Sud,  découverte, par  Forster, 
et  dont  nous  ne  connoissons  encore  que  le  caractère  du 
genre.  Sa  fleur  est  pourvue  d’un  calice  supérieur,  à cinq 
divisions  aigues  .*  la  corolle  est  d’une  seule  pièce , tubulée , 
plus  longue  que  Itf  calice.  Son  tube  s’élargit  insensiblement 
en  un  limbe  ouvert,  partagé  en  cinq  lobes  munis  de  trois 
dents;  celle  du  milieu  plus  grande  : cinq  étamines,  dont  les 
filamcns  sont  trés-coArts,  insérés  à l’orifice  de  la  corolle, 
terminés  par  des  anthères  oblougues  et  saillantes;  un  ovaire 
supérieur,  ovale , surmonté  d'un  style  plus  long  que  le  tube 
de  la  corolle,  soutenant  un  stigmate  épais,  cyliiidriqu.e , obtus 
sillonné.  Le  fruit  cousisle  en  une  capsule  oblongue,  bilo- 
culaire , renferniant  dans  chaque  loge  plusieurs  semences 
presque  anguleuses,  atlachées  à un  placenta  filiforme., 
(Poia.)  ^ - 

GENIPAT.  {Bot.)  L’arbre  cité  sous  ce  nom  parThevet  né, 
peut  être  autre  que  le  geuipayer,  genipa,  puisque.la  pulpe 
du  fruit  de  l’un  et  de  l'autre  noircit  les  parties  delà  peau  sur 
lesquelles  on  l’applique.  Cette  propriété  fait  donner  le  même 
nom  dans  la  Guiane,  suivant  Aublet,  au  fruit  de  plusieurs 
espèces  de.co.stus,  dont  ou  tire  une  .couleur  noire,  employée, 
pour  écrire  et  pour  te.in4jre  ï)î»  61a. 
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' GENIPA'^'ER,  Gfnipa.  (Bot.)  Genre  de  |>Ianfe*  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille  des 
ruhiacéet , de  la  pentandrie  monogjni'e  de  Linnæus,  très -rap- 
proché des  gardénia,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Un 
calice  entier  à cinq  petites  dents:  une  corolle  infundibuli--. 
forme;  le  limbe  à cinq  grandes  divisions  étalées;  cinq  an- 
thères presque  scssiles  et  saillantes  il  l'orifice  du  tube;  un 
OA'aire  inférieur;  un  style;  le  stigmate  en  tête  ; une  baie  asseü 
grosse,  à deux  ou  quatre  loges  « contenant  chacune  plusieurs 
Isemences.  ' '' 

, Ce  genre,  peu  distingué  des  gardénia,  si  ce  n’est  peut-être 
par  ses  baies  charnues,  y a été  réuni  par  plusieurs  auteurs; 
d’autres  l’ont  conservé.  Il  se  compose  des  deux  espèces  sui- 
varttes. 

Genipayeh  d’Amérioiie  : Genipa  americana,  Linn.  ; Burm.  in 
. Plum. , ./Imer. , tab.  1 5G ; Jareîpha,  Marcgr.,  Bras.,  ^-r -,  J aniba , 
Pis.,  Bras.,  i38:  Gardénia  genipa,  Willd.  , 5p«c.",  i , p.  1228; 
Swartz,  Obs.,  84.  Arbre  de  trente-six  à quarante  pieds  d’élé- 
vation. Son  tronc  est  épais;  il  soutient  une  cime  ample, 
étalée,  garnie  de  feuilles  grandes  et  nombreuses,  qui  pro- 
curent un  ombrage  agréable.  Le  bois  est  d’un  gris  de  perle; 
son  écorce  grisâtre,  ridée  et  raboteuse;  les  branches,  très- 
étalées,  sont  chargées,  par  intervalle,  de  rameaux  presque 
verticillés,  et  vers  leur  sommet  de  feuilles  presque  sessiles-,  ^ 
grandes,  lancéolées,  entières,  opposées ,’ réunies  par  touSes, 
vertes,  glabres  à leurs  deux  faces,  larges  d’environ  trois 
pouces  sur  près  d’un  pied  de  longueur.  Les  fleurs  naissent 
en  bouquets  au  sommet  des  rameaux , d’une  odeur  agréable,, 
d'abord  blanches , puis  d’un  blanc  jaunâtre , d’environ  un 
pouce  et  demi  de  diamètre , portées  sur  des  pédoncules 
courts,  rameux , un  peu  pédonculés  : leur  calice  est  presque 
tronqué  à ses  bords,  à cinq  dents  peu  sensibles;  la  corolle 
presque  en  roue;  le  tube  court;  le  limbe  très  - ouvert , n 
cinq  découpures  profondes,  ovales,  aiguës;  les  filamens  très-  ' 
courts,  subiilés,  attachés  â l’orifice  du  tubci,  réfléchis  sur 
le  limbe , entre  ses  divisions;  les  anthères  oblongues,  point' 
conniventes;  l’ovaire  ovale,  surmonté  d’un  style  simple,  et 
d’nn  stigmate  ovale -oblong  ou  en  massue , saillant  hors  du 
tube  de  la  corolle.  Le  fruit  est  une ‘grosse  baie  charnue, 
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ovale,  rétrécie  en  pointe  à scs  deux  extrémités  , Irtinquée  et 
* onüiiliquée  à son  sommet,  un  peu  pubescenfe,  d’un  vert 
l)Iauchàtre , de  la  grosseur  d'une  orange , revêtue  d’une 
écorce  charnue  , contenant  une  pulpe  blancliàtre  , aigre- 
lette, et  un  suc  qui  teint  en  violet- brun  ou  noirâtre  tout 
qe  qu’il  touche:  elle  se  divise  en  deux  loges,  renfermant 
chacune  plusieurs  semences  comprimées , anguleuses , nichées 
dans  la  pulpe. 

Cet  arbre  crtrtt  aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  méridio- 
nale : il  fleurit  en  Juin,  et  porte  des  fruits  mûrs  vers  la  firt 
de  l’été  ; au  mois  de  Décembre  il  perd  une  grande  partie 
de  ses  feuilles.  Les  Indiens  mangent  ses  baies  lorsqu’elles 
sont  mûres;  elles  sont  très -rafraîchissantes,  et  apaisent  la 
soif.  Ce  fruit  est  astringent;  la  teinture  qu’on  en  obtient  est 
très- fugace.  Le  bois  prend  un  assez  beau  poli;  on  en  fait 
des  montures  de  fusils,  et  quand  il  est  vieux,  on  le  recher- 
che pour  faire  des  brancards. 

Genipayer  carcto  ; Genipa  caruto , Kunth  in  Humb.  et  Bonpl. , 
Not'.  gen. , 3 , pag.  407.  Arbre  d’environ  vingt  pieds , dont  les 
rameaux  sont  glabres , cylindriques  ; les  feuilles  opposées , 
presque  sessiles,  en  ovale  renversé,  obtuses,  rétrécies  à leur 
base , veinées , presque  membraneuses,  glabres  eh-dessus, 

^ brunes,  pubescenfes  en-dessous,  longues  de  neuf  à dix  pouces, 
larges  de  cinq  ; les  stipules  caduques.  Les  fleurs  sont  termi- 
nales, pédonculérs*  au  nombre  de  deux  ou  trois  sur  chaque^ 
pédoncule,  soutenues  par  des  pédicclles  longs  d’un  pouce, 
accompagnées  de  deux  ou  trois  bractées  ovales,  fort  petites. 
Le  calice  est  tronqué,  campanulé,  glabre,  à cinq  dents  peu 
marquées :1a  corolle  blanche,  en  soucoupe;  le  tube  court-, 
élargi , soyeux  tant  en  dedans  qu’en  dehors;  le  limbe  à cinq 
ou  six  découpures  oblongues,  obtuses,  soyeuses;  cinq  ou  six 
anthères  sessiles,  linéaires,  saillantes;  le  pollen  cendré;  le 
style  non  saillant;  le  stigmate  jaune’,  épais.  Le  fruit  est  une 
baie  ovale  - oblongue , charnue,  couronnée  par  le  calice^ 
bonne  à manger,  divisée  en  quatre  loges,  renfermant  cha- 
cune plusieurs  semences.  Cet  arbre  a été  découvert  par  MM. 
Hianboldt  et  Bonpland  sur  les  bords  de  l’Orénoque.  Les  na- 
turels dü.  pays  retirent  du  snc  de  ses  fruife  une  couleur  noire 
qu’ils  appliquent  par  taches  sur  leur  visage.  (Foin.)  v;.  s, 
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GENIPI.  (Bol.)  Les  habitans  des  monîagnes  donnent  le 
nom.de  génipi  à diverses  plantes  de  la  famille  des  synan- 
thérées,  qui  croissent  dans  ces  régions  : ainsi,  par  la  dénomi- 
nation de  génipi  blanc,  ils  ont  coutume  de  désigner  les  arte- 
misia  rupestris  et  glacialis , les  achillea  nana  et  moschata;  celle 
de  génipi  noir  désigne  l'artemisia  spicata,  et  le  génipi  jaune 
est  le  senecio  incanus.  (H.  Cass.) 

GENISSE  (Mamm.) , nom  de  la  vache  dans  sa  seconde 
année.  (E.  C.) 

. GEInISTA.  (Bol.  ) Voyez  Genêt.  (L.  D.) 

GENISTA-SPARTIUM.  (Bol.)  Toumefort  et  ses  prédéces- 
seurs désignoient  sous  ce  nom  tous  les  genests  épineux'  dis- 
persés par  Linnæus  dans  les  genres  LJlex,  Genisla,  Spàrtium 
et  Anthjllis.  (J.)  / 

GENISTELLE  (Bot.),  nom  vulgaire  du  genêt  herbacé. 
(L.D.) 

GËNISTOÎDES.  (Bol.)  Mœnch  a voulu,  sous  ce  nom,  sé- 
parer les  espèces  de  genisla  à calice  bilabié  de  celles  qui 
l'ont  unilobé,  à lobe  terminé  par  cinq  dents.  Il  attribue 
aussi  à son  genre  une  gousse  linéaire  polysperme  et  des  fleurs 
en  épi.  Le  même  rétablit  le  genistella  de  Tournelbrt,  non^mé 
par  Linnæus  genisla  sagittalis , caractérisé  par  l’étendard  dp 
la  corolle  plus  long  que  les  ailes  et  la  carène , par  la  division 
de  celle-ci  en  deux  pétales,  et  par  une  gousse  linéaire,  lisse, 
contenant  quatre  à six  graines.  On  peut  ajouter  que  les  tiges 
sont  aplaties,  abords  très-minces  et  presque  membraneux. 
Ce  genre  avoit  été  antérieurement  restitué  par  Adanson  sous 
^ le  nom  de  chamæsparlium.  Mœnch  sépare  encore  le  genisla 
germaniea  sous  le  nom  de  scorpius , auquel  il  attribue  un  ca- 
lice bilabié,  une  carène  partagée  en  deux,  plus  longue  que 
t l'étendard  et  les  ailes,  et  des  étamines  monadelphes.  Ces 
divers  changemens  n’ont  point  encore  été  adoptés.  (J.)  ■ 

'.GENITALIS  (Bol.),  un  des  nomsancieos  duglayeul,  sui- 
vant Ruellius.  (J.)  ■ .. 

, GENOPLESIUM  DE  BAVER  (Bol.)  : Cenoplesüan  Baveri , 
Rqb.  Brown,  IVoc.  Ho/1. j i , pag.  3ig;  Eerdin.  Baver,  Icou. 
Plante  de  la  Nouvelle- Hollande,  dont  M.  R.  Brown  a formé 
UB' genre  paitkmlier  de  la  famille  des  orchidées  , de  la  gynat»-,^ 
irie  monogyme  de  Linnàius,  très-rapproebé  deyprasophjlium,^ 
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dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  une  corolle  trè»> 
• irrégulière,  presque  en  masque  ; les  pétales  supérieurs  rappro- 
chés en  casque,  dont  deux  intérieurs  adhérons  j les  deux 
latéraux  inégaux  à leurs  côtés;  la  lèvre  ascendante,  entière, 
onguiculée,  point  éperonnée;  la  colonne  de  la  fructification 
à demi  bifide  , sans  découpures  latérales;  une  anthère  paral- 
lèle au  stigmate. 

Les  racines  sont  bulbeuses  ; les  tiges  ou  hampes  simples , 
très-ordinairement  pourvues  d’une  seule  feuille  à leur  base: 
les  fleurs  sont  disposées  en  un  épi  terminal;  les  pétales  pos- 
térieurs de  la  corolle  plus  longs' que  les  autres,  étalés;  les 
intérieurs  connivens  au-dessous  de  la  colonne  ; la  lèvre  en 
forme  de  capuchon  à sa  base.  (Foia.) 

GENORIA.  {Bot.)  Voyez  Ginorf..  (Poir.) 

GENOSIHIS.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones , 
. à fleurs  incomplètes,  monopétalées,  de  la  famille  des  iridiés t 
de  la  Iriandrie  monogj'nie  de  Lionæus,  très  - rapproché  des 
patersonia , offrant  pour  caractère  essentiel  : Une  corolle  mo- 
nopétale, tubulée,  trifide  à son  limbe;  point  de  calice;  trois 
étamines  ; les  filamens  non  connivens;  un  ovaire  inférieur; 
Un  style;  trois  stigmates  cylindriques,  obtus;  une  capsule  à 
trois  valves. 

M.  Rob.  Brown  rapporte  le  genosiris  à son  genre  Pater- 
Sonia}  cependant,  à en  juger  d’après  les  caractères  que  M.  de 
Labillardière  lui  attribue , on  voit  qu’il  diffère  des  patersonia 
par  sa  corolle  à trois  et  uon  à six  divisions , par  les  filamens 
des  étamines  séparés  et- non  connivens.  On  n’en  cite  qu'une 
seule  espèce. 

Genosiris  fragile:  Genosiris  fragilis , LabilU,  JVov.  HolL, 
1,  page  i3,  tâb.  9;  Patersonia  glauca , Rob.  Brown,  JVov. 
HolL,  1 , pag.  3o4.  Cette  plante  est  pourv'uc  de  racines  tubé- 
reuses , composées  de  filamens  roides , épais,  presque  simples. 
Les  feuilles  sont  vaginales  à leur  base,  comprimées,  linéaires, 
aiguës,  finement  striées,  nues  sur  leur  carène  et  à leur  base , 
un  peu  convexes  ou  roulées  sur  elles-mêmes,  environnées 
extérieurement  par  d’autres  feuilles  beaucoup  plus  courtes 
et  plus  larges,  les  extérieures  semblables  à dés  écailles  : de 
leur  centre  s’élèvent  des  hampes  filiformes , glabres , presque 
à deux  angles,  quatre  fois  plus  courtes  que  les  feuilles;  elles 
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se  ferniiiient  par  une  spathe  à deux  folioles  striées,  coriaces, 
renfermant  trois  à cinq  fleurs.  Chaque  tleur  sort  d’une  pe- 
tite paillette  un  peu  plus  courte,  lancéolée,  d’un  roux  clair. 
Le  tube  de  la  corolle  est  cylindrique;  le  limbe  à trois  dé- 
coupures ovales,  Irès-lragiles,  de  couleur  bleue;  les  blamens 
des  étamines  très-courts,  insérés  à l’oritice  du  tube,  opposés 
aux  découpures  de  la  corolle;  les  anthères  rapprochées,  sail- 
lantes, oblongues,  à deux  lobes;  l'ovaire  inférieur  et  oblong; 
le  style  saillant,  cylindrique;  trois  stigmates  obtus.  Le  fruit 
est  une  capsule  oblongue,  rétrécie  à sa  base,  à trois  loges, 
à trois  valves,  chaque  valve  divisée  par  une  cloison  : plusieurs 
semences  ovales,  un  peu  noirâtres,  attachées  à un  réceptacle 
presque  filiforme,  libre  à l’époque  de  la  maturité.  L’embryon 
est  presque  globuleux , fort  petit , situé  proche  l'ombilic , avec 
un  périsperme  corné.  Cette  plante  a été  découverte  pur  M. 
de  I^billardière  à la  Nouvelle-Hollande.  (Pois.) 

GENOT  (Conchjl.)  ] Adanson  , Sénégal,  pag.  146,  pl.  9. 
Ginclin  en  fait  son  voluta  sanguisuga  , mais  très-probablement 
à tort;  car  celte  coquille  a évidemment  plus  de  rapports 
avec  certaines  espèces  de  cônes  qu'avec  les  volutes.  (De  B.) 

GENOUILLE.  (Bot.)  Voyez  GéNiccLÉ.  (Mass.) 

GENOUILLET  (Bot.).,  nom  vulgaire,  suivant  M.  Bosc , du 
sceau-de-Salomon,  poljgonatum,  ou  muguet  anguleux.  (J.) 

GENKE.  (Bot.)  Voyez  Théorie  voNDAMENTAtE.  (Mass.) 

GENS- ENG.  (Bot. ) Voyez  Ginsen.  (Hoir.) 

GENSIN.  (Bot.)  M.  Thunberg  cite  sous  ce  nom  japonois 
«ne  plante  qu’il  croit  être  un  corchorus.  Mentzel  parle  d’une 
racine  du  Japon,  nommée  geming,  qu’il  range  parmi  les 
mandragores.  On  ne  confondra  pas  ces  plantes  avec  le  vrai 
ginseng , espèce  de  panai,  que  l’on  écrit  aussi  quelquefois 
genstng.  (J.) 

GENTAKUBIA.  (Ornith.)  On  nomme  ainsi , en  Sardaigne, 
leflammant,  phanicoplerus  ruber,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

GPiNTE.  (Ornith.)  Ce  terme  est  donné,  dans  le  Nouveau 
Dictionnaire  d’histoire  naturelle,  comme  un  des  noms  vul- 
gaires de  la  cigogne  blanche,  ardea  ciconia,  Linn.  ( Cii.  D.  ) 

(ÎEM'IANE,  Gentiana,  linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, qui  a -donné  son  nom  à la  famille  des  gf.ntianées , 
et  que  Linnæus  place  dans  sa  penttndrie  digynie.  Ses  princi 
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paux  carrières  sont  les  sa;ivans  ; Calice  munophylle , ayài^ 
ordinairement  son  bord  découpé  en  cinq  lobes  ou  cinq  deiitsi'"' 
ou  quelquefois  plus,  rarement  membraneux,  fendu  latérale- 
ment , et  seulement  trifide  ou  quadrilide  ; coroUe  monopér 
^ taie ,-  tubuleuse  à sa  base  , un  peu  campanuléc  ou  infondir 
buliformc,  ayant  son  limbe  partagé  en  cinq  lobes,  plus  ra- 
rement en  quatre  , six  ou  dix  ; cinq  étamines , ou  en  mêin<^ 
nombre  que  les  divisions  du  limbe;  ovaire  supérieur'^  ,fusi-  .. 
forme , anguleux , aminci  à son  sommet,  et  terminé  par  4-eux 
stigmates  arrondis;  capsule  oblongue-,  fourchue  ou  bifide 
en  sa  partie  supérieure,  à une  seule  loge,  qui  s’ouvre  en 
deux  valves , et  contient  des  graines  nombreuses^  souv^t 
' <V-  entourées  d’un  rebord  membraneux  et  portées  sur  les  bords  - 
rentrans  des  valves.  . i 

' Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes  lierbacées,  '• 

à feuilles  simples  , sessiles  et  opposées , et  à fleurs  terminales . 
ou  axillaires,  solitaires  ou  fasciculées. 

J.  Baubîn,  attribuant,  d’après  Pline,  la  découverte  - 

geutiane  et  de  ses  propriétés  médicales  à Gentius,  roi  d’il» 
lyric  , qui  lui  donna  son  nom,  ne  manque  pas  de  faire  l'éloge  . 
de  ce  prince,  et  regrette  les  simples  et  utiles  délassemenS 
des  rois  de  l'antiquité  qui  honoroient  l’étude  de  la  nature  • 
et  de  la  médecine  en  s’y  livrant.  Mais  que  deviennent  ces 
réflexions,  quand  on  apprend  dans  Tite-Live  que  Gentius 
fut  un  prince  sans  mœurs  comme  sans  capacité,  détesté  de 
ses  sujets,  meurtrier  de  son  propre  frère,  et  qui  causa  par 
ses. vices  la  perte  de  son  royaume  et  celle  de  sa  famillef 
traînée  avec  lui  dans  Rome,  à la  suite  d’un  char  de  triomphe^? 

Les  gentianes , dont  on  compte  aujourd’hui  environ  cenf 
espèces,  se  plaisent,  en  général,  dans  les  climats  froids;  plu-  ■ 
sieurs  d’entre  elles  ne  croissent  même  que  sur  les  plus  haute» 
montagnes'  du  globe , et  jusque  dans  le  voisinage  des  neiges 
éternelles.  Le  plus  grand  nombre  de  celles  que  nous  conf  ' 
nbissons  est  propre  aux  montagnes  alpines  de  l’EuropeV  " 
'w  d’autres  ont  été  trouvées  dans  la  Sibérie  ou  dans  les  contréé»^ 

..  • froides  de  l’As'é  ; quelques-unes  habitent  l’Amérique  septen?-^ 

,r  >;  trionale.]dM.xdc  Humbold  et  Bonpland  en  ont  trouvé  quinze, , 

\ espjèéés  no,uveliés  dans  les  hautes  montagnes  du  Pérou  et  dù’« 
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la  Nouvelle-Hollande.  Ces  plantes  sont  remarquables  par  la 
J>eauté  et  rélégauce  de  leurs  fleurs,  autant  que  par  la  ri- 
chesse et  la  variété  de  leurs  couleurs.  La  corolle  de  plusieurs 
espèces  donne  toutes  les  nuances  de  bleu  , depuis  le  plus 
bel  indigo  jusqu’à  l'azur  céleste;  celle  de  plusieurs  autres 
oH’rc  dill'ércntes  teintes  de  rouge,  de  pourpre,  de  rose; 
dans  quelques-unes  c’est  la  couleur  de  l’or,  ou  un  jaune  plus 
ou  moins  foncé;  dans  beaucoup  de  variétés,  enfin,  c’est 
un  blanc  plus  ou  moins  pur.  La  nature  auroit  tout  fait  pour 
les  gentianes  , si  elle  eût  donné  un  doux  parfum  à heurs 
fleurs;  mais  elle  le  leur  a refusé. 

Transportées  des  montagnes  qui  les  ont  vues  naître  dans 
nos  jardins,  ces  plantes  y languissent  ordinairement;  on  ne 
réussit  qu’avec  peine  à en  cultiver  quelques  espèces,  en 
les  plaçant  à l’ombre  et  au  nord  , dans  du  terreau  de  bruyère. 
C’est  moins  le  froid  que  les  liivers  trop  humides  qui  leur 
sont  contraires. 

L’amertume  des  gentianes  ne  permet  pas  aux  animaux 
herbivores  de  s'en  nourrir,  et  on  les  trouve  toujours  en- 
tières dans  les  pâturages.  lânnæus  , dans  le  Pan  suecus 
(Ainarn,  acad.) , inet  cependant  la  gentiane- amarelle  au 
nombre  des  plantes  dont  les  brebis  se  nourrissent. 

Les  espèces  étant  trop  nombreuses  dans  ce  genre  pour 
les  rapporter  toutes  ici , nous  nous  bornerons  à parler  des 
plus  remarquables,  et  surtout  de  celles  qui,  sou^  lÿ  rap*. 
port  de  leurs  propriétés,  méritent  d’être  connues. 

® Corolles  quinqucjidcs,  rarement  quadrlfides,  presque 
campanulées. 

Gentiane  JAUNE  ou  grande  Gentiane  : Gentiana  lutea,  Linn., 
Spec,,  3ag  ; GtrUiana , Clus. , Hist,,  ôii.  Sa  racine  est  vi- 
vace , épaisse , alongée , jaunâtre  ; elle  produit  une  tige 
simple,  haute  de  trois 'pieds,  garnie  de  feuilles  ovales, 
glabres,  nerveuses,  sessiles  et  connéesà  leur  base.  Ses  fleurs 
sont  jaunes,  nombreuses,  disposées  par  faisceaux  opposés 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures , çt  eomme  ver- 
■ ticillées  ; leur  corolle  est  profondément  découpée  et  étalée 
en  roue.  Qette  plante  croft  en  France,  dans  les  Alpes,  .les 
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Pyrénëcs,  les  Vosges,  les  Cdvennes,  au  Mont-d’Or  ef  ail'' 
Puy  de  Dftme  d’Auvergne,  et  dans  les  montagnes  alpines* 
de  la  Suisse,  de  l’Ilalie,  de  l’Allemagne,  efe. 

célébrité  de  la  grande  gentiane  comme  médicament, 
et  surtout  comme  fébrifuge  , remonte  jusqu'à  l’antiquité. 
Avant  la  découverte  du  quinguina , la  grande  gentiane 
ëtoit  regardée  comme  un  des  meilleurs  remèdes  qu’on  pût 
employer  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 
Notre  sol  ne  produit  point,  en  effet,  de  plante  plus  émi- 
nemment amère  et  tonique  ; et  malgré  tout  ce  qu’on  a dit 
des  vertus  des  écorces  de  saule,  de  marronier  d’Inde,  de 
putiet,  et  des  propriétés  de  la  camomille , de  la  benoîte,  etc.,’  , 
la  gentiane  paroit  être  celle  de  toutes  nos  plantes  indigènes 
qui  se  rapproche  le  plus  du  quinquina  par  ses  qualités,  et, 
par  conséquent,  la  plus  propre  à le  remplacer  dans  tous  les 
cas  où  l’on  ne  pourroit  s’en  procurer. 

La  partie  de  cette  plante  ^ii’on  emploie  en  médecine  est 
la  racine,  et  c'est  ordinairement  à l'état  de  dessiccation  qu’on" 
en  fait  usage.  Cette  racine  a une  saveur  extrêmement  amère, 
dont  le  goût  reste  long-temps  affecté.  Dans  toutes  les  maladies 
qui  ont  pour  symptôme  une  débilité  plus  ou  moins  marquée 
, des  voies  digestives,  la  gentiane,  en  infusion,  en  poudre 
"ou  en  opiat,  produit  toujours  un  ti^s-bon  effet  ; on  l’em- 
ploie aussi  avec  avantage  dans  les  flux  ntoniques,  les  en- 
gorgeyei^  des  viscères  de  l’abdomen,  l’hydropisie,  le  scor- 
but, les  scrofules,  les  affections  vermineuses. 

Dans  les  maladies  chroniques,  où  l’action  des  toniques 
doit  être  employée  avec  modération , on  donne  la  gentiane 
par  petites  doses  , pour  en  continuer  long-temps  l’usage. 
Ainsi  saupoudre  se  prescrit  depuis  six  jusqu’à  vingt-quatre 
jgrainSj.et  la  décoction  depuis  un  scrupule  jusqu’à  un  gros. 
Mais,  dans  les  fièvres  intermittentes  et  dans’cellesde  mauvais 
caractère,  où  il  faut  agir  plus  fortement  et  plus  prompte- 
ment, on  administre  la  gentiane  en  pou<lre  depuis  un  demi- 
gros  jusqu’à 'deux  gros,  qu’on  répète  deux  à trois  fois  par 
jour.  C’est  ainsi  qu’à  cette  dernière  dose  nous  avons  plu- 
sieurs fois  guéri  des  fièvres  intermittentes  aussi  bien  qu’avec 
le  quinquina,  surtout  en  associant  la  gentiane  avec  la  valé-  * 
riane.  , ^ ^ . 
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V'  Appliquée  à l'extérieur,  la  racine  de  gentiane  en  poudre, 
.ou  sa  décoction,  sont  encore  un  des  meilleurs  moyens  de 
remplacer  le  quinquina  sur  les  plaies  gangréneuses  et  de 
mauvais  caractère. 

. Cette  racine,  coupée  par  morceaux  et  macérée  dans  l’eau, 
fermente  bientôt , et  donne , par  la  distillation , une  liqueur 
alcoolique  très-forte  et  très-pénétrante’;  mais  cette  eau-de- 
vie  ÿi  en  usage  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées,  conserve 
toujours  quelque  chose  de  l’amertume  de  la  plante , et  af- 
' .fecte  la  gorge  d’une  manière  désagréable.  Les  entrepreneurs 
d’une  fabrique  d’cau-de-vie  de  gentiane  établie  aux  environs 
de  Lausanne  paraissent  néanmoins  avoir  trouvé  le  moyen 
de  perfectionner  cette  liqueur  et  d’en  corriger  les  défauts 
ordinaires.  * 

*La  ressemblance  assez  marquée  des  feuilles  naissantes  de 
la  grande  gentiane  avec  celles  de  l'ellébore  bfanc,  a causé 
. plus  d’une  fuis  des  méprises  funestes.  Un  des  hommes  qui , 
i dans,  le  seizième  siècle,  se  livrèrent  avec  le  plus  d’ardeur 
à l’étude  des  plantes  d’Europe , Lobel , raconte  qu’il  pensa 
lui-méme  être  victime  d’une  semblable  erreur.  (Adv.  stirp,, 
p.  i3o.) 

Gentiane  fourvrée  : Gentiana  pupurea,  Lino.,  Spec.,  3ag; 
Flor.  Dan.,  t.  So.  La  tige  de  cette  espèce  est  haute  d’un 
pied  et  demi  à deux  pieds , garnie  de  quatre  à cinq  paires 
de  feuilles  ovales,  glabres  et  nerveuses.  Ses  fleurs  sont 
portées  sur  de  courts  pédoncules,  disposées  en  deux  verti- 
! cilles,  dont  l'inférieur  est  peu  garni,  et  le  supérieur  forme 
. un  gros  bouquet  terminal  ; la  corolle  est  grande  , campU' 
^^oulée,  pourpre,  marquée  intérieurement  de  quelques  points 
-plus  foncés.  Cette  gentiane  croît  dans  les  Alpes,  les  Pyré' 
nées,  les  montagnes  de  la  Suisse,  de  la  Norwége.  ..  ;■ 

. .ÇaUTiANB  PONCTUÉE  ^ Gentiana  punctata , Linn.,  Spec,,  Saq’; 

f.Flor.  yiusl.,  t.  aU.  Cette  plante  est  moins  grande  que 
}l|:préèédente , et  elle  en  diffère,  d'ailleurs,  par  ses  feuilles  . 
.plus  pointues,  par  ses  fleurs  plus  petites,  parsemées  en  dcr 
,€t  eu  dehors  d’un  grand  nombre  de  points  bruns,  par 
iltitgffialloe,  plus  court,  à cinq  ou  six.  dents  inégales.  Elle 
^ iwnitt:.  dwis^,  1^^  les  Pyrénées,’ et' dans  les  montagnes 

; du  Tyrol,  de  l’Autriche,  etc.  Les  racines  do 
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celle  espèce  cl  fie  la  précédente  ont  nne  amcrliitne  encore 
plus  forte  que  celles  de  la  gentiane  jaiine,  cl  leurs  pro- 
priétés doivent  être  regardées  comme  identiques,  si  elles 
t ne  sont  même  plus  énergiques.  Villars  les  a employées 
foutes  les  deux  avec  beaucoup  de  succès  contre  les  fièvres 
intermittentes.  Dans  les  pharmacies  d’Allemagne  et  dans 
celles  du  Nord  , c'est  la  gentiane  pourpre  qui  est  la  plus 
généralement  usitée. 

Gentiane  des  marais  ; Gentiana  pnrumonanthe,  l.inn. , Spec. , 
33o  ; Flor.  J)an‘. , t.  269.  Sa  tige  est  haute  d’im  pied,  grêle, 
rougeâtre,  garnie  de  feuilles  lancéolées-linéaircs , un  pqu 
' connées  à leur  base.  Sc.s  fleurs  sont  grandes,  campanulécs  , 
d’un  bleu  superbe  , portées  sur  de  courts  pédoncules  au  somr 
^ met  de  la  tige,*et  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 
/ Cette  plantc^se  trouve  dans  les  prés  humides  et  marécageux  j 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suède,  eu  Russie , 
en  Sibérie , etc.  Elle  n'a  qu’une  amertume  foible  et  assez 
agréable.  En  Russie , le  peuple  l’emploie  contre  l’épilepsie. 

' Gentiane  cnoisErrE  : Gentiana  eruciala , Linn.,  Spec.,  534;'^ 
Jacq. , Flor.  Aust,,  t.  372.  .Sa  racine  produit  ordinairement 
plusieurs  liges  un  peu  couchées  à leur  base,  longues  de  six 
à huit  pouces,  garnies  de  feuilles  lancéolées,  dont  chaque 
, paire  forme  une  gaine  lâche;  ses  fleurs  sont  d’un  bleu  foncée 
tubulées,  peu  campanulées,  à quatre  divisions,  presque 
sessiles , disposées  par  verticilles  au  sommet  de  la  tige  ou 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Cette  plante  croit 
dans  les  lieux  montueux  et  découverts,  en  France,  en  Suisse, 
'en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Russie,  en  Sibérie.  La  ra- 
- cine  de  la  gentiane  croisette  est  douée  d’une  forte  amertume 
qui  laisse  sur  l’organe  du  goût  une  impression  durable.  On 
la  prend  intérieurement,  en  Suisse,  contre  les  fièvres  in- 
termittentes, et  on  l’emploie  extérieurement  sur  les  vieux 
ulcères.  Quelques  auteurs  l’ont  recommandée,  fraîche  etcon- 
tuse,  appliquée  en  forme  de  cataplasme  sur  le  bas-ventre, 
comme  un  très-bon  moyen  contre  les  vers  intestinaux. 

GentiâNC'a  tige  coCrte  : Gentiana  acaulis , Linn.,  Spec., 
33o;  Jacq.,  Flor.  Asut.^  t.  i56.  Cette  plante  se  présente  tous 
des  a.spects  fort  diflerciis  , selon  la  nature  du  sol , du  climat  j‘ 
et  selon  l’âge  î ce  <pii>  produit  des  variété-s  plus^ou  moitM’ 
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remarquables,  que  quclqqcs  auteurs  ont  prises  pour  des 
espèces  distinctes.  Sa  racine,  composée  de  iibres  incniies, 
> produit  plusieurs  feuilles  ovales-lancéolées,  sessiles,  glabres, 
luisantes,  étalées  en  rosette.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élève 
une  tige  souvent  plus  courte  que  la  fleur,  quelquefois  égale 
a clic,  d'autres  fois  plus  longue,  et,  enfin,  presque  nulle 
dans  une  variété  qui  se  trouve  sur  les  sommets  des  Alpes. 
Cette  tige  est  garnie,  dans  sa  partie  moyenne,  d’une  paire 
de  feuilles,  et  elle  est  terminée  par  une  fleur  longue  de  dix-? 
huit  lignes  à deux  pouces,  d'un  beau  bleu  foncé,  marquée 
intérieurement  de  cinq  bandes  d'un  jaune  clair  et  parse- 
mées de  points  violets.  Cette  plante  croit  dtfns  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  et  les  montagnes  alpines  de  l'ilalie,  de  la  Suisse, 
de  l’Autriche  , etc.  Elle  est  très-amère,  ’Villars  a employé 
avec  avantage  son  infusion  vineuse  ou  aqueuse  pour  remé- 
dier à la  foiblesse  qui  a lieu  pendant  les  convalescences 
pénibles  et  languissantes.  Dans  quelques  parties  de  l’Alle- 
magne, les  paysans  se  servent  de  ses  fleurs,  pendant  le  temps 
_ de  Pâques,  pour  teindre  en  bleu  des  œufs  destinés,  d'après 
un  ancien  usage,  à être  distribués  à la  jeunesse.  Cette  es- 
pèce est  celle  qu'on  trouve  le  plus  fréquemment  dans  les 
jardins,  où  elle  fleurit  en  Avril.  Dans  les  Alpes,  scs  fleura 
ne  s’épahouissent  qu’en  Mai,  Juin  ou  Juillet,  selon  les  hau- 
teurs où  elle  SC  trouve, 

® ® Corolles  quinqué-  a déceinfides , infondibuliformes. 

Gentiaxf.  pr.lxTAXiÈRE  ; Gfntiana  verna,  I.inn, , Spec.,  53 1 . Sa 
racine  produit  plusieurs  liges  courbées  à leur  base,  hautes 
^ de  deux  pouces,  terminées  par  une  seule  fleur,  dont  la  co- 
■polle  est  d’un  beau  bleu , à tube  grêle , et  à limbe  divisé 
en  cinq  découpures  ovales,  aiguës.  Les  feuilles  sont  ovales- 
lancéolées  ; lés  unes  ramassées  en  rosette  à la  buse  des  tiges , 
et  les  autres  disposées  par  deux  à trois  paires  dans  la  lon- 
. gueur  de  ces  mêmes  tiges.  Cette  plante  croit  sur  les  mon- 
tagnes alpines  de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l’Italie,  de 
r.^emagne , etc.  Elle  présente  beaucoup  de  variétés,  qui 
ont  fourni  matière  à quelques  auteurs  de  la  diviser  en  plu- 
aiénrs  espèces,  selon  que  scs  feuilles  sont  plus  larges  ou  plus 
étroîtbs , ses  tiges  plus  basses  ou  plus  élevées  ; mais  toutes 
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les  variations  qii’on  oJiscrve  dans  les  différens  individus  de 
cette  plante,  paroissent  tenir  aux  mêmes  inilnences  qui  font 
varier  la  gentiane  à tige  courte.  Haller  dit  avoir  préparé 
une  très-belle  couleur,  bleue  sans  doute,  avec  le  suc  des 
fleurs  de  la  genliana  irrna.  Cette  espèce  est  cultivée  dans 
quelques  jardins,  où  elle  donne  des  variétés  à fleurs  pâles, 
et  même  presque  blanches.  On  l'obtient  difficilement  de 
grainçs,  ainsi  que  la  précédente,  et  il  vaut  mieux,  pour  se 
procurer  ces  plantes,  les  foire  venir  vivantes  des  Alpes. 

Gkntiane  des  Pyrénées:  G f ntiana  pj'rcnaica , l.iitn. , Manl., 
65;  Goiian,  lUust. , 7,  tab.  3,  iig.  3.  Cette  espèce  a beau- 
coup de  rapports  avec  la  gentiane  printanière;  mais  elle 
en  diffère  par  ses  feuilles  en  général  plus  étroites,  et  surtout 
parce  que  le  limbe  de  sa  corolle  est  partagé  en  dix  décou- 
pures alternativcmeiit  grandes  et  petites.  Elle  croit  sur  le 
) mont  l.aurenti,  dans  les  Pyrénées. 

Gentiane  des  neiges  ; Genliana  nivalis , Linn.,  Spec.,  oôn  -, 
Flor.  Dun.,  t.  17.  Sa  racine  est  annuelle,  assez  grêle;  elle 
: produit  une  tige  simple  ou  peu  rameuse,  garnie  de  feuilles 

ovales  dans  le  bas  de  lu  plante,  et  lancéolées  dans  sa  partie 
supérieure.  Ses  Heurs  sont  solitaires,  terminales,  quinqué- 
fides,  d’un  bleu  vif.  C.elte  espèce  croit  sur  les  montagnes 
alpines,  en  France,  en  Suisse,  en  Autriche,  en  Laponie,  etc. 

Gentiane  utsiculeuse ; Genliana  ulriculosa,  Linn.,  Spec.,  . 
33a.  Sa  racine  est  ajinuclle,  et  produit  une  tige  rameuse,  ,■ 
haute  de  cinq  à six  pouces,  garnie  à sa  base  d’une  rosette 
de  feuilles  ovales,  et,  dans  sa  longueur,  de  feuilles  plus 
alongées  et  plus  étroites.  Ses  fleurs  sont  solitaires  au  sommet 
de  la  tige  et  des  rameaux,  d’une  belle  couleur  bleue,  re- 
marquables par  leur  calice  renflé,  plissé  et  comme  ailé. 
Cette  plante  croit  dans  les  pâturages  des  montagnes,  en 
France,  en  Suisse,  eu  Italie,  en  Allemagne,  etc. 

' . . • 
* ® * Corolles  quadri-  ou  qumquéjides , ayant  Ventrée 

de  leur  tube  ou  les  bords  de  leur  limbe  frangés 

ou  ciliés. 

Gentiane  d’Allemagne;  Genliana  germanica,'Wi]ld. , Spee.^ 
i,  p.  1346.  S«  racine  est  annuelle  et  produit  une  tige  ra- 
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meuse , haute  de  cinq  à six  pouces,-  garnie  de  feuilles  ovales- 
lancéolées  : scs  fleurs  sont  violettes,  terminales  ou  axillaires; 
elles  ont  le  tube  de  leur  corolle  assez- large,  garui  d'appen- 
dices barbus , et  leur  limbe  est  partagé  en  cinq  découpures. 
■Cette  espèce  croit  sur  les  collines  et  dans  les  pâturages  secs, 
en  France , eu  Allemagne,  etc. 

Gentiane  ciuée  ; GeiUiana  ciliata,  linn. , Spec, , 334;  Jacq. , 
Flar.^ust. , t.  1 J 3.  Sa  racine  est  vivace;  elle  produit  une  tige 
simple  ou  peu  rameuse,  haute  de  six  à huit  pouces,  garnie 
de  feuilles  lancéolées  ou  lancéolées-linéaires  ; ses  fleurs  sont 
solitaires  à l’extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux,  grandes, 
bleues',  et  à limbe  partagé  en  quatre  découpures  dentées  et 
'-ciliées  en  leurs  bords.  Cette  plante  croît  aux  pieds  des 
• -montagnes , en  France  , en  Italie  , en  Suisse , en  Allemagne. 
^'(L.D.) 

«GENTIANE  BI,ANCHE.  (Bot.),  nom  vulgaire  du  laser  à 
feuilles  larges.  (L.  D.)  . 

GENTIANËES.  (Bot.)  Famille  de  plantes  à laquelle  la  gen- 
tiane donne  son  nom , et  ^ui  fait  partie  de  la  classe  des  hypo- 
'.corollées  ou  monopétales  à corolle  insérée  sous  l'ovaire.  Elle 
a,  comme  toute  cette  série,  un  calice  monophylle  ou  mono- 
sépale, ordinairement  partagé  en  plusieurs  lobes.  La  corolle 
est  tvtbulée , régulière  ; les  divisions  de  son  limbe  sont  égales  en 
-ncfmbre  à celles  du  calice  et  alternes  avec  elles.  On  compte 
autant  d’étamines  insérées  à son  tube  entre  ses  divisions: 
leurs  anthères  sont  insérées  par  le  milieu  sur  l’extrémité  des- 
blets.  L'ovaire  libre,  surmonté  d’un  stylc-et  d’un  ou  deux 
stigmates  (de  deux  styles  dans  le  mitreola),  devient  une  cap- 
sule, rarement  un  peu  charnue,  s'ouvrant  dans  sa  longueur 
en  deux  valves,  dont  les  bords  rentrans  sont  tantôt  repliés  • 
ens^iirale  sur  eux-mémes  , tantôt  dirigés  en  ligne  droite,  l’un 
ve/s  l’autre,  pour  former  ensemble  une  cloison.  Dans  le  pre^ 
jpier  -cas,  la  capsule  est  uniloculaire  ; dans  le  second  , elle- 
partagée  èn  deux  loges  dilTcrentes  ou  en  deux  capsules 
t4jiujta.<nil^ir!nr,  appliquées  l'uiie  contre  l’autre , et  s'ouvrant 
.. du.-.-rôté  ultérieur  dans  le  point  de  leur  contact.  Les  graines 
squt  iwtnbreuses  et  menues,  attachées  sur  les  bords  renflés 
, dans  la  capsule  à deux  loges,  se  réunissent.' 
central.  L'embryon,  contenu  dans  ces  graines,' 

’ ' ' 
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el  observé  par  Gærtrver  , est  droit , presque  cylindrique  , 
placé  au  centre  d'unqiérispernie  charnu,  et  muni  dhine  ra;-' 
diculc  longue  , dirigéë  vers  le  hile  ou  l’ombilic  de  la  graine. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  herbes,  ou  rarement 
dessous-arbrisseaux.  Leurs  feizilles  sont  toujours  opposées', 
ordinairement  entières  et  sessiles.  Les  deux  supérieures,  plus 
petites,  sont  souvent  rapprochées  des  Heurs  terminales  sous 
fornre  de  bractées.  viti' 

La  famille  peut  être  szibdiviséc  en  trois  sections  : dans  la 
première,  caractérisée  par  une  capsule  uniloculaire,  sont 
les  genres  Gentiana , Erythrrra  de  Reneaulme  et  de  M.  Richard  j 
centaurri/u  de  Michaux;  Vohiria, Coutouhea  d'Aub]ct  ouPicrium 
de  Schreber;  Chlora,  Swertia  dont  le  Frasera  de  Walther  est 
congénère. 

A la  seconde  section  , dont  la  capsule  simple  a deux  loges, 
se  rattachent  les  gcïzres  Chælothilus  de  Necker  (genllana  hele^ 
roclita  do  Linnicus);  Exacum  et  Sebcea  qui  se  confondent 
ensemble-,  IJsianthus , Tashia  d’Aublet  ou  Mjrmccia  dcSchre-- 
ber;  Sa  Jalia  d’Adanson,  Ckironia,  ?iigrina.  " 

Une  capsule  didyme,  ou  cornpcséc  de  deux  accolées  en- 
semble, désigne  une  troisième  section  , dont  le  spigelia  et  le 
milreola  font  partie.  ' 

•C'A  là  suite  des  gentianées  on  a placé  les  genres  Polaîia  d’Atti.  •- 
blet  oü  Nicandra  de  Schreber,  ViUarsia  de  Michaux’,  Anop-' 
terus  de  M.  I.abillardière , qui  paroissent  tenir  le  milien 
e’ntre  elles  et  les  apocinées.  (J.)  ‘ ■ ^ 

GENïIANELLA.  {Bot.)  Dclarbéc  et  Barckhausett  séparcht' 
du  genre  Cenliana , sous  ce  nom,  le  genliana  ciliata,  distin- 
gué par  une.  corolle  en  soucoupe  à quatre  divisions  frangées  ' 
sur  les  bords  et  velues  dans,,  leur  milieu  intérieur.  C’est  le 
même  genre  détaché  qui  est  nommé  crossopelalum  par  Frœ^^ 
lich  et  hippion  par  Schmidt.  Clusius  nominoit  gentianellct 
une  autre  espèce,  qui  est  le  genliana  aeutis  ; c’est  le  même 
genre  que  itencnulme  nommoit  thylacitis , ét  Barckhausert 
ciminalis qui  est  caractérisé  par  une  corolle  en  cloche  à cinq- 
divisions,  plus  longue  que  sa  tige,  et  par  des  anthères  con* 
nées.  (J.)' '•  , rr  ‘ 

' GENTIANELLE  ; E.Ajcam,  L'inn.,  Willdz  (Bdt.)  Genre  do  - 
plsiites  dieoTylédoncs , de  la  famille  des  gentianées , Juss. , 
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rfe  la  létrandrie  monopjynie,  Linn.,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  les  siüvans  : Calice  persistant  ii  quatre  divisions; 
corolle  monopétale  , infondibulifornie,  ou  liypocratériforme  , 
à limbe  divisé  en  quatre  découpures;  quatre  étamines  atta- 
chées au  tube  de  la  corolle;  un  ovaire  supérieur,  ovale  ou 
oblong,  surmonté  d'un  style  n stigmate  épais  et  à deux 
lobes;  capsule  ovale  ou  oblongiie,  un  peu  comprimée,  sil- 
lonnée de  chaque  c6té  , à deux  loges  contenant  plusieurs 
graines.  Les  divisions  du  calice,  de  la  corolle,  et  les  étamines 
•'  sont  quelquefois  au  nombre  de  cinq. 

Les  gentianelles  sont  des  herbes  presque  toutes  annuelles, 
à feuilles  simples,  opposées,  et  à fleurs  axillaires  ou  ter- 
minales : on  en  connoit  aujourd’hui  une  vingtaine  d'espèces, 
’ pour  la  plupart  exotiques-,  et  ne  présentant  aucun  intérêt 
- sous  le  rapport  de  leurs  propriétés.  D'après  cela  , nous  ne 
parlerons  ici  que  des  deux  suivantes,  qui  croissent  natu- 
rellement en  France. 

Gentianelle  filiforme  : Exacum  filiforme , "Willd. , Spec.,  i , 
•p.  658;  Gentiana  Jiliformis , Linn.,  Spec.,  355  ; Cenlaurium 
palustre  luteum  minimum,  "VailL,  Bot.  Par.,  tab.  6,  tig.  3.  Sa 
■ • tige  est  grêle,  haute  de  deux  à six  pouces  au  plus,  garnie 
’ de  feuilles  scssiles,  lancéolées-linéaires  , écartées,  et  commu- 
nément divisée  en  rameaux  filiformes,  terminés  chacun 
par  une  petite  fleur  jaune,  dont  les  divisions  de  la  corolle 
sont  ouvertes,  et  dont  le  calice  est  à quatre  dents  aiguè's. 
Cette  plante  se  trouve  dans  les  lieux  où  l'eau  a séjourné 
l'hiver , et  au  bord  des  étangs. 

Gentianelle  NAINE  ^ Exacum  pusillum,  Decand.,  Flor.  fr.  , 
n.”  2?85  ; Gentiana  pùsil La , Lamck. , Dict. , 2,  p.  646;  Chi- 
ronia  inaperla,  "Willd.,  Spec.,  1 , p.  1069;  Centaurium  palustre 
, minimum,  fiore  inaperto , Vaill. , Bot.  Paris.,  tab.  6,  fig.  2. 
Sa  tige  est  haute  de  deux  a trois  pouces,  divisée  des  sa 
hase  en  rameaux  dichotomes,  garnis  de  feuilles  oblongucs, 
tessiles.  Ses  fleurs  sont  petites,  d’un  blanc  jaunâtre,  portées 
sur  de  courts  pédoncules  à l'cxtréinilé  des  rameaux  ou  dans 
I les  aisselles  des  feuilles;  leur  calice  est  à quatre  divisions 
profondes,  et  le  limbe  delà  corolle  est  fermé.  Cette  espèce 
•se  trouve  dans  1rs  endroits  où  l'eau  a séjourné  pendant 
l'hiver.  ( L.  D.  ) 
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GENTIANOÏDES.  {Bot.)  La  plante  des  environs  de  Butno»'  ' 
Aires,  que  Feuillée  désigne  sous  ce  nom,  est  Je  genliana 
fesiilts  de  Reicliard,  qui  n'est  pas  iiicntionné  dans  ce  genre 
par  Willflenow.  (J.)  * V;, 

GENTIJjHOMME.  (Ornith.)  ^ .c  have-sule , auquel  les  Écos>^' 
^^sois  donnent  le  nom  de  genll  man , gentiltiomine , et  dont  il 
est  question  dans  l'Histoire  naturelle  de  Norwége.  de  Poii' 
toppidan , édition  angloise,  tom.  2,  pag.  76,  a été  regardé 
par  Buffon  (tom.  9,  in-4.*,  pag.  428)  et  par  d'autres  au- 
teurs, comme  une  espèce  de  mouette  ou  de  goéland;  mais; 
quoique  i'évéque  de  Berghen  en  ait  donné  une  description 
peu  exacte,  la  grande  étendue  de  l'envergure  et  la  forme 
du  bec,  recourbé  à sa  pointe,  sembloient  devoir  suHire  pour 
faire  remarquer  l’inconvenance  du  rapprochement.  En  comr  ’ 
parant  la  tigure  de  Fontoppidan , quelque  mauvaise  qu’elle  . 
soit , à celle  du  fou , qu’on  trouve  dans  Buffon  lui-méme , 
tom.  8,  pl.  29  , on  reconnoit  aisément  une  analogie  que  ne 
sauroit  détruire  la  prétendue  crête  dont  la  tête  est  couronnée 
dans  la  première.  L’oiseau  dont  il  s'agit  est  le  fou  de  Bassan, 
pelecanus  boisanut , Linn.;  et  les  synonymies  d’Othon  Fabri- 
cius  (Fauna  groeiUaadica,  pag.  91,  n.°  5g)  et  d’Othon-Fréd.  • 

■ Muller  (ZooL  Dan.  prodr.,.  p.  18,  n.°  149)  ne  laissent  à cet 
égard  aucun  doute.  Peut-être  la  supposition  d'une  crête  aura 
eu  pour  cause  l'état  où  se  sera  trouvée , dans  l’individu  qui. 
aura  servi  au  descripteur  et  au  dessinateur,  la  peau  nue  qui 
entoure  les  yeux  du  fou  ; et  l'habitude  de  suivre,  à l’époque 
de  leur  apparition,  les  harengs,  dont  cet  oiseau  est  trèt-^' 
-avide,  présente  un  nouveau  signe  d’identité  avec  le  même 
oiseau.  ^ ‘ t*sV  •?*' fAV'*' 

J Le  Jean-von-Cli<nt,  ou  Jran-de-Gand  des  navigateurs  hollàit-  ,• 
dois  au  Spitzberg,  dont  on  fait  mention  dans  le  Receuil  dès' 
voyages  au*nord,  tom  2,  pag.  iio,  et  que  Buffon , à l’en- 
droit cité,  rapproche  aussi  des  goélands  et  surtout  du  man- 
*teau  noir,  est  encore  le  même  oiseau  que  le  gentilhomme, 
have-sule  , ou  sula  d’Hoier , et  sula  bassana  de  Brisson.  (Ch.  D.)  , 

F ■ GENTIS.  (Bot.)  Mentzel  Cite  ce  nom  parmi  ceux  qui 
étaient  donnés  anciennement  à la  gentiane  ; et  les  deux  tireal  • 
bêùr^joxigine  deGentius,  roi  d’illyrie,  qui,  le  premier ^ a fût 
«i^éttre  cette  plante,-(J.)  ' 
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GEÔCORISES.  {Entom.)  M.  Latreille  a employé  ce  nom, 
qoî  signifie  punaises  de  terre,  pour  désigner  une  famille 
d’insectes  hémiptères  à demi-élytres  croisées  ou  hétéroptères, 
pour  les  distinguer  des  punaises  aquatiques,  qu’il  nomme 
Hvdrocorises.  Voyez  Rhinostomes  et  Zoadelgbs.  (C.  D.) 

GEODES.  (A/in.)  Les  géodes  sont  des  sphéroïdes  siliceux, 
dont  le  centre  offre  un  vide  plus  ou  moins  grand,  qui  est 
hérissé  de  cristaux  de  quarz.  Ces  espèces  de  coques  pierreu* 
ses,  qui  se  trouvent  souveM  engagées  au  milieu  des  roches 
les  plus  étrangères  à leur  nature,  en  sont  cependaut  contem- 
poraines; car  il  me  paroit  assez  difficile  d’admettre  qu’elles 
'aient  été  formées  après  coup  et  par  infiltration,  comme  le 
pensent  cependant  quelques  naturalistes  distingués. 

Je  prends  pour  type  les  géodes  d'agate,  et  particulière- 
ment celles  qu’on  trouve  dans  les  environs  d'Oberetein  dans  le 
Palatinat.  Les  roches  qui  constituent  ces  montagnes,  et  par- 
ticulièrement le  Gallienbrrg , sur  l'origine  desquelles  les  mi- 
néralogistes ne  sont  point  d’accord,  renferineut  une  multi- 
tude de  noyaux  d’agate,  qui  s'en  détachent  facilement,  et 
qui  sont  tellement  isolés  et  tellement  circonscrits  qu’ils 
écartent  toute  idée  d'infiltration.  Les  agates  les  plus  volu- 
mineuses sont  celles  qui  renferment  ordiiiaireincnt  des  géo- 
des, c’est-à-dire  des  vides  tapissés  de  cristaux;  les  plus 
petites,  au  contraire  , sont  presque  toujours  solides  ou  pleines 
dans  toute  leur  épaisseur:  mais,  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
accidens  de  cristallisation,  l’on  retrouve , dans  l’un  et  l'autre 
cas,  une  conformité  paq|^te  avec  les  phénomènes  de  la  cris- 
tallisation artificielle.  Si  l'on  suppose,  en  effet,  que  toutcjs 
les  places  qui  sont  occupées  maintenant  par  les  agates  aient 
été  remplies  dans  l'origine  ]iar  un  fluide  qui  tenoit  la  subs- 
tance siliceuse  et  les  principes  colorans  en  dissolution , on 
trouvera  que  la  couche  extérieure  ou  la  croûte  des  géodes 
est  le  produit  de  la  précipitation  des  molécules  les  plus  gros- 
sières, qui  étoient  simplement  tenues  en  suspension;  qu'en 
allant  vers  le  centre,  ou  du  dehors  au  dedans,  on  trouve 
ordinairement  des  couches  plus  pures  et  plus  transparentes, 
jusqu’au  point  , enfin,  où  le  liqukic,  dégagé  d'une  grande 
partie  des  substances  qui  le  saturoient  a l'excès,  a permis 
aux  molécules  qu’il  «outenoit  encore,  de  se  rapprocher  à 


loisir  et  d’affecter  les  formes  régulières  qui  sont  propres  à 
leur  espèce  , et  avec  d'autant  plus  de  perfection  que  l'espace 
du  vide  est  plus  étendu.  On  remarque  même  daus  les  agates 
pleines,  qui  n’ont  pu  donner  naissance  à des  géodes,  que  la 
substance  qui  occupe  le  centre  et  qui  a été  formée  lu  der- 
nière est  souvent  transparente,  vitreuse , cristalline , et  qu’on 
y distingue  des  aiguilles  convergentes,  qui  sont  des  ébauches 
de  cristaux'.  On  sent  bien  qu’une  foule  de  causes  acciden- 
telles peuvent  apporter  nombre  é’exceptions  à cette  marche; 
mais,  si  la  nature  s’en  écarte  souvent,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’elle  la  suit  plus  souvent  encore. 

J’ai  remarqué  .à  Obersteia,  dans  le  beau  gisement  des 
agates  du  Gallienberg,  eu  brisant  un  grand  nombre  de  géodes, 
que,  toutes  les  fois  que  le  liquide  avoit  teuu  en  dissolution 
quelques  substances  étrangères  aux  agates,  elles  avoient  cris- 
tallisé vers  la  fin  et  meme  après  que  la  géode  qnarzeuse 
avoit  été  terminée  : telles  sont  les  aiguilles  de  titane  qui 
se  font  remarquer  dans  l'intérieur  des  cristaux  de  i(uarz,  les 
paillettes  de  manganèse  qui  ornent  leur  surface,  les  cubes 
de  chabasie  qui  s'y  sont  groupés,  et,  mieux  encore,  cette 
chaux  carbonatéc  brune,  dont  un  cristal  solitaire  traverse 
tout  le  vide  de  la  géode  et  semble  jeté  au  hasard  tout  à 
travers  les  pyramides  d'améthyste. 

Les  calcédoines  globuleuses  qui  sont  creuses  dans  leué 
intérieur,  qui  renferment  quelquefois  une  goutte  d’eau  mo- 
bile; les  enly'dre.- , enfin,  sont  encore  des  géodes  qui  pré- 
sentent en  petit  les  mêmes  modiiiqî|^uns  que  celles  que  nous 
venons  de  décrire  : en  effet,  ces  corps  ovoïdes  sont  engages 
dans  une  roche  tout-à-fait  étrangère  à leur  nature;  ils  s’en 
détachent  avec  facilité;  leur  épaisseur  varie  comme  leur  vo- 
lume, qui  n’excède  cependant  guères  un  pouce  ou  dix-huit 
lignes  de  diamètre.  Files  sont  souvent  creuses,  mais  on  en 
trouve  beaucoup  aussi  qui  sont  absolument  solides  et  qui 
présentent  seulement  à leur  centre  des  indices  de  cristallisa- 
tion quarzeuse.  Quant  à celles  qui  sont  de  véritables  géodes, 
leur  intérieur  est  tapissé  de  très-petites  pointes  cristallines, 
qui  sont  les  pyramides  do#  cristaux  de  quarz,  dont  le  prisme 
forme  l’épaisseur  totale  de  la  coque  ou  seulement  une  partie 
de  cette  espèce  de  voûte.  C’est  au  milieu  de  ces  géodes  qu’il 
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■se  trouve  quelquefois  encore  une  petite  quantité  dcau,  qui 
SC  nient  clans  le  vide  comme  le  liquide  d'un  niveau  à bulle, 
et  qui  devient  visible  à l'œil  si  répaisseur  de  la  calcédoine 
permet  den  polir  la  surface.  Faujas  fait  remarquer  qu’il 
arrive  souvent  que  ees  coques  ne  sont  formées  que  par  l’as- 
semblage des  cristaux  de  quarz,  de  sorte  qu'en  polissant 
kurs  bases  on  met  leurs  sutures  à découvert,  et  que  l’eau 
intérieure  s’écliappe  en  suintant  par  scs  légères  fissures. 
C est  pour  cette  raison  que  les  enhydres  pci-sistantcs  sont 
extrêmement  rares  et  qu’elles  sont  très-reel»ert;hées  par  les 
amateurs.  On  les  trouve  partieulièrement  dans  les  volcans 
éteints  du  Vicentin,  à Monte-Tondo,  Monte-Galda,  Monte- 
Bcrico,  Monte-Main,  San-Floriano , et  dans  les  fies  Féroc, 
qui  sont  aussi  volcaniques.  ‘ 

Les  agates  creuses  d’Oberstein  et  les  enhydres  du  Vicen- 
tin  sont  des  géodes  par  excellence;  et  quoique  cette  déno- 
mination ait  été  appliquée  à tous  les  éclianiillons  de  minéra- 
logie qui  preisentent  une  cavité  tapissée  de  cristaux,  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  juste  de  l’étendre  aux  fissures  ou  aux 
espèces  de  poches  a cristaux  qui  sc  trouvent  dans  les  filons 
et  même  au  milieu  des  roches  calcaires,  non  plus  qu’aux  silex 
des  craies,  qui  doivent  souvent  leurs  formes  et  leurs  cavités 
aux  animaux  marins  qu’ils  ont  remplacés  et  dont  ils  conser- 
vent encore  les  traces  ou  les  empreintes.  Je  distingue,  enfin, 
aussi  des  géodes  proprement  dites,  les  cavités  des  laves,  qui 
ont  reçu  par  infiltration  évidente  quelques  substances  étran- 
gères qui  s’y  sont  cristallisées  çà  et  là  sans  former  des  coques 
pu  des  globules  entiers.  (Bbaed.) 

GEODIE,  Geodia.  {Spong.)  Nouveau  genre  de  corps  orga- 
nisés fort  rapprochés  de  certaines  éponges,  et  encore  mieux 
des  faux  alcyons,  établi  par  M.  de  Lamarck.  pour  une  seule 
espece , qu’il  regarde  comme  inédite  et  qui  existe  dans  son 
cabinet.  Les  caractères  qu’on  peut  assigner  à ce  genre  sont: 
Corps  libre  ? polymorphe  , tubériforme  , creux  et  vide 
charnu  dans  l’état  frais,  ferme  et  dur  dans  l’état  sec,  par- 
semé de  pores  enfoncés,  épars  dans  toute  sa  circonférence, 
si  ce  n’est  dans  un  espace  isolé  et  orbiculaire  où  existe  un 
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amas  de  Irons  en  forme  de  cellules.  La  seule  espèce  de  cé- 
genre,  queM.  de  Laniarck  nomme  la  Géodie  bosselée  , G.  , 
herosa,  est  décrite,  Ann.  du  Mus. , i , p.  204.  Sa  forme  est  ar- 
rondie,  et  elle  est  couverte  de  tumeurs  et  de  tubercules  iné- 
gaux.'Elle  est  composée  d’une  chair  qui  empâte  des  fibres 
"extrêmement  fines.  M.  de  Lamarck.  croit  qu’elle  vient  des 
mers  de  la  Guiane.  (De  B.) 

GEODORUM.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones*-,  - j. 
k fleurs  incomplètes,  irrégulières,  de  la  famille  des  orchi- 
dées, de  la  gfnMndrie  diandrie  de  Linnæus,  oflrtint  pour  carac- 
tère essentiel  : Une  corolle  à six  pétales , Cinq  semblables  et 
presque  unilatéraux,  le  sixième  en  forme  de  capuchon,  ven-  . 
tru , souvent  éperonné  à sa  base , et  non  articulé  avec  la  ^ 
colonne  des  organes  sexuels;  une  étamine  à deux  lobes  ; le 
pollen  distribué  en  deux  paquets  avec  un  petit  lobe  en 
arrière.  Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire;  les  semences 
nombreuses. 

Ce  genre  comprend  quelques  espèces  placées  d’abord  panill 
les  malaxis  ou  les  limodorum.  On  distingue  les  suivantes; 

* Geoborcm  POURPRE  : Gtodcruin  purpureuiii,  Rob.  Brown  ■. 
Ait. , Hort.  Kctr.,  edit.  nov,; Limodorum  nutans,Bo\b.,  Corom., 

J , pag.  53  , tab.  40  ; Malaxis  nutans , Willd. , Spec,,  4 , pag.  c)5. 
Très-belle  espèce,  découverte  par  Roxburg  sur  la  côte  du 
-Coromandel.  Ses  racines  sont  munies  de  bulbes  arrondies',' 
au  nombre  de  deux  ou  trois,  placées  l’une  au-dessus  de 
l'atitre , garnies  en-dessous  de  fibres  charnues;  les  feuilles 
inférieures  sont  vaginales  à leur  base,  puis  élargies,  ovales',  , 
longues  de  huit  à dix  pouces,  larges  de  cinq,  entières , aiguës , 
traversées  par  cinq  nervures  ; les  hampes  , beaucoup  plus 
longues  que  les  feuilles,  sont  garnies  dans  itoute  leur  Ion* 
gueur  de  gaines  alternes,  aiguës;  les  fleurs  disposées  ,<  à-' • 
l’extrémité  des  hampes  , en  un  épi  • pendant  , long'  ‘de 
quatre  pouces , chargé  de  fleurs  nombreuses , éparses , presque 
sessiles,  assez  grandes  ; la  lèvre  ou  le  pétale  inférieur  ovale'}'' 
aigu.  / _ ' • ' ■ 

; Géodorum  dilaté  ! Geodoruiff  dilMalumÿ  l r 

I.C.;  Limodorum  recurt'um  ,S\vartz,  Noc,  act,  Ups,,  6,  pag.  79,; 
Roxb. , Corom.,  1,  pag.  35,  tab.  5g.  Cette  espèce  a des; 
bulbes  charnues,  stHées assez  grosses;  elles  produisent  ^e 
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grandes  feuilles , presque  toutes  radicales , élargies , nerveuses  « 
lancéolées , un  peu  aiguës , une  fois  plus  longues  que  les  hani'  * 
pes  celles-ci  sont  courtes,  simples,  cylindriques,  envelop- 
pées d’écailles  alternes , vaginales.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
une  grappe  courte  , terminale,  un  peu  globuleuse  , fortement 
recourbée  -,  ces  fleurs  sont  nombreuses , pédicellées , presque  ' 

en  ombelle:  la  corolle  blanche,  un  peu  jaunâtre;  les  pétales 
égaux , ovales , lancéolés  ; la  lèvre  ou  le  pétale  inférieur  élargi , 
arrondi , un  peu  crenelé  à son  sommet , muni  d'un  éperon 
très-court.  Cette  plante  a été  découverte  dans  les  Indes 
orientales.  Andrew,  dans  son  Botan.  Repos.,  tab.  626,  çn  a 
figuré  une  autre  espèce,  sous  le  nom  de  geodorum  citrinum. 

(PoiB.) 

GEOFFRÆA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  papillonacées , de  la  famille  des  légumi- 
neuses, de  la  diadelphie  décandrie  de  Linnæiis  , offrant  pour 
caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  découpures,  une  co- 
rolle papilipnacée  ; les  ailes  et  la  carène  presque  égales  1 
dix  étamines  diadelphes;  un  style;  un  drupe  ovale,  marqué 
d'un  sillon  de  chaque  côté,  renfermant  uu  noyau  bivalve, 
monosperme. 

Ce  genre  comprend  des  arbres  ou  arbustes  à feuilles  ailées 
avec  une  impaire;  les  rameaux  sont  nus  ou  armés  d’épines, 
les  fleurs  disposées  en  grappes  paniculées.  11  faut  ajouter  à 
ce  genre  , comme  espèce,  Vandira  racemosa,  rangé  parmi  les 
geoifræa.  Lamck.,  I/l.  gen.,  tab. 604,  fig.  1.  (Voyez  Angbun.) 

Geoffræa  épiNECx  : üeoffrœa  spinosa,  Willden. , Spec.,  3 , 
pag.  1129;  Lamck. , lU.  gen.,  tab.  604,  fig.  3;  Jacq.,  Stirpé 
Amer.,  tab.  180,  fig.  62;  Umari,  Encycl. , vol.  8;  Ucmaei  , 

Marcgr. , Bras.,  121.  Arbre  d'environ  douze  à quinze  pieds 
de  haut,  garni  de  rameaux  diffus,  presque  en  buisson, 
armés  de  quelques  épines  subulées,  souvent  longues  d’un 
pouce;  les  feuilles  ailées,  composées  d’environ  sept  paires 
de  folioles  oblongues,  opposées,  entières,  glabres,  obtuses. 

Les  fleurs  sont  d’un  blanc  sale  ou  jaunâtre,  d'une  odeur  un 
peu  désagréable,  disposées  en  grappes  simples,  touffues, 
axillaires,  longues  de  trois  à quatre  pouces;  le  calice  caiti- 
panulé , comprimé  et  anguleux  à un  de  ses  côtés,  divisé  CQ 
cinq^découpures  presque  égales; les  deux  supérieures  diver« 
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gentes',  ua  pevt  HToadiies,.  aigp£s;  les  trois  inférieur^  plus. 
pïofoii<ita{i , oviiles-lsncéolées,  acuminées;  la  corolle  un  peu  ^ 
‘jplus  loague  que  le  calice  : le  fruit  est  un  drupe  assez  sea^  ' 
Uable.  à çelui  de  l’amandier , d’un  jaune  verdâtre  ; l!éconBii|Ç 
légèremeat  tomenteuse , renfermant  une  pulpe mtollei  doufi^^V 
ùa, peu  jaunâtre , d’une  odeur  désagréable;  un  aoyau 
inent  adhérent  à la  pulpe , et  renfermant  uné  amande  bla'ii>  . 
chitre,  d’une  saveur  astringente.-  Cet  arbre  croit  au  militse* 
des  grandes  forêts,  dans  les  terrains  sablonneux  peu  distatis 
des'cêtes  maritimes,  à la  Jamaïque  et  dans  les  environs  de' 
Cartbagène.  t 

Geoffr.€.\  sans  épines  : Geoÿ'rcea  inermis , Swartz , ProirSy 
106,  et  Fl.  Ind,  occid. , 3,  pag.  luSS;  Wright,  Act.  Angl,.^ , 

, vol.  67  , tab,  10.  Arbre  d’une  médiocre  grandeur,  re- 
vêtu d’une  écorce  un  peu  glauque  et  cendrée;  ses  rameatuc; 
sont  lisses , étalés , cylindriques , dépourvus  d’épines  ; le»- 
feuilles  ailées,  presque  longues  d’un  pied,  composées  de  cin^ 
à huit  paires  de  folioles  coriaces,  ovadcs-lancéolées , glabre»,^ 
entières,  acuminées,  pédicellées;  deux  stipules  axillaires  à 
la  base  du  pétiole  commun  ; deux  autres  subulées  à la  base 
des  folioles.  Les  fleurs  sont  très-nombreuses,  disposées  ei|i 
unh  âmpTé  panicule  droite , terminale , très-rameuse  ; le  ca« 
lies  urcéolé , pubescent,  un  peu  rouillé , à cinq  dents  droites, ",  ' 
eoürtes,  aiguës,  presque  égales;  la  corolle  purpurine;  l’étea^ 
dard  échancré,  arrondi,  onguiculé,  un  peu  denticulé  à se»' 
bords  ; les  ailes  conniventes  à leur  sommet  avec  de  petites, 
dents  latérales.  Le  fruit  est  pédicellé , orbiculaire,  un  peu- 
dùr,  uniloculaire.  Cette  espèce  croit  à la  Jamaïque,  sur  léji; 
bord  des  fleuves,  à Porto -Kicco,,  etc. 

'-iGsoFFaiKA  TOMENTEUSE  ; Gcoffrœa  tomenlosa , Poir. , 
suppL  Espèce  découverte  au  Sénégal  par  M.  Roussillon.  Ses 
rameaux  sont  épais,  cylindriques,  un  peu  comprimés,  irré^ 
gUU^raent  anguleux  à leur  partie  supérieure;  revêtus  d'ttint- 
duÿèt'dPipniteux , cendré  eu  jaunâtre;  garnis  de  feuillaa,  * 
épiursas,' fort  longues,  ailées  avec  une  impaire,  composée»^ 
de; -ntîisf và  onze  folioles  distantes,  presque  sessiles,  membra-j,  . 
nquae^ï:  tl'Viidos- lancéolées , longues  de  deux  ou  trois  poucea  - 
sur  environ lun  pouce  de  large,  vertes,  glabres  en-dessus^f- 
et  tomenteuses  en-dessous,  entière»,  obtv^' 
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«es  î les  pétioles  pubescens,  renflés  et  presque  calleux  à leue 
base.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  latérales,  presque' 
simples,  longues  de  quatre  à six  pouces,  couvertes  d'un  du- 
vet tomenteux  : chaque  fleur  pédicellée , un  peu  inclinée) 
leur  calice  velu , urcéolé , à cinq  dents  courtes;  les  pétales 
presque  égaux. 

Geofkeæa  a feuilles  éMocsséss  : Geoff'ræa  rttusa , Poir. , 
Encycl. ; Lamck. , f/l.  gen.,  tab.  604,  fig.  a,  a,  h,  etc.  Cette 
plante  a été  observée  à Cayenne  par  M.  Richard.  Ses  rameaux 
sont  glabres,  cylindriques,  garnis  de  feuilles  ailées,  compo-> 
sées  de  onte  à treiae  folioles  opposées,  pédicellées,  coriaces, 
ovales,  presque  elliptiques,  un  peu  arrondies  à leur  base, 
fortement  émoussées  et  souvent  échancrées  à leur  sommet , 
longues  d’environ  deux  pouces  sur  un  de  large,  glabres, 
vertes,  luisantes  en -dessus,  d’un  brun  cendré  en -dessous, 
à nervures  simples,  saillantes  en-dessous.  Les  fleurs  sont  dis- 
posées en  une  panicule  droite,  terminale,  assez  ample,  com- 
posées de  grappes  éparses,  très-serrées,  chargées  de  fleur» 
nombreuses;  leur  calice  un  peu  campanulé,  k cinq  dents 
presque  égales;  les  pétales  de  même  longueur;  l'ovaire  ob- 
long,  pédicellé,  aigu  à ses  deux  extrémités;  le  style  forte- 
ment recourbé;  le  stigmate  aigu. 

Le  Geoffrata  surinamensis , Willden.,  .Spee.,  3,  pag.  ij3o, 
est  une  espèce  peu  connue,  qui  me  paroit  très-rapprochée 
du  geoffrœa  refusa.  Ses  rameaux  sont  sans  épines;  ses  feuilles 
ailées,  composées  de  folioles  ovales -oblongues,  obtuses, 
échancrées;  la  carène  composée  de  deux  pétales.  Elle  croît  * 
à Surinam.  (Poir.) 

GEOFFROY  (IchthyoL),  nom  spécifique  d’un  crénilabre 
décrit  par  M.  Risso  et  rangé  par  lui  dans  le  genre  Lutjan. 
Voyez  Crénilabre.  (H.  C.) 

GEOFFROY.  ( Ornilh,  ) Cet  oiseau  du  Sénégal  est  un  de  ceux  ’ 
dont  on  doit  la  connoissance  à M.  Geoffroy  de  Villeneuve, 
et  M.  Levaillantle  lui  a dédié  en  le  décrivant,  toni,  a , p.  go, 
de  son  Ornithologie  d’Afrique,  ofi  il  Fa  fait  figurer  dans  . 
son  jeune  âge,  et  dans  son  état  parfait,  pl,  80  et  81.  La  dé- 
pouille de  plusieurs  individus  existe  dans  le  muséum  d’his- 
toire naturelle  de  Paris  et  dans  d’autres  cabinets  ; et , 

d’après  le  crochet  très-marqué  qu’on  observe  au  bcc  de  ^ 
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cet  oiseau,  vers  l’extrémité  de  la  mandibule  supérieure, 
des  naturalistes  l’ont  placé  parmi  les  pie-grièches.  C’est  le 
lanius  plumatus  de  Shaw,  et  M.  Cuvier  l'indique  comme 
pouvant  former,  avec  le  manicup  de  Buffon  , pipra  albi/rons  , 
Gmel.,  qui  n’a  de  commun  avec  les  manakins  qu’une  réunion 
des  deux  doigts  externes  un  peu  plus  prolongée  qu’à  l’ordi- 
naire , une  section  distinguée  par  un  bec  droit  et  grêle,  et 
par  une  huppe  formée  de  plumes  redressées. 

M.  Levaillant , qui  a examiné  un  assez  grand  nombre  d’in- 
dividus de  la  première  de  ces  espèces,  pense  que  les  mœurs 
en  doivent  être  bien  différentes  de  celles  des  pie-grièches , 
et  que  les  oiseaux  dont  il  s’agit  vivent  en  troupes , comme 
les  étourneaux,  et  se  nourrissent  de  la  même  manière,  en 
cherchant  leur  pâture  dans  les  lieux  humides  , où  la  couche 
terreuse  qu’il  a trouvée  sur  le  bec  de  plusieurs  lui  a fait 
présun»er  qu’ils  l’enfonçoient  pour  en  retirer  des  vers  et 
d’autres  insectes.  La  forme  droite  et  alongée  du  bec,  dont 
les  c6tés  sont  aplatis,  lui  a aussi  paru  établir  d’autres  dif- 
férences génériques  avec  les  pie-grièches  , et  ce  sont  ces 
considérations  qui  auront  sans  doute  déterminé  M.  Vieillot 
à former  de  cet  oiseau  un  genre  particulier  sous  le  nom 
de  prionops,  en  françois  bagadais,  quoique  ce  dernier  terme 
fût  déjà  consacré  à désigner  un  pigeon  mondain. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  caractères  assignés  par  MM.  'Vieillot 
et  Levaillant  à ce  genre,  dans  lequel  le  manicup  n est  pas 
compris,  consistent  dans  un  bec  à base  large,  aplatie  en- 
dessous,  et  garnie  en-dessus  de  plumes  dirigées  en  devant, 
tendu  et  très-comprimé  par  les  côtés;  la  mandibule  supé- 
rieure échancrée  et  crochue  vers  le  bout;  l’inférieure  re- 
troussée et  amincie  à la  pointe;  les  narines  oblongues,  cou- 
vertes de  plumes,  dont  une  partie  se  hérisse  sur  le  front; 
les  paupières  larges  et  déchiquetées  en  forme  de  dentelures 
qui  se  rabattent  autour  de  l’œil  ; les  ailes  à penne  bâtarde 
courte,  et  la  deuxième  rémige  la  plus  longue. 

Le  Bagadais  Geoffboy,  Prionops  Geoffroii,  Vieill. , est  de 
la  taille  d’une  grive  : le  bec  est  noir  ; les  paupières  sont 
jaunes , ainsi  que  les  pieds  et  les  ongles.  La  tete  est  ornée 
, l’une  huppe  molle,  qui  se  rejette  en  arrière,  et  qui  pa- 
roît  à M.  Levaillant  devoir  se  relever  à volonté;  les  plumet 
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de  cette  huppe,  du  capistrum  et  des  joues,  sont  blanches; 
celles  qui  couvrent  la  tête  et  les  oreilles,  sont  d'un  noir 
tirant  sur  le  gris;  la  gorge,  le  cou,  la  poitrine,  les  flancs 
et  le  dessous  des  ailes  et  de  la  queue,  sont  d’un  blanc  de 
neige;  le  manteau,  les  scapulaires  et  les  ailes,  sont  d’ua 
noir  à reflets  bleuâtres,  à l'exception  d’une  large  bande 
blanche  qui  fait  partie  des  grandes  couvertures;  les  deux 
pennes  extérieures  de  la  queue  sont  de  cette  dernière  cou- 
leur, et  les  autres  deviennent  de  plus  en  plus  noires  à me- 
sure qu’elles  se  rapprochent  du  centre.  Les  femelles  se  recon- 
noissent  à des  teintes  plus  cendrées,  à une  huppe  plus  pe- 
tite, et  à des  paupières  moins  larges.  (Ch.  D.) 

GEOGLOSSUM,  Geoglosse.  [Bot.)  Les  espèces  de  ce  genre 
de  la  famille  des  champignons,  établi  par  M.  Persoon  , 
avoient  été  comprises  par  les  botanistes  dans  le  genre  Clavaria, 
dont  elles  diffèrent  par  leur  forme  aplatie,  dilatée  vers  le 
sommet,  qui  peut  être  considéré  comme  une  sorte  de  cha- 
peau en  forme  de  petite  massue  comprimée  ou  de  langue , 
qui  se  confond  avec  le  stipe , et  dans  lequel  on  observe  des 
utricules  distinctes. 

Ces  champignons  sont  charnus,  simples  ou  fourchus,  et 
croissent  en  automne,  à terre  ou  sur  le  terreau  formé  par 
les  arbres  pourris,  dans  les  jardins,  les  pâturages,  les  bois, 
etc.  Le  nom  générique  de  geoglossum  (terre  et  langue,  en  grec) 
rappelle  leur  forme  et  leur  habitation.  Les  individus  sont 
ordinairement  épars;  quelquefois,  cependant,  on  en  trouve 
une  grande  quantité  réunie  sur  un  très -petit  espace.  Le 
nombre  des  espèces  est  de  sept,  selon  M.  Persoon  ; mais  Linck  , 
Fries,  etc.-,  ont  augmenté  ce  nombre,  soit  par  la  découverte 
de  nouvelles  espèces,  soit  en  démontrant  que  quelques  autres 
espèces  de  clavaria  dévoient  y être  ramenées.  Le  nombre  des 
espèces  peut  être  porté  à quatorze.  Linck  a légèrement  mo- 
difié les  caractères  de  ce  genre,  et  il  en  résulte  que  dans 
quelques  espèces  le  chapeau  et  le  stipe  sont  distincts. 

Un  très-petit  nombre  d’espèces  ont  été  observées  en  France, 
et  presque  toutes  dans  le  Nord.  Les  deux  suivantes  sont  les 
plus  communes. 

Geoglossdm  i.angl'e-be-sebpent  : Geoglossum  glahrum,  Pers., 
Sjfnop. , 608;  Clavaria  ophioglossoides , Linn.  P Decand. , Fl. 
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fr. , n.°  a65;  Bull.,  Champ.,  pag.  ig5,  tab.  âya  ; Langue  de 
serpent,  Paulet,  Trait. , a,  pag.  439,  pl.  196,  fig.  a;  Vaill., 
Par. , -pi.  7 , lig.  3.  Cette  espèce  a la  forme  d’une  langue  de 
serpent,  tantht  simple,  tantôt  fourchue,  le  plus  souvent  con- 
tournée et  creusée  en  spirale.  Elle  a deux  ou  trois  pouces 
de  longueur  sur  deux  ou  trois  lignes  de  largeur.  Sa  couleur 
extérieure  est  le  noir  ou  le  noir  brunâtre;  mais  elle  est 
blanchâtre  à 1 intérieur.  Sa  consistance  est  sèche  et  sa  sur- 
face parfaitement  glabre,  caractère  distinctif  entre  cette 
plante  et  la  suivante  : l'on  observe  à sa  surface  une  poussière 
noire  très- fine,  qui  tombe  d’elle-même  lorsqu’on  pose  le 
champignon  sur  une  glace. 

Cette  plante  est  commune  en  automne  aux  environs  de 
Paris  : elle  croit  a terre  ; nous  l'avons  aussi  observée  sur  de 
vieilles  poutres  pourries  de  la  machine  de  Marly , et  sur  des 
souches  décomposées  du  sorbier  des  oiseleurs.  Dans  les  prai- 
ries tourbeuses  du  Hartz , on  en  trouve  une  variété  noire , 
remarquable  par  la  longueur  de  son  stipe  , distinctement 
écailleux. 

Gkogi-ossum  velu  : Geoglossum  hirsulum,  Pers. , Synops. , 608  ; 
.Clavaria  ophioglossoides , Sowerb. , l'ung.,  pl.  83.  Cette  espèce 
est  très-voisine  de  la  précédente;  elle  s’en  distingue  par  sa 
surfiice  velue  : elle  est  noire;  croit  en  touffes;  elle  est  com- 
primée et  unie  à son  extrémité  : dans  une  variété  elle  est 
arrondie  çt  plissée.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  bois  et 
les  prairies.  (I.em.) 

GÉOGJN'OSIE.  {Min.)  La  géognosie  a proprement  pour 
objet  la  connoissance  du  globe  terrestre,  c’est-à-dire,  delà 
nature,  de  la  disposition  et  de  tous  les  accidens  des  masses 
minérales  dont  il  est  formé. 

Cette  science  naquit  seulement  avec  Saussure,  Pallas, 
'Werner,  Dolomieu,  Fuujas,  Spallanzani.  Elle  se  distingue 
ainsi  de  la  géologie,  dont  les  systèmes  remontent  aux  pre- 
miers âges  de  la  civilisation. 

Le  mot  géognosie,  sorti  de  l’école  allemande,  commence 
à remplacer  en  France  celui  de  géologie,  dont  l’application 
est  moins  précise.  Voyez  Texre,  Terrains,  Gisemeks.  (Brard.) 

Cl^OGKAPHlE.  {Cçnckyl.)  On  trouve  quelquefois  désigné 
sous  ce  nom  ic  çène  Brqcaud  pp  Soie,  Voyez  Cône,  (Db 
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GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE.  (Bol.).  Oti  désigne  suus  le 
nom  de  géographie  botanique  l’étude  inélliodiqiic  des  faits 
relatifs  à la  distribution  des  végétaux  sur  le  globe,  et  des 
lois  plus  ou  moins  générales  qu’on  en  peut  déduire.  Cette 
branche  des  coiinoissances  humaines  n’a  pu  exciter  l’atten- 
tion des  observateurs  que  depuis  que  la  géographie  et  la 
botanique,  enrichies  par  un  grand  nombre  de  faits,  ont  su 
s’élever  à des  idées  générales.  Les  anciens  naturalistes  avoient 
fort  négligé  l’étude  et  incnie  l’indication  des  patries  de* 
plantes.  Linnæus  est  le  premier  qui  ait  pensé  à les  indiquer 
dans  les  ouvrages  généraux  ; il  est  le  premier  qui  ait  donné 
et  le  précepte  et  le  modèle  de  la  manière  de  rédiger  les 
Flores  ; il  est  le  premier  stirtout  qui  ait  distingué  avec  soin 
les  habitations  , c’est-à-dire  les  pays  dans  lesquels  le*  plantes 
croissent,  et  les  stations,  c’est-à-dire  la  nature  particulière  des 
localités  dans  lesquelles  elles  ont  coutume  de  se  développer. 
C’est  donc  de  Linnæus  que  sont  réellement  sorties  les  pre- 
mières idées  de  géographie  botanique. 

Depuis  cette  époque,  tous  les  botanistes  gnt  indiqué  avec 
plus  de  précision  la  patrie  des  plantes,,  et  quelques-Sins 
même  ont  fait  de  cette  étude  l’objet  de  leurs  recherches  spé- 
ciales. Ainsi  Giraud -Soulavie  , dans  son  Histoire  naturelle  de 
la  France  méridionale,  publiée  en  1783,  et  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  dans  ses  élégantes  Études  de  la  nature,  ont  pré- 
senté à cet  égard  quelques  considérations  intéressantes,  mais 
dépourvues  de  cette  exactitude  qui  fixe  l’attention  des  sa- 
vans  et  qui  seule  constate  la  vérité.  M.  Link',  en  1789,  a 
fait  connoitre  les  plantes  qui  lui  paroissent  propres  aux  ter- 
rains calcaires.  M.  Stromeyer*,  en  1800,  a présenté  sur  la. 
géographie  botanique  le  plan  d’un  travail  qui  fait  connoitre 
toute  l’étendue  de  la  science,  et  qui  fait  regretter  qu’elle 
n’ait  pas  été  étudiée  plus  tôt.  M.  Lavy^,  en  i8ui  , a classé  les 
plantes  du  Piémont  relativement  à leur  ordre  géographique. 


t Link,  ïlora  Galtingensis  s/teeimen  ; in-S."  Galtingm , i;dp. 
a Stroiiie^er,  Commeniatio  sislens  hisloria  vegelabitium  geographiem 
speeimen;  in-8.’  Gallingæ,  1800. 

3 Lavy,  Stationes  planlarum  Pedemontio  indigenarum  ; in -8.“  Tau- 
rini , 1801.. 


56o 


GEO 

M.  Kidinan',  en  1804,  a publié  quelques  obsers’ations  in- 
téressantes sur  la  végétation  des  Alpes.  J’ai  moi-méme,  puis- 
que l’ordre  chronologique  me  force  à me  citer  ici,  exposé 
d’une  manière  abrégée , dans  la  Flore  françoise  quelques 
observations  générales  déduites  de  l’étude  des  plantes  de 
France,  et  j’ai,  depuis,  ajouté  à cette  base  quelques  détails 
ultérieurs,  soit  dans  les  rapports  de  mes  voyages^,  soit  dans 
l’article  Géographie  botanique  et  agricole  du  Dictionnaire  d’a- 
griculture <,  soit  enfin  dans  le  3.®  volume  des  Mémoires 
de  la  société  d’Arcueil,  publié  em  1817.  M.  Bossi  a fait  à la 
Lombardie  l’application  de  la  méthode  que  j’avois  proposée 
pour  la  France®.  Mais  l’ouvrage  le  plus  précieux  que  nous 
possédions  sur  la  géographie  des  plantes,  le  seul,  peut-être, 
qui  l’ait  fait  entrevoir  dans  toute  son  étendue,  est  la  Géo- 
graphie des  plantes  que  M.  de  Humboldt  a publiée  dans  son 
Tableau  physique  des  régions  équatoriales®,  auquel  on  doit 
joindre  quelques  développemeus  insérés  dans  scs  élégans  Ta- 
bleaux de  la  nature  7;  ouvrages  remarquables  par  le  grand 
nombre  de  faits  qu’ils  font  connoitre , et  par  leur  heureuse 
liahon  avec  les  lois  les  plus  importantes  des  sciences  physi- 
ques. Dès-lors  la  géographie  botanique  prit  une  marche  plus 
assurée.  M.  Wahlenberg , dans  sa  Flore  de  Laponie*,  et  en- 
suite dans  ses  Essais  sur  la  végétation  de  la  Suisses  et  des 
monts  Carpathes'®,  a développé  l’histoire  générale  des  vé- 
gétaux de  ces  trois  pays  avec  une  sagacité  remarquable. 

1 Kielman , Dissertatio  de  vegelatione  in  regionibus  AlpinU  ; in.8.* 
Tubingœ,  1804, 

a Flore  française,  3.®  édition,  180S,  vol,  2 , p.  i , arec  une  carte 
géographique, 

3 Rapports  des  voyages  botaniques  et  agronomiques  dans  les  dépar- 
lemens  de  la  France,  imprimés  parmi  ceux  de  la  Société  d'agriculture 
de  Paris;  1808 — 1814. 

4 Dictionnaire  d'agriculture,  chez  Déterville,  i Paris,  6 vol.,  i8oq. 

5 G ior ante  delta  soeielit  d’ineoragemenlo  del  regno  d’ilalia , n.°  7. 

6 Essai  sur  la  géographie  des  plantes;  1 vol.  in-4.'’,  Paris,  1807. 

7 Tableaux  de  la  nature,  traduits  par  Eyries  ; a vol.  in-ia.  Paris, 
1808, 

8 Flora  Laponica,  aval,  in-ia.  Berolini , i8ia. 

9 De  végétation»  et  etimaie  Dehetiœ  tentamen  ; in.8.*  Tiguri , i8t3. 

10  Flora  Carpathorum  principatium  i in-8.°  Geettingt»,  1814. 
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M.  Robert  Brown  a fait  connoîlre  plusieurs  généralités  pi- 
quantes sur  la  géographie  botanique  de  la  Nouvelle  - Hol- 
lande ‘ et  de  la  partie  d’Afrique  voisine  du  Congo  et  a , dans 
ses  divers  Mémoires,  comme  c’est  le  propre  de  son  talent, 
ouvert  aux  botanistes  une  nouvelle  route,  M.  Schouw^  a 
cherché  à déméler , au  milieu  des  faits  nombreux  et  divers 
qui  semblent  se  contredire,  si  l’on  pouvoit  admettre  que 
chaque  espèce  de  plante  eût  pris  naissance  dans  un  seul  lieu; 
ilprépare,  sur  la  géographie  des  plantes  de  l’Italie,  un  travail 
que  les  botanistes  attendent  avec  impatience.  M.  Boué^  a 
publié  quelques  considérations  utiles  sur  la  manière  d’étu- 
dier la  Flore  d’un  pays  donné,  et  lésa  appuyées  sur  l’exemple 
de  l’Écosse.  M.  Winch*  a fait  un  travail  presque  analogue  sur 
quelques  parties  de  l’Angleterre.  M.  Léopold  de  Buch,  après 
avoir  indiqué,  dans  son  Voyage  en  Norvvége,  plusieurs  faits 
curieux  de  géographie  botanique,  a publié  un  travail  très- 
intéress;int  sur  la  distribution  des  plantes  dans  les  iles  Ca- 
naries®, résultat  de  scs  propres  recherches  et  de  celles  de 
son  ami  Chr.  Smith  , dont  la  botanique  a pleuré  depuis  la 
mort  misérable.  Enfin,  M.  de  Humboldt  a recueilli,  avec  son 
talent  ordinaire,  tout  ce  que  l’on  connott  sur  les  bases  de  la 
géographie  des  plantes,  et,  en  le  combinant  avec  ses  propres 
recherches,  en  a tracé,  dans  les  Prolégomènes  de  la  Flore 
d’Amérique  ^ , le  tableau  le  plus  fidèle  et  le  plus  brillant. 

A ces  divers  ouvrages  il  faut,  pour  avoir  une  idée  com- 
plété de  l étal  actuel  de  nos  cnnnoissances , joindre  cette 
multitude  immense  de  notes  relatives  à la  patrie  des  plantes 

1 General  geogra/>hical  remarks  on  the  boiany  nf  Terra  australis  ; 
in-4.®  London,  1814. 

2 Obserçations  on  the  herbarium  collected  by  prof.  Chr.  Smith,  in 
the  vicinity  of  Congo-,  in-4°  London,  1818. 

3 De  sedihus  p/antnrum  originariis  sectio  prima.  I/aeniit,  1816,111-8.“ 

4 De  méthode  Floram  eujusdam  regionis  eonducendi  ; in-8.“  Bdin- 
burgi , 1817. 

5 Essai  on  the  geograpbical  distribution  of  plants  through  the  coun- 
lies  of  fi'orthumberland,  etc.;  iti-8.“  sSeiv-Cast/e , i8ig. 

6 jiUgemeine  Uebersicht  der  Flora  auf  den  Canarischen  Inseln. 
Berlin,  1819;  111-4.“ 

7 Humboldt,  Bonpland  et  Kunth  , A’ora  plantarum  généra  et  species 
America,  etc.;  111-4.“  Paris , 101 5 et  «uir. 
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qu’on  trouve  éparses  dans  les  écrits  des  voyageurs,  dans  les 
collections  des  naturalistes,  dans  les  Flores  et  les  ouvrages 
généraux  de  botanique;  j’oserai  peut-être  encore  ajouter  ici, 
que  , par  la  manière  dont  j’ai  récapitulé  ces  notes  dans  le 
Système  universel  du  règne  végétal , elles  deviendront  plus 
utiles  dans  l’avenir  à l'étude  de  la  distribution  des  plantes 
sur  le  globe. 

Tels  sont  les  ouvrages  qui  constituent  la  bibliothèque  de 
la  géographie  botanique , et  dont  cet  article  doit  être  le  ré- 
sumé : j’y  joindrai  les  considérations  qui  m’ont  été  fournies 
par  l’examen  attentif  que  j'ai  fait,  pendant  sept  années  de 
voyages  en  France,  de  la  distribution  des  plantes  sur  le  sol 
qui  nous  entoure. 

Je  me  propose  de  publier  sous  peu  la  statistique  végétale 
de  la  France,  qui  contiendra,  entre  autres  résultats  de  mes 
voyages,  l’ensemble  des  faits  observés  sur  la  distribution  des 
. plantes  sauvages  et  cultivées  sur  la  surface  de  la  France. 
L’article  actuel  peut  être  considéré  comme  l’introduction  de 
cet  ouvrage. 

Toute  la  science  me  paroit  se  classer  sous  trois  chefs  gé- 
néraux : 

1. ®  L’influence  que  les  élémens  extérieurs  exercent  sur  les 
végétaux,  et  les  modifications  qui  résultent,  pour  chaque 
espèce  , du  besoin  qu’elle  a de  chaque  substance  , ou  des 
moyens  par  lesquels  elle  peut  échapper  à son  action  ; 

2. ®  Les  conséquences  qui  résultent  de  ces  données  géné- 
rales pour  l’étude  des  stations; 

3. ®  L’examen  des  habitations  des  plantes,  et  les  consé- 
quences qui  en  résultent  relativement  à l’ensemble  de  la 
science. 

1.”  Partie.  Injluence  de/t  élémens  ou  agens  extérieurs 
sur  les  végétaux. 


Nous  devons  examiner  ici  l’influence  de  la  tempélfatnre , 
de  la  lumière  , de  l’eau  , du  sol  et  de  l'atmosphère,  et  ne 
pas  perdre  de  vue  que , quoique  pour  la  clarté  de  l’expo- 
sition nous  devions  les  séparer,  elles  agissent  cependant  pres- 
que toutes  à la  fois.  . . , 
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\ , A.  Injlùence  de  la  température.  ’ ' 

De  toutes  ces  influences  la  plus  prononcée  est  la  tempéra- 
ture. Cette  action  est  tellement  claire  qu'elle  est  connue  de 
tout  le  monde,  et  qu’en  l’analysant  je  ne  puis  que  classer 
des  faits  la  plupart  triviaux. 

' I.a  température  influe  sur  les  végétaux,  ou  par  une  action 
purement  physique  sur  leurs  liquides  et  leurs  solides,  ou 
par  une  action  physiologique  sur  leur  force  vitale. 

. Considérée  dans  son  action  purement  physique,  la  tempé- 
rature dilate  ou  condense  les  parties  des  plantes , comme  celles 
de  tous  les  corps.  L’influence  sur  les  solides  est  peu  mani- 
feste ; celle  sur  les  liquides  est  tellement  évidente,  qu’on  peut 
établir  en  principe  que  l’action  physique  de  la  température 
_sur  les  végétaux  ou  les  parties  de  végétaux  est  sensiblement 
proportionnée  à la  quantité  de  liquides  aqueux  qu’ils  ren- 
lérment.  Ainsi , les  organes  qui  ne  renferment  point  de 
liquides,  sont  comme  insensibles  aux  extrêmes  du  froid  et 
du  chaud  : tels  sont  les  bois  à leur  état  parfait,  et  les  graines 
complètement  mûres.  De  là  vient  que  les  graines  peuvent 
?être  transportées  par  des  causes  > occasionelles  dans  des  cli- 
mats ' entièrement  différens  des  leurs , et  y conservent  leur 
vie  là  où  les  plantes  elles-mêmes  périroient. 

Mais,  pour  analyser  les  effets  de  la  température  sur  les 
liquides  des  végétaux,  il  faut  distinguer  ceux  qui  sont  hors 
du  végétal  et  destinés  à y pénétrer , et  ceux,  qui  sont  déjà 
introduits  dans  son  tissu. 

Toutes  les  matières  dont  les  végétaux  se  nourrissent,  sont 
ou  de  l’eau , ou  des  substances  dissoutes  ou  suspendues  dans 
l’eau.  Si  la  température  est  au-dessous  de  la  congélation  , 
l’eau , devenue  solide  , ne  peut  pénétrer  dans  le  tissu , et  la 
végétation  est  suspendue:  si  la  température  est  trop  élevée, 
le  terrain  se  dessèche  et  ne  fournit  plus  d’alimens.  La  pre^ 
raière  cause  de  stérilité  s’observe  au  pôle  et  dans  les  hautes 
montagnes';  la  seconde,  dans  les  lieux  très-chauds.  Mais  l’ac- 
tion de  la  température  est  très-sensible  à la  surface  du  sol; 
et  l’est  moins  à une  certaine^  profondeur  ; d’où ‘il  résulte, 
l.°  que,,4ans un  terrain  donné,  lesplantes  à racines  profondes 
réalBtent  mieux  aux  extrêmes  de  la  température  que  celles  A 
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racines  superficielles  ; a.®  qu'une  plante  donnée  résiste  mieux 
aux  extrêmes  de  la  température  dans  un  terrain  plus  com- 
pacte, ou  moins  bon  conducteur  du  calorique,  ou  moins 
doué  de  la  faculté  rayonnante,  que  dans  un  sol  ou  trop  léger 
ou  bon  conducteur,  ou  rayonnant  fortement  le  calorique. 
3.®  La  nature  des  plantes  et  celle  du  sol  étant  données  , les 
plantes  résistent  mieux  au  froid  dans  une  atmosphère  sèche, 
et  à la  chaleur  dans  une  atmosphère  humide. 

Quant  aux  liquides  renfermés  dans  le  tissu  même  du  vé- 
gétal, ils  sont  soumis  aux  lois  générales  de  la  physique.  Le 
froid  peut  les  atteindre  au  point  de  les  congeler;  et  comme 
cette  congélation  est  toujours  accompagnée  de  dilatation , 
celle-ci , lorsqu’elle  est  brusque , rompt  les  parois  des  cel-  _ 
Iules  ou  des  vaisseaux , et  détermine  ainsi  la  mort  partielle 
des  plantes.  Si,  au  contraire,  la  chaleur  est  extrême,  elle 
détermine  une  trop  forte  évaporation  , d'où  suit  la  flétrissure 
elle  dessèchement.  Voyons  par  quels  mécanismes  les  plantes 
peuvent  plus  ou  moins  résister  à ces  effets. 

Leur  résistance  contre  la  congélation  se  fonde  sur  la  marche 
de  leur  nutrition.  Leurs  racines  sont  plongées  dans  un  sol  - 
dont  la  température  est  en  hiver  plus  chaude  que  celle  de»^ 
l’air;  elles  absorbent  donc , quoiqu’on  petite  quantité,  un 
liquide  qui,  en  s’introduisant  dans  leur  tissu,  tend  à le  ré- 
chauffer au  point  que  l’intérieur  des  gros  arbres  est  en  gé- 
néral au  même  degré  de  température  que  celle  indiquée  par 
un  thermomètre  placé  à la  profondeur  moyenne  de  leurs  ' 
racines.  Cette  action  s’étend  jusqu'aux  sommités,  parce  que 
les  liquides  ne  se  communiquent  pas  leur  chaleur  de  molé-  , 
cule  à molécule,  et  qu’ils  ne  peuvent  la  transmettre  qu’avec 
lenteur  aux  substances  ligneuses  et  mauvaises  conductrices  qui 
les  entourent.  11  s’établit  ainsi  une  lutte  entre  le  froid  exté- 
rieur de  l’atmosphère  et  la  chaleur  intente  de  la  sève.  Les 
' différences  d’un  arbre  à l’autre  tiennent  essentiellement  à la 
facilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  la  chaleur  de 
celle-ci  peut  se  dispenser.  Ainsi,  i.®,  plus  le  nombre  des 
couches  interposées  et  distinctes  par  des  zones  d’air  captif 
sera  grand  entre  l'aubier  (qui,  renfermant  plus  d’humidité, 
est  plus  susceptible  de  gel  ) et  l'extérieur , plus  les  arbres 
pourront  résister  au  froid  : c’est  ainsi  que  les  vieux  arbres 
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résistent  mieux  au  froid  que  les  jeunes*;  c’est  ainsi  que  les 
bouleaux,  dont  l’écorce  présente  un  grand  nombre  d’épi- 
dermes superposés,  résistent  à des  froids  étonuans  ; c’est 
ainsi  que  la  plupart  des  arbres  monocotylédones , étant  privés 
d’écorce,  vivent  moins  bien  dans  les  climats  froids  que  les 
dicotylédones;  c’est  ainsi  que  les  jeunes  pousses  résistentbien 
mieux  au  froid  lorsque,  dans  leur  premier  développement, 
elles  sont  abritées  par  des  bourgeons  écailleux  que  lors- 
qu’elles sont  à nu  , etc. 

3.°  Plus  les  couches  extérieures  sont  dépourvues  d’eau  et 
abondamment  munies  de  matières  charbonneuses  ou  rési- 
neuses, plus  aussi  tes  végétaux  résistent  au  froid  : ainsi  les 
plantes  grasses  gèlent  assez  facilement;  ainsi  les  conifères 
résistent  à des  froids  très- vifs,  tandis  que  les  arbres  verts 
non  résineux  gèlent  à des  degrés  de  froid  peu  intenses; 
ainsi  les  jeunes  pousses,  imbibées  d'eau  au  printemps,  gèlent  à 
des  degrés  de  froid  qu’elles  supportent  en  automne,  lors- 
qu’elles sont  moins  aqueuses;  ainsi  les  arbres  gèlent  moins 
facilement  après  un  été  bien  chaud,  qui  a,  comme  disent 
les  jardiniers , parfaitement  aodté  leurs  pousses,  qu’après  un 
été  froid  et  pluvieux , où  les  pousses  n’ont  pas  acquis  toute 
leur  dureté. 

Toutes  ces  causes  combinées,  soit  entre  elles,  soit  avec 
l’état  particulier  de  chaque  organe,  soit  avec  la  nature  du 
tissu  intime  de  chaque  végétal  , expliquent  assez  bien  la 
diversité  d’action  d’un  même  degré  de  froid  sur  des  végé- 
taux divers.  Si  nous  examinons  de  la  même  manière  l’action 
d’une  température  trop  élevée,  nous  verrons  que  certains 
végétaux,  tels  que  les  bois  très-durs,  y résistent,  parce  que, 
renfermant  peu  de  sucs  aqueux,  iis  offrent  peu  de  matière 
a évaporer;  d’autres,  comme  les  plantes  grasses,  parce 
qu’elles  sont  douées  d’un  très-petit  nombre  d’organes  évapo- 
ratoires;  d’autres,  comme  les  herbes  des  lieux  humides, 
parce  qu’elles  pompent  promptement  une  quantité  d’eau 
suflisante  pour  suppléer  aux  effets  de  l’évaporation. 


1 L'azcdaracli,  jeune,  gèle  souvent,  & Montpellier,  i 3 on  4 degréii 
et  je  l’ai  vu,  plus  4gé,  supporter  sans  périr  un  froid  de  i5®  (therm. 
centigr.  )_dans  le  jardia  liotanique  de  Genève. 
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Q««»icfue  ce  soit  par  des  causes  tr^- complexes  qlie  (es 
•végétaux:  résistent  aux  actions  extrêmes  du  froid  et  du  chaud  j- 
et  par  leur  réunion  on  pût  peut>étre  expliquer  com- 

plétennent  pourquoi  telle  plante  gèle  là  où  une  autre  très- 
semblable  ne  gèle  pas;  il  seroit,  je  pense,  impessiMe  d’ex- 
pliquer , par  ces  simples  considérations  de  physique,  pour- 
quoi , entre  les  limites  mêmes  où  la  végétation  est  possible, 
des  plantes  différentes  requièrent  des  degrés  de  chaleur  diffé- 
rens  , en  sorte  que  telle  graine  germe  à 5 on  6*,  et  que  telle 
autre  en  exigera  aoou  5o  pour  se  développer.  Cette  diversité, 
qu’on  retrouve  dans  les  animaux,  doit,  très-probablement, 
dans  les  deux  règnes  organiques,  être  rapportée  à l’intensité 
de  l’excitabilité  de  la  fibre  ou  du  tissu  de  chaque  espèce.  Le 
problème  se  complique  donc  de  causes  physiques  appréciables 
et  de  causes  physiologiques  que  nous  sommes  obligés  d'ad- 
mettre, quoique  nous  ne  puissions  en  rendre  compte  avec  la 
même  précision. 

L’influence  de  la  température  sur  la  géographie  des  plantes 
doit  être  étudiée  sous  trois  points  de  vue  : i.°  la  tempéra- 
ture moyenne  de  l’année  ; a."  les  extrêmesdela  température, 
soit  en  froid,  soit  en  chaud  ; 3.°  la  distribution  de  la  tempé- 
rature dans  les  différens  mois  de  l’année. 

La  température  moyènne,  qui  pendant  long-temps  a été 
l’objet  presque  unique  des  physiciens,  est  en  réalité  la  donnée 
la  moins  importante  pour  la  géographie  des  plantes  : à ne  la 
considérer  que  comme  une  indication  vague  , elle  est  d’un 
emploi  nsser.  commode;  mais  la  même  température  moyenne 
peut  être  déterminée  par  des  circonstances  tellement  diffé- 
rentes, que  les  conséquences  et  les  analogies  qu’on  en  vou- 
droit  déduire  sur  la  végétation , seroient  très-erronées. 

On  tire  des  résultats  plus  bornés,  mais  plus  exacts,  de  l’é- 
tude des  points  extrêmes  de  la  température  : ainsi  toute 
localité  qui,  ne  fût-ce  que  de  loin  en  loin,  présente  ou  un 
froid  ou  une  chaleur  d’une  certaine  intensité,  ne  peut  pré- 
senter à l’état  sauvage  les  végétaux  incapables  de  supporter 
ce  degré  extrême.  Lorsque  ces  températures  exagérées  ne 
reviennent  qu’à  de  longs  intervalles,  l’homme  peut  mainte- 
nir  dans  pays  la  culture  d’un  végétal  qui  ne  sauroit  s’y 
*nainfenir  sauvage,  soit  parce  que,  à chaque  fois  qu’il  est 
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détruit  par  la  rigueur  exagérée  de  la  saisoD,  il  le  rétablit 
par  des  graines  ou  des  plantes  tirées  de  pays  plus  tempérés; 
soit  parce  que,  dans  ces  momens  critiques,  il  l’abrite  contre 
1 intempérie  de  l’air;  soit,  enfin,  parce  que  l’agriculteur  ne 
demande  pas  toujours  aux  plantes  qu’il  cultive  de  porter  des 
graines  fertiles.  C’est  ainsi  que  la  vigne,  l’olivier  et  la  plupart 
de  nos  plantes  cultivées  végètent  très-bien  pour  notre  usage 
dans  des  climats  dont  il  seroit  impossible  qu’elles  supportassent 
les  hivers,  si  elles  étoient  livrées  à elles- mêmes  : c’est  une 
des  causes  qui  établit  une  différence  absolue  entre  la  géo- 
graphie agricole  et  la  géographie  botanique. 

Dans  cette  dernière,  qui  nous  occupe  essentiellement  ici, 
les  plantes  ne  peuvent  s’établir  à demeure  dans  un  pays 
que  lorsque  ce  pays  ne  présente  pas,  même  de  loin  en  loin, 
des  causes  de  destruction  complète.  Ainsi,  quelle  que  soit  la 
température  moyenne,  une  plante  ne  peut  vivre  sauvage 
dans  un  climat  où,  ne  fût-ce  que  tous  les  vingt  ans,  elle 
.viendroit  à geler;  ou  , si  quelques  graines  y sont  portées  par 
des  causes  accidentelles,  elles  n’ont  jamais  le  temps  de  s’y 
établir  d’uiie  manière  fixe.  Les  plantes  annuelles,  qui  n’ont 
d’autre  moyen  de  réproduction  que  leurs  graines,  sont  com- 
plètement exclues  de  toute  localité  où  une  intempérie  quel- 
conque peut,  ou  les  tuer,  ou  seulement  empêcher  la  pro- 
duction de  leurs  graines;  aussi  sont-elles  exclusivement  bor- 
nées aux  régions  tempérées.  Les  végétaux  vivaces  peuvent 
encore  vivre  sauvages  dans  des  climats  qui  ne  leur  permettent 
pas  toujours  de  produire  des  graines;  celles  qui  sont  douées 
de  moyens  particuliers  de  réproduction  par  les  racines, 
peuvent  vivre  même  dans  des  climats  où  elles  ne  sauroient 
presque  jamais  donner  des  graines  fertiles. 

Sous  ces  divers  rapports,  et  sous  plusieurs  autres,  la  dis- 
tribution de  la  température  dans  les  mois  de  l’année  est  la 
partie  la  plus  importante  de  cette  étude. 

11  est  des  climats  éminemment  uniformes,  dans  lesquels 
une  certaine  température  moyenne  est  produite  par  un  hiver 
doux  et  un  été  frais  ; tels  sont  en  général  tous  les  pays 
maritimes;  ce  qui  tient  à ce  que  leur  température  est  con- 
tinuellement ramenée  près  de  la  moyenne  par  la  mer,  ce 
vaste  réservoir  de  température  constante,  qui  les  rafraichit 
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l’été  et  les  réchauffe  l'hiver  : telles  sont  encore , sans  qu’on  en 
connoisse  bien  les  raisons,  les  parties  occidentales  des  deux 
contiiiens  de  l’hémisphère  boréal,  et,jusques  à un  certain 
point , la  presque-totalité  de  l’hémisphère  austral.  Au  con- 
traire, une  même  température  moyenne  peut  être  produite 
par  la  combinaison  d’hivers  très  - froids  avec  des  étés  très- 
chauds  : c'est  ce  qu’on  observe  dans  les  ^ays  continentaux 
comparés  aux  pays  maritimes,  dans  les  parties  orientales  des 
continens  comparées  aux  occidentales,  dans  l'hémisphère 
boréal  comparé  à l'hémisphère  austral. 

Les  plantes  annuelles,  qui  ont  absolument  besoin  de  cha- 
leur pendant  l'été  pour  mûrir  leurs  graines,  et  qui  peuvent 
passer  l'hiver  endormies,  pour  ainsi  dire,  à l’état  de  graines 
et  indifférentes  au  froid  de  l’hiver,  préfèrent  les  climats  de 
la  seconde  série;  les  plantes  vivaces,  qui  peuvent  mieux  se 
passer  de  mûrir  leurs  graines,  et  qui  redoutent  les  grands 
froids  de  l’hiver,  préfèrent  ceux  de  la  première.  Parmi 
celles-ci,  les  plantes  qui  perdent  leurs  feuilles  s’accommo- 
dent mieux  des  climats  inégaux , et  les  plantes  toujours 
vertes  préfèrent  les  climats  égaux. 

Si  de  ces  données  générales  on  descend  dans  les  détails , 
on  concevra  facilement  comment  la  température  de  chaque 
saison  en  particulier,  comment  la  durée  de  la  chaleur  dans 
certaines  époques  de  l'année  ou  de  la  journée  (durée  que  nos 
tableaux  météorologiques  ne  représentent  que  d'une  manière 
imparfaite),  peuvent  exclure  tel  ou  tel  végétal  de  chaque 
localité.  Je  n’ai  pu,  pressé  par  l’espace,  indiquer  ici  que  les 
principes  et  la  marche  du  raisonnement  ; ceux  qui  voudront 
étudier  ce  sujet  curieux  d'une  manière  approfondie,  doivent 
lire  et  méditer  le  beau  travail  de  M.  de  Humboldt  sur  les 
lignes  isothermes,  inséré  dans  le  3.°  volume  des  Mémoires 
de  la  société  d’Arcueil.  ' 

B.  Influence  de  la  lumière. 

L’influence  de  la  lumière  solaire  sur  la  végétation  est 
presque  aussi  importante  que  celle  de  la  température,  et, 
quoiqu’elle  influe  un  peu  moins  que  la  précédente  sur  la 
distribution  géographique  des  végétaux,  elle  mérite  cepen- 
dant une  mention  très-particulière. 
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La  lumière  est  l’agent  qui  opère  le  plus  grand  nombre  des 
phénomènes  de  la  vie  végétale.  i.°  Elle  détermine  une  grande 
partie  de  l’absorption  de  la  sève;  les  plantes  pompent  peu 
d’humidité  pendant  la  nuit  et  à l’obscurité.  2i°  Elle  déter- 
mine complètement  l'émanation  aqueuse  des  parties  vertes 
des  plantes  ; celles-ci  n’exhalent  point  ou  presque  point  d’eau 
pendant  la  nuit  ou  à l'obscurité,  tandis  que  cette  exhalaison 
est  très-considérable  de  jour  et  surtout  aux  rayons  directs 
du  soleil.  3.“  La  lumière  détermine,  sinon  absolument  dans 
tous  les  cas,  au  moins  dans  presque  tous  ceux  qu'on  connoît 
bien  et  qui  nous  intéressent  le  plus;  la  lumière  détermine, 
dis-je,  dans  le  parenchyme  des  parties  vertes,  la  décompo- 
sition de  l'acide  carbonique,  et  conséquemment  la  fixation  du 
carbone  dans  les  végétaux,  la  coloration  des  parties  vertes, 
le  degré  de  leur  consistance  et  de  leur  alongeinent,  l'inten- 
sité des  propriétés  sensibles,  et,  enfin,  la  direction  de  plu- 
sieurs organes.  4*'’  Elle  est  une  des  causes  principales,  et 
peut-être  l’unique,  des  mouvemens  singuliers  connus  sous  le 
nom  de  sommeil  des  feuilles  et  des  fleurs.  5.°  Pendant  l’ab- 
sence de  la  lumière  les  parties  vertes  absorbent  une  certaine 
quantité  de  gaz  oxigène,  déterminée  pour  chacune  d'elles 
dans  un  temps  donné. 

Quoique  ces  diverses  influences  s’exercent  sur  presque  tous 
, les  végétaux,  elles  ne  s’exercent  pas  sur  toutes  les  espèces 
au  même  degré,  et  c’est  de  cette  diversité  même  que  naît 
le  besoin  qu’a  chaque  végétal  d'une  dose  particulière  de 
lumière. 

A considérer  le  globe  dans  sa  totalité , la  lumière  est  en 
moyenne  plus  également  répartie  que  la  chaleur;  mais  elle 
ofl're  des  disparates  importantes  dans  son  mode  de  répartition. 
Dans  les  pays  situés  près  de  l’équateur,  une  lumière  intense, 
parce  qu’elle  agit  plus  perpendiculairement , éclaire  les  végé-- 
taux  à peu  près  également  toute  l’année  pendant  douze 'heures 
chaque  jour.  A mesure  qu’on  s’éloigne  de  l’équateur  et  qu’on 
s’approche  du  pôle,  l’intensité  des  raj’ons  devenus  plus  obli- 
ques va  en  diminuant;  mais,  par  la  distribution  de  ces  rayons,- 
la  lumière  manque  presque  complètement  pendant  l’hiVer, 
où  l’absence  de  végétation  la  rendroit  presque  inutile  au* 
plantes,  et  est  presque  continue  pendant  la  durée  délit  vég^» 
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tation,  de  sorte  que  sa  continuité  compense  en  tout  ou  en 
partie  son  intensité.  Quoique  les  conséquences  de  la  conti- 
nuité de  la  lumière  n’aient  pàs  encore  été  suilisamment  étu- 
diées, on  voit  déjà,  d’après  cette  donnée  générale^  qu’li^ 
dépendamment  de  ce  qui  tient  à la  température , les  plantea 
qui  perdent  leurs  feuilles  peuvent  mieux  supporter  les 
septentrionaux , et  que  celles  à végétation  continue  doivent 
avoir  un  plus  grand  besoin  des  régions  méridionales.  Les 
plantes  dont  les  feuilles  et  les  fleurs  conservent  habituelle- 
ment la  même  position,  peuvent  vivre  dans  les  climats ;du 
nord  , où  la  lumière  est  presque  continue  en  été;  tandis  que 
c’est  dans  les  climats  méridionaux  qu’on  trouve  et  qu’on.doit 
trouver  les  espèces  qui  sont  remarquables  par  le  sommeil  e^t 
le  réveil  alternatif  de  leurs  feuilles  ou  de  leurs  fleurs,. mour 
vement  qui  est  en  rapport  avec  l'allcrnative  des  jours  ei 
des  nuits. 

Dans  les  pays  situésau  niveau  de  la  mer,  les  rayons  solaires 
ne  parviennent  aux  végétaux  qu’au  travers  d’une  épaisse 
atmosphère,  qui  éteint,  pour  ainsi  dire,  une  partie  de  leur 
éclat  ; à mesure  que  l’on  s’élèv'é~Sur  les  sommités  des  mon- 
tagnes, l’action  de  ces  rayons  est  plus  intense , parce  que' 
l’atmosphère  est  moins  épaisse  ; d’où  il  résulte  que , sous  chaque 
latitude  donnée , les  espèces  qui  ont  besoin  en  proportion 
de  plus  de  lumière  que  de  chaleur,  doivent  occuper  le 
sommet  des  montagnes , et  celles  qui  veulent  plus  de  chaleur 
que  de  lumière  doivent  demeurer  dans  les  plaines.  Tous  ceux 
qui  onttentéde  cultiver  les  plantes  des  Alpes  dans  les  plaines, 
savent  combien  il  est  difficile  d'imiter  cette  station  et  de  leur 
donner  de  la  clarté  sans  trop  de  chaleur.  ■' 

Enfin,  dans  chaque  pays  déterminé,  les  plantes  se  distri-, 
buent  entre  les  diverses  localités,  d'après  le  besoin  qu'elles 
ont  d’une  certaine  quantité  de  lumière,  et  le  point  auquel 
chacune  d’elles  peut,  sans  trop  souffrir,  supporter  un  certain 
ûegré  d’obscurité.  Ainsi,  toutes  les  plantes  à feuilles  très- 
aquCu.ses,  qui  ont  besoin  de  beaucoup  d’évaporation;  toutes 
les  plan  tes  grasses  qui,  ayant  très-peu  d’organes  évaporatoires  ^ 
ont  besoin  d’un  stimulant  pour  déterminer  sûrement  leur 
action  ; toutes  celles  qui  sont  d'un  tissu  très-abondant  en  car-' 
boue,  ou  qui  ont  des  sucs  très-résineux  ou  huileux,  ou  qui 
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< offrent  une  grande  étendue  de  surfaces  vertes,  etc.,  ont  be- 
soin de  beaucoup  de  lumière  et  se  trouvent  dans  les  lieux 
découverts  : les  autres,  selon  qu’elles  s’écartent  davantage  de 
ces  conditions,  vivent  ou  à l’ombre  légère  des  buissons,  ou 
à celle  plus  forte  des  haies  ou  des  murs,  ou  à celle  des  forêts 
(qui  varient  entre  elles  selon  la  nature  des  arbres) , ou , comme 
le  font  certains  champignons,  dans  les  cavernes  et  à l’obscurité 
totale.  On  a encore  peu  étudié  les  végétaux  relativement  à 
la  dose  de  lumière  dont  ils  ont  besoin;  mais  je  ne  doute  pas 
qu’il  n'y  ait,  à cet  .égard,  de  grandes  diversités,  et  qu’elles 
ne  puissent  expliquer  celles  des  stations  : ainsi  j’ai  vu  des 
fougères  rester  vertes  dans  des  caves  où  les  autres  plantes 
étaient  toutes  étiolées;  ainsi  j’ai  vu  la  lumière  artificielle 
des  lampes  produire  des  effets  très-divers  sur  différens  végé- 
taux exposés  à son  action.  Ce  sujet  serait  digne  des  recher- 
ches de  quelques  observateurs  exacts.  Les  époques  même  où 
une  certaine  dose  de  lumière  parvient  aux  végétaux,  quoi- 
que moins  variables  que  ce  qui  tient  à la  température,  pré- 
sentent encore  quelque  intérêt.  Ainsi,  par  exemple,  les 
mousses  et  les  arbustes  toujours  verts , comme  le  houx,  qui 
végètent  principalement  en  hiver,  vivent  très-bien  dans  les 
forêts  d’arbres  qui  perdent  leurs  feuilles , où  ne  pourroieut 
vivre  des  plantes  qui  végètent  surtout  pendant  l'été. 

C.  Influence  de  Veau. 

• Tout  le  monde  connoit  l’absolue  nécessité  de  l’eau  -pour  la 
végétation  , et  les  physiologistes  ne  se  sont , à cet  égard,  distin- 
gués du  vulgaire  , que  parce  que  quelques-uns,  tels  que  Van- 
Helmont , ont  eu  l’art  d’exagérer  encore  un  effet  si  puissant. 

St  nous  nous  bornons  d’abord  à l’examen  de  l’eau  en  tant 
que  faisant  partie  du  sol  lui-même  , nous  savons  qu’elle  est 
le  véhicule  universel  qui  apporte  aux  végétaux  tous  leurl^ 
alimeos,  et  qu’elle-même  fait  partie  de  la  nourriture  qui  se 
fixe  dans  les  plantes  et  accroît  leurs  parties  solides.  Sous  ce 
double  rapport  les  végétaux  peuvent  différer,  et  quant  à la 
quantité  absolue  d’eau  qu’ils  acquiérent,  et  quant  au  mode 
de  son  absorption,  et  quant  au  besoin  qu’a  chaque  espèce  , 
de  trouver  certaines  matières  dissoutes  dans  l’eau  qu’elle 
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absorbe.  Montrons,  en  peu  de  mots,  l’influence  de  ces 
rences  sur  la  géographie  botanique. 

La  quantité  diverse  de  l’eau  absorbée  par  chaque  espèce 
ofiTre  les  disparates  les  plus  prononcées,  et  chacun  sait  que 
c’est  une  des  causes  qui  influent  le  plus  puissaminent  sur  la 
distribution  topographique  des  végétaux. 

Ceux  qui  ont  besoin  d’absorber  une  grande  quantité  d’eau, 
savoir,  ceux  à tissu  l:>che  et  spongieux;  ceux  qui  ont  des 
feuilles  larges,  molles  et  surtout  munies  d’un  grand  nombre 
de  pores  corticaux  ; ceux  qui  ne  portent  que  peu  ou  point  de 
poils  à leur  superficie;  ceux  dont  la  végétatibn  est  rapide;  ceux 
qui  forment  peu  de  matériaux  huileux  ou  résineux;  ceux 
dont  les  parties  ne  sont  pas  susceptibles  d’étre  altérées  ou 
corrompues  par  l'humidité;  ceux,  enfin,  dont  les  racines 
sont  très-nombreuses,  ont  en  général  besoin  d’absorber  beau- 
coup d’eau  et  ne  peuvent  vivre  que  dans  des  lieux  où  ils  en 
trouvent  naturellement  une  grande  proportion. 

Ceux,  au  contraire,  qui  ont  le  tissu  serré  et  compacte, 
qui  ont  les  feuilles  petites,  dures  ou  munies  d'un  petit  nom- 
bre de  pores;  ceux  qui  ont  beaucoup  de  poils;  ceux  dont 
la  végétation  est  lente;  ceux  qui  forment  dans  le  cours  de  ^ 
leur  végétation  beaucoup  de  matériaux  huileux  ou  résineur.; 
ceux  dont  le  tissu  est  susceptible  d’étre  altéré  ou  corrompu 
par  trop  d’humidité;  ceux,  enfin,  dont  les  racines  sont  peu 
nombreuses,  ont  besoin  d’une  petite  quantité  d’eau  et  choi- 
sissent de  préférence  pour  leur  station  naturelle  les  lieux  les 
plus  secs. 

Le  degré  diaction  de  chacune  des  causes  que  je  viens  d’énu- 
mérer , et  leur  combinaison  mutuelle , déterminent  pour 
chaque  espèce  le  besoin  d’une  quantité  d’eau  à peu  près  dé- 
terminée. Mais,  quelque  compliquées  que  soient  ces  causes, 
il  faut  encore  les  combiner  avec  d’autres  : ainsi , plus  la  tem- 
pérature est  élevée  , et  plus  la  lumière  est  intense  dans  une 
époque  et  un  lieu  donnés  ; plus  aussi,  toutes  choses  étant  d’ail- 
leurs égales,  les  plantes  ont  besoin  d’absorber  une  plus  grande 
quantité  d’eau  , parce  qu’elles  en  combinent  et  en  élimincMit 
davantage.  De  là  vient  le  besoin  qu’ont  certaines  plantes  <le 
trouver  plus  ou  moins  d’eau  à certaines  époques  de  leur  vie  , 
ou  dans  certaines  localités,  ou  dans  certains  modes  de  culture. 


« 


Digitized  by  Google 


GEO  375 

Si  jesuivois  dans  les  détails  cette  marche  de  raisonnement, 
je  poiirrois  montrer  assez  clairement  comment  les  végétaux, 
par  des  causes  divei-ses,  ont  besoin  d'une  quantité  d’eau  dé- 
terminée, et , par  conséquent , doivent  prospérer  chacun  dans 
la  localité  qui  répond  à ses  besoins.  Mais  les  exemples  sont 
trop  faciles  à trouver  pour  qu'il  vaille  la  peine  de  les  pré- 
senter à l'attention  du  lecteur.  Les  conséqtiences  mêmes  des 
lois  générales  que  je  viens  d'indiquer,  sont  généralement  con- 
nues : ainsi  on  sait  que  les  plantes  à racines  profondes  pros- 
pèrent mieux  dans  les  pays  sujets  à de  longues  sécheresses, 
parce  que  le  fond  de  la  terre  végétale  présente  toujours  un 
peu  d'humidité;  celles  à racines  très-superficielles  ne  peuvent 
vivre  que  dans  des  climats  où  l’humidité  est  plus  continue , etc. 

Mais  la  nature  de  l'eau  absorbée  par  les  plantes  présente 
encore  de  grandes  diversités:  moins  l'eau  est  chargée  de  prin- 
cipes nutritifs,  plus  il  est  nécessaire  que  les  végétaux  en 
absorbent  dans  un  temps  donné  pour  suffire  à leur  nourri- 
ture; plus,  au  contraire,  l'eau  est  chargée  de  principes  qui 
altèrent  sa  fluidité  ou  sa  transparence,  et  qui,  en  tant  que 
molécules  solides,  tendent  à obstruer  l'orifice  des  pores  ou 
à gêner  l'absorption  par  leur  viscosité,  moins  aussi  les  végé- 
taux en  absorbent  dans  un  temps  donné. 

La  nature  même,  des  molécules  dissoutes  ou  suspendues 
dans  l’eau  influe  beaucoup  sur  la  distribution  topograj^hique 
des  plantes.  Ces  matières  dissoutes  sont  ; i.“  de  l’acide  car- 
bonique; ï.°de  l'air  atmosphérique  ; 3.®  des  matières  solubles, 
végétales  ou  animales;  4.°  des  principes  alcalins  ou  terreux. 
On  conçoit  facilement  que,  quoique  les  besoins  spéciaux  des 
plantes  soient  beaucoup  moins  difl'érens  que  ceux  des  ani- 
maux comparés  entre  eux,  il  doit  y avoir  à cet  égard  des 
diversités  remarquables.  Quoique  cet  objet  ait  été  moins 
étudié  que  les  autres  parties  de  la  physiologie  végétale,  on 
peiiVdéjà  entrevoir  bien  des  faits  qui  s’y  rapportent  : ainsi, 
les  végétaux  dont  le  tissu  doit  contenir  beaucoup  de  carbone, 
tels  que  les  arbres  à bois  dur,  redoutent  plus  que  d’autres 
les  eatix  extrêmement  pures  et  qui  renferment  peu  de  gaz 
acide  carbonique, 

I.es  plantes  qui  présentent  beaucoup  de  matières  azotées 
dans  leur  composition  chimique,  telles  que  les  crucifères  et 
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les' champignons , recherchent  de  préférence  les  terrains  qui 
rcnfenuent  beaucoup  de  matières  animales  en  solution;  les 
plantes  qui  présentent  à leur  analyse  chimique  une  quantité 
notable  de  certaines  substances  terreuses,  telles  que  la  silice 
dans  les  monoeotjlédones,  le  gyps  dans  les  légumineuses, 
etc.,  ont  besoin  d'en  trouver  dans  le  sol  où  elles  croissent, 
et,  s'il  en  manque  , l'agriculteur  a soin  d’en  ajouter  artifi- 
ciellement. Les  espèces  qui  offrent,  lorsqu’on  les  brûle,  une 
quantité  de  substances  alcalines  plus  considérable  qu’a  l’or- 
dinaire , ne  peuvent  vivre  que  là  où  ces  matières  sont  ac- 
cumulées : ainsi , toutes  celles  qui  ont  un  besoin  absolu  de 
carbonate  de  soude , ne  peuvent  prospérer  que  près  de  la  mer 
ou  des  sources  salées;  quelques-unes  peuvent  suppléera  ce 
besoin  de  leur  nature  par  l’absorption  du  carbonate  de  po- 
tasse, et  alors  elles  peuvent  vivre  indifféremment  près  et 
loin  de  la  mer.  Ainsi  la  nature  diverse  des  matières  dis- 
soutes dans  les  eaux  est  évidemment  une  des  nombreuses 
causes  qui  déterminent  les  stations  des  espèces  végétales. 

Jusqu’ici  je  n’ai  examiné  l’eau  qu'en  tant  qu’elle  est  destinée 
à être  absorbée  par  les  plantes;  mais  l'eau  agit  encore  sous  un 
autre  rapport  : lorsqu’elle  est  amassée  en  quantité  plus  con- 
sidérable que  la  plante  ne  peut  en  absorber,  elle  réagit  sur 
son  tissu,  et  tend  à le  décomposer,  à le  dissoudre  ou  à le 
corrompre.  Parmi  les  plantes  qui  ont  besoin  d'absorber  une 
grande  quantité  d’eau,  il  en  est  qui  ne  peuvent  pas  résister 
long-temps  à cette  action,  pour  ainsi  dire,  extérieure  de 
l’eau  accumulée  : ainsi,  les  plantes  à racines  très-eharnues , 
comme  les  bulbes  succulentes  ou  les  racines  bulbeuses  dupro- 
Ua  argenlea , ou  les  tubercules  charnus  des  cyclamens,  sont 
assez  facilement  altérés  par  l’humidité , et  ces  plantes  ne 
peuvent  vivre  par  conséquent  dans  des  lieux  aquatiques  ou 
marécageux.  Au  contraire,  les  tiges  et  les  feuilles  de  cer- 
taines plantes  sont  naturellement  douées  de  moyens  pai^es- 
quels  elles  peuvent  résister  à l’action  de  l’eau  extérieure. 
Ainsi,  les  unes  ont  la  faculté  de  sécréter  une  matière  vis- 
queuse qui  les  enveloppe  et  les  protège  contre  l'eau  ; c’est 
ce  qu’on  voit  très-bien  dans  les  balrachospermum  , par  exemple  : 
d’autres,  telles  que  plusieurs  potamogétons , suintent  à leur 
superficie  une  espèce  de  vernis  qui  empêche  l’eau  de  les 
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touclicr,  et  qui  agit  pour  les  en  défendre,  précisément  comme 
l’huile  dont  sont  enduites  les  plumes  des  oiseaux  aquatiques. 
Ëntin,  les  plantes  monocotylédones  , dont  la  surface  présente 
un  tissu  remarquablement  siliceux  et  par  conséquent  très- 
peu  altérable  par  l’humidité,  résistent  mieux  que  les  dico- 
tylédones à l’aclioii  de  l’eau  extérieure.  Aussi  voyons- nous 
un  plus  grand  nombre  de  plantes  aquatiques  parmi  les  mo- 
nocotylédones que  parmi  les  dicotylédones;  aussi  certaines 
plantes,  même  charnues,  telles  que  les  aloès,  peuvent  vivre 
plusieurs  mois  sous  l’eau  sans  en  être  sensiblement  altérées. 

Me  seroit-il  permis  de  faire  remarquer  ici,  en  passant,  que 
c’est  à cause  de  cette  quantité  de  silice  et  de  cette  inalté- 
rabilité qui  en  est  la  suite,  que  la  plupart  des  peuples  du 
monde  ont  choisi  des  monocotylédones  pour  couvrir  leurs 
maisonsp  Les  septentrionaux  ont  employé  le  chaume  d’après 
le  même  principe  par  lequel  les  peuples  des  tropiques  em- 
ploient les  feuilles  des  palmiers. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’eau  accumulée  à l’état  de 
liquide  autour  des  racines  ou  des  feuilles  des  plantes,  seroit 
applicable,  avec  de  légères  modifications,  à l’eau  dissoute 
ou  susp’endue  dans  l’air  : c’est  ce  que  nous  verrons  tout  à 
l’heure,  en  parlant  de  l’influence  de  l’atmosphère;  mais  je 
dois  auparavant  dire  quelques  mots  de  l’influence  du  sol. 

D.  Influence  du  sol. 

Cette  influence  est  peut-être  plus  compliquée  encore  que 
toutes  les  précédentes;  on  peut  cependant  la  réduire  à trois 
considérations  principales. 

1.”  Le  sol  sert  de  point  d’appui  aux  végétaux  , et  par 
conséquent  sa  consistance  doit  lui  donner,  sous  ce  rapport,  ' 
une  aptitude  particulière  pour  soutenir,  plus  ou  moins  bien, 
des  plantes  douées  de  formes  diverses.  Ainsi , les  terrains  de 
sable  très-mobile  ne  peuvent  servir  de  point  d’appui  qu’aux 
végétaux  ou  assez  bas  et  couchés  pour  que  le  vent  ne  les 
renverse  pas,  ou  aux  arbres  munis  de  racines  assez  profondes 
et  assez  ramifiées  pour  les  fixer  dans  cette  matrice  mobile  ; 
encore  ces  deux  effets  seront-ils  modifiés  dans  leurs  résultats 
selon  qu’il  s’agira  de  pays  plus  ou  moins  sujets  à l’action 
impétueuse  des  vents , selon  qu’il  s’agira  d’arbres  qui  vivent 
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naturellement  isolés,  ou  de  ceux  qui,  croissant  en  sociétés 
nombreuses,  se  protègent  réciproquement. 

Les  règles  inverses  se  trouvent  vraies  pour  les  terrains 
compactes  : les  plantes  à petites  racines  peuvent  y être  suffi- 
samment fixées,  et  celles-là  seules  peuvent  y vivTC;  car  les 
racines  très-grandes  ne  sauroient  pénétrer  dans  des  terrains 
trop  tenaces.  ' K*.  ' 

Enfin  , les  deux  termes  extrêmes  de  cette  série  présentent 
également  des  terrains  stériles  : les  sables  trop  mobiles,  ou 
les  eaux  trop  courantes;  les  argiles  trop  compactes,  ou- les 
rochers  trop  durs,  sont,  par  des  causes  invers^,*  presque 
entièrement  dépourvus  de  végétation. 

2. ”  La  nature  chimique  des  terres  ou  des  pierres  qui  com- 
posent le  terrain,  influe  aussi  sur  le  choix  des  végétaux  qni 
peuvent  le  peupler  ou  y prospérer;  mais  c’est  ici  encore  un 
clFct  qui,  quoiqu’en  apparence  simple,  est  en  réalité  .trésr 
complexe. 

Les  differentes  terres  agissent  sur  la  végétation  par  des 
circonstances  physiques,  ainsi,  par  exemple,  selon  qu’elles 
sont  plus  ou  moins  douées  de  la  force  hygroscopique , ou,  en 
d’autres  termes,  selon  qu’elles  absorbent  l’eau  ambf^te  plus 
ou  moins  facilement,  qu’elles  la  retiennent  avec  plus  ou 
moins  de  force,  ou  l’abandonnent  plus  ou  moins  facilement. 
Les  plantes  qui  exigent  plus  ou  moins  d’humidité,  peuvent 
prospérer  dans  tel  ou  tel  terrain  ; mais  cet  effet,  évident  en 
lui-même  , se  complique  avec  d'autres  circonstances  : ainsi  , 
Kirwan  a montré  par  l’analyse  comparée  des  terres  réputées 
bonnes  pour  le  froment  dans  divers  pays,  qu’elles  contiennent 
d’autant  plus  de  silice  que  le  climat  est  plus  sujet  à la  pluie, 
d’autant  plus  d’alumine  que  le  climat  est  .moins  pluvieux; 
ou , en  d’autres  termes,  que  le  terrain  , pour  être  bon  pour 
un  végétal  donné,  doit  être  plus  hygroscopique  dans  un 
climat  sec,,  moins  hygroscopique  dans  un  climat  humide  : 
d’où  résulte  évidemment  que , dans  des  localités  différentes, 
ôn  peut  trouver  les  mêmes  espèces  de  végétaux  dans  des 
terrains  différens.  « ■ -Ssp  .• 

3. "  Chaque  nature  de  roche  a un  certain  degré  de  téna- 
cité et  une  certaine  disposition  à se  déliter  ou  à se  pulvé- 
riser : de  là  résulte  la  facilité  plus  ou  moins  grande  de  cer- 
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tains  terrnins  à être  formés  ou  de  sable  011  de  fjravlcr.  et  à 
être  composés  de  fragmens  de  forme  ou  de  grandeur  à peu 
près  déterminée.  Certains  végétaux,  par  les  causes  ci-dessus 
indiquées,  pourront  préférer  tel  ou  tel  de  ces  sables  ou  de 
ces  graviers;  mais  la  nature. propre  de  la  roche  n’agit  ici 
que  inédiatemenf  : ainsi  , lorsqu'on  rencontre  des  roches 
calcaires  qui  se  délitent  comme  les  schistes  argileux,  on  y 
trouve  les  mêmes  espèces  de  végétaux.  Les  deux  considéra- 
tions que  je  viens  d’indiquer  sont  très-particulièrement  ap- 
plicables aux  lichens  des  ruchers. 

4.°  Les  roches,  selon  leur  couleur  ou  leur  nature,  sont 
plus  susceptibles  d’être  réchauffées  par  les  rayons  directs  du 
soleil,  cl,  par  conséquent , elles  peuvent  un  peu  modifier 
la  température  d’un  lieu  donné;  par  conséquent  aussi  in- 
fluer, quoique  légèrement,  sur  le  choix  des  plantes  suscep-i 
tibles  d'y  prospérer. 

Mais,  indépendamment  de  toutes  ces  causes  physiques,  la 
nature  chimique  des  roches  a-t-elle  une  influence  sur  les  végé- 
taux? On  ne  peut,  s;ins  doute,  le  nier  absolument;  mais  on 
doit  convenir  que  cette  action  a été  en  général  fort  exagérée. 
Il  faut  remarquer,  en  effet,  que  les  plantes  ne  vivent  pas  en 
général  sur  le  roc  pur,  mais  dans  un  détritus  de  ces  mêmes 
roches;  que  les  roches  d’un  pays  même  assez  borné  présen- 
tent souvent  des  natures  très-diverses;  que  la  terre  végétale 
n’est  pas  seulement  formée  par  les  roches  qui  l’entourent 
immédiatement,  mais  encore  par  le  mélange  des  moléculps 
terreuses  chariées  par  les  eaux,  transportées  par  les  vents 
et  déposées  dans  un  lieu  donné  par  les  débris  des  animaux 
ou  des  végétaux  qui  y ont  vécu  précédemment.  Il  résulte 
de  toutes  ces  causes  que  les  terres  végétales  différent  beau- 
coup moins  entre  elles  que  les  roches  qui  leur  servent  de 
support,  et  que  1a  plupart  des  plantes  trouvent  dans  la  plu- 
part des  terrains  les  alimcns  terreux  qui  leur  sont  néces- 
saires ; aussi,  après  sept  années  de  voyages  en  France,  j’ai 
fini  par  trouver  presque  toutes  les  plantes  naissant  sponta- 
nément dans  presque  tous  tes  terrains  minéralogiques.  I.ors- 
qu’il  s’agit  d’une  localité  peu  étendue  et  par  conséquent 
d’un  même  climat , on  trouve  bien  quelquefois  certaines 
plantes  qui  s’arrêtent  à la  limite  d'un  terrain;  mais,  lorsqu’on 
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étend  scs  recherches  sur  un  espace  plus  étendu,  on  voit 
souvent- cette  même  plante  vivre,  sous  un  climat  différent, 
dans  ce  terrain  qu’elle  dédaignoit  ailleurs.  Je  pourrois  citer 
une  foule  d’exemples  à l’appui  de  ces  diverses  assertions; 
ainsi  on  dit  que  le  buis  ne  croit  que  dans  les  terrains  cal- 
caires, et  il  est  vrai  qu’il  paroit  les  préférer;  mais  je  l’ai 
trouvé  en  abondance  dans  les  schistes  argilo- calcaires  des 
Pyrénées,  et  il  n’est  complètement  exclu  ni  des  granités  de 
la  Bretagne,  ni  des  terrains  volcaniques  de  l’Auvergne.  On 
dit  que  le  châtaignier  ne  croît,point  dans  les  pays  calcaires", 
et  il  y est  en  effet  plus  rare  qu’ailleurs;  cependant  on  trouve 
de  beaux  cliâtaigniers  des  deux  c6tés  du  lac  de  Genève,  au 
pied  des  montagnes  calcaires  du  Jura  et  du  Chablais.  M.  Car- 
radori  a trouvé,  par  des  expériences  de  laboratoire,  que  la 
magnésie  pure  est  un  poison  pour  la  plupart  des  plantes  j 
et  M.  Dunal,  ayant  été,  à ma  demande,  visiter  un  point 
des  environs  de  Luiiel  où  le  sol  présente  une  grande  quan- 
tité de  magnésie  presque  pure  , y a trous'é  les  mêmes  plantes 
que  dans  le  calcaire  environnant,  et  leurs  racines  prospé- 
roient  dans  les  fentes  de  cette  roche  magnésienne.  Sans  nier 
donc  entièrement  l’influence  de  la  nature  chimique  des  terres 
(et  j’ai,  plus  haut,  en  parlant  des  matières  dissoutes  dans  l’eau, 
cité  quelques  exemples  qui  la  prouvent) , je  pense  qu’elle  ne 
doit  jamais  être  séparée  des  influences  purement  physiques, 
et  qu’on  lui  a en  général  attribué  une  importance  exagérée. 

E.  Influence  de  l' atmosphère. 

Plus  nous  avançons  dans  la  carrière  que  nous  nous  sommes 
proposée  , plus  nous  trouvons  que  tout  est  compliqué,  qu’an- 
cun  effet  ne  peut  être  produit  par  une  cause  unique,  qu’au- 
cun agent  n’opère  d’une  manière  simple.  Ainsi  l’atmosphère 
peut  agir  ou  simultanément  ou  séparément  par  sa  composition 
accidentelle,  c’est-à-dire'  par  l’eau  et  les  autres  matières 
qu’elle  renferme , suspendues  ou  dissoutes  ; par  son  mouve- 
ment, par  sa  transparence  et  par  sa  densité.  Je  ne  parle  pas 
de  sa  composition  primitive  , car  les  expériences  les  plus 
exactes  ont  prouvé  qne  les  proportiôns  d’azote  et  d’oxigène 
sont  constamment  les  mêmes  dans  l’atmosphère;  mais  des 
matières  qui  n’en  font  pas  partie  intégrante  et  nécessaire  , 
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s'y  mêlent  dans  certains  lieux,  et  la  rendent  plus  ou  moins 
propre  à certaines  espèces  de  végétaux.  Ainsi,  conune  cela 
a lieu  dans  certaines  grottes  ou  certaines  mines,  les  quantités 
de  gaz  acide  carbonique  ou  d’hydrogène  ])euveiit  être  assez 
considérables  pour  empêcher  la  végétation  de  toutes  les 
plantes,  ou  pour  ne  permettre  que  celle  de  quelques-unes, 
ou  plus  robustes,  ou  plus  avides  de  ces  substances.  Ainsi 
l’air  cjiargé  des  émanations  salines  de  la  mer  nuit  à certains 
végétaux,  et  favorise  au  contraire  le  développement  de  ceux 
qui  ont  besoin  de  carbonate  de  soude,  comme  on  le  voit 
dans  les  vallées  du  midi  de  l’Europe , où  l’on  trouve  de» 
plantes  maritimes,  et  où  l’un  peut  cultiver  de  la  soude  à une 
grande  distance  de  la  mer,  pourvu  qu’elles  soient  ouvertes 
de  son  côté  et  exposées  au  vent  marin. 

Mais  ces  effets  divers  sont  bornés  à des  localités  peu  éten- 
dues; l'influence  la  plus  générale  que  l’atmosphère  exerce 
sous  le  rapport  des  substances  qu’elle  renferme,  est  son  in- 
fluence hygroscopique.  Elle  est  habituellement  chargée  d'eau, 
ou  invisible  et  simplement  appréciable  par  l’hygromètre , ou 
visible  et  à l’état  de  vapeur.  On  n’a  encore  qu’uu  petit  nombre 
d’observations  ou  d’expériences  exactes  pour  connoître,  i.“  si 
ces  deux  états  de  l’eau  atmosphérique  agissent  d'une  manière 
bien  différente  sur  les  végétaux;  a.”  pour  déterminer  l’in- 
fluence sur  les  plantes  d’une  certaine  quantité  habituelle  ou 
momentanée,  continue  ou  variable,  d’humidité  atmosphé- 
rique. Les  expériences,  un  peu  vagues  il  est  vrai,  des  culti- 
vateurs, et  les  observations  déduites  de  la  distribution  des 
plantes  sur  le  globe,  tendent  à prouver  que  cette  influence 
est  assez  importante  : tel  végétal  prospère  mieux,  à égal  de- 
gré de  température,  dans  un  air  modérément  humide;  tel 
autre  dans  un  air  très-humide  ou  très-sec.  C’est  une  des  cir- 
constances que  la  culture  en  plein  air  ne  peut  point  imiter, 
que  la  culture  des  serres  n’imite  que  d’une  manière  impar- 
faite, et  qui  influe,  pur  conséquent,  sur  les  diflicultés  que 
nous  éprouvons  à transporter  les  végétaux  d’nn  pays  dans 
l’autre.  Par  conséquent,  elle  doit  agir  aussi  sur  la  géographie 
des  plantes,  et  mérite  plus  d'attention  que  les  voyageurs  ne 
lui  en  ont  accordé  jusqu’ici.  C’est  eu  partie  à cette  cause  que 
tient  la  diilércuce  de  la  végétation  des  pays  maritipies  et  des 
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pays  continentaux,  des  montagnes  et  des  plaines,  etc.  Le» 
brouillards  empêchent  la  fécondation  des  fleurs,  et,  par  con* 
séquent,  telle  plante  ne’pourroit  pros[  ërer  habituellement 
dans  un  climat  qui  scruit  trop  souvent  nébuleux  à l'époque 
de  sa  floraison. 

L’influence  de  l'agitation  de  l’.iir  est  bien  connue  dans  les 
cas  extrêmes,  mais  n’a  pas  encore  été  appréciée  dans  les 
détails.  Tout  le  monde  sait  que  les  vents  trop  impétueux 
brisent  ou  déracinent  les  arbres,  et  leur  effet  est  grave 
dans  les  pays  où  ce»  accidens  sont  intenses  ou  fréquens; 
il  l’est  d'autant  plus  que  la  nature  du  sol  est  plus  sa- 
blonneuse, et  qu’il  s’agit  d’arbres  à tiges  plus  élevées,  à 
branches  plus  ramifiées,  à bois  plus  fragile,  à feuilles  plus 
larges,  à fruits  plus  gros.  Mais  la  stagnation  absolue  de  l’air 
paroit  aussi  nuisible  a la  végétation  : déjà  plusieurs  jardiniers 
avoient  observé  qu’on  se  trouve  bien  d’établir  un  peu  de 
mouvement  dans  l’air  des  serres;  et  récemment  M.  Knight  a 
prouvé  que  des  arbres  retenus  immobiles  croissent  moins 
dans  un  temps  donné  que  ceux  qui  sont  soumis  à l’action’ 
du  vent.  Quoiqu’on  n’ait  point  encore  assez  apprécié  cet 
effet  pour  savoir  s’il  agit  sur  la  distribntion  des  végétaux,’ 
je  ne  crois  pas  devoir  le  passer  entièrement  sous  silence.’ 

Mais,  de  toutes  les  influences  de  l’atmosphère,  la  plus 
difficile  peut-être  à réduire  à sa  véritable  valeur  est  l’action 
de  sa  densité,  on,  ce  qui  est  la  même  chose,  l’influence  de 
la  hauteur  absolue  sur  la  végétation.  J’ai  déjà  cherché  à 
analyser  cette  influence  de  la  hauteur  dans  un  Mémoire 
qui  fait  partie  du  troisième  volume  de  ceux  de  la  société 
d’Arcueil,  et  je  me  bornerai  à indiquer  les  bases  générales 
du  phénomène. 

La  hauteur  peut  agir  sur  les  végétaux , parce  qu’elle  a 
une  action  très-prononcée,  et  sur  la  température,  et  sur  l’in- 
tensité de  la  lumière  solaire , et  sur  l’humidité  ambiante,  et 
sur  la  rareté  de  l’air  atmosphérique. 

A mesure  qu’on  s’élève  dans  l’atmosphère,  la  température 
va  en  diminuant,  d’après  des  lois  aujourd’hui  assez  bien 
connues  des  physiciens,  et  qui  paroissent  dépendre  de  ce 
que  l’air  rare  a plus  de  capacité  potir  la  chaleur  que  l’air 
dense.  Les  faits  qui  prouvent  que  l’abaissement  de  la  tem- 
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pérature  dans  les  hautes  montagnes  est  une  des  causes  qui  in- 
fluent le  plus  sur  la  distribution  des  végétaux , sont  les  suivans. 

La  fixité  de  la  croissance  nsturelle  de  chaque  plante 
à une  élévation  déterminée  au-dessus  du  niveau  de  la  nier^ 
est  d'autant  plus  grande  qu’il  s'agit  de  pays  pins  voisins 
de  l'équateur,  d’autant  moindre  qu’il  s’agit  de  pa)s  plus  tem- 
pérés : ce  qui  tient  à ce  que,  plus  on  s'éloigne  de  l’équa- 
teur, plus  l’exposition  d’un  lieu  donné  a d'influence  sur  sa 
température. 

■2."  Dans  les  pays  tempérés,  comme  la  France,  par  exemple , 
les  plantes  qui  sont  peu  all'ectces  par  la  température  et  qui 
croissent  à toutes  les  latitudes,  croissent  aussi  à toutes  les 
hauteurs  où  le  terrain  n’est  pas  couvert  de  neiges  éternelles, 
depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu’au  sommet  des  montagnes. 

J’ai  recueilli  environ  sept  cents  exemples  de  cette  lui  : ainsi 
la  bruyère  commune,  le  genévrier,  le  bouleau,  etc.,  croissent 
indifl'éremment  au  niveau  de  la  mer  et  à 3ooo  mètres  de 
hauteur.  ,, 

5."  Si  des  plantes  qui,  selon  leur  constitution , redou- 
tent une  température  trop  chaude  ou  trop  froide,  crois- 
sent à des  latitudes  diverses,  on  observe  que  c’est  à des 
hauteurs  telles  que  l’etTet  -de  l'élévation  puisse  compenser 
celui  de  la  latitude  ; ainsi,  les  plantes  des  plaines  du  Nord 
croissent  dans  le  Midi  sur  les  montagnes. 

4. °  Les  plantes  cultivées  en  grand  suivent  des  lots  tout-à- 
fait  correspondantes  aux  précédentes  : celles  qu’on  cultive  à 
toutes  latitudes,  végètent  aussi  à toutes  hauteurs;  celles  qu’on 
ne  trouve  qu’à  des  latitudes  déterminées,  s'arrêtent  aussi  à 
des  hauteurs  proportionnelles  ; la  pomme  de  terre,  qui  vient 
si  bien  dans  nos  plaines,  se  cultive,  au  Chili,  jusqu’à  56oo 
mètres  d’élévation;  l’olivier,  qui  n’atteiat  nulle  part  44"  de 
latitude,  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  400  mètres  de  hauteur.  '' 

5. °  L’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  établit,  dans- 
la  comparaison  de  la  température  des  saisons,  des  effets  assez 
analogues  à ceux  qui  résultent  de  la  distance  de  l'équateur, 
de  sorte  que  les  effets  sur  la  végétation  en  sont  d’autant  plus 
analogues  dans  les  deux  cas. 

A mesure  qu’on  s'élève  dans  une  ligne  verticale,  il  résulte 
de  la  diminution  de  la  densité  de  l’air,  que  l’intensité  de  la 
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lumière  solaire  va  en  augmentant  : cet  effet  est  représenté 
dans  la  ligne  des  distances  à l’équateur,  parce  que  la  conti- 
nuité de  la  lumière  pendant  la  durée  de  la  végétation  est 
d’autant  plus  grande  qu’il  s’agit  d’une  latitude  plus  élevée. 

A mesure  qu’on  s’élève  dans  les  montagnes,  on  voit  l’hy- 
gromètre, par  sa  marche  descendante,  annoncer  que  l'hu- 
midité de  l’air  va  en  diminuant  : le  même  effet  général  a 
lien  à mesure  qii’on  va  de  l’équateur  au  pftle. 

Dans  les  montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles  et  où 
les  plantes  sont  arrosées  habituellement  avec  de  l’eau  glacée, 
celles  qui  craignent  les  températures  trop  chaudes  peuvent 
vivre  à des  hauteurs  inférieures  à celles  que,  sous  la  même 
latitude,  elles  supportent  lorsqu’elles  ne  sont  pas  arrosées 
par  de  l’eau  de  neige. 

Il  semble  donc  que,  sous  tous  ces  rapports,  l’espèce  de 
fixité  des  plantes  à de  certaines  hauteurs  tient  éminemment 
à l’abaissement  de  la  température  d'après  l’élévation.  Lé' 
seul  point  de  vue,  purement  théorique,  d’après  lequel  on 
pourroit  croire  que  la  rareté  de  l’air  a par  elle-même  une 
action  directe  sur  la  végétation,  c’est  le  besoin  qu'ont  les  vé- 
gétaux d’absorber  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  gaz 
oxigène  pendant  la  nuit  par  leurs  parties  vertes,  et  jour  et 
nuit  par  leurs  parties  colorées.  11  n’est  pas  douteux  qu’il  y 
auroit  un  terme  d’élévation  of>  l’atmosphère,  devenue  trop 
rare,  ne  présenteroit  pas  assez  d’air  pour  satisfaire  à ce  be- 
soin des  plantes;  mais  partout  les  montagnes  se  trouvent 
couvertes  de  neige  avant  que  cet  effet  devienne  sensible. 
Aussi  voyons-nous  les  plantes  qui  ont  besoin  de  la  plus 
grande  dose  d’oxigène,  tout  comme  celles  qui  ont  besoin  de 
la  moindre,  croître  indifféremment  dans  les  plaines  et  dans 
les  montagnes.  Si  cette  influence  entre  donc  pour  quelque 
chose  dans  la  station  des  plantes  à certaines  hauteurs,  elle 
ne  me  paroît  pas  appréciable  au  milieu  de  l’influence  pré- 
dominante de  la  température  de  la  lumière  et  de  l’humidité. 

La  diminution  de  la  pression  de  l’air  peut  encore,  selon 
Af.  de  Humboldt,  agir  en  favorisant  et  en  augmentant  l'éva- 
poration. Cet  effet  est  certain  en  théorie  ; mais  je  ne  con- 
nois  pas  de  moyens,  dans  les  connoissances  actuelles,  pour  en 
apprécier  l’influence  réelle.  ' . ' . 
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, Pour  prouver  combien , dans  les  climats  tempérés , l’in- 
fluence de  la  hauteur  est  moindre  qu’on  ne  pourroit  le 
croire  , j’ai  coté,  dans  une  suite  de>  tableaux  qui  font  partie 
du  Mémoire  cité  plus  haut,  les  maxima  et  minima  des  hau- 
teurs où  j'ai  trouvé  une  même  espece  de  plantes.  Ces  ta- 
bleaux , où  j’ai  presque  toujours  négligé  à dessein  les  exem- 
ples où  la  différence  ne  va  pas  à mille  mètres,  prouvent 
' que  l’influence  des  hauteurs  est  beaucoup  moins  grande  qu’on 
ne  l’avoit  cru. 

2,*  Partie.  Des  stations. 

Nous  venons  d’analyser  l'influence  générale  des  agens  exté- 
rieurs sur  les  végétaux,  et  d’entrevoir  comment  la  structure 
propre  à chaque  plante,  combinée  avec  cette  influence  gé- 
nérale, détermine  pour  chaque  espèce,  ou  la  possibilité  de 
vivre  dans  un  lieu  déterminé,  ou  sa  plus  grande  prospérité 
dans  une  certaine  localité.  Nous  devons  maintenant  appli- 
quer ces  données  générales  aux  stations  et  aux  habitations 
des  plantes.  C’est  sur  cette  distinction  fondamentale  que  me 
semblent  reposer  tous  les  moyens  de  mettre  quelque  exacti- 
tude dans  la  généralisation  des  fait»  connus. 

On  exprime  par  le  terme  de  station,  la  nature  spéciale 
de  la  localité  dans  laquelle  chaque  espèce  a coutume  de  croî- 
tre, et  par  celui  d’habitation,  l'indication  générale  du  pays  où  * 
elle  croît  naturellement.  Le  terme  de  station  est  essentielle- 
ment relatif  au  climat,  au  terrain  d’un  lieu  donné;  celui 
d’habitation  est  plus  relatif  aux  circonstances  géographiques 
et  même  géologiques.  La  station  de  la  salicorne  est  dans  les 
marais  salés,  celle  de  la  renoncule  aquatique  est  dans  les 
eaux  douces  et  stagnantes;  l’habilation  de  ces  deux  plantes 
est  en  Europe , celle  du  tulipier  dans  l’Amérique  septen- 
trionale. L’étude  des  stations  est,  pour  ainsi  dire,  la  topogra- 
phie, et  celle  des  habitations  la  géographie  botanique.  <• 

La  confusion  de  ces  deux  classes  d’idées  est  une  des  causes 
qui  ont  le  plus  retardé  la  science,  et  qui  l'opt  empêchée  d’ac- 
quérir quelque  exactitude.  Nous  voyons  très-évidemment  que, 
dans  une  région  bornée  les  plantes  se  distribuent  unique- 
ment parle  besoin  que  chacune  d’elles  a,  d’après  sa  structure, 
de  certaines  combinaisons  des ‘milieux  .où-  elle  doit  vivre. 


Digitized  by  Google 


384  ' ’ GEO 

f 

I.e  môme  cause  dëtermine-t-eüc  les  habitations  P C’est  une 
des  questions  fondamentales  de  la  science,  et  même  pour  la 
discussion  des  faits  il  importe  de  ne  pas  confondre  ceux  qui 
sont  relatifs  à ces  deux  classes  d'idées.  Nous  nous  bornerons 
d’abord  à l’examen  des  stations  des  plantes  d’une  même  ré- 
{{ion.  Les  lois  relatives  aux  stations  paroissent  applicables  à 
toutes  les  régions;  mais  on  ne  doit  comparer  que  les  exem- 
ples réellement  comparables,  c’est-à-dire,  déduits  d’une  même 
région.  ' 

Toutes  les  plantes  d’un  pays,  toutes  celles  d’un  lieu  donné, 
sont  dans  un  état  de  guerre  les  unes  relativement  aux  autres. 
Toutes  sont  douées  de  moyens  de  réproduction  et  de  nutri- 
tion plus  ou  moins  efiicaccs.  Les  premières  qui  s'établissent 
par  hasard  dans  une  localité  donnée , tendeqt , par  cela  même 
qu’elles  occupent  l’espace,  à en  exclure  les  autres  espèces: 
les  plus  grandes  étouffent  les  plus  petites;  les  plus  vivaces 
remplacent  celles  dont  la  durée  est  plus  courte;  les  plus  fé- 
condes s’emparent  graduellement  de  l’espace  que  pourroient 
occuper  celles  qui  se  multiplient  plus  diHicilement. 

Dans  cette  lutte  perpétuelle  il  se  passe  deux  phénomènes 
principaux,  i."  Certaines  plantes  , d’après  leur  organisation, 
ont  besoin  de  certaines  conditions  d’existence  ; l’une  ne  peut 
pas  vivre  là  où  elle  ne  trouve  pas  une  certaine  quantité 
d’eau  salée;  l’autre,  là  où  elle  n’a  pas,  à telle  époque  de 
l’année,  telle  quantité  d’eau  ou  telle  intensité  de  lumière 
solaire,  etc.  Il  résulte  de  ce  besoin  de  certaines  circonstances, 
que  cértaiiies  plantes  ne  peuv.ent  pas  se  développer  dans 
ccriaincs  localités  ; première  cause  de  la  distribution  locale 
des  végélaux.  2.“  Les  conditions  d’existence  de  chaque  espèce 
ne  sont  pas  rigoureusement  fixes,  mais  admettent  une  cer- 
taine latitude  entre  des  limites.  On  pourroit,  pour  chaque 
espèce  , déterminer  le  point  qui  convient  le  mieux  à sa  na- 
ture, relativement  à la  dose  de  chaleur,  de  lumière,  d’humi- 
dité , etc.,  qu'elle  doit  recevoir  pour  être  dans  le  plus  grand 
degré  de  prospérité  possible:  ce  point  une  fois  déterminé,' 
on  ne  tarde  pas  à reconnoitre  que  chaque  espèce  peut  s’en 
écarter  eu  plus  ou  en  moins  dans  des  limites  quelconques. 
Lorsque  ces  limites  sont  très -rapprochées,  la  plante  est  plu» 
délicate;  elle  ne  peut  vivre  que  dans  un  petit  nombre  de 
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localités,  et  ne  peut,  par  le  même  motif,  ni  se  naturaliser  au 
loin  ni  se  cultiver  facilement  : telles  sont,  par  exemple,  les 
bruyères,  les  pinguicula,  les  hrunia , etc.  Lorsque  ces  li- 
mites sont  larges  et  plus  elles  sont  larges,  plus  aussi  la  plante 
est  robuste;  plus  elle  peut  vivre  dans  des  localités  diverses; 
plus  aussi  elle  est  facile  à cultiver  et  à naturaliser  au  loin  i 
telles  sont  la  plupart  des  graminées,  les  plantains,  les  cen-  ■ 
taurées,  etc.  On  trouve  tous  les  degrés  de  délicatesse  ou  de 
force  entre  ces  deux  extrêmes. 

Mais,  à mesure  que  la  localité  dans  laquelle  une  plante 
te  développe  est  plus  contraire  à sa  nature , à mesure  aussi 
elle  y croit  plus  foible;  de  sorte  que  telle  espèce,  le  carex 
arenaria,  je  suppose,  qui,  dans  un  terrain  sablonneux  acquiert 
tout  son  développement  et  étoulTe  toutes  ses  voisines,  pourra 
bien  dans  un  terrain  compacte  être  à son  tour  étouffée  par 
ces  mêmes  espèces  qu'elle  auroit  domptées  dans  son  sol  de 
prédilection.  Ce  que  le  terrain  produit  dans  l'exemple  que 
je  viens  de  citer,  pourroit  être,  dans  d’autres  cas  faciles  à 
remarquer,  produit  par  la  température,  la  lumière,  l'eau 
ou  l'atmosphère;  bien  plus,  les  mêmes  plantes,  dans  les  mêmes 
localités,  luttent  les  unes  avec  les  autres,  et  avec  des  succès 
diiférens  selon  leur  âge.  Ainsi,  dans  la  culture  des  dunes  des 
landes,  on  sème  pêle-mêle  du  genêt  et  du  pin  : le  genêt,  qui 
pousse  très- rapidement,  domine  et  protège  les  jeunes  pins,- 
et  quand  il  se  trouve  trop  serré,  il  les  étouffe  quelquefois; 
le  ])in,  lorsqu’il  échappe  à ce  danger,  grandit  plus  que  les 
genêts,  il  les  dépasse  et  finit  par  les  étouffer  à son  tour.  Le 
même  effet  peut  être  produit  par  des  maladies  ou  des 
accidens,  par  la  nature  diverse  des  couches  de  terre  à diffé- 
rentes profondeurs,  par  les  intempéries  plus  dangereuses 
pour  une  espèce  que  pour  l’autre,  et  enfin  par  l'action  de  > 
l’homme. 

Ou  peut  conclure  de  ces  faits,  que  je  me  contente  d’in- 
diquer, vu  que  la  plupart  sont  très-bien  connus;  on  peut, 
dis-je,  conclure  que  dans  chaque  localité,  parmi  les  plantes 
qui  y sont  semées  naturellement  et  qui  peuvent  réellement 
y vivre,  celles  qui  y prospèrent  davantage  tondent  à s'em- 
parer de  l’espace  et  à en  exclure  celles  qui  y sont  plus 
languissantes  : seconde  cause  de  la  distribution  locale  des 
j8,  a5  ^ 
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végétnux,  et  de  la  tendance  naliirelle  de  chacun  deux  à 
vivre  dans  le  terrain  qui  lui  convient  le  mieux. 

On  peut  facilement.,  dcccs  cons-dérations  générales , dednire 
rexplicalion  d’un  fait  observé  dès  long-temps,  mais  plus  mé- 
thodiquement parM.  de  Humboldt,  savoir,  q.îü  est  des  especes 

dont  on  trouve  le  plus  soiivent  les  indivi-lus épars  et  égren  s , 
et  d’autres,  qu'on  a nommées  plantes  scciaUs,  dont  les  n.rh- 
vidus  naissent  rapprochés  et  comme  en  sociétés  nombreuses. 
Ainsi , pour  citer  des  extrêmes  de  ecs  deux  maniérés  de  s ivre , 
le  cvvripediiim  calceolus  ou  l’orchis  hircina  vit  presque  tmi- 
jours  isolé  , tandis  que  les  bruyères  de  l’ouest  , les  rhodo- 
dendrons des  Alpes,  les  potamogétons,  etc. , vivent  le  plus 
souvent  en  sociétés  nombreuses.  Cet  effet  est  dû  a des  causes 
diverses.  Ainsi , lorsqu’un  terrain  donné  est  d’une  nature  tel- 
lement particulière  qu’il  convient  très-bien  à certaines  es- 
pèces et  mal  à la  plupart  des  autres,  celles  qui  y prospèrent 
finissent  par  s’en  emparer  entièrement.  C’est  ainsi  qii  on 
trouve  des  plantes  sociales  dans  tous  les  terrains  spéciaux: 
telles  sont  ïclimus  arenarius  dans  les  sables,  les  sphugm/m  dans 
les  lieux  tourbeux,  les  rhododendrons  sur  les  pentes  élevées 
des  Alpes  , les  bruyères  dans  les  landes  , etc.  'foutes  ces 
plantes  sont  sociales,  parce  qu’elles  ne  vivent  que  dans  des 
localités  déterminées. 

Au  contraire,  lorsqu’un  terrain  convient,  au  même  degré, 
à un  grand  doinbre  de  végétaux  dififérens,  ceux-ci  luttent 
ensemble  , à forces  égales,  pour  s’y  établir,  et  y vivent  alors 
mélangées.  C’est  ainsi  que  dans  nos  terrains  cultivés  toutes 
les  mauvaises  herbes  prospèrent  pêle-mêle  lorsqu’on  leur  en 
laisse  la  liberté;  c’est  ainsi  que  les  forêts  des  régions  fertiles 
des  tropiques  présentent  un  mélange  de  plusieurs  arbres  , 
tandis  que  celles  des  pays  tempérés,  moins  favorisées  du  cli- 
mat, présentent  d’ordinaire  une  essence  dominante. 

Enfin  , les  espèces  éinineniment  robustes,  qui  par  cela 
même  sont  le  plus  souvent  dispersées,  deviennent  quelque- 
fois sociales  ; c’est  ce  qui  a lieu  , par  exemple,  dans  les  très- 
mauvais  terrains . où  ces  plantes  robustes  peuvent  vivre . tandis 
que  tontes  les*aiitres  périssent  ; c’est  ainsi  que  les  imlividus  de 
ïtryn-’ium  campfstre  sont  égrenés  dans  certains  pays,  et  vii  put 
souvent  en  sociétés  dans  les  sables  à demi  fixés  du  bord  des  mers. 
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A ces  causes  générales , déduites  du  mode  de  nutrition,  il 
faut  joindre  les  causes  qui  dépendent  de  la  réproduction  des 
plantes  ; celles  qui  se  propagent  par  des  racines , des  tiges 
ou  des  j*ts  rampans,  comme  la  piloseile;  celles  qui  produisent 
un  grand  nombre  de  graines,  et  dont  les  graines  ne  peuvent 
pas  être  facilement  emportées  au  loin  par  les  vents,  vivent 
plus  rapprochées  entre  elles  que  celles  d'organisation  ana- 
logue d’ailleurs , mais  à graines  peu  nombreuses  ou  très- 
volatiles. 

Li  disposition  ou  le  rapprochement  des  individus  d’une 
même  espèce  est  donc  une  conséquence 'immédiate  de  la 
théorie  généraje  des  stations,  telle  que  nous  l'avons  déve- 
loppée ci-dessus. 

^ la  classiBcation  dés  stations  des  plantes,  qui,  à la  ma- 
nière dont  elle  est  exposée  dans  la  plupart  des  livres,  semble 
fort  simple,  est  en  réalité  fort  compliquée  et  peu  susceptible 
d’une  exactitude  rigoureuse.  Nous  avons  vu , dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  article,  combien  une  seule  des  cir- 
constances qui  influent  sur  la  végétation  présente  de  modi- 
fications, la  plupart  simultanées  ; or  , une  station  est  une 
espèce  iê  résultat  moyen  produit  par  la  combinaison  variée 
et- inégale  de  toutes  ces  circonstances  : ainsi,  un  marais  est 
diflTéreat  de  lui-même,  selon  qu’il  est  alimenté  d’eau  douce 
ou  •d’eau  salée;  qu’il  est  sur  un  sol  d’argile  ou  sur  du  sable, 
dans  la  plaine  ou  sur  une  montagne  , dans  un  climat  chaud 
ou  froid,  etc.  Quoique  cette  difliculté  soit  évidente,  il  existe 
cependant  des  données  générales  dans  les  stations,  de  sorte 
qu’il  est  utile  de  les  distinguer,  lors  même  qu’on  ne  peut  le 
faire  avec  rigueur.  • ^ 

Voici  les  classes  qui  paroissent  les  moins  incertaines,  savoir  : 
■'ï.“  Les  plantes  maritimes  ou  salines,  c’est-à-dire  celles  qui, 
sans  croître  plongées  dans' l’eau  salée  et  sans  flotter  à sa  sur- 
face , ont  cependant  besoin  de  vivre  près  des  eaux  salées 
pour  en  absorber  une  portion  nécessaire  à leur  nourriture. 
Il  faut  distinguer  ici  celles  qui,  comme  la  salicorne,  vivent 
dans  les  marais  salés , et  qui  paroissent  absorber  des  matières 
salines  par  leurs  racines  et  leurs  feuilles;  celles  qui,  sem- 
blables au  roceeUa  fuciformis , vivent  sur  les  rocs  exposés  à 
l’air  marin , et  ne  semblent  absorber  que  par  leurs  feuilles; 
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et,  enfin,  les  plantes,  telles  que  Verjngium  campestre,  qui 
n’ont  pas  besoin  d’eau  salée  , mais  qui  vivent  sur  les  bords 
de  la  mer  comme  ailleurs,  parce  qu'elles  sont  assez  robustes 
pour  ne  pas  trop  redouter  l’action  du  sel.  * 

2.“  Les  plantes  marines , appelées  récemment  thalassiophytes 
par  M.  Lamouroux,  qui  croissent,  ou  plongées  dans  l'eau 
salée,  ou  flottantes  à sa  surface.  Ces  plantes  se, distribuent 
dans  le  fond  de  la  mer  ou  des- eaux  salées,  d'après  lé  degré 
de  salure  de  l’eau  ; d’après  le  degré  habituel  de  son  agita- 
tion , la  continuité  ou  l’interpiittence  de  leur  immersion ,'  le 
degré  de  ténacité  du  sol,  et  peut-être  l’intensité  de  la IVimièré. 

5.°  Les  plantes  aquatiques,  qui  vivent  plpngées  dans  les, 
eaux  douces,  soit  entièrement  immergées,  comme  les  con- 
ferves;  soit  flottantes  à la  surface,  comme  les  stratiotes-,  soit 
fixées  dans  le  sol  par  leurs  racines,  avec  le  feuillage  dans 
l’eau,  comme  plusieurs"  potamogétons  ; soit  enracinées  dans 
le  sol,  et  venant  ou  flotter  à la  surface,  comme  les  njm- 
phaa , ou  s’élever  au-dessus  de  la  surface , comme  Valisma 
plantago.  Cette  dernière  sous-division  se  rapproche  beaucoup 
de  la  classe  suivante. 

4. °  Les  plantes  des  marais  d’eau  douce  et  des  lieux  très- 
humides,  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  principalement 
celles  des  terrains  tourbeiix,  des  prairies  marécageuses,  du 
bord  des  eaux  courantes;  et,  enfin,  celles  des  terrains 
inondés  pendant  l’hiver  et  plus  ou  moins  desséchés  pendant 
l’été. 

5. °  Les  plantes  des  prairies  et  des  pâturages,  dans  l’étude 
desquelles  il  faut  distinguer  celles  qui , par  leur  réunion  so- 
ciale, soit  naturelle,  soit  artificielle,  forment  le  fond  de  la 

• prairie,  et  celles  qui  croissent  entre  elles  avec  plus  ou  moins 
de  fréquence  et  de  facilité.  Ces  plantes  des  prairies  ne  dif- 
fèrent que  par  le  degré  d’humidité  de  celles  des  prairies 
• marécageuses. 

6. °  Les  plantes  des  terrains  cultivés.  Cette  classe  est  tout-à- 
fait  due  à l’action  de  l’homme  ; les  plantes  qui  croissent  dans 
nos  terres  cultivées  sont  celles  qui,  dans  l’état  sauvage,  se 
plaisent  dans  les  terrains  légers  et  substantiels  ; plusieurs 
d’entre  elles  ont  été  transportées  d’un  pays  à l’autre  avec 
les  graines  mêmes  des  plantes  cultivées.  Celles  qu’on  trouve 
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dans  ks  champr,  les  vignes  et  les  jardins,  quoique  souvent 
les  mêmes,  présentent  souvent  aussi  un  choix  particulier 
déterminé  par  le  mode  de  culture. 

7. °  I.es  plantes  des  rochers,  desquelles  on  passe,  par  des 
nuances  insensibles,  à celles  des  murailles,  des  lieux  ro- 
cailleux et  pierreux  , et  jusques  à celles  des  graviers , qui,  à 
mesure  que  la  masse-des  fragmens  va  en  dimuiuant,  nous 
conduisent,  par  de  nombreuses  nuances,  jusqu’à  la  classe  sui- 
vante.’L’étude  des  plantes  des  rochers  présente  des  diver- 
sités remarquables , d’après  la  nature  propre  de  chaque  roche. 

8. *  Les  plantes,  des  sables  ou  des  terrains  très-meubles , 
pour  la  classification  desquelles  on  éprouve  quelque  diffi- 
culté ; car  celles  des  sables  maritimes  se  confondent  avec 
les  plantes  salines;  celles  des  terrains  meubles  avec  les  espèces 
des  terrains  cultivés  ; et  celles  des  sables  grossiers  ne  diETèrent 
pa»  de  celles  des  graviers. 

9. *  Les  plantes  des  lieux  stériles,  à raison  dé  ce  qu’ils  sont 

tn^  compactes , comme  le  sont  les  terrains  argileux , ou  ceux 
dont  la  superficie  se  durcit  par  la  sécheresse  ou  la  chaleur,’ 
ou  ceux  qui  sont  fortement  tassés  par  l'homme  ou  les  ani- 
maux. Cette  classe  hétérogène  renferme  des  végétaux  peu 
tranchés.  ' * 

10. °  Les  plantes  des  décombres,  ou  qui  naissent  voisines 
des  habitations  humaines:  ces  espèces,  en  petit  nombre, 
semblent  déterminées  dans  le  choix  de  leur  station , les  unes 
par  le  besoin  qu’elles  ont  des  sels  nitreux , d’autres  peut-être 
par  le  besoin  de  matières  azotées.'  “■  . 

11. ”  'Les  plantes  des  forêts,  parmi  lesquelles  il  faut  distin- 
guer les  arbres  qui,  par  leur  réunion,  composent  la  forêt, 
et  les  végétaux  qui  peuvent  avec  plus  ou  moins  de  facilité 
croître  sous  leur  abri.  Parmi  les  végétaux  habitans  des  bois^ 

..leur  distribution  dans  des  forêts  de  diverses  essences  se  dé- 
termine d’après  le  degré  d'obscurité  plus  ou  moins  grand* 
que  chaque  espèce  peutsupporter,  soit  toute  l’année,  comme 
dans  les  forêts  d’arbres  verts;  soit  pendant  tout  l’été,  dans 
les  forêts  d’arbres  qui  perdent  leurs  feuilles.  ' 

<^>a2.°  Les  plantes  des  buissons  et  des  haies.  Les  'Ôibûstes  qiii 
composent  cette  station diffèrent  des  végétaux  des  forêts  par 
iaoindret' dimensions  et  par  la  légèreté  de  leur  om- 
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brage  : les  espèces  qui  croissent  entre  eux  sont  plus  peçtl» 
culièrement  les  herbes  grimpantes.  ^ 

, i3.°  Les  plantes  souterraines , qui  vivent,  soit  dans  les  ca- 
vernes plus  ou  moins  obscures,  comme  les  byssus;  soit  dans 
le  sein  même  de  la  terre , comme  les  truffes.  Ces  plantes 
peuvent  se  passer  de  l’action  de  la  lumière,  et  plusieurs 
d’entre  ellesVe  peuvent  même  la  supporter.  Les  espèces  qui 
naissent  dans  les  cavités  des  vieux  troncs , ont  de  grands  r^i- 
ports  avec  celles  des  cavernes.  . - ■.  x., 

14. ”  Les  plantes  des  montagnes,  parmi  lesquelles  on  poiûtv 
Toit  admettre  comme  sous-divisions  toutes  les  autres  stations^ 
On  a coutume  de  classer  comme  plantes  montagnardes  celles 
qui,  dans  nos  climats,  ne  se  trouvent  qu’à  une  hauteur  ab- 
solue de  plus  de  5oo  mètres;  mais  cette  limite  est  tout-à-fait 
arbitraire.  La  division  la  plus  importante  à établir  parmi 
les  plantes  montagnardes,  est  celle  des  espècesiqui  croissent 
dans  les  montagnes  alpines  oîi  la  neige  persiste  pendant  tout 
l’été,  et  où  l’arrosement  est  non-seulement  continu , mais 
.d’autant  plus  abondant  et  plus  froid  qu’il  fuit  plus  chaud; 
et  des  espèces  qui  croissent  dans  les  montagnes  dépouillées 
de  neige,  pendant  l’été,  et  où,  par  conséquent,  l’arroae- 
mbnt  cesse  au  moment  où  il  seroit  le  plus  nécessaire.  Cm 
dernières  sont  évidemment  plus  robustes  que  les  premières, 
et  sont  beaucoup  plus  faciles  à soumettre  à la  culture.^ 

15. °  Les  plantes  parasites,  c'est-à-dire,  qui  4ont  dépourvues 
de  la  faculté,  ou  de  pomper  leur  nourriture  du  sol,  ou 
de  l'élaborer  complètement,  et  qui  ne  peuvent  vivre  qu’en 
absorbant  la  sève  d’un  autre  végétal  ; on  en  trouve  dans 
toutes  les  stations  précédentes.  On  doit  distinguer  parmi  les 
plantes  parasites:  i.°  celles  qui  naissent  à la  surface  des  vé- 
gétaux , et  s’y  implantent  pour  vivre  à leurs  dépens  ^ telles 
que  le  gui  et  la  cuscute;  et  2.°^lcs  parasites  intestines,  qui 
te  développent  dans  l’intérieur  meme  des  plantes  vivantes,  et 
percent  le  plus  souvent  l’épiderme  pourparoitre  au  dehors, 
telles  que  les  uredos  elles  æcidium. 

iG.*  Les  plantes  fausses-parasites , c’est-à-dire,  qui' viéest 
ou  sur  des  végétaux  morts  ou  sur  des  végétaux  vivans;  mais 
sans  en  pomper  la  sève.  Cette  classe , qui  a souvent  été  con- 
fondue avec  la  précédente;  présente  trois  sous-divisioiisawc^ 

" • À, 
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distinctes.  La  première,  qui  se  rapproche  des  vraies  para» 
sites,  comprend  des  plantes  cryptogames,  dont  les  germes, 
apportés  probablement  pendant  l'acte  de  la  végétation,  se 
développent  à l'époque  où  soit  la  plante  , soit  l’organe  qui 
la  recèle , couimence  à dépérir , et  qui  vivent  de  sa  substance 
pendant  son  agonie  ou  après  sa  mort;  telles  sont  les  néiuas* 
pores  et  plusieurs  sphéries  : ce  sont  de  fausses  parasites  in- 
testines. La  seconde  comprend  des  végétaux , soit  crypto- 
games, comme  les  lichens  et  les  mousses,  suit  phanérogames, 
comme  les  épidendruras,  qui  vivent  sur  les  arbres  vivans 
sans  pomper  leur  sève,  et  en  se  nourrissant  ou  de  l'humidité 
superbcielle  de  l'écorce,  ou  de  celle  de  l'air  : ce  sont  de 
fausses- parasites  luperficieUes  ; plusieurs  peuvent  vivre  sur 
les  rochers,  les  arbres  morts  ou  le  sol.  La  troisième  com- 
prend les  faiisses-parasites  accidentelles,  comme  le  sont  les 
herbes  qu'on  voit  naître  çà  et  là  dans  les  cavités  des 
troncs. 

Ces  seize  classes  admettent  assez  tolérableiiient  la  totalité 
des  végétaux  connus;  mais,  comme  j’en  ai  prévenu,  elles  ne 
dnivent  point  être  considérées  d'une  manière  rigoureuse.  Les 
unes  se  rapportent  à l’influence  du  sol,  d’autres  à celle  de 
l’eau,  d’autres  à celle  de  l'air  ou  de  la  lumière;  et  dans 
chacune  d’elles  on  a pris  un  élémerd  prédominant  pour 
base  de  la  division,  et  on  a négligé  momentanément  tous 
les  autres.  Cette  méthode  est  peu  logique;  mais  on  est 
forcé  de  s’en  contenter  là  où  des  causes  très-nombreuses  se 
compliquent  ensemble. 

, L’influence  de  la  température , quoique  très-puissante  sur 
les  végétaux , a été  négligée  dans  la  classification  des  sta- 
tions; nous  la  verrous,  au  contraire,  tenir  le  premier  rang 
dans  le  peu  qui  est  appréciable  pour  nous  dans  la  théorie 
des  habitations,  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

3.*  Partie.  Des  habilalions.  ' • 

Si  l’étude  des  stations  nous  a déjà  présenté  bien  des  parties 
vagues  et  peu  susceptibles^ d’appréciations  rigoureuses,  celle 
des  habitations  nous  offre  cette  incertitude  à un  degré  plus 
•neineut  encore.  Upe  partie  du  phénomène  de  la  distribution 
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des  végétaux  dans  les  pays  divers,  paroît  bien  tenir  à l’in- 
fluerice  appréciable  de  la  température  ; niais  il  est  encore 
une  partie  de  faits  qui  échappe  a toutes  les  théories  actuelles, 
parce  qu’elle  se  lie  à l’origine  même  des  êtres  organisés, 
c’est-à-dire  au  sujet  le  plus  obscur  de  la  philosophie  natu- 
relle. 

Tous  ou  presque  tous  les  végétaux,  livrés  à eux-mêmes,  ~ 
tendent  à occuper  sur  le  globe  un  espace  déterminé;  c’est  la 
détermination  des  lois  d’après  lesquelles  se  fait  cette  circons- 
cription végétale,  qui  constitue  l’étude  des  habitations.  Si 
l’on  se  contente  de  connoissances  relatives  aux  espèces,  on 
peut  assez  bien  déterminer,  pour  chacune  d’elles,  les  limites 
en  latitude,  en  longitude  et  en  hauteur , qu'elle  n’a  pas  cou- 
tume de  franchir.  La  collection  de  ces  faits  de  détail  est  la 
base  de  la  science.  Lorsqu’on  les  aura  tous  réunis  avec  exac- 
titude, peut-être  en  pourra-t-on  déduire  des  lois  générales  et 
rigoureqses;  mais  nous  ne  connoissons  probablement  pas  la 
moitié  des  espèces  du  globe , et  parmi  celles  que  nous  con- 
noissons il  en  est  à peine  la  moitié  dont  l’habitation  toit 
déterminée  avec  précision.  Les  généralités  que  nous  tentou 
d’établir  en  ce  moment^ sont  donc  évidemment  provisoires; 
mais  elles  tendent,  tout  imparfaites  qu’elles  sont,  à faire 
connoitre  l’ensemble  de  la  végétation , et  à diriger  les  voya- 
geurs dans  le  choix  de  leurs  observations  ultérieures  : c’est 
sous  ce  double  rapport  qu’elles  ont  déjà  un  intérêt  réel. 

L’influence  de  la  température  est  manifeste  lorsque  l’on 
compare' la  nature,  le  nombre  et  le  choix  des  végétaux  qui 
croissent  duos  les  pays  divers,  à dififérentes  latitudes  et  à 
différentes  hauteurs.  Cette  influence  paroît  plus  grande  en- 
core lorsqu’un  réfléchit  que'  ces  élémens  se  compensent  de 
manière  a procurer  aux  individus  d’une  même  espèce  une 
température  à peu  près  semblable  dans  les  localités  diverses 
où  elle  se  trouve.  11  se  passe  ici  le  même  phénomène  que 
pour  les  stations;  savoir,  que  les  espèces  délicates,  qui  ont 
besoin  d’une  température  bien  déterminée  (soit,  quant  à l’in- 
tensité , soit  quant  à l'époque) , n’habitent  que  dans  un 
keul  pays,  tandis  que  les  espèces  plus  robustes,  qui  s’accom- 
modent de  divers  degrés  de  froid  et  de  chaud , peuvent  se 
rencontrer  à des  distances  très-considérables.  La  température 
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dfs  eauY  présentant  de  moindres  diversités  que  celles  de  ^ 

1 air , il  est  probable  que  les  plantes  aquatiques  doivent  être  , 
moins  que  toutes  les  autres,  bornées  à un  climat  détcrmiilé: 
c’est  aussi  ce  que  les  botanistes  c^oiellt  avoir  observé;  mais 
je  ne  suis  pas  bien  certain  que  ce  résultat  probable  soit  fondé 
sur  des  comparaisons  assez  nombreuses  et  assez  exactes. 

Le  nombre  des  espèces  diverses  d’un  espace  donné  va  en 
augmentant  à mesure  qu’on  avance  vers  les  pays  chauds,  et 
en  diminuant  vers  les  pays  froids.  Celte  loi  est  évidente  dans 
les  montagnes,  qui  ont  bien  moins  de'pluntes  à leur  sommet 
qu’à  leur  base;  mais  plusieurs  autres  causes  concourent  avec 
la  température  pour  produire  ce  résultat,  qui  est  plus  clair 
en  comparant  les  pays  soumis  à des  latitudes  diverses.  Ainsi 
M.  de  Hiimboldt  compte  4000  espèces  seulement  dans  l’Amé- 
rique tempérée  et  iSooo  dans  l’Amérique  équinoxiale  entre 
les  tropiques,  i5oo  dans  l’Asie  tempérée  et  4600  dans  l’Asie 
équinoxiale.  Ces  nombres  ne  peuvent  être  que  très-approxi- 
matifs , vu  que  les  différens  pays  sont  très  - inégalement  / 

connus. 

On  peut  atteindre  à une  précision  un  peu  plus  grande,  en 
comparant,  sous  d’autres  rapports,  le  choix  des  végétaux  du 
Nord  et  du  Midi.  En  général, sî  l’on  part  des  régions  tempé- 
rées, on  voit  évidemment, 

1."  Que  le  nombre  proportionnel  des  plantes  dicotylédones 
va  en  augmentant  à mesure  que  l’on  approche  de  l’équateur  ^ 
et  en  diminuant  vers  le  pôle  ; 

a.”  Que  le  nombre  des  acotylédones  ou  cellulaires  suit  une  ‘ 
règle  inverse,  c’est-à-dire  qu’il  va  en  augmentant  vers  le  • 
pôle,  et  en  diminuant  vers  l’équateur; 

3.®  Que  celui  des  monocotylédones , parmi  lesquelles  je 
comprends  les  fougères,  souffre  peu  de  variations  compa- 
. rativement  aux  deux  classes  précédentes , et  forme  environ 
un  sixième  de  la  Flore  totale  de  chaque  pays,  comme  du 
monde  entier.  , . -, 

Ces  trois  propositions  peuvent  se  déduire  du. tableau  sui- 


î)igilized  b>- 


I 


394 


GEO 


2.”  Tableau,  indiquant  le  nombre  proportionnel  des  trois  grandes 
classes  de  végétaux  dans  divers  pa^s. 


D’après  M.  Wahlenberg.  P^ombre  total  des  plantes, 

1087. 

8«it  à !• 

comm« 

Dicotylédones  

340 

1 t 

Monocotylédones  

186 

i : 

6 ' 

Acotjlédones 

557 

1 l 

S ■ 

Islande^  Lat.  bor.  65  — 67^ 

D’après  M.  Hooker  : nombre  total 

642. 

Dicotylédones 

i3g 

I : 

3 - 

Monucoty  lédoTiCs 

i35 

•t  : 

5 , 

Acoiylédones. . « 

368 

l ai 

»7. 

Allemagne.  Latit.  bor.  46  — 54°. 

; 

- A 

Priacipilemeot  d’après  M.  UoiTiuann  : nombre  total , 

365o. 

' \ 

Dicotylédones. 

1466 

1 l 

Monocotylédones  * 

483 

} I 

7 7. 

, Acoij'lédonrs  ** 

1 700 

1 \ 

^'h 

France.  Latit.  bor.  42  — 5i°. 

I>'aprèa  la  Flore  française  et  le  Supplément: 

Nombre  total. 

Dicotylédones 

S()66, 

2997 

\ : 

2 

Monocotylédones 

7'j8 

1 : 

7 7. 

Arotyiëdoncs.  

a 17  t 

1 : 

» V 

Barharie.  Lat.  bor.  Î4  — 37°. 

t)’apres  M.  Oesfontaines  : nombre  total 

>577' 
1 200 

1 • 

•7. 

3i6 

1 r 

5 

Acotvlédones*** 

61 

1 I 

36 

Égypte.  Latit.  bor.  24  — 32°. 

i>o3o. 

D’aprèa  M.  Delille:  nombre  total 

* 

^ ^ Dicotylédones.*..*. 

776 

I , : 

«7. 

19a 

1 ; 

6 7. 

^ Acotylédoues 

63 

1 1 

16 

••  * Ce  nombre  e«t  plut  fort  que  celui  de  Ho/rmatm  ^ parce  que  j«i 
tuppulé  les  graminées  d’après  la  partie  puLHce  de  la  Flore  de  M.  Sçhrader. 

**  Ce  nombre  parotl  au-dessous  de  la  vérité.  Je  n^ai  pu  noter  les 
algues  et  les  champignons  que  par  approiimation. 

Ce  nombre  est  au-dessous  de  la  vérité.  I/auteùr  t’est  moins  occupé 
de  cryptogames  que  du  reste  da  règtte  végétal.  >v 
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Jamaïque,  l.atit.  bor.  18°. 

•* 

I>'aprcj  M.  I.uaaD  • nombre  total 

Soit  l lâ  tot.conmM 

Dicotylédones 

. : .y. 

Moiiocutjlciiones 

. : 5% 

Acolyiedoues 

1 : ti 

Guiane françoiae.  l.atit.  bor.  1 — 4“. 

D’après  Aubict  : nombre  total 

Dicotylédones. 

1:1'/, 

Monocotylédones. î . . . 

1 t 6 

Acotylédones'^'** 

1 : r>7 

Amérique  équinoxiale  entre  les  tropiques. 

D après  M.  de  lIuml>oldt  : total  des  espèces  observées^  4 i6o. 

Dicotylédones s 

. 3326 

. : :% 

Monocotylcdoocs . 

I : 67. 

Acotylédones 

. 380 

i : .5 

ï'ïouvelle- Hollande.  Latit.  austr.  lo — 43 

» 

D après  AI.  Rob.  Prown  : total  des  esjsèces  connues 

, 4t6o. 

Dicotylédones 

. 2900 

1 : 1 y. 

Alonocolylédones 

. 860 

• : 47. 

Acotylédones 

. 400 

1 l 10 

Tristan  da  Cunha.  I^tit.  austr.  37". 

D après  MAI.  du  Petit -Thouars  et  Dugald-Cbarm 

icbael. 

Total  des  espèces.... 

1 13. 

Dicotylédones 

18 

1 : 6 

Monocotylédones. 

3? 

1 : 3 

Acotylédones 

58 

1 : 2 

Globe,  dans  sa  totalité. 

D^près  M.  Persoon,  en  i8o5  et  1806. 

Total  des  espèces 

27000. 

Dicotylédones 

17670 

1 ; 1 y. 

Monocotylédones 

4560 

. : 5 %. 

Acotylédones^  environ 

4770 

■ : 5‘L. 

Ou  les  Dicotylédones  font  du  nombre  total  environ 

Monocotylédones 

Acotylédones 

Ce  genre  de  calculs  ne  peut  pas  être  fort  exact,  i.“  parce 
qu’on  y compare  des  Flores  faites  d’apres  des  principes  divers 
et  avec  un  soin  inégal;  3.®  parce  que  les  acotylédones  sont 
beaucoup  moins  bien  connues  que  les  deux  autres  classes,  et 
manquent  même  complètement  dans  plusieurs  Flores. 

Sous  ce  dernier  rapport  on  atteint  à une  précision  plus 
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^ grande  en  comparant  seulement  les  rapports  numériques  des 
dicotylédones  et  des  monocotylëdones.  C’est  dans  ce  but  que 
sont  rédigés  les  deux  tableaux  suivons. 

2,®  Tableau,  indiquant  le  nombre  des  dicotylédones  et  des  mono~ 
-colylédones  dans  diverses  Flores*non  consignées  dans  le  premier 
tableau.  . ^ 

Etats-Unis  de  l’Amérique  septentrionale.  — 


• * * 

D'après  M.  Pursh  : Vasculaires 2691 

Dicotylédones 2^53 

MoDocatylédones * 638 

IsUs  Britanniques» 

D'apres  JM.  Smith  : Vasculaires i4ô5 

Dicotylédones T.  1078 

Monocotylédones 407 

Suisse, 

D'après  Haller,...  Vasculaire^s 1713 

Dicotylédones i3i5 

i ' Monocotylëdones 397 

Venise.  ' 

D'après  M.  Moricand  : Vasculaires 757 

Dicotylédones ^68 

* MoDocotylédones 189 

Crtm^e  et  Caucase, 

D’après  M.  Qlarschall  de  Bieherstein  ; 

Vasculaires  24^^ 

Dicotylédones 2000 

* Monocotylëdones* 4i3 

Royaume  de^Naples,  \ * 

D'après  M.  Tenpre  : Vascnlaires 2637 

'Dicotylédones » 2001 

Monocotylëdones 536 

Isles  Canaries, 


D’après  l’ouvrage  et  les  notes  manuscrites  de  M.  de  Buch. 
Vasculaires Byi*  ou  > en  comptant  les  plantes  acclimatées,  533 


Dicotylédones....  3o8  » ^. . . 419 

Monocotylédones...  63  * 114 

Sainte  ~HéUne  (ile  de). 

s D’après  M.  Roiburgh  ; Vasculaires 6i 

.h  Dicotylédones  ....  3i 

Monocotylëdones * 3o 


Des  fougères  sont  comptées  d’après  ünc  note  foarikie  par  M«Bte?en. 
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3.'  Tableau,  Nombres  proportionnels  des  monoeotjflédones  et  des 
■dicotylédones , tels  qu'ils  résultent  des  deux  tableaux  préoédens. 

' . ' 

1.'' Classe.  Continens  ou  iles  voisines  des  continens. 


Moaocot.  «ont  dic^tyl. 

comme 

L«ponie Iat.66 — 69®  Ut. moy. 67®,3û'  100  : i83 

Islande 63  — 67“  — * 65“  100  : 170 

Isles  Britanniques....  5o  — Sg”  — 54**^3o'  100  I 265 

Allemagne 4&  — 54“  — 4y“,3o*  100  l 304 

Suisse 46  — 48“  — 47,*  *00  • 33» 

France.. 42  — 5i“  — 46“,3o’  »oo  : 3;5 

Venise* 46  — 46“  — 45“^27'  100  l 3oo 

Royaume  de  Naples. . 38- — 42*  — 40“  « 100  ; 392 

Etats-nnit  d’Amérique.  31  — 47“  — 3g“  100  ; 353 

Rarbarte 34  — 37“  — 35”,3o'  100  I 379 

Nouvelle-Hollande...  »o  — 43“  — 34"*  100  ! 337 

Isles  Canaries.. 2Ô  — 3p“  — 29“  100  » 490 

Egypte 24  — 32®  — 28*  100  l 404 

Culane  françoise . . . . 1 — 4“  — 2*.3o’  100  t 424 


Amérique  équinoxiale  entre  les  tropiques....  o'  100  l 493 

• » 

2.'  Classe.  Isles  éloignées  des  continens. 

Jamaïque lat.  bor.  iQ° loo  ï 194 

Sainte -Hélène lal.  austr.  i5°55'  ....  * 100  1 io3 

Tristan  da  Cuuba lat.  austr.  3^*  100  Z 49 

Il  résulte  des  tableaux  précédens,  que, 

1. ”  Si  l’on  se  borne  aux  continens  ou  aux  grandes  îles  très- 
voisines  des  continens,  le  nombre  des  monocotylédones,  com- 
paré aux  dicotylédones,  va  en  augmentant  vers  le  pôle  et 
en  diminuant  vers  l’équateur,  avec  assez  de  régularité. 

2. °  Dans  les  lies  éloignées  des  continens  le  nombre  propor- 

tionnel des  dicotylédones  est  plus  petit  que  leur  latitude  ne 
paroit  le  comporter.  Ainsi , dans  la  Jamaïque , où  selon  l'a- 
nalogie la  proportion  devroit  être  =1:4,  elle  se  trouve 
être  =1  : 1,94;  à Sainte-Hélène,  où  la  proportion  devroit  être 
aussi  à peu  près  =1:4,  elle  se  trouve  =i:i,o3;  à TrisUn 
da  Cunha , où  la  proportion  devroit  être  = 1 : 3,C , elle  se 
trouve  =1  : 0,49.  • 

Ce  double  résultat,  et  surtout  le  dernier,  pourroit  tenir 
,en  partie  à ce  que  les  monocotylédones  ont  généralement 
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besoin  de  plus  d'humidité  que  les  dicotylédones  : aussi  voyons- 
nous  les  régions  très-sèches,  comme  les  Canaries,  la  Crimée,  le 
royaume  de  Naples,  présenter  moins  de  monocotylédones  que 
l’aiiatogie  de  leur  latitude  ne  l’inditjoe  , tandis  que  la  Giiiane, 
les  environs  de  Venise  , qui  sont  fort  humides,  en  ont  un  peu 
plus  que  la  movcnne  des  pays  situés  aux  mêmes  latitudes. 

Des  calculs  analogues  , qu’il  seroit  trop  long  de  rap- 
porter en  détail,  montrent  que  le  nombre  des  arbres,  qui, 
proportionnellement  aux  herbes,  est  très -petit  près  du 
pôle,  va  sans  cesse  en  augmentant  à mesure  qu’on  approche 
de  l’équateur,  et  comme  le  plus  grand  nombre  des  arbres 
appartient  à ki  classe  des  dicotylédones , ce  résultat  est  tout- 
à-fait  conforme  aux  précédons.  Pour  donner  une  idée  de 
cette  disproportion  , je  dirai  qu'on  compte  en  Laponie  j i 
arbres  et  a/|  arbustes  qui  s’élèvent  au-dessus  de  deux  pieds: 
on  trouve  en  France  74  espèces  d’arbres  sauvages  et  igS  ar-  ■ 
bustes  s'élevant  au-dessus  de  deux  pieds.  I.a  Flore  de  la 
Guiane , pays  mal  connu,  mais  situé  sous  les  tropiques, 
offre  aaS  arbres  et  un  nombre  très-grand  d'arbrisseaux,  c’est- 
à-dire  que  la  proportion  des  arbres  à la  totalité  de  la  végé- 
tation est  én  ^aponie , 

en  France , 

à la  Guiane 1^. 

Ce  plus  grand  nombre  de  végétaux  ligneux  qu’on  observe 
dans  les  pays  chauds,  se  retrouve  même  en  comparant  la 
distribution  sur  le  globe  des  espèces  de  chaque  famille.  Ainsi 
les  fougères  en  arbre  ne  vivent  que  sous  les  tropiques  ; les 
palmiers,  qu’on  peut  regarder  comme  des  liliacécs  en  arbre, 
ne  sortent  guère  de  cette  zone  ; les  nialvacées  fournissent , , 
sous  les  tropiques,  les  plus  grands  arbres  du  monde,  et  ne 
j)résentent  que  des  herbes  dans  les  pays  les  plus  septentrio- 
naux où  elles  parviennent  ; on  en  peut  dire  autant  des  ru-  t 
biacées,  des  composées,  etc. 

Jusqu’ici  nous  voyons  la  végétation  de  la  zone  tempérée 
tenir  le  milieu  entre  celle  de  la  zone  glaciale  et  de  la  zone 
torride;  mais  il  est  un  point  de  vue  sous  lequel  elle  présente  •• 
un  caractère  qui  lui  est  propre,  c’est  qu’elle  est  la  patrie 
de  prédilection  des  herbes  annuelles  et  bisannuelles.  Ainsi , 
ea  négligeant  les  acotylédones , la  Laponie  ne  présente  que 
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36  espèces  d’herbes , qui  ne  fructifient  qu’une  seule  fois;  on 
n’en  connoft  n la  Giiinne  que  73,  et  la  France  en  compte 
1073:  de  sorte  qu’en  comparant  ces  nombres  absolus  avec 
la  totalité  des  végétaux  de  chaque  pays , on  trouve  que  le 
nombre  proportionnel  des  plantes  annuelles  est  en  I^ponle 

, a la  Oiiiane  , en  France  au-delà  de  >.  Les  extrêmes 
de  la.  température  produisent  jci  des  elTets  analogues:  les 
herbes  délicates  ne  peuvent  réussir  que  dans  ces  heureuses 
îones  tempérées  où  l’homme,  qui  à bien  des  égards  est  l’un 
des  êtres  les  plus  délicats  de  la  nature,  a lui-niénie  émineiii- 
inent  prospéré;  ce  n’est  que  dans  ces  fortunés  climats  que 
l’ueil  est  récréé  chaque  printemps  par  cette  verdure  nouvelle 
dont  la  fraîcheur  est  inconnue  et  aux  habitans  de  la  zone 
polaire,  et  à ceux  qui  vivent  sous  le  soleil  brûlant  de  l’ér 
quntvtir. 

Ce  que  nous  venons al’esquisser  pour  les  classes,  on  devra 
le  faire  un  jour  pour  toutes  les  familles;  mais  la  plupart  des 
Flores  étrangères  sont  encore  trop  incomplètes  pour  qu’on 
puisse  donner  une  grande  importance  aux  résultats  qu’on 
obtiendrait  aujourd'hui  de  recherches  longues  et  minutieuses 
à faire  sur  des  documens  imparfaits.  M.  de  Humboldt  a tenté 
ce  beau  travail  pour  quelques  grandes  familles,  et  a lui- 
méine  consigné  les  résultats  curieux  auxquels  il  est  parvenu  , 
dans  un  article  qu’il  a bien  voulu  me  communiquer  et  qui 
ae'. trouvera  à la  suite  de  celui-ci  : ceux  qui  désireront  pour- 
suivre ce  genre  de  recherches  autant  que  le  comporte  l’état 
actuel  de  la  science,  devront  aussi  étudier  avec  soin  et  les 
Prolégomènes  du  grand  ouvrage  botanique  de  M.  de  Hum- 
boldt , et  les  notes  de  géographie  botanique  qu’il  a placées 
à la  fin  des  principales  familles  des  plantes,  et  les  Mémoires 
de  M.  Brown  sur  la  Nouvelle-Hollande  et  le  Congo,  que  j’ai 
déjà  cités  plus  haut.  L’espace  me  manque  pour  donner  ici 
tous  les  faits  de  détail;  je  m’attache  surtout  a faire  connoitre 
la  marche  du  raisoBnement  qui  me  paroit  propre  à lascience 
que  quelques  botanistes  philosophes  travaillent  à créer.  , 

Toutes  les  lois  que,  selon  la  précision  des  documens,  nous 
venons  d’établir  avec  plus  ou  moins  de  probabilité  sur  la  disa 
tribution  des  plantes,  relativement  aux  degrés  de  latitude^ 
on  devroit  les  cherc^r  relativement  eux  hauteurs  absolues 


4oo  GEO 

au-dessus  de  la  mer;  maïs  le  nombre  des  plantes  dont  l’ha- 
bitation a été  constatée  sous  ce  japport,  est  trop  borné  pour 
oser  l’entreprendre:  on  peut  déjà  cependant  entrevoir  que 
les  mêmes  lois  s’y  représentent  avec  asser.  de  précision.  Les 
classes , les  familles  ou  les  genres  qui  s’approchent  le  plus 
du  pAlc , tendent  à s’élever  plus  haut  sur  les  montagnes, 
tandis  que  celles  qui  restent  dans  les  zones  voisines  de  l’équa- 
teur sont  aussi  celles  qui  dans  les  pays  tempérés  restent  dans 
les  plaines.  A mesure  qu’on  avance  vers  l’équateur,  on  re- 
trouve sur  les  montagnes  un  choix,  de  végétaux  analogues , 
quant  aux  genres  et  aux  familles,  à ceux  des  plantes  des 
pays  tempérés;  et  comme  les  montagnes  des  pays  équinoxiaux 
sont  plus  hautes  que  les  nôtres,  on  y retrouve  même  des 
plantes  de  genres  et  de  familles  anâlogues  à nos  plantes 
monbignardes. 

Mais,  quoique  la  latitude  et  la  hapleur  soient  les  causes 
dominantes  de  la  température  moyenne  d’un  lieu,  il  est  en- 
core d’autres  causes  que  j’ai  indiquées  plus  haut,  et  qui  in- 
fluent principalement  sur  la  distribution  de  la  chaleur  dans 
les  diverses  époques  de  l’année  : tels  sont  le  voisinage  ou  la 
distance  de  la  mer,  la  forme  générale  <les  continens,  la  di- 
rection des  vents,  etc.  Ces  causes  modiGent  continuellement 
les  résultats  précédens,  et  établissent  de  certains  rapports  de 
végétation  entre  des  localités  éloignées. 

Pour  achever  ce  qui  est  relatif  à celte  espèce  d’arithmé- 
tique botanique,  comme  l’appelle  M.  de  Humboldt,  et  pour 
montrer  jusqu’à  quel  point  elle  peut  peindre  l’aspect  général 
de  la  végétation  des  pays  divers,  je  dirai  encore  qu’on  a tiré 
quelque  parti  de  la  comparaison  du  nombre  proportionnel 
des  espèces  et  des  genres  d’un  pays.  Plus  le  nombre  moyen 
des  espèces  de  chaque  genre  ou  de  chaque  famille  est  borné, 
plus  l’aspect  de  la  végétation  présente  de  variété;  plus,  au 
contraire,  ce  nombre  est  grand  , plus  le  coup  d'œil  du  pays 
présente  de  monotonie  dans  les  formes.  Le  tableau  suivant 
fait  connoître  ces  résultats  pour  quelques  pays;  mais  il  est 
nécessaire  de  faire  observer  ici  combien  peu  ces  résultats 
oITreiit  de  certitude  réelle.  Ils  sont , en  effet , modifiés  par  la 
tendance  plus  ou  moins  grande  des  auteurs  à diviser  davan- 
tage les  genres , ou  à distinguer  plus  d’espèces  ; Us  le  sont 
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'CncOte  par  cette  autre  circonstance,  q[ue,  dans  les  pays 
Souvent  étudiés,  les  espèces  ont  été  toutes  distinguées,  tandis 
qu’on  confond  plus  souvent  les  unes  avec  les  autres  lors* 
qu'il  est  question  de  plantes  étrangères.  Au  milieu  des  in* 
certitudes  de  ce  genre  de  calcul,  il  est  diflicile  de  re  pas 
remarquer  que  c’est  dans  les  îles  isolées  que  le  nombre  des 
espèces  de  chaque  genre  est  proportionnellement  le  plus 
petit  : fait  que  je  me  borne  à consigner  ici , en  attendant  des 
résultats  plus  exacts. 


4.*  Tableau.  Nombre  proportionnel  des  genres  et  des  espèces 
de  diyers  pajs. 


Etpècei. 


France 6966  < 

Allemagne 4100  . 

Cap  (10.*  classe  du 
Prodr.  de  Thunb.)  i3oo  . 

États-Unis 2891*. 

Laponie • 1087 

Isles  Britanniques..  1485* 

Barbarie 1677 

Islande 642 

Jamaïque. ........  1 335 

Égypte io3o 

Guiane 1209 

Tristan  da  Cunba . . ii3 
Sainte-Hélène....  61*. 
Canaries. Byi  * 


Geares.  Moyenne  4es  espèces  par  ^art. 

83o  7 '/, 

608  6 y, 

365  5 

739  4 

330  3 y. 

458  - • • 2 7i 

5o4  3 y, 

311  3 

5o4  3*4 

4*6  3 y. 

566  3*/, 

55  2 

35  1 *4 

213  1% 


J’ai  cherché  k prouver  jusqu'ici  que  les  habitations  consi- 
dérées dans  leur  ensemble  paroissent  déterminées  par  la  tem- 
pérature. Sans  doute , il  faut  combiner  avec  elle  les  consi- 
dérations déduites  des  stations;  car  il  est  clair  que,  plus  un 
pays  sera  sablonneux,  plus  on  y trouvera  de  plantes  des  sables, 
etc.  Mais,  lors  même  que  l’on  donne  k ces  causes  toute  la 
latitude  qu’on  peut  leur  attribuer  , peut-on  parvenir  à rendre 
complètement  raison  des  faits  les  mieux  connus?  C’est  ce 
dont  je  doute,  et  ce  qui  exige  une  nouvelle  discussion. 


* Lej  nombre,  marqué,  d’un  ntdri»que  ».  rapportent  aux  plante, 
«asculaire.  Mulement. 
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, Il  ne  seroit  peut-être  pas  diCicile  de  trouver  deux  points 
dans  les  États-Unis  et  l’Europe,  ou  dans  l’Amérique  et  l’A- 
frique équinoxiale,  qui  présentent  toutes  les  mêmes  circons- 
tances , savoir , une  même  température , une  même  hau- 
teur, un  même  sol,  une  dose  égale  d’humidité;  cependant, 
presque  tous,  peut-être  tous  les  végétaux  seroient  diffère  ns 
dans  ces  deux  localités  semblables:  on  pourroit  bien  trouver 
une  certaine  analogie  d’aspect  et  même  de  structure  entre 
les  plantes  de  ces  deux  localités  supposées;  mais  ce  seroient 
en  général  des  espèces  différentes.  Il  semble  donc  que  d’au- 
tres circonstances  que  celles  qui  déterminent  aujourd'hui 
les  stations,  ont  influé  sur  les  habitations.  Avant  de  discuter 
cette  question , établissons  d’abord  les  faits  indépendamment 
de  toute  théorie. 

Lorsque  l’on  compare  entre  elles  les, diverses  parties  du 
monde  séparées  par  de  vastes  mers , on  trouve  de  grandes 
différences  dans  le  choix  des  végétaux  ; mais  il  y en  a aussi 
quelques-uns  de  communs.  S’il  s’agit  de  l’hémisphère  ^oréal , 
on  trouve  de  ces  espèces  communesà  plusieurs  régions,  prin- 
cipalement vers  le  pôle , où  tous  ces  pays  se  réunissent  ou  se 
rapprochent  beaucoup.  On  en  retrouve  encore  çà  et  là  dans  le 
reste  des  deux  continens;  mais,  si  l’on  fait  abstraction  des 
espèces  qui  paroissent  avoir  été  transportées  par  l'homme , leur 
nombre  va  toujours  en  diminuant  à mesure  qu’on  approche  des 
régions  australes,  où  la  distance  des  continens  devient  plus 
grande  : ainsi,  sur  2891  espèces  phanérogames  décrites  par 
Pursh  dans  les  États-Unis,  on  en  trouve  385  qui  sc  retrouvent 
dans  l’Europe  boréale  ou  tempérée , et  sur  ce  nombre  , comme 
l’observe  M.  de  Humboldt , il  en  est  plusieurs  qu’il  est  diflicile 
de  croire  transportées  par  l’homme  ; telles  sont  le  satyrium. 
tiirlde,  le  bet//la  nana , etc.  Au  contraire,  MM.  de  Humboldt 
et  Bonplaiid  n’ont  trouvé,  dans  tous  leurs  voyages  dans  l’A- 
mérique équinoxiale , qu’environ  vingt-quatre  espèces  (toutes 
cyporacées  ou  graminées)  qui  fussent  communes  à l’Amé- 
rique et  à quelque  partie  de  l’ancien  monde.  Le  nombre  des 
acotylédones  commun  aux  deux  continens  est  plus  considé- 
rable (autant  du  moins  que  la  difficulté  de  distinguer  les 
espèces  dans  cette  classe  permet  de  l’aflirmer).  Mais  les 
proportions  paroissent  les  mêmes,  c’est-à-dire  qu'il  y a plus 
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d’espèces  communes  aux  deux  continens  vers  le  nord  que 
vers  le  sud. 

Si  l’on  compare  la  Nouvelle-Hollande  avec  l’Europe,  on 
trouve,  d’après  M.  Brown,  que  sur  4100  espèces  connues 
dans  cette  terre  australe  il  y en  a 166  qui  lui  sont  communes 
avec  l’Europe.  Sur^ce  nombre,  i5  sont  dicotylédones,  3a 
monocotylédones,  et  119  acutylédones.  Parmi  les  deux  pre- 
mières classes,  il  en  est  plusieurs  qu'on  peut  soupçonner 
avoir  été  transportées  par  l’homme  ) mais  il  en  est  quelques- 
unes,  telles  que  les  potamogétons , sur  lesquelles  ce  soupçon 
paroîtroit  peu  fondé. 

Le  nombre  des  espèces  communes  aux  parties  de  l’an- 
cien continent  fort  éloignées  les  unes  des  autres  est  peut- 
être  un  peu  plus  considérable  que  dans  les  deux  exemples  que 
je  viens  de  citer;  mais  il  est  encore  très-borné  : il  faut  en  effet 
se  défier  beaucoup , dans  les  recherches  de  ce  genre , des  Flores 
un  peu  anciennes;  ce  n’est  que  depuis  quelques  années  que 
les  botanistes  ont  senti  toute  l'importance  de  cette  question, 
et  ont  apporté  à l’examen  de  ces  plantes  dites  communes 
à divers  pays  une  suffisante  attention.  Les  premiers  voya- 
geurs croyaient  toujours  retrouver  dans  les  pays  lointains 
les  plantes  de  leur  patrie,  et  se  plaisoient  à leur  en  donner 
les  noms.  Dès  qu’ils  en  ont  rapporté  des  échantillons  en  Eu- 
rope , l’illusion  s’est  dissipée  pour  le  plus  grand  nombre  : 
lorsque  la  vue  dés  échantillons  secs  a laissé  encore  des  doutes, 
la  culture  dans  les  jardins  a contribué  à les  lever,  et  il  reste 
aujourd'hui  (sauf  les  plantes  transportées  par  l'influence  de 
l’homme  ) un  bien  petit  nombre  d’espèces  phanérogames 
communes  à des  continens  divers.  Ainsi,  la  Nouvelle-Hol- 
lande a , l’Amérique  équinoxiale  de  ses  espèces  com- 
munes avec  l’Europe,  et  moins  encore  avec  le  reste  du  mondel 

Avant  d’attacher  quelque  degré  d’importance  à ce  petit 
nombre  d’espèces  communes  à des  régions  fort  éloignées,  il 
convient  d’examiner  quels  sont  les  divers  moyens  par  lesquels 
les  graines  peuvent  se  transporter  d’un  pays  dans  un  autre. 

S’il  s’agit  d’un  transport  de  proche  en  proche  , il  suffit 
que  les  circonstances  nécessaires  à la  vie  de  l’espèce  ne 
soient  pas  interrompues,  ou,  en  d'autres  termes,  qu’il  ne 
se  rencontre  pas-  suc  la  route  des  espaces  dans  lesquels  la 
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végétation  de  telle  on  telle  espèce  devient  impossible.  Ces 
barrières  naturelles  au  transport  des  plantes  sont  de  divers 
genres. 

1 .*  Les  mers  sont  des  obstacles  k la  propagation  des  plantes 
d’autant  plus  puissans  qu’elles  sont  plus  étendues.  Ainsi  les 
plantes  des  fies  participent  à la  végétation  des  continéns 
dont  elles  sont  voisines , à peu  près  en  proportion  inverse 
de  leur  distance  ; par  exemple,  en  faisant  exception  des 
végétaux  évidemment  naturalisés,  on  trouve  que,  sur  1488 
végétaux  vasculaires  qui  croissent  dans  les  fies  britanniques, 
il  n’y  en  a que  43  ou  ^ qui  n’aient  pas  encore  été  re- 
trouvées en  France  ; sur  533  espèces,  les  îles  Canaries  en 
offrent  3 10,  soit  environ , qui  n’ont  pas  été  retrouvées 
sur  le  continent  d’Afrique  , et  la  Flore  de  Sainte-Hélène 
présente  à peine  deux  ou  trois  espèces  qui  aient  été  re- 
trouvées dans  l’un  des  deux  continéns  voisins.  Les  mers  ar- 
rêtent le  transport  des  plantes  par  leur  étendue  et  par  l’in- 
fluence délétère  de  l’eau  salée  sur  les  graines  soumises  à son 
action.  Ainsi  les  graines  du  lodoicea  des  îles  Sechelles,  trans- 
portées par  les  courans  aux  Maldives , comme  l’a  vu  M.  La- 
billardière , ou  celles  du  mimosa  scandens  et  du  doUchos 
urens , transportées  des  Antilles  aux  Hébrides,  comme  je 
l’ai  appris  de  M.  Louis  Necker,  arrivent  dans  ces  pays  loin- 
tains privées  de  la  faculté  de  germer.  Mais,  quand  nous  avons 
des  exemples  prouvés  de  graines  transportées  régulièrement 
à de  telles  distances,  quand  nous  avons  de  fortes  probabilités 
pour  croire  que  l’action  délétère  de  l’eau  salée  n’agit  pas  au 
même  degré  sur  toutes  les  graines , quand  nous  voyons  les 
fies  offrir  si  souvent  des  végétaux  semblables  à ceux  des 
côtes  voisines,  pouvons-nous  douter  qu’un  certain  nombre 
•d’espèces  ne  puissent  avoir  été  et  être  ainsi  transportées  par 
la  mer  d’une  région  k l’autre , et  prospérer , lorsque  les 
plantes  y rencontrent  un  climat  conforme  à leurs  besoins  ? 
Ce  transport,  qui  est  très-difficile  quand  les  mers  sont  très- 
vastes,  devient  plus  facile  lorsqu’il  se  trouve  entre  deux 
continéns  quelques  séries  d’iles  qui  servent  aux  graines 
comme  de  points  d’étapes  : c’est  ainsi  que  les  fies  Aleutiennes 
établissent  une  communication  entre  le  nord  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique  ; aussi  presque  toutes  les  plantes  recueillies  jus- 
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ques  à présent  dans  ces  îles  sont  du  nombre  des  espèces  com- 
munes à l’ancien  et  au  nouveau  continent. 

11  est  des  mers  qui  semblent  avoir  moins  que  les  autres 
arrêté  le  passage  des  végétaux;  telle  est,  par  exemple,  la  mer 
Méditerranée,  qui  présente  sur  ses  deux  bords  une  végéta- 
tion presque  semblable  ; sur  1677  espèces  observées  par  M. 
Desfontaines  en  Barbarie  , il  y en  ‘a  seulement  3eo  environ  , 
soit  à peine  ^ , qui  n’aient  pas  été  retrouvées  en  Europe.  Ce 
phénomène  peut  tenir  ou  à la  multitude  des  îles  qui  sont 
dispersées  dans  cette  mer,  ou  à ce  qu’elle  est  depuis  plus 
long-temps  que  toute  autre  parcourue  par  les  navigateurs  , 
ou  peut-être  à ce  qu’elle  a dû  son  origine  à quelque  irruption 
de  l’océan  postérieure  à l’origine  de  la  végétation. 

2.°  La  seconde  sorte  de  limites  naturelles  pour  le  transport 
des  végétaux  est  déterminée  par  les  déserts  assez  vastes  et 
assez  continus  pour  que  les  graines  ne  puissent  être  qu’avec 
peine  transportées  d’un  c6té  à l’autre  > c’est  ainsi  que  les 
sables  arides  et  brûlans  du  Sahara  offrent  une  barrière 
presque  impossible  à franchir,  et  établissent  une  grande  dif- 
férence entre  les  végétaux  des  deux  parties  de  l’Afrique 
séparées  par  le  désert.  Hors  les  plantes  transportées  évidem- 
ment par  l’homme,  on  peut  à peine  trouver  dans  la  Flore 
atlantique  quelques  espèces  qui  aient  été  observées  au  Sénégal.  s 
Les  stepg^s  salés  de  l’Asie  occidentale  produisent  an  effet 
analogue , mais  d’une  manière  moins  prononcée , parce  qu’ils 
sont  plus  interrompus,  et  moins  générale,  parce  qu’il  est 
un  certain  nombre  d’espèces  végétales  qui  peuvent  encore 
vivre  dans  cette  eau  saumâtre. 

. 3.”  Une  troisième  sorte  de  limites  est  déterminée  par  les 
grandes  chaSnes  de  montagnes  : celles-ci  peuvent  influer,  ou 
parce  qu’étant  couvertes  de  neiges  étemelles  elles  offrent 
un  obstacle  à la  propagation  des  graines,  ou  parce  que  la 
, différence  brusque  de  température  déterminée  par  leur  élé- 
vation empêche  certaines  espèces  de  se  propager  d’un  c6té 
a l’autre.  Mais  il  faut  remarquer  que  ce  genre  de  limites 
est  très-imparfait , comparé  aux  deux  précédens.  Les  chaînes 
de  montagnes  sont  toujours  coupées  par  des  fissures  plus  ou 
moins  profondes,  qui  permettent  aux  plantes  de  s’étendre, 
d’un  cûté  à l’autre  ; ainsi^on  remarque  très-bien  en  France 
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que  quelques  plantes  du  Midi  s’échappent  au  travers  des 
gorges  des  Alpes  ou  des  Cevennes,  et  se  trouvent  sur  le  re- 
vers septentrional  de  ces  deux  chaînes \ principalement 
dans  les  lieux  où  elles  sont  plus  basses  ou  plus  interrompues. 

Enfin,  tout  obstacle  continu  à la  végétation  d'une  espèce 
quelconque  l'empéche  de  s'étendre  dans  une  certaine  di- 
rection : un  grand  marais  est  une  limite  pour  les  plantes  qui 
craignent  l'eau  ; une  grande  forêt,  pour  celles  qui  craignent 
l’ombre  ; un  changement  de  latitude  ou  d'élévation  , pour 
celles  qui  craignent  le  froid. 

Les  plantes  sont,  à des  degrés  inégaux,  douées  de  la  faculté 
de  franchir  qes  limites,  et  il  importe  beaucoup , pdur  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  de  prendre  une  idée  générale  de  ces 
moyens  de  transport,  soit  naturels,  soit  factices. 

i.°  Les  mouvemens  des  eaux  transportent  fréquemment 
les  graines  des  plantes  riveraines  ; j’en  ai  déjà  dit  quelques 
mots  en  parlant  de  celles  que  les  courans  de  la  mer  charient 
avec  eux  : mais  les  rivières  produisent  cet  effet  d’une  ma- 
nière plus  sûre , parce  que  l'eau  douce  nuit  moins  que  l’eau 
salée  à la  faculté  germinative  ; ainsi  on  voit  souvent  des 
plantes  alpines  se  développer  le  long  du  cours  des  rivières 
qui  descendent  des  Alpes. 

'.Mais,  en  donnant  à ce  transport  des  graines. par  les  eaux 
toute  l'importance  possible , on  ne  peut  guéres  ^pliquer 
comment  les  graines  des  plantes  aquatiques  peuvent  s’être 
transportées  d’un  bassin  dans  un  autre.  Comment , . par 
exemple,  l'aldrovanda  peut- il  se  trouver  dans  le  bassin  du 
F6  et  dans  celui  du  Rhône  •’  Si  ces  faits  étoient  rares,  on 
pourroit  admettre  quelques  causes  accidentelles  ; mais  les 
plantes  aquatiques,  qui,  moins  que  foutes  les  autres,  peu- 
vent être  transportées  par  le  vent,  l'homme  ou  les  animaux, 
sont  la  plupart  dispersées  dans  diverses  régions.  Ce  fait  ne 
seroit-il  point  une  conséquence  et  une  preuve  nouvelle  des 
inondations  ou  déluges  qui,  en  recouvrant  d’eau  une  partie 
quelconque  des  terres,  ont  pu  jadis  transporter  et  déposer 
$à  et  là  les  graines  des  plantes  aquatiques  P II  est  difficile  de 
comprendre  autrement  l'existence  des  poissons  et  autres  ani- 
maux d’eau  douce  dans  des.  lacs  privés  de  toute  commu- 
nication entre  eux  ; et  la  même  ettplication , en  s’appliquant 
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aux  deux  règnes  organisés,  devient  plus  probable  pour  l’un 
et  pour  l’autre,  et  moins  gigantesque  relativement  au  fait 
spécial  auquel  je  l’avois  d’abord  appliquée. 

'Ainsi  les  eaux,  soit  dans  leur  état  actuel,  soit  dans  des 
états  anciens  dont  d’autres  phénomènes  attestent  la  réalité, 
contribuent  à expliquer  la  dispersion  de  certaines  espèces 
de  plantes. 

2. °  1,’atmosphère  peut  aussi  contribuer  au  même  phéno- 
mène : nous  en  avons  la  preuve  directe  dans  certaines  trom- 
bes, qui  transportent  quelquefois  à de  grandes  distances  des 
graines  de  végétaux  divers  ; nous  voyons  tous  les  jours  les 
vents  transporter  çà  et  là  les  graines  qui , par  leur  petitesse, 
ou  par  les  ailes  et  les  aigrettes  dont  elles  sont  munies,  se 
prêtent  facilement  à leur  action.  Mais,  outre  les  faits  de  ce 
genre , tellement  triviaux  que  personne  ne  songe  à les  con- 
tester, il  en  est  d’autres  qui  doivent  peut-être  se  rapporter  à 
la  même  cause.  Les  graines  ou  germes  des  cryptogames  sont 
d’une  dimension  si  petite  et  d’un  poids  si  léger,  que  nous 
les  voyons  emportés  dans  l’air,  comme  ces  molécules  de 
poussière  impalpable  qui  flottent  sans  cesse  dans  l’atmos-' 
phère.  On  peut  concevoir  que  ces  graines  sont  ainsi  trans- 
portées à d’immenses  distances  , sans  que  cette  hypothèse 
contrarie  les  lois  de  la  physique  ni  même  celle  des  simples 
probabilités.  Ainsi  les  vents  qui  soufflent  long-  temps  dans 
de  certaines  directions , devront  transporter  avec  eux  cer- 
taines espèces  de  cryptogames  ; j’oserois  presque  en  citer 
un  exemple  ; la  côte  de  Bretagne  est  habituellement  battue 
par  les  vents  de  sud-ouest , et  j’ai  trouvé  sur  les  arbres  de 
la  promenade  de  Quimper-Corentin  deux  lichens  (le  stieta 
crocala  etlepkj'scid Jlavicans)  qui  n’avoient  encore  été  trouvés 
qu’à  la  Jamaïque  et  qu’on  ne  retrouve  point  dans  le  reste  de 
la  France. 

3. °  Les  animaux  concourent  encore  au  transport  des  graines 
d’une  région  dans  l’autre.  Les  semences  qui , comme  le  xan- 
thium  spinosum  ou  le  galium  aparine , sont  munies  de  crochets 
ou  de  piquans,  s’attachent  aux  poib  des  animaux,  et  sont 
ainsi  chariées  hors  de  leur  terre  natale  ; celles  qui  se  trou- 
vent flütourées  par  des  péricarpes  charnus  , dont  certains 
oiseaux  font  leur  nourriture , résistent  souvent  à l’effet  de  la 
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digestion , et  sont  semées  çà  et  là  avec  les  excrémens  de  ces 
oiseaux  la  manière  dont  les  grives  sèment  le  gui,'  peut 
donner  un  exemple  de  ce  fait.  Les  migrations  des  oiseaux,  à 
des  distances  considérables,  et  même  au  travers  des  mers, 
peuvent,  dans  quelques  cas,  transporter  des  graines  au  loin. 

4."  Enliu,  l'homaie  joue  un  r61e  si  important  et  si  actif 
sur  le  globe,  qu'il  en  modifie  continuellement  la  surface, 
et  que  son  action  . soit  volontaire,  soit  involontaire , 'se  fait 
sentir  sur  la  plupart  des  corps  de  la  nature.  11  s’est  répandu 
dans  le  monde  entier,  et  a transporté  partout  avec  lui  les 
végétaux  qu’il  cultive  pour  ses  besoins.  Lorsque  l’întroduetion 
de  ces  cultures  est- récente,  on  n’a  point  de  doute  sur-leur 
origine;  mais,  lorsqu’elle  est  ancienne,  on  ignore  la  .vraie 
patrie  de  ces  plantes  nourricières.  Ainsi  personne  ne  con- 
teste l'origine  américaine  du  mais  ou  de  la  pomme  de  terre, 
non  plus  que. l'origine  dans  l’ancien  monde  du  café  eu  du 
froment.  Mais  il  est  certains  objets  cultivés  de  très-ancienne 
date  entre  les  tropiques,  tels,  par  exemple,  que  le  bananier, 
dont  l’origine  n'est.pas  avérée.:  tantôt  l’un  des  continens  l’a 
fourni  à l’autre  ; tantôt  tous  les  deux  possédoient  des  espèces 
analogues,  qui  se  confondent  aujourd’hui  sous  le  nom'-de 
variétés.  On  peut  voir , dans  le  beau  Mémoire  de  M.  Brown 
sur  les  plantes  du  Congo , par  quel  genre  de  raisonnemens 
et  d’analogies  on  peut  démêler  la  vérité  relativement  à ces 
ancieunes  naturalisations.  t ■ 

Parmi  celles  qui  sont  plus  récentes,  il  en  est  encore  de 
difSciles  à constater  : c’est  ainsi  (^ue  les  Nègres  arrachés  de 
l’Afrique  par  l’avide  activité  des  Européens  et  transportés 
dans  les  colonies  américaines,  y ont  porté  avec  eux  quelques- 
-uns  des  arbres  fruitiers  «et  des  végétaux  utiles  de  leur  pa- 
trie ; c’est  ainsi  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  des  armées 
porter  çà  et  là  des  graines  et  des  procédés  de  culture  d’une 
extrémité  de  l’Europe  à l’autre,  et  nods  montrer  ainsi  com- 
ment dans  des  temps  plus  anciens  les  conquêtes  d’Alexandre, 
les  expéditions  lointaines  des  Romains  et  ensuite  les  croisades 
ont  pu  transporter  plusieurs  végétaux  d’une  partie  du  monde 
à l’autre.  . ^ j ' 

> Mais,  outre  les  plantes  qu’il  cultive,  l’homme  edllèbmrie  ' 
sans  cesse  avec  lui,  qu’il  répand  sans  s’en  douter  et  quelqu^- 
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fois  contre  son  gré  dans  le  monde  entier  : ainsi  toutes  les 
mauvaises  herbes  qui  croissent  au  milieu  de  nos  céréales  et 
que  peut-être  nous  avons  reçues  d’Asie  avec  elles,  nous  les 
avons  nous-mêmes  introduites  dans  toutes  les  parties  du  globe  ; 
ainsi,  avec  les  blés  de  barbarie,  les  habitans  du  midi  de 
l’Europe  sèment  depuis  plusieurs  siècles  les  plantes  d’Alger 
et  de  Tunis;  ainsi,  avec  les  laines  et  les  cotons  de  l’Orient 
ou  de  la  Barbarie,  on  apporte  fréquemment  en  France  des 
graines  de  plantes  exotiques,  dont  quelques-unes  se  natura- 
lisent. J’en  citerai  un  exemple  frappant.  Il  est  à la  porte  de 
Montpellier  une  prairie  consacrée  à faire  sécher  les  laines 
étrangères  après  qu’elles  ont  été  lavées:  il  ne  se  passe  presque 
point  d’année  qu’on  ne  trouve  dans  ce  pré  aux  laines  des  plan- 
tes étrangères  naturalisées;  j’y  ai  cueilli  la  psoralea  palæstina, 
Vhjpericum  crispum,  le  centaurea  parvijlora , etc.  On  voit  de 
même,  dans  quelques  villes  maritimes,  les  plantes  étrangères 
naturalisées  par  les  lests  des  batimens  : Bonamy  en  cite  plu- 
sieurs semées  de  cette  manière  dans  les  environs  de  liantes  ; 
le  datura  stramonium. , le  senebiera  pinnatifida,  etc.,  pourroient 
bien  avoir  été  introduits  en  Europe  de  cette  manière. 
Enfin,  les  jardins  de  botanique,  où  l’on  réunit  tant  de  végé- 
taux divers,  deviennent  autant  de  centres  de  naturalisation: 
ainsi  Verigeron  canadense , le  phjytolacca  decandra,  etc.,  qui 
paroissent  en  être  sortis , sont  aujourd’hui  plus  communs  en 
Europe  que  bien  des  plantes  indigènes;  ainsi  nous  avons 
vu  dernièrement,  aux  portes  de  Genève,  le  veronica  Jiliformis 
se  naturaliser  autour  d’un  jardin  particulier  de  botanique. 

Dans  nos  pays  anciennement  civilisés,  médiocrement  favo- 
rables à la  végétation  et  sans  cesse  débarrassés  des  plantes 
inutiles  par  l’agriculture,  ces  sortes  de  naturalisation  de 
hasard  ne  se  font  qu\vec  lenteur,  et  un  grand  nombre  de 
plantes  ainsi  propagées  périssent  sans  postérité;  mais  dans  les 
pays  chauds  et  mal  cultivés  ces  naturalisations  deviennent 
très-faciles.  Ainsi  M.  Burchell  a vu  le  chenopodium  ambro- 
sioides , qu’il  avoit  lui-même  semé  dans  un  point  de  l’ile  Sainte- 
Hélène,  se  multiplier  en  quatre  ans  au  point  d’y  être  une 
des  mauvaises  herbes  les  plus  communes.  On  trouve  une 
preuve  expérimentale  de  ces  naturalisations  que  l’homme 
fait  à son  insçu  , dans  la  comparaison  même  des  plantes  qui 
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se  retrouvent  à de  grandes  distances  : ainsi , dans  la  Nouvelle- 
Hollande  , dansrAmé"ique,  au  cap  de  Bonne -Espérance,  on 
trouve  plus  d'espèces  originaires  d'Europe  <[ue  d’aucune  autre 
partie  du  monde;  d'où  l'on  voit  que  l’influence  de  l'homme 
l'emporte  dans  ce  cas  sur  celle  des  causes  purement  physiques. 
Les  pays  dans  lesquels  on  aborde  pour  la  première  fois,  ne 
présentent  en  général  que  les  espèces  véritablement  indi- 
gènes, et,  à mesure  que  les  relations  de  commerce  se  mul- 
tiplient, on  voit  s’accroître  le  nombre  des  plantes  euro- 
péennes ou  communes  à divers  continens.  Hâtons  - nous 
donc,  pendant  qu’il  en  est  temps  encore,  de  faire  les  Flores 
exactes  des  pays  lointains  ; recommandons  surtout  aux  voya- 
geurs celles  des  îles  peu  fréquentées  par  les  Européens:  c’est 
da*ns  leur  étude  que  doit  se  trouver  la  solution  d’une  foule 
de  questions  de  géographie  végétale. 

Si  l'on  réfléchit  maintenant  à l’action  perpétuelle  des  qua- 
tre causes  de  transport  de  graines  que  je  viens  d’indiquer, 
les  eaux,  les  vents,  les  animaux  et  l’homme,  on  trouvera, 
je  pense,  qu’elles  sont  bien  sufTisantes  pour  expliquer  ce 
petit  nombre  de  végétaux  qu’on  retrouve  semblables  dans 
des  continens  divers.  I.a  première  s'applique  particuliè- 
rement aux  plantes  aquatiques,  la  seconde  aux  cryptogames, 
les  deux  dernières  aux  phanérogames  ordinaires.  Leur  action  , 
lente,  simultanée,  continue  et  inaperçue,  tend  sans  cesse  à 
transporter  les  plantes  en  tous  sens,  et  celles-ci  se  natura- 
lisent là  où  elles  rencontrent  des  circonstances  favorables  à 
leur  existence. 

De  l'ensemble  de  ces  faits  on  peut  donc  déduire  qu’il 
existe  des  régions  botaniques  ; je  désigne  sous  ce  nom  des 
espaces  quelconques  qui  , si  l'on  fait  exception  des  espèces 
introduites,  offrent  un  certain  nombre  de  plantes  qui  leur 
sont  particulières  et  qu’on  pourroit  nommer  véritablement 
aborigènes.  Les  plantes  d’une  région  s’y  distribuent,  d’après 
leur  nature,  dans  les  localités  qui  leur  conviennent , et  elles 
tendent  avec  plus  ou  moins  d’énergie  à dépasser  leurs  li- 
mites et  à se  répandre  dans  le  monde  entier;  mais  elles  sont  la 
plupart  arrêtées,  ou  par  des  mers,  ou  par  des  déserts,  ou  par 
des  changemens  de  température,  ou  seulement  parce  qu’elles 
viennent  a rencontrer  des  espaces  déjà  occupés  par  les 
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plantes  d'une  autre  régioa.  Il  y a donc  des  régions  parfai- 
tement circonscrites  et  déterminées;  il  en  est  d’autres  qu'on 
ne  peut  apprécier  que  par  un  certain  ensemble  ou  une 
certaine  masse  de  végétaux  communs.  * 

Nous  sommes  encore  loin  de  pouvoir  appliquer  ces  prin- 
cipes avec  quelque  exactitude  ; mais  on  peut  cependant  déjà 
entrevoir  quelques-unes  de  ces  régions  de  manière  à éveiller 
sur  ces  recherches  l’attention  des  voyageurs.  Voici  à peu 
près  celles  qui  se  présentent  à moi  dans  l’état  actuel  de  nos 
connoissances. 

i*"  La  région  hyperloréenne , qui  comprend  les  extrémités 
boréales  de  l’Asie,  de  l’Europe  et  de  l’Amérique,  et  qui  se 
confond  trop  avec  la  suivante. 

’ 2."  Iæ  région  européenne,  qui  comprend  toute  l’Europe 
moyenne,  sauf  les  parties  voisines  du  pôle,  et  celles  qui  en- 
tourent la  Méditerranée  : elle  s’étend  à l’est  jusqu’à  peu  près 
aux  monts  Altaï. 

3.”  La  région  sibérienne,  où  je  comprends  les  grands  pla- 
teaux de  la  Sibérie  et  de  la  Tartarie. 

La  région  méditerranéenne , qui  comprend  tout  le  bassin 
géographique  de  la  Méditerranée;  savoir  : la  partie  d’Afrique 
en-deçà  du  Sahara , et  la  partie  d’Europe  qui  est  abritée  du 
nord  par  une  chaîne  plus  ou  moins  continue  de  montagnes. 

6.°  La  région  orientale,  ainsi  désignée  ^ativement  à l’Eu- 
rope australe , et  qui  comprend  les  pa;^ voisins  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  ' 

6. "  L’Inde  avec  son  archipel. 

7. “  La  Chine,  la  Cochinchine  et  le  Japon. 

8. °  La  Nouvelle- Hollande. 

9. ”  Le  cap  de  Bonne-Espérance,  ou  l'extrémité  australe  de 
l’Afrique , hors  des  tropiques. 

10.  L’Abyssinie,  la  Nubie  et  les  côtes  du  Mosambique, 
sur  lesquelles  on  manque  de  documens  sullisans. 

1 1.  Les  environs  du  Congo,  du  Sénégal  et  du  Niger,  ou 
PAfrique  équinoxiale  et  occidentale. 

J 2"  Les  lies  Canaries. 

J 3.®  Les  États-Unis  de  l’Amériquè  septentrionale. 

j4.°  La  côte  ouest  de  l’Amérique  boréale  tempérée, 

] 5.°  Les  Antilles.  ' 1 
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16. ®  Le  Mexique. 

17. ®  La  partie  de  l’Amérique  méridionale  située,  entre  lea 
tropiques. 

18. °  Le  Chili. 

19. ®  Le  Brésil  austral  et  Buénos-Ayrés. 

20. ®  Les  terres  Magellaniques. 

Enfin,  il  faudroit  joindre  à cette  indication  générale  cha- 
cune des  îles  qui  est  assez  écartée  de  tout  autre  continent 
pour  présenter  un  choix  de  végétaux  qui  lui  est  propre. 

Les  botanistes  savent  qu’en  général  les  plantes  de  ces  vingt 
régions  sont  dilTérentes  les  unes  des  autres,  de  sorte  que, 
lorsqu’on  trouve  dans  les  écrits  des  voyageurs  des  plantes  de 
l’une  de  ces  régions  qu’on  dit  avoir  été  retrouvées  dans  une 
autre,  on  doit,  avant  d’admetfre  cette  proposition,  étudier 
les  échantillons  venus  des  deux  pays  avec  un  soin  tout  par-  • 
ticulier.  A ne  considérer  cette  division  du  globe  que  comme 
une  précaution  dans  la  synonymie  et  la  détermination  des 
espèces,  elle  auroit  déjà  quelque  utilité;  mais  elle  sert  sur- 
tout à pouvoir  exprimer  sous  une  fome  un  peu  plus  générale 
la  multitude  immense  des  faits  relatifs  aux  patries  des  plantes. 

Parmi  les  phénomènes  généraux  que  présente  l’habitation 
des. plantes,  il  en  est  un  qui  me  paroit  plus  inexplicable 
encore  que  tous  les  autres  : c’est  qu’il  est  certains  genres , 
certaines  familles,  dont  toutes  les  espèces  croissent  dans  un 
seul  pays  (je  les  appellerai,  par  analogie  avec  le  langage 
médical,  genres  endémiques) , et  d’autres  dont  les  espèces  sont 
réparties  sur  le  monde  entier  (je  les  appellerai,  par  un 
motifanalogue,  genres  sporadiques).  Ainsi,  quoique  très-nom- 
breuses, toutes  les  espèces  des  genres  Hermannia,  Manulea, 
Borbonia,  Cluytia,  Antholiza , Gorleria,  etc.,  sont  originaires 
du  cap  de  Bonne-Espérance;  celles  de  Banksia,  de  Styphelia, 
de  Goodenia,  etc.,  de  la  JVouvelle- Hollande;  celles  de  Mu- 
tisia,  de  Cinchona,  de  Fuchsia,  de  Cactus,  de  Tillandsia , etc.  , 
de  l’Amérique  équatoriale  : tandis  qu’au  , contraire  la  plu- 
part des  genres  ont  des  espèces  qui  croissept  spontanément 
dans  des  pays  très-divers.  Quelques  familles  mêmes  semblent 
aSecter  certaines  régions  : ainsi  les  hespéridées  sont  toutes 
de  f Inde  .pu  de  la  Chine;  les  labiatiflores,  de  l’Amérique  mé- 
ridionale ; les  épacridées , de  l’Australasie.  Mais  rien  ne  pa- 
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roit  cependant  bien  régulier  dans  cette  disposition  des  espèces 
sur  le  globe.  Ainsi,  par  exemple  , nous  possédons  en  Europe 
certaines  espèces  de  genres  très*qombreux , et  dont  toutes 
les  autres  espèces  sont  originaires  de  quelque  autre  région. 
Toutes  les  passijlora  habitent  l’Amérique,  sauf  une,  décou- 
verte iiy  a peu  de  temps  dans  l’extrémité  australe  de  l’Afrique 
par  M.  Burchell.  Tous  les  mesemhryanthemum  habitent  le  cap 
de  Bonne- Espérance,  excepté  les  M.  nodi/Iorum  etcopticum, 
qu’on  trouve  en  Corse  et  en  Barbarie;  tous  les  ixia,  excepté 
Vixia  buliocodium , commun  sur  nos  cètes  méridionales  ; tous 
les  gladiolus,  excepté  le  gladiolut  commuais,  si  commun  dans 
nos  moissons;  toutes  les  bruyères,  au  nombre  de  deux  ou 
trois  cents  espèces , excepté  cinq  à six  qu’on  trouve  en  Eu- 
rope; presque  toutes  les  oxalis,  excepté  trois  espèces  sau- 
vages en  France  et  quelques-unes  en  Amérique.  Ces  espèces 
égrenées , qu’on  compareroit  volontiers  à des  soldats  séparés 
de  leurs  régimens,  ont  été  les  causes  pour  lesquelles  les  bo- 
tanistes ont  pendant  si  long-temps  négligé  l’étude  des  ordres 
naturels  : il  falloit  que  la  botanique  exotique  fût  très-avancée 
pour  qu’on  pût  reconnoitre  leurs  affinités  ; car  elles  sem- 
bloient  échapper  à toutes  les  règles,  lorsque  ces  règles  n’é- 
toient  établies  que  sur  les  famüles  européennes.  Au  reste, 
cette  disposition  plus  ou  moins  régulière  des  espèces  et  des 
familles  sur  le  globe  est  un  fait  avéré  , mais  qu’U  est  aujour- 
d’hui tout-è-fait  impossible  de.  réduire  à quelque  théorie. 
Un  autre  fait  assez  remarquahle*qui  se  présente  dans  la  com- 
paraison des  régions,  c’est  que  certains  pays  qui  n’offrent 
point  ou  presque  point  d’espèces  semblables,  donnent  nais- 
sance à des  espèces  analogues , c’est-à-dire  appartenant  aux 
mêmes  genres.  Ainsi,  par  exemple,  les  États-Unis  d’Amé- 
rique présentent  un  grand  nombre  de  genres  semblables  k 
ceux  de  l’ancien  continent  : tantôt  les  espèces  sont  partagées 
entre  les  États-Unis  et  l'Europe,  comme,  par  exemple,  dans 
les  genres  Fraxinus,  Populus,  Pinus,  Tilia;  tantôt  entre  les 
États-Unis  et  l’Asie,  comme  dans  1^  genres  Juglahs,  Mà- 
gnolia,  Vitis;  quelquefois  entre  les  trois ’ régions , comme 
pour  les  genres  Acer',  Salix,  Delphinium-,  etc.  Ce  phénomène 
se  présente  d’une  manière  pins  piquajKte  lorsqu’il  s’agit  de 
genres  très-peu'xMmbréux  en  espèces  s ainsi,  par  exràaplé, 
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nous  ne  connoissons,  dans  le  inonde  entier,  que  deux  llqui» 
danibars,  deux  panax , deux  platanes,  deux  stillingia,  deux 
plantra;  l'une  des  espècçs  de  chaque  genre  habite  l’Asie 
orientale,  l’autre  l’Amérique  septentrionale:  nous  ne  con- 
noissons que  deux  majanlhemum  , deux  vallisneria , deux 
oslrya,  deux  châtaigniei's,  deux  hipophae , l’une  des  espèces 
en  Europe,  l’autre  aux  États-Unis:  nous  ne  connoissons  que 
trois  espèces  de  larix,  de  carpinus,  de  troUius,  l’une  en  Eu- 
rope, la  seconde  en  Sibérie,  la  troisième  aux  Etats-Unis. 
Ce  que  je  viens  de  dire  des  trois  régions  principales  de  la 
partie  tempérée  de  l'hémisphère  boréal,  est  également  vrai 
des  trois  régions  équatoriales;  ainsi  on  trouve  entre  les 
tropiques,  en  Asie , en  Afrique  et  en  Amérique  , des  espèces 
analogues,  mais  jamais  semblables  entre  elles  : pur  exemple, 
les  espèces  des  genres  Cratœva,  Bertiera , Elœis , etc.,  sont  par- 
tagées entre  l’Amérique  et  l’Afrique  équatoriales  ; celles  des 
genres  Sagus,  Slrophranthus , etc.,  entre  l’Asie  et  l’Afrique 
équatoriales  ; celles  des  genres  Psychotria,  Bégonia,  etc.,  entre 
l’Amérique  et  l’Asie  équatoriale;  celles  des  genres  Melastvrna, 
Stercutia,  Jussieua,  entre  les  trois  régions  équatoriales.  Nous  ne 
connoissons  dans  le  monde  entier  que  deux  cytinus,  l’un  dans  la 
région  méditerranéenne,  l’autre  au  Mexique;  deux  sphenoclea, 
l’un  au  Malabar,  l'autre  au  Mexique;  deux  melolhria,  l’un  en 
Guinée,  l’autre  aux  Antilles;  deux ^rocaipus,  l’un  dans  l’Inde  , 
l’autre  aux  Antilles;  deux  sauvage$ia,  l'un  à Cayenne  , l’autre 
à Madagascar,  etc.  La  même  analogie  s’aperçoit  aussi  entre 
les  régions  de  l’hémisphère  austral , mais  d’une  manière 
moins  marquée,  soit  parce  que  les  mers  en  occupeut  une 
partie  proportionnément  plus  grande,  soit  surtout  parce  que 
nous  connoissons  moins  les  détails  de  leur  botanique  locale. 

Si  nous  comparons  les  régions  analogues  des  deux  hémis- 
phères, nous  y trouverons  de  même  quelques  rapports  assez 
remarquables  : ainsi,  les  espèces  des  genres  Caltha,  Empe- 
trum , etc. , se  trouvent  dans  les  parties  les  plus  froides  des 
deux  hémisphères,  et  manquent  dans  tout  l’espace  inter- 
médiaire; les  espèces  des  genres  Oxalis,  Passerina,  etc.,  se 
trouvent  dans  les  régions  tempérées  des  deux  hémisphères, 
et  manquent  dans  les  espaces  intermédiaires;  les  hypoxis 
ofifrent  même  ceci  de  singulier,  qu’une  partie  des  espèces 
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croît  dnos  la  région  tempérée  australe  de  l’ancien  monde , et 
l’autre  seulement  dans  la  région  tempérée  boréale  du  nouveau. 

Enfin,  certaines  régions  présentent  des  analogies  plus  par- 
ticulières encore , et  que  je  dirois  volontiers  plus  mystérieuses. 
Par  exemple,  certains  genres  assez  nombreux  en  espèces  sont 
partagés  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  cap  de  Van- 
Diémen  ; tels  sont  les  pélargonium , les  protea,  etc.  La  région 
des  Canaries  et  celle  de  l’Europe  otFrent  un  grand  nombre 
de  genres  semblables,  mais  qui  ont  cette  particularité  que 
les  espèces  herbacées  sont  en  Europe,  et  les  espèces  ligneuses 
aux  Canaries  ; ainsi,  on  trouve  dans  cette  région  dL*s  son- 
chus,  des  prenanthes , des  convolvulus  , des  echium  , qui  sont 
des  arbrisseaux  et  presque  des  arbres;  Pile  de  Sainte-Hélène , 
dont  les  forêts  sont  des  espèces  de  solidago,  est,  sous  ce 
^^port,  analogue  aux  Canaries. 

Il  semble  au  premier  coup  d’œil , et  cette  idée  est  si  sé- 
duisante qu’elle  est  presque  populaire,  que  ces  espèces  sont 
les  mêmes  que  les  nôtres,  devenues  ligneuses  par  leur  sé- 
jour dans  un  climat  chaud  ; mais  il  n'en  est  rien  : les  espèces 
ligneuses  des  Canaries  restent  ligneuses  dans  nos  climats  plus 
froids;  nos  espèces  herbacées  ne  deviennent  point  ligneuses 
dans  les  pays  chauds,  ou  du  moins  celles  qui  en  sont  légè- 
rement susceptibles  ne  le  deviennent  pas  plus  aux  Canaries 
qu’ailLeurs.  Observons,  en  etfet,  pour  faire  mieux  sentir 
ce  caractère  particulier  de  la  végétation  des  Canaries,  que 
d’autres  régions  également  chaudes  ont  de  même  des  espèces 
communes  avec  l’Europe,  mais  qui  y sont  herbacées  comme 
chez  nous  : ainsi,  les  sonchus  et  les  echium  d’Égypte,  les 
convolvulus  d’Égypte  et  de  l’Inde,  sont  herbacés  et  non  li- 
gneux comme  aux  Canaries.  Ces  rapports  de  certains  pays 
les  un#  avec  les  autres  tiennent  sans  doute  à des  ressem- 
blances de  localités  quelquefois  appréciables,  quelquefois 
inconnues;  mais,  même  dans  ce  dernier  cas,  elles  peuvent 
servir  de  guides  dans  les  naturalisations.  Au  reste,  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  régions  ne  doit  s’entendre  que 
des  plantes  sauvages car,  dès  que  les  graines  d’une  espèce 
trouvent,  où  que  ce  soit,  un  climat  et  un  terrain  convena- 
bles, elles  peuvent  s’y  développer,  comme  dans  leur  sol  na- 
tal. Ce  fait  n<^ns  amène  à l’idde  déjà  indiquée  plus  haut, 
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savoir,  que  les  stations  tiennent  uniquement  à des  caute$  > 
physiques  agissant  actuellement,  et  que  les  habitations  pour* 
roient  bien  avoir  été  en  partie  déterminées  par  des  eausea, 
géologiques  qui  n’existent  plus  aujourd’hui.  Dans  cette  hy- 
pothèse ou  concevroit  facilement  pourquoi  certaines  plante* 
ne  se  trouvent  jamais  sauvages  dans  des  lieux  où  elles  vien- 
nent parfaitement  dès  qu’on  les  y apporte.  Mais  cette 
théorie  participe,  il  faut  l’avouer,  à l’incertitude  de  toutes 
les  idées  relatives  à l'état  ancien  de  notre  globe  et  à l’ori- 
gine primitive  des  êtres  organisés. 

Sous  le  premier  rapport,  on  pourroit  se  demander,  avec 
quelques  physiciens,  si  les  parties  les  plus  élevées  du  globe, 
ayant  été  les  premières  découvertes  par  les  eaux , n’ont  pas 
dû  être  les  premières  peuplées  de  végétaux,  et  servir  comme 
de  centres  d’où  les  plantes  se  seroient  dispersées  de  tous 
Cette  hypothèse  seroit  assez  d’accord  avec  l’idée  des  régions; 
mais  la  différence  de  température  des  plaines  et  des  mon- 
tagnes, aussi  bien  que  la  circonstance,  observée  plus  haut, 
que  certaines  chaînes  de  montagnes  semblent  plutôt  servir 
de  limites  que  de  centres  de  végétation  , empêche  de  pouvoir . 
donner  trop  d’importance  à cette  idée,  que  le  célèbre  W>U' 
denow  paroissoit  avoir  admise.  -■‘T-'/ 

Dira-t-on,  avec  quelques  autres  naturalistes,  que  les  tei^ 
rains  primitifs  ont  dû  les  premiers  se  couvrir  de  végétaux^ 
ceux-ci  ayant  dû  précéder  le  développement  des  animaux, 
et  par  conséquent  la  formation  des  terrains  secondaires  P 
Dans  cette  idée , les  parties  primitives  du  globe  devraient 
être  les  centres  des  régions;  mais,  outre  qu’il  est  difficile  de 
reconnoitre.des  traces  de  cette  dispersion,  il  est  très-douteux^ 
que  les  espèces  de  plantes  qui  végètent  aujourd’hui  soient 
les  mêmes  que  celles  qui  ont  dû  exister  avant  les  terrains 
secondaires,  et  dont  nous  trouvons  des  empreintes  ou  des 
débris  dans  ces  terrains.  Cette  étude  curieuse  , commencée 
il  y a peu  de  temps,  au  moins  avec  quelque  exactitude,  par 
M.  de  Ster^bei^,  et  que  M.  Adolphe  Brongniart,  tout  jeune . 
qu’il  est,  parolt  déi§  destiné  k perfectionner;  cette  étude/ 
dis-je,  semble  indiquer  que; nos  espèces  végétales  sont  diffé- 
rentes des  espèces  aiitédiluviènnes , et  que  par  conséquent  il 
y a eu ^éyeloppemént  .4’ uae  nouvelle  végétation  deppis  la 
formation  des  terrains  secondaires. 


4i7 


GEO 

Qile  s6roit-ce , si  de  ces  considérations  purement  géolo» 
giques  nous  passions  à celles  qui  tiennent  aux  bases  | et  je 
dirois  volontiers  à la  métaphysique  de  l’histoire  naturelle  ? 
Toute  la  théorie  de  la  géographie  botanique  repose  sur  l’idée 
que  l’on  se  fait  de  l’origine  des  êtres  organisés  et  de  la  per- 
manence des  espèces.  Je  n’entreprendrai  point  de  discuter 
ici  ces  deux  questions  fondamentales  et  peut-être  insolubles; 
mais  je.  ne  puis  me  dispenser  de  faire  remarquer  leurs  rap- 
ports avec  l’étude  de  la  distribution  des  végétaux. 

Tout  l’article  qu’on  vient  de  lire  est  rédigé  en  suivant 
l’opinion  que  les  espèces  des  êtres  organisés  sont  perma- 
nentes, et  que  tout  individu  vivant  provient  d’un  autre 
être  semblable  à lui  ; j’ai  cherché  à montrer  qu'en  suivant 
cette  opinion , à laquelle  tous  les  faits  certains  nous  condui- 
sent, et  qu’on  n’attaque  qu’en  combinant  les  conséquences 
de  faits  douteux  ou  ambigus,  on  pou  voit  se  rendre  raison 
de  la  plus  grande  partie  de  la  géographie  des  plantes.  Que 
si  l'on  vient  à dire  que  la  permanence  des  espèces  n’est  paa 
prouvée , je  répondrai  qu’elle  l’est  au  moins  dans  certaine» 
limites  : si  l’on  vient  à trouver  que  deux  ou  trois  plantes 
voisines,  prises  pour  des  espèces,  sont  des  variétés,  nous 
étendrons  seulement  lés  bornes  qui  circonscrivent  telle  ou 
telle  espèce;  mais  l’idée  meme  d’espèce  n’en  sera  pas  altérée. 
De  ce  que  les-botanistes  ont  quelquefois  admis  trop  d’espèces, 
parce  qu’ils  ont  mis  trop  d’impqrtfthcç.  à des  caractères  dé- 
duits';les  parties  les  plus  visilUes,  «sais  les  mMns  essentielles, 
dés  orgtiiies  de  la  végétation , peut-Ksn  raisonnablement  con- 
clure que  les  organes  de  la  fructification  participent  à la 
même  incertitude , et  qu’il  n’existe  pas  d’espèces  fixes  ? Je  ne 
le  pense  pas,  et  je  ne  vois  pas  que  ceux  •‘mêmes  qui  sou- 
tiennent ces  idées , se  conduisent  d’après  elles.  La  plupart 
sont  obligés  de  convenir  qu’au  moins  dans  les  êtres 
sation  compliquée,  lorsqu’une  fois  les.tÿp'és  de»  espèces  sooê 
fixés,  ils  sont  constans  dans  des  limites  donni^'s/b'^  oé'' 
qu’on  observe  dans  tous  les  êtres  des  deux  t^gdeé  Vt^anisÊi 
do^  l’anatomie  est  bien  connue.  Mais  ^^ellé  prèuvè 
qu’il  en  soit  autrement  dans  les  êtres  à organes  &oins4liStinet| 
et^moias  bien  connus?  On  adroit faciledKnt soutenu (iaviinil^ 
Hedvvig,  qu’il  d’oxistoit  point  dTàspécès  constaùtês*  dans  lés^' 
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mousses  : aujourd'hui  on  est  obligé  de  sc  rejeter  dans  les  cham- 
pignons, dans- les  aigues,  pour  citer  des  exemples  qu’on  ne 
puisse  pas  arguer  d’erreur  dés  le  premier  examen.  Singulière 
logique  que  celle  où  l’on  néglige  à dessein  les  conséquences 
de  tous  les  faits  bien  connus,  pour  établir  les  théories  générales 
sur  des  faits  mal  connus  et  bornés  à un  petit  nombre  d'êtres! 

L’identité  plus  fréquente  des  cryptogames,  dans  divers  pilys 
éloignés,  a paru  un  argument  en  faveur  de  leur  production 
par  les  élémens  extérieurs;  mais  nous  avons  vu  qu’on  peut 
l’expliquer  par  l’agitation  permanente  de  l’atmosphère  ; et  les 
partisans  des  formations  spontanées  me  sembleroient,  au  con- 
traire , dans  l’impossibilité  d’expliquer  le  fait  général  et  in-  • 
contestable,  qu’un  grand  nombre  d’espèces  bien  déterminées 
ne  se  trouvent  que  dans  une  région  , et  ne  se  rencontrent  pas 
sauvages  dans  des  pays  où  toutes  les  circonstances  leur  sont 
favorables  et  où  elles  vivent  très-bien  lorsqu’on  les  y sème. 

Jusqu’à  présent  les  variétés  des  végétaux  paroissent  se  ranger 
sous  deux  chefs  généraux  : celles  qui  sont  produites  par  les 
élémens  extérieurs  actuels  et  qui  sont  modifiables  par  des 
circonstances  contraires,  et  celles  qui  sont  formées  par  l'hy- 
bridité  et  que  les  circonstances  extérieures  ne  paroissent  pas 
altérer.  I.es  différences  constantes  des  végétaux  nés  dans 
diverses  régions  ne  semblent  se  rapporter  ni  à l’une  ni  à 
l’autre  de  ces  classes:  on  ne  peut  les  attribuer  aux  circons- 
tances externes,  car  d'autres  circonstances  ne  les  détruisent 
pas;  on  ne  peut  les  attribuer  à l’hybridité , car  l’hybridité  - 
ou  le  croisement  des  races  suppose  nécessairement  le  rap- 
prochement des  êtres  analogues.  Je  comprends  très -bien,  é 
quoique  je  ne  partage  pas  complètement  cette  opinion  , 
je  comprends  et  j’admets,  dans  quelques  cas,  que,  dans 
un  pays  où  se  trouvent  rapprochées  plusieurs  espèces  des 
mêmes  genres,  il  peut  se  former  des  espèces  hybrides,  et  je 
sens  qu’on  peut  expliquer  par  là  le  grand  nombre  d’espèces 
de  certains  genres  qu’on  trouve  dans  certaines  régions;  mais 
je  ne  conçois  pas  comment  on  pourroit  soutenir  la  même 
explication  pour  des  espèces  qui  vivent  naturellement  à de 
grandes  dbtances.  Si  les  trois  mélèzes  connus  dans  le  monde 
vivoieiit  dans  les  mêmes  lieux,  je  pourrois  croire  que  l’un 
d'eux  est  le  produit  du  croisement  des  deux  autres  ; mais 
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je  ne  sauroii  admettre  que,  par  exemple,  l’espèce  de  Sibé- 
rie ait  été  produite  par  le  croisement  de  celles  d’Europe  et 
d’Amérique.  Je  vois  dune  qu’il  existe  , dans  les  êtres  organisés, 
des  différences  permanentes  qui  ne  peuvent  être  rapportées 
à aucune  des  causes  actuelles  de  variations;  ce  soPt  ces  diffé- 
rences qui  constituent  les  espèces.-  ces  espèces  sont  distribuées 
sur  le  globe  en  partie  d’après  des  lois  qu’on  peut  immédiate- 
ment déduire  de  la  combinaison  des  lois  connues  de  la  phy- 
siologie et  de  la  physique , en  partie  d’après  les  lois  qui  parois- 
sent  tenir  à l'origine  des  choses  et  qui  nous  sont  inconnues. 

Tel  est,  en  résumé,  le  point  où  la  géographie  botanique 
est  obligée  de  s’arrêter.  Ne  perdons  pas  de  vue  que  cette 
science  n'a  pu  commencer  que  lorsque  l’étude  des  espèces 
a été  assez  avancée  pour  lui  fournir  des  faits  nombreux  et 
constatés,  et  que,  d’un. autre  côté,  il  importe  de  l’étudier 
beaucoup  , afin  d’en  fixer  les  bases  avant  que  les  rapports  de 
commerce,  les  naturalisations,  les  voyages,  les  cultures  dans 
les  jardins,  aient  achevé  de  confondre  toutes  les  régions  les 
unes  avec  les  autres , et  quelquefois  meme  aient  lié  les 
espèces  entre  elles  par  des  productions  intermédiaires. 

Pour  donner  une  idée,  et  du  degré  réel  de  confiance  qu’on 
peut  accorder  aux  résultats  des  counoissanccs  acquises  au- 
jourd’hui, et  du  nombre  des  espèces  qui  restent  à découvrir 
pour  pouvoir  établir  la  géographie  des  plantes  sur  la  con- 
noissance  réelle  des  espèces,  je  terminerai  cet  article  en 
rappelant  un  calcul  approximatif,  que  j’ai  mentionné  ail- 
leurs', sur  le  nombre  proportionnel  des  espèces  connues  et 
de  celles  qui  restént  à découvrir  sur  le  globe. 

Le  catalogue  le  plus  complet  du  règne  végétal  que  nous 
possédions  aujourd’hui,  VEnchiridium  de  M.  Persoon  , con- 
tient 21,000  espèces,  sans  compter  les  cryptogames,  qu’on 
peut  estimer  à 6000.  Depuis  lors  les  grands  ouvrages  de 
MM.  Brown  , de  Humboldt,  Pursh  , etc.,  en  ont  fait  connoitre 
.plusieurs  milliers,  et  il  existe,  dans  les  collections  des  natu- 
ralistes, un  nombre  très-considérable  de  plantes  qui,  quoi- 
que non  décrites,  ne  peuvent  pas  être  considérées  .comme 
inconnues.  Pour  avoir  une  idée  approximative  du  nombre 
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total  des  espèces , soit  décrites,  soit  réunies  dans  les  coIlec> 
tions , j'ai  comparé  le  nombre  des  espèces  des  familles  dont 
j’ai  été  en  dernier  lieu  appelé  à faire  d^  monographies,  avec 
le  nombre  que  les  mêmes  genres  présentent  dans  Persoon  ; 
voici  le  résultat  de  cette  comparaison. 


Renonculacées-  . 

Dans  Persoon. 

...  268 

Dans  leSjst 
. . . . 509 

Dilléniacécs.  . . 

...  21  . . 

...  90 

Magnoliaedes  . * 

...  2 1 . . 

...  37 

Anonacées  . . • 

...  44 

. . • io5 

JVlenispermét’S.  « 

...  37 

■ . . . 80 

Jt5erbéri<lè<*s.  . . 

...  23  . . 

...  5o 

PodophjUdes  • . 

...  4 

...  6 

Nymplieacccs . . 

...  i3 

• . . 3o 

Papavdracdcs  . . 

...  27 

...  53 

Fumariaedes.  . . 

...  3a  . . 

...  49 

Cfucifère»  . . . 

. . . 5o4  . , 

...  970 

Capparidées.  . . . 

...  70  • . . 

...  2i5 

1064 

2194 

Si  divers  botanistes  faisoient  donc  simultanément  le  même 
travail  sur  toutes  les  familles  du  règne  végétal,  les  27,000 
espèces  indiquées  dans  l’ouvrage  de  Persoon  se  trouveroient 
portées  à 56, 000.  Il  n’est,  en  effet,  nullement  probable  qu’il 
y ait.  eu  dans  les  livres  et  dans  les  collections  modernes  plus 
d’augmentations  dans  ces  douze  familles  que  dans  toutes  les 
autres;  la  plus  grande  portion  de  ce  calcul  repose  même  sur 
deux  familles  européennes  et  qu’on  croyoit  des  mieux  con- 
nues.  En  me  bornant  à dire  que  le  nombre  des  espèces  dé- 
crites ou  observées  dans  les  collections  est  de  56, 000  , je  suis 
probablement  au-dessous  et  non  au-dessus  de  la  vérité. 

Mais  quelle  proportion  du  nombre  réel  des  végétaux  du 
globe  représentent  ces  cinquante-six  mille  espèces  déjà  ac- 
quises pour  la  science?  Si  l’on  calcule  que  c’est  depuis  trente 
ans  que  le  plus  grand  nombre  a été  recueilli;  si  l’on I com- 
pare le  nombre  proportionnel  des  espèces  européennes  et 
étrangères;  si , enfin,  l’on  cherche  à se  faire  une  idée  de  l’é- 
tendue des  pays  peu  ou  point  parcourus  par  les  botanistes  > 
et  du  nombre  des  végétaux  qu’ils  doivent  renfermer,  on  ar- 
rive par  ces  voies  diverses  à ce  même  résultat , qu’il  est 
.■^probable  que  nous  n’avons  encore  recueilli  que  la  moitié  des 
-végétaux  du  globe , et  que  par  conséquent  le  nombre  total  des 
espèces  peut  être  évalué  entre  iio;ooo  et  120,000  : nombre 
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ùnmcusc,  qui  tend  à prouver  l'admirable  fécondité  de  la  na- 
ture; qui  démontre  la  nécessité  de  perfectionner,  autant  que 
possible , les  méthodes  de  classification  naturelle  ; qui  doit , en- 
fin , montrer  aux  voyageurs  et  aux  botanistes  qu’il  reste  beau- 
coup à recueillir  et  à observer  dans  tous  les  pays  du  monde. 

On  voit  par  ce  qui  précède  , que  les  lois  de  la  géographie 
botanique  ne  sont  guères  établies  que  sur  la  connoissance 
souvent  incumplète  d’un  quart  des  végétaux  du  globe.  Ce 
nombre  , tout  borné  qu’il  est,  peut  suflire  pour  donner  une 
idée  de  la  théorie  des  stations , parce  que  l'étude  d’une 
seule  région  suffit  pour  expliquer  une  fouie  de  faits  com- 
muns à toutes;  mais,  quant  à la  théorie  des  habitations, 
nous  avons  besoin  de  recherches  nombreuses  et  exactes.  Les 
travaux  qui,  pour  l’avancement  de  cette  partie  de  la  science, 
me  paroissent  les  plus  dignes  d'étre  recommandés  aux  obser- 
vateurs, sont  les  suivaus. 

11  importe  d’abord  de  multiplier  les  Flores  locales  dans 
ditl'érens  points  du  globe,  en  a^ant  soin  de  mettre  plus  de 
précision,  qu’on  ne  l’a  fait  généralement,  aux  limites  géo- 
graphiques de  l’espace  dont  on  décrit  la  végétation  , aux 
élévations  absolues  auxquelles  les  plantes  vivent  dans  di- 
verses localités , et  à l’état  habituel  des  milieux  ou  élément 
qui  peuvent  influer  sur  la  végétation. 

Les  Flores  des  îles  offrent  eu  particulier  un  intérêt  réel, 
soit  par  les  bizarreries  qu’elles  présentent,  soit  parce  que 
le  travail,  étant  circonscrit,  peut  être  fait  avec  exactitude. 

11  importe  que  les  voyageurs  ne  se  contentent  pas  seule-, 
ment  de  noter  qu’ils  ont  trouvé  telle  espèce  connue  dans 
tels  lieux,  mais  qu’ils  rapportent  des  échantillons  qui  puis- 
sent en  constater  l’identité.  11  est  encore  à désirer  qu’ils 
notent  avec  soin  les  circonstances  locales  qui  peuvent  faire 
présumer  si  fespèce  est  réellement  indigène,  ou  si  elle  a 
été  naturalisée;  si  elle  vit  en  société  ou  éparse,  si  elle  est 
abondante  ou  rare  dans  le  pays  : en  un  mot,  des  détails 
précis  et  variés  sur  les  statiou$  et  les  habitations  des  plantes 
sont  absolument  nécessaires  pour  donner  une  marche  plus  cer- 
taine à la  géographie  botanique.  J’ose  recommander  ces  recher- 
ches aux  voyageurs  : il  est,  je  le  répète,  instant  de  les  faire 
avant  que  la  civilisation  ait  trop  changé  la  surface  du  globe.' 
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Quant  aux  botanistes  sédentaires,  leur  rMe  pour  l'avance- 
ment de  la  géographie  botanique  est  de  comparer  tous  les 
Résultats  obtenus  par  les  voyageurs,  pour  en  déduire  les  géné- 
ralités. 11  seroit  fort  précieux,  pour  faciliter  ce  travail,’  que 
quelque  savant  exact  et  laborieux  voulût  bien  compulser 
Routes  les  Flores  déjà  publiées,  et  les  ranger  dans  l'ordre  des 
familles  naturelles,  afin  de  pouvoir  proBter,  sans  trop  de 
perte  de  temps,  des  docuinens  déjà  acquis  par  la  laborieuse 
activité  des  naturalistes.  Je  ne  doute  point  qu’un  pareil  tra- 
vail ne  fasse  naître  daps  l’esprit  de  celui  qui  l’entreprendroit 
nne  foule  d'idées  nouvelles  et  de  rapproebemeris  ingénieux. 

Il  seroit  encore  singulièrement  utile  et  à ce  genre  de  re- 
cherches, et  à plusieurs  autres  branches  des  sciences,  qu’il 
se  publiât  enfin  un  résumé  exact  et  complet  des  connois- 
sances  acquises  sur  l'état  actuel  de  la  géographie  physique 
et  de  cette  partie  de  la  physique  générale  qui  fait  réelle- 
ment partie  de  la  géographie.  Assez  long -temps,  dans  les 
livres  élémentaires  consacrés  à cette  étude,  nous  ii’nvotis  vu 
que  les  divisions  politiques  et  les  travaux  des  hommes;  il  est 
temps  que  nous  possédions  quelque  recueil , soit  méthodique , 
soit  même  alphabétique , sur  la  nature  même  des  pays  divers. 
Si,  en  formant  ces  vœux,  je  pouvois  déterminer  quelque 
savant  à exécuter  ces  travaux  ,'j’aurois  sans  doute  plus  con- 
tribué à l'avancement  de  la  géographie  botanique  que  par  l’es- 
quisse bien  imparfaite  que  je  viens  d'en  présenter.  (DeCanb.) 


Sur  les  lois  que  l’on  olserve  dans  la  dîslrihulion  des 
formes  végétales  s par  Alexandre  de  Iliimboldt.  ' 

Les  rapports  numériques  des  formes  végétales  peuvent 
être  considérés  de  deux  manières  très-distinctes.  Si  l’on 
étudie  les  plantes,  groupées  par  familles  naturelles,  sans 
avoir  égard  à leur  distribution  géographique,  on  demande 
quels  sont  les  types  d’organisation  d’après  lesquels  le  plus 
grand  nombre  d’espèces  sont  formées?  Y a-t-il  plus  de  Glu- 

^ Cel^articlc  est  tiré  de  la  irconde  édition,  inédite,  de  la  Géographie 
pUates  de  âl.  de  Hnoiboldt. 


' GEO  4*3 

macées  que  de  ^Composées  sur  le  globe  ? ces  deux  tribus  de 
végétaux  font-elles  ensemble  le  quart  des  Phanérogames  Pquel 
est  le  rapport  des  Moiiocotylcdonécs  aux  Dicotylëdonëes  P Ce 
sont  là  des  questions  de  pliytologie  générale,  de  la  science 
qui  exaiiiine  l'organisation  des  végétaux  et  leur  enchaîne- 
ment mutuel.  Si  l'un  envisage  les  espèces  qu'on  a réunies 
d’après  l'analogie  de  leur  forme,  non  d’une  manière  abstraite, 
mais  selon  leurs  rapports  climatériques  ou  leur  distribution 
sur  la  surface  du  globe  , les  questions  que  l'on  se  propose 
offrent  un  intérêt  beaucoup  plus  varié.  Quelles  sont  les 
familles  de  plantes  qui  dominent  sur  les  antres  Phanéro- 
games plus  dans  la  r.one  torride  que  sous  le  cercle  polaire? 
les  Composées  sont-elles  plus  nombreuses,  soit  à la  même  la- 
titude géographique,  soit  sur  une  même  bande  isotherme, 
dans  le  nouveau  continent  que  dans  l'ancien  ? Les  types  qui 
dominent  moins  en  avançant  de  l'équateur  au  pftlc,  suivent- 
ils  la  inêmc  loi  de  décroissement  à mesure  qu’on  s’élève  vers  •* 
le  sommet  des  montagnes  équatoriales  P Les  rapports  des  fa- 
milles entre  elles  ne  Varient-ils  pas  sur  des  lignes  isothermes 
de  même  dénomination , dans  les  zones  tempérées  au  nord 
et  au  sud  de  l’équateur?  Ces  questions  appartiennent  à la 
géographie  des  végétaux  proprement  dite  ; elles  se  lient  aux 
problèmes  les  plus  iniportans  qu’offrent  la  météorologie  et 
la  physique  du  globe  en  général.  De  la  prépondérance  de 
certaines  familles  de  plantes  dépend  aussi  le  caractère  du 
paysage,  l’aspect  d’une  nature  riante  ou  majestueuse.  L’abon- 
dance des  Graminées  qui  forment  de  vastes  savanes,  celle 
des  Palmiers  ou  des  Conifères,  ont  influé  puissamment  sur 
l’état  social  des  peuples,  sur  leurs  mœurs,  et  le  développe- 
ment plus  ou  moins  lent  des  arts  industriels. 

En  étudiant  la  distribution  géographique  des  formes,  on 
peut  s'arrêter  aux  espèces , aux  genres  et  aux  familles  na- 
turelles (Humboldt,  Prolog,  in  Nov.  Gen. , tom.  I.  p.  XllI , 

L1  et  53).  Souvent  une  seule  espèce  «le  plantes,  surtout 
parmi  celles  que  j’ai  appelées  sociales  , couvre  une  vaste 
étendue  de  pays.  Telles  sont,  dans  le  nord,  les  bruyères  et 
les  forêts  de  pins;  dans  l’Amérique  équinoxiale,  les  réunions 
de  Cactus , de  Croton , de  Bambusa  et  de  Bralhys  de  la  mêui^^ 
espèce.  Il  est  curieux  d’examiner  ces  rapports  de  niullipliè*- 
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tion  et  de  développement  organique  ; on  peut  demander 
quelle  espèce,  sous  une  lone  donnée,  produit  le  plus  d’in- 
dividus; on  peut  indiquer  les  familles  auxquelles,  sous  dif- 
férens  climats,  appartiennent  les  espèces  qui  dominent  sur 
les  autres.  Notre  imagination  est  singulièrement  frappée  de 
la  prépondérance  de  certaines  plantes  q’ue.l’on  considère  a 
cause  de  leur  facile  reproduction , et  du  grand  nombre  d’in- 
divldus  qui  offrent  les  mêmes  caractères  spécifiques  , comme 
les  plantes  les  plus  vulgaires  de  telle  ou  telle  zone.  Dans  uue 
région  borcide  où  les  Composées  et  les  Fougères  sont  aux 
Phanérogames  dans  les  rapports  de  i : 1 3 et  de  i : a5  (c’est- 
à-dire,  où  l’on  trouve  ces  rapports  en  divisant  le  nombre 
total  des  Phanérogames  par  le  nombre  des  espèces  de  Com- 
posées et  de  fougères),  une  seule  espèce  de  fougères  peut 
occuper  dix  fois  autant  de  terrain  que  toutes  les  espèces 
de  Composées  euseiublc.  Daus  ce  cas,  les  Fougères  dominent 
sur  les  Composées  par  la  masse,  par  le  nombre  des  individus 
appartenant  aux  mêmes  espèces  de  Pteris  ou  de  Polypo- 
diuin;  mais  elles  ne  dominent  pas,  m l'on  compare  à la 
somme  totale  des  espèces  de  Phanérogames  les  formes  diffé- 
rentes qu’offrent  les  deux  groupes  de  Fougères  et  de  Com- 
posées. Comme  la  multiplication  de  toutes  les  espèces  ne 
suit  pas  les  mêmes  lois,  comme  toutes  ne  produisent  pas 
le  même  nombre  d'indii'idus,  les  quutiens  obtenus  en  divi- 
sant le  nombre  total  des  Phanérogames  par  le  nombre  des 
espèces  des  différentes  familles  ne  décident  pas  seuls  de 
l’aspect , je  dirois  presque  du  genre  de  monotonie  de  la 
nature  dans  les  différentes  régions  du  globe.  Si  le  voyageur 
est  frappé  de  la  répétition  fréquente  des  mêmes  espèces,  de 
la  vue  de  celles  qui  dominent  par  leur  masse,  il  ne  l’est  pas 
moins  de  lu  rareté  des  individus  de  quelques  autres  espèces 
utiles  à la  société  humaine.  Dans  les  régions  où  les  Kubiacées,  . 
les  Légumineuses  ou  lesTérébinthacées  composent  des  forêts,  ^ 
on  est  surpris  de  voir  combien  sont  rares  les  troncs  de  certainea 
espèces  de  Ciuchona,  d'Hamiatoxyium  et  de  Bauiuicrs. 

£n  s’arrêtant  aux  espèces,  ou  peut  aussi,  sans  avoir  égard  ' 
à leur  multiplication  et  au  nombre  plus  ou  moins  grand 
des  individus,  comparer  sous  chaque  zone  , d'une  manière 
absolue,  les  espèces  qui  appaptieuueut  a diû'érentes  familles. 

. . 
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Cetfe  comparaison  intéressante  a été  faite  dans  le  grand 
ouvrage  de  M.  De  Candolle  ( Regni  vegetabilis  Systema  Na- 
turæ , 1.  J,  p.  ia8,  3g6 , 469,  4^4»  5jo).  M.  Kuiith  l’a 
tentée  sur  plus  de  35oo  Composées  déjà  connues  jusqu’à 
ce  jour  (A’ov.  gen. , t.  4»  P-  a58  ).  Elle  n’indique'pas  quelle 
famille  domine  au  même  degré  sur  les  autres  Phanérogames 
indigènes,  soit  par  la  masse  des  individus,  soit  par  le  nombre 
des*especes  ; mais  elle  pflre  les  rapports  numériques  entre  les 
espèces  d’une  même  famille  appartenant  à différens  pays. 
Les  résultats  de  cette  méthode  sont  généralement  plus  précis, 
parce  qu’on  les  obtient  sans  évaluer  la  masse  totale  des 
Phanérogames,  après  s’être  livré  avec  soin  à l’étude  de 
quelques  familles  isolées.  Les  formes  les  plus  variées , des 
Fougères,  par  exemple,  se  trouvent  sous  les  tropiques; 
^ c’est  dans  les  régions  montueuses,  tempérées,  humides  et 
ombragées  de  la  région  équatoriale,  que  la  famille  des  Fou- 
gères renferme  le  plus  d’espèces.  Dans  la  zone  tempérée , 
J il  y en  a moins  que  sous  les  tropiques  ; leur  nombre  ab- 
solu diminue  encore  eu  avançant  vers  le  pôle  : mais  comme 
^ région  froide,  par  exemple,  la  Laponie,  nourrit  des  es- 
pèces de  fougères  qui  résistent  plus  au  froid  que  la  grande 
masse  des  Phanérogaïues , les  Fougères,  par  le  nombre  des 
espèces,  dominent  plus  sur  les  autres  plantes  en  Laponie 
qu  en  France  et  en  Allemagne.  Les  rapports  numériques 
qu  offre  le  tableau  que  j'ai  publié  dans  mes  Prolegomena  4e 
distributione  geographica  plantarum , et  qui  reparoît  ici  per- 
fectionné par  les  grands  travaux  de  M.  Robert  Brown,  dif- 
ferent entièrement  des  rapports  que  donne  la  comparaison 
absolue  des  especes  qui  végètent  sous  les  zones  diverses.  La 
variation  qu'on  observe  en  se  portant  de  l’équateur  aux  pôles , 
Il  est  par  conséquent  pas  la  même  dans  les  résultats  des  deux 
méthodes.  Dans  celle  des  fractions  que  nous  suivons,  M.  Brown 
et  moi,  il  y a deux  variables,  puisqu’on  changeant  de  latitude, 
ou  plutôt  de  zone  isotherme,-  on  ne-voit  pas  varier  le  nombre 
total  des  Phanérogames  dans  le  même  rapport  que  le  nombre 
des  espèces  qui  constituent  une  même  famille. 

Lorsque  des  espèces  ou  des  imiividus  de  même  fqrme  qui  se 
reproduisent  d’après  des  lois  constantes,  on  passe  aux  divi- 
sions de  1a  méthode  naturelle  qui  sont  des  abstractions  diver- 
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sement  graduées,  on  peut  s’arrêter  aux  genres,  aux  familles, 
ou  à tics  sections  plus  générales  encore.  Il  y a quelques 'genres 
et  quelques  familles  qui  appartiennent  exclusivement  à de 
certaines  zones,  à une  réunion  particulière  de  conditions 
climatériqrtes  ; mai»  il  y a un  plus  grand  nombre  de  genres 
et  de  familles  qui  ont  des  représentans  sous  toutes  les  zones 
et  à toutes  les  hauteurs.  Les  premières  recherches  qui  ont 
été  tentées  sur  la  distribution  géographique  des  foriflçs, 
celles  de  M.  Treviranns,  publiées  dans  son  ingénieux  ou- 
vrage de  Biologie  (tom.  a,  pag.  47-,  63,  83,  129),  ont  eu 
pour  objet  la  répartition  des  genres  sur  le  globe.  Cette 
méthode  est  moins  propre  à présenter  des  résultats  généraux, 
que  celle  qui  compare  le  nombre  des  espèces  de  chaque  fa- 
mille ou  des  grands  groupes  d'une  même  famille  à la  masse 
totale  des  Phanérogames.  Dans  la  zone  glaciale  , la  variété 
des  formes  génériques  ne  diminue  pas  au  même  degré  que 
la  variété  des  espèces  : on  y trouve  plus  de  genres  dans  un 
moindre  nombre  d’espèces  (De  CandoUe,  Théorie  élément. , ^ ^ 
p.  1 90  ; Hiimboldt , Nova  gen. , tom.  1 j pag.  XVII  et  L )w  lien 
est  presque  de  même  sur  le  sommet  des  hciu  tes  montagnes,  qéf 
reçoivent  dçs  colons  d’un  grand  nombre  de  genres  que  nous 
croyons  appartenir  exclusivement  à la  végétation  des  plaines. 

.T’ai  cru  tlevoir  indiquer  les  points  de  vue  différens  sous 
lesquels  on  peut  envisager  les  lois  de  la  distribution  des 
végétaux.  C’est  en  les  confondant  que  l’on  croit  trouver 
des  contradictions  qui  ne  sont  qu’apparentes,  et  que  l'on 
attribue  à tort  à l'incertitude  des  observations  ( Berliner 
Jalirbiicher  der  Geo’achskunde , Bd.  1,  p.  18,;  21,  3o).  Lors- 
qu'on se  sert  des  expressions  suivantes  : ,,  cette  forme  ou 
« cette  famille  se  perd  vers  la  zone  glaciale;  elle  a sa  vé- 
« ritnble  patrie  sous  tel  ou  tel  parallèle  ; c’est  une  forme 
<t  australe;  elle  abonde  dans  la  zone  tempérée;  ^ il  faut 
énoncer  expressément  si  l'on  considère  le  nombre  absolu 
des  espèces  . leur  fréquence  absolue  croissante  ou  décrois-  . 
santé  avec  les  latitudes , ou  si  l’on  parle  des  familles  qui  do- 
minent, au  même  degré,  sur  le  reste  des  plantes  phanéro- 
games. Ces  expressions  sont  justes  ; elles  olfrent  un  sens 
précis  , si  l'on  distingue  les  différentes  méthodes  d’après 
rpsquelles  on  peut  étudier  la  variété  des  formes.  L’ile  de 
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Cuba  (pour  citer  un  exemple  analogue  et  tiré  de  l’économie 
politique)  renferme  beaucoup  plus  d'individus  de  race  afri- 
caine que  la  Martinique;  et  cependant  la  masse  de  ces  indi- 
vidus domine  bien  plus  sur  le  nombre  des  blancs  dans  cette 
dernière  ile  que  dans  celle  de  Cuba. 

• Les  progrès  rapides  qu’a  faits  la  géographie  des  plantes  de- 
puis douze  ans,  par  les  travaux  réunis  de  MM.  Brown,  Wah- 
lenbcrg,  De  Candolle,  Léopold  deBuch,  Parrot,  Ramond  , 
SchouwetHorneiiiann,$ontdus,  en  grande  partie,  anxavan- 
' tages  de  la  méthode  naturelle  de  M.  de  Jussieu.  En  suivant , je 
ne  dirai  pas  k’S  classifications  artificielles  du  système  sexuel, 
mais  les  familles  établies  d'après  des  principes  vagues  et  erronés 
{Dumosa-,  Cor^  dales , Oleraceœ) , on  ne  reconnoft  plus  les 
grandes- lois  physiques  dans  la  distribution  des  végétaux  sur 
le  globe.  C'est  M.  Robert  Brown  qui , dans  un  mémoire  cé- 
lébré sur  la  végétation  de  la  Nouvelle-Hollande , a fait  con- 
noitre  le  premier  les  véritables  rapports  entre  les  grandes  divi- 
sions du  règne  végétal,  les Acofylédonées , lesMonocotylédo- 
nées'et  les  Dicotylédonées  (Brown,  dans  Ftinder’s  voyage  to 
Terra  nustralis,  tom.  2 , p.  538  ; et  Observ.  syst.  et  geographical 
on  Üie  herbar,  of  the  Congo,  p.  3).  J’ai  essayé,  en  1 81  5,  de  suivre 
ce  genre  de  recherches,  en  l'étendant  aux  différens  ordres 
ou  familles  naturelles.  La  physique  du  globe  a scs  élément 
numériques , comme  le  système  du  monde,  et  l’on  ne  par- 
viendra que  par  les  travaux  réunis  des  botanistes  voyageurs 
à reconnoitre  les  véritables  lois  de  la  distribution  des  végé- 
taux. Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  grouper  des  faits;  il  faut, 
pour  obtenir  des  approximations  plus  précises  ( et  nous  ne 
prétendons  donner  que  des  approximations),  discuter  les  cir- 
constances diverses  sous  lesquelles  les  observations  ont  été 
faites.  Je  pense,  comme  M.  Brown,  qu’on  doit  préférer,  en 
général;-  aux  calculs  faits  sur  les  inventaires  incomplets  de 
toutes  les  plantes  publiées , les  exemples  tirés  de  pays  considéra- 
blement ctendus,  et  dont  la  Flore  est  bien  connue,  tels  que 
la  France,  l’Angleterre  ^l’Allemagne  et  la  I.aponie.  Il  seroit  à 
désirer  qu’on  eût  déjà  une  Flore  complète  de  deux  terrains 
de  20,000  lieues  carrées,  déponrv'us  de  hautes  montagnes  et 
, de  plateaux,  et  situés  entre  les  tropiques  dans  l’ancien  et  le 
nouveau' monde.  Jusqu’à- ce  que  ce  vœu  soit  accompli,  il 
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faut  se  conlenfer  des  grands  .herbiers  formés  par  des  voya- 
geurs qui  ont  séjourné  dans  les  deux  hémisphères.  Les  habita- 
tions des  plantes  sont  si  vaguement  et  si  incorrectement  in- 
diquées dans  les  vastes  compilations  connues  sous  les  noms 
de  Systema  vegetahilium.  et  de  Species  plantarum , qu’il  seroit 
•.  tres-dangereux  de  s’en  servir  d’une  manière  exclusive.  Je  n’ai  • 
employé  ces  inventaires  que  subsidiairement,  po>ir  contrôler 
. , et  modifier  un  peu  les  résultats  obtenus  par  les  Flores  et  les 

herbiers  partiels.  Le  nombre  des  plantes  équinoxiales  que 
nous  avons  rapportées  en  Europe,  M.  Bonpland  et  moi,  et' 
dont  notre  savant  collaborateur,  M.  Kunth,  aura  bientôt 
terminé  la  publication,  est  peut-être  numériquement  plus 
grand  qu’aucun  des  herbiers  formés  entre  les  tropiques  : mais 
il  se  compose  de  végétaux  des  plaines  et  des  plateaux  élevés 
des  Andes.  Les  végétaux  alpins  y sont  même  beaucoup  plus 
' considérables  que  dans  les  F'iores  de  la  France,  de  l’Angleterre 
' et  des  Indes,  qui  réunissent  aussi  les  productions  de  dilférens 
climats  appartenant  à une  même  latitude.  En  France , le  nom- 
bre des  espèces  qui  végètent  exclusivement  au-dessus  de  5oo 
/ ' toises  de  hauteur  , ne  paroit  être  que  de  la  masse  entière  des 

^ ■ Phanérogames  (De Cand.,  dans  les  Mém.  d’./lrcuei/,  t.  3 ,p.  295). 

■ ' 11  sera  utile  de  considérer  un  jour  la  végétation  des  tropiques 

■ , • et  celle  de  la  région  tempérée,  entre  les  parallèles  de  40®  et 
, de  5o°,  d’après  deux  méthodes  différentes,  soit  euclierchant 

les  rapports  numériques  dans  l’ensemble  des  plaines  et  des 
montagnes  qu’offre  la  nature  sur  une- grande  étendue  de 
pays,  soit  en  déterminant  ces  rapports  dans  les  plaines  seules 
de  la  zone  tempérée  et  de  la  zone  torride.  Comme  nos  her- 
' biers  sont  les  seuls  qui  font  connoilre,  d’après  un  nivelle- 
ment barométrique , pour  plus  de  4000  plantes  de  la  région 
équinoxiale,  la  hauteur  de  chaque  station  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  on  pourra,  lorsque  notre  ouvrage  des  Nova 
généra  sera  terminé,  rectifier  les  rapports  numériques  du  ta- 
bleau que  je  publie  aujourd'hui,  en  défalquant  des4ooo  Pha- 
nérogames que  M.  Kunth  a employés  à ce  travail  {Prolegom., 
pag.  XVI)  les  plantes  qui  croissent  au-dessus  de  mille  toises, 
et  en  divisant  le  nombre  total  des  plantes  non  alpines  de 
- chaque  famille  par  celui  des  végétaux  qui  viennent  dans  les 
régions  froides  et  tempérées  de  l’Amérique  équinoxiale.  Cette 
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manière  d’opérer  doit  affecter  le  plus,  comme  nous  le  ver» 
rons  tantôt,  les  fumilles  qui  ont  des  espèces  alpines  très-nom- 
breuses, par  exemple,  les  Graminées  et  les  Composées.  A 
looo  toises  d’élévation,  la  température  moyenne  de  l’air  est 
encore,  sur  le  3os  des  Andes  équatoriales,  de  17“  cent.,  égale 
à celle  du  mois  de  Juillet  à Paris.  Quoique  sur  le  plateau 
des  Cordillères  on  trouve  la  même  température  annuelle 
que  dans  les  hautes  latitudes  (parce  que  la  ligne  isotherme  de 
8",  par  exemple,  est  la  trace  marquée  dans  les  plaines  par 
l’intersection  de  la  surface  isotherme  de  8°  avec  la  surface  du 
sphéroïde  terrestre),  il  ne  faut  pas  trop  généraliser  ces 
analogies  des  climats  tempérés  des  montagnes  équatoriales 
avec  les  basses  régions  de  la  zone  circompolaire.  Ces  ana- 
logies sont  moins  grandes  qu’on  ne  le  pense;  elles  sont  mo- 
difiées par  l’intluence  de  la  distribution  partielle  de  la  cha- 
leur dans  les  différentes  parties  de  l’année  (^Proleg.,  p.  LIV, 
et  mon  Mémoire  sur  les  lignes  isothermes;  p.  137).  Les  çuo- 
tiens  ne  changent  pas  toujours  en  montant  de  la  plaine  vers 
les  montagnes,  de  la  même  manière  qu’ils  changent  en  ap- 
prochant du  pôle  : c’est  le  cas  des  Monocotylédonées  consi- 
dérées en  général  ; c’est  le  cas  des  Fougères  et  des  Composées. 
(Proleg.,  pag.  LI  et  LU;  Brown,  on  Congo,  pag.  5.) 

On  peut  d'ailleurs  remarquer  que  le  développement  des 
Végétaux  de  différentes  familles  et  la  distribution  des  for- 
mes ne  dépendent  ni  des  latitudes  géographiques  seules,  ni 
même  des  latitudes  isothermes;  mais  que  les  quotiens  ne 
sont  pas  toujours  semblables  sur  une  même  ligne  isotherme 
de  la  zone  tempérée  , dans  les  plaines  de  l’Amérique  et  de 
l’ancien  continent.  11  existe  sous  les  tropiques  une  diffé- 
rence très  - remarquable  entre  l’Amérique,  l'Inde  et  les 
eôtes  occidentales  de  l’Afrique.  Lu  distribution  des  êtres 
organisés  sur  le  globe  dépend  non -seulement  de  circons- 
tances climatériques  très -compliquées;  mais  aussi  de  causes 
géologiques  qui  nous  sont  entièrement  înconnucs , paixe 
qu’elles  ont  rapport  au  premier  état  de  notre  planète.  Les 
grands  Pachydermes  manquent  aujourd’hui  dans  le  nouveau 
monde , quand  nous  les  trouvons  encore  abondamment, 
sous  des  climats  analogues,  en  Afrique  et  en  Asie.  Dans 
la  zone  équinoxiale  de  l’Afrique  la  famille  des  Palmiers 
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est  bien  peu  nombreuse , comparée  au  grand  nou)bre  d’es- 
pèces de  l’Amérique  méridionale.  Ces  difi'érenccs,  loin  de 
nous  détourner  de  la  recherche  des  lois  de  la  nature,  doi- 
vent nous  exciter  à étudier  ces  lois  dans  toutes  leurs  com- 
plications. Les  lignes  d’égale  chaleur  ne  suiverft  pas  les  paral- 
lèles à l’équateur;  elles  ont,  comme  j’ai  tâché  de  le  prouver 
ailleurs,  des  sommets  convexes  et  des  sommets  concaves,  qui  sont 
distribués  très-régulièrement  sur  le  globe,  et  forment  dilfé- 
reus  systèmes  le  long  des  côtes  orientales  et  occidentales  des 
deux  mondes,  au  centre  des  continens  et  dans  la  proximité 
des  grands  bassins  des  mers.  Il  est  probable  que,  lorsque  des 
physiciens-botanistes  auront  parcouru  une  plus  vaste  étendue 
du  globe,  on  trouvera  que  souvent  les  lignes  des  maxima 
d’agroupemenl  (les  lignes  tirées  par  les  points  où  les  fractions 
sont  réduites  au  dénominateur  le  plus  petit)  dévient  des 
lignes  isothermes.  En  divisant  le  globe  par  bandes  longitu- 
dinales comprises  entre  deux  méridiens,  et  en  en  comparant 
les  rapports  numériques  sous  les  mCnies  latitudes  isothermes, 
on  reconnoitra  l’existence  de  dilféreus  systèmes  d'agroupement. 
Déjà,  dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances,  nous  pouvons 
distinguer  quatre  systèmes  de  végétation  , ceux  du  nouveau 
continent,  de  l’Afrique  •occidentale,  de  l'Inde  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande. De  même  que,  malgré  l’accroissement  régu- 
lier de  la  chaleur  moyenne  du» pôle  à l’équateur,  le  maximum 
de  chaleur  n’est  pas  identique  dans  les  différentes  régions 
par'ditférens  degrés  de  longitude,  il  existe  aussi  des  lieux 
où  certaines  familles  atteignent  un  développement  plus  grand 
que  partout  ailleurs  : c’est  le  cas  de  la  famille  des  Composées 
dans  la  région  tempérée  de  l’Amérique  du  nord,  et  surtout  à 
l'extrémité  australe  de  l'Afrique.  Ces  accumulations  partielles 
déterminent  la  physionomie  de  la  végétation  , et  sont  ce  que 
l'on  appelle  vaguement  les  traits  caractéristiques  du  paysage. 

Dans  toute  la  zone  tempérée  les  Glumacées  et  les  Composées 
font  ensemble  plus  d'un  quart  des  Phanérogames.  11  résulte  de 
ces  mêmes  recherches,  que  les  formes  des  êtres  organisés  se 
trouvent  dans  une  dépendance  mutuelle.  L'unité  de  la  nature 
est  telle,  que  les  formes  se  sont  limitées  les  unes  les  autres 
d’après  des  lois  constantes  et  immuables.  Lorsqu’on  connoit  sur 
un  point  quelconque  du  globe  le  nombre  d’espèces  qu’offre  une 
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grande  famille  (p.  ex.,  celle  des  Glumncées,  des  Composées  ou 
des  Légumineuses),  ou  peut  évaluer  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité, elle  nombre  total  des  plantes  phanérogames,  et  le 
nombre  des espècesqui  composentlesautreslamillesvégétales. 
C’est  ainsi  qu’en  connoissant,  sous  la  zone  tempérée,  le  nombre 
des  Cypéracées  ou  des  Composées,  on  peut  deviner  celui  des 
Graminées  ou  des  I.égumineuses.  Ces  évaluations  nous  font 
voir  dans  quelles  tribus  de  végétaux  les  Flores  d’un  pays  sont 
encore  incomplètes  : elles  sont  d’autant  moins  incertaines  que 
l’on  évite  de  confondre  les  quoliens  qui  appartiennent  àditfé- 
rens  systèmes  de  végétation.  Le  travail  que  j’ai  tenté  sur  les 
plantes,  sera  sans  douté  appliqué  un  jour  avec  succès  aux  dif- 
férentes classes  des  animaux  vertébrés.  Dans  les  zones  tempé*. 
• rées  il  y a près  de  cinq  fois  autant  d’oiseaux  que  de  mammi- 
fères, et  ceux-ci  augmentent  beaucoup  moins  vers  l’équateur 
que  les  oiseaux  et  les  reptiles. 

La  géographie  des  plantes  peut  être  con.sidéréc  comme  une 
partie  de  la  phjsique  du  globe.  Si  les  lois  qu’a  suivies  la  na- 
ture dans  la  distribution  des  formes  végétales  étoient  'beau- 
coup plus  compliquées  encore  qu’elles  ne  le  paroissent  au 
. premier  abord,  il  ne  faudroit  pas  moins  les  soumettre  à des 
recherches  exactes.  On  n‘a  pas  abandonné  le  tracé  des 
cartes  lorsqu’on  s'est  aperçu  des  sinuosités  des  fleuves  et  de 
^ la  forme  irrégulière  des  côtes.  Les  lois  du  magnétisme  se 
sont  manifestées  à l’homme  dès  que  l’on  a commencé  à tracer 
''les  lignes  d’égale  déclinaison  et  d’égale  inclinaison , et  que 
l’on  a comparé  un  grand  nombre  d’observations  qui  parois- 
soient  d’abord  contradictoires.  Ce  seroit  oublier  la  mapche 
par  laquelle  les  sciences  physiques  se  sont  élevées  progres- 
sivement à des  résultats  certains,  que  de  croire  qu’il  n’est 
^ pas  encore  temps  de  chercher  les  élémens  numériques  de  la 
géographie  des  plantes.  Dans  l’étude  d’un  phénomène  com- 
pliqué, on  commence  par  un  aperçu  général  des  conditions 
qui  déterminent  ou  modifient  le  phénomène;  mais,  après 
avoir  découvert  de  certains  rapports,  on  trouve  que  les  pre- 
miers résultats  auxqucls  on  s’est  arrêté,  ne  sont  pas  assez  dé- 
gagés des  influences  locales  ; c'est  alors  qu’on  modifie  et  cor- 
rige les  élémens  numériques , qu’on  recounolt  de  la  régularité 
dans  les  effets  mêmes  des  perturbations  partielles.  La  cri* 
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tique  s’exevèe  soi*,  tout  ce  qui  a ëté  annoncé  prétaaturdpÉml^ 
comme  un  r^ültat  général , et  cet  esprit  de  erit^ple,  une 
fois  excité,  favorise  la  recherche  de  la  vérité  et  açcélère  le 
progrès  des  connoissances  humaines.  ' 

ÜAcotvlédonées.. Plantes  cryptogames  (Champignons, ■licbeft#j 
Mousses  et  Fougères);  Agames  celluleuses  et  vasculaires  de 
M.  De  Candolle.  En  réunissant  les  plantes  des  plaines  et  celles, 
des  montagnes,  nous  en  avons  trouvé  sous  les  tropiques 
f mais  leur  nombre  doit  être  beaucoup  plus  grand.  M.  Bro.wn 
a rendu  très-probable  que  dans  la  zone  torride  le  rapport  '• 
est  pour  les  plaines  , pour  les  montagnes^;  ( Congo,  p.  5 )r, 
Sous,  la  zone  tempérée,  les  Agames  sont  généralement  aux  ^ 
Phanérogames  comme  i : a ; dans  la  zone  glaciale  , elles  attei- 
gnent le  même  nombre , et  le  surpassent  souvent  de  beaucoup. 

En  séparant  les  Agames  en  trois  groupes,  on  observe  que 
•les  Fougères  sont  plus  fréquentes  (le  dénominateur  de  la  frac- 
tion étant  plus  petit)  dans  lu  zone  glaciale  que  dans  la  zone 
tempérée  {Berl.  Jahrb.,  fi.  i , p.  3a  ).  De  même  les  Lichens 
' et  les  Mousses  augmentent  vers  la  zone  glaciale.  La  distri- 
bution géographique  des  Fougères  dépend  de  la  réunion,, 
dp  circonstances  locales  d'ombre,  d'humidité  et  de  chaleuè 
tempérée.  Leur  maximum  (c’est-à-dire  le  lieu  où  le  dénor 
minateur  de  la  fraction  nprmale  du  groupe  devient  le  plui 
. ' petit  possible)  se  trouve  dans  les  parties  montagneuses 

tropiques,  surtout  dans  des  îles  de  peu  d’étendue,  où  le  rap- 
port  s’élève  à et  au-delà.  En  ne  séparant  pas  les  plainèii 
' ®t  les  montagnes,  M.  Brovvn  <trouve  pour  les  Fougères  de  1% 
"l^zonc  torride  ij,.  En  Arabie,  dans  l’Inde,  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande  et  dans  l’Afrique  occidentale  (entre  les  tropiques),  il  f 
a : nos  herbiers  d’Amérique  ne  donnent  que  ; mais  le»; 
Fougères  sont  rares  dans  les  vallées  très-larges  et  les  plateaux  ' 

' ’ arides  des  Andes,  où  nous  avons  été  forcés  de  séjourner  long- 
temps (Congo  pag.  43  , et  Nov.  gen. , tom.  i , pag.  33  ).  Dans 
, la  zone  tempérée , les  Fougères  sont  i-j„  ; en  France  ijj,;  ça 


i Dans  cet  article  , les  fractions 


indiquent  le  rappo^ 


entre  les  espèces  d'ane  famille  et  la  somme  des  Phanérogames  <jiii  végètent 
dans  le  même  pajs.  Les  abréviations  Trof^,  Tetàp.,  Gl<ic,,  désignent' 


le«  trois  aones>  torride,  tempérée  et  glaciote.  .. 
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Âllemagne,  d'après  des  recherches  récentes , ^,{Berl.  Jahrb., 
S.  1,  pag.  26).  Le  groupe  des  Fougères  est  extrêmement 
rare  dans  l’Atlas,  et  manque  presque  entièrement  en  Égypte. 
Sous  la  zone  glaciale,  les  fougères  paroissent  s'élever  à i;,. 

Monocotylédonées.  Le  dénominateur  devient  progressive- 
ment plus  petit  en  allant  de  l’équateur  vers  le  62.“  de  latitude 
nord  J il  augmente  de  nouveau  dans  des  régions  plus  bo- 
réales encore,  sur  la  cèle  du  Groenland,  où  les  Graminées 
sont  très-rares  {Congo,  pag.  10).  Le  rapport  varie  de 
à ^ dans  les  différentes  parties  des  tropiques.  Sur  388o 
Phanérogames  de  l’Amérique  équinoxiale  que  nous  avons 
trouvées,  M.  Bonpland  et  moi,  en  fleur  et  en  fruit,  il  y a 
654  Monocotylédonées  et  3226  Dicotylédonées  : donc  la  grande 
division  des  Monocotylédonées  seroit  -Ij  .des  Phanérogames. 
D’après  M.  Brown,  ce  rapport  est  dans  l’ancien  continent 
(dans  l'Inde,  dans  l’Afrique  équinoxiale  et  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  ) , Sous  la  zone  tempérée  on  trouve  ij  (France 
1 : 4^^  ; Allemagne , 1 : 4<  ) Amérique  boréale , d’après  Pursh , 
1:4^;);  Royaume  de  Naples,  1:4^^;  Suisse,  1 : 4ij  j Isles 
britanniques,  1 : 3.^).  Sous  la  zone  glaciale, 

Glumacées  (les  trois  familles  des  Joncacées , des  Cypéracées 
et  des  Graminées,  réunies).=  Trop,,^„.—Temp,,  — GLac,,^. 

L’augmentation  vers  le  nord  est  due  aux  Joncacées  et  aux 
Cypéracées,  qui  sont  beaucoup  plus  rares,  relativement  aux 
autres  Phanérogames,  sous  les  zones  tempérées  et  sous  la  zone 
torride.  En  comparant  entre  elles  les  espèces  appartenant  aux 
trois  familles,  on  trouve  que  les  Graminées , les  Cypéracées  et 
les  Joncacées  sont  sous  les  tropiques  comme  26.,  7 , 1 j dans  la 
région  tempérée  de  l'ancien  continent,  comme  7,  5,  i;  sous 
le  cercle  polaire,  comme  2^  , 2^5,  j.  Il  y a en  Laponie  au- 
tant de  Graminées  que  de  Cypéracées  : de  là  vers  l'équateur 
•les  Cypéracées  et  les  Joncacées  diminuent  beaucoup  plus  que 
les  Graminées;  la  forme  des  Joncacées  se  perd  presque  entiè- 
rement sous  les  tropiques  (Nov.  gen.,  T.  L",  p.  240). 

Joncacées  seules.  = Trop,,^^^. — Teinp,,  Glac. , 

(Allemagne,  -,  France,  >,»)■ 

Cypéracées  seules.  = Trop,  Amérique,  à peine  1^,  ; Afri- 
que occidentale,  i;,  ; Inde,  Nouvelle  - Hollande , 
(Congo,  p.ÿ).  — Temp.,  peut-être  (Allemagne,  ; France , 
."iB.  a8 
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toujours  d’après  les  travaux  de  M.  De  CandoUe,  Dana- 
marck,  >5).  — Glac.,'  l'.  C’est  le  rapport  trouvé  en  Laponie 
et  au  Kamtscfaatka. 

Graminéet  seules.  = Trop.  J’ai  admis  jusqu’ici  M. 
Brown  trouve  pour  l'Afrique  occidentale  , pour  l’Inde 
(Congo,  p.  41).  M.  Hornemann  s’arrête  pour  cette  même 
partie  de  l’Afrique  à ( De  indole  plant.  Guineensium  , 181g, 
p.  10).  — Temp.  Allemagne,  France,-^,. — Glae., 

CoMroséEs.  En  confondant  les  plantes  des  plaines  avec 
celles  des  montagnes,  nous  avons  trouvé  dans  l’Amérique 
équinoxiale  ^ et  mais,  sur  534  Composées  de  nos  her- 
biers, il  n’y  en  a que  94  qui  végètent  depuis  les  plaines 
jusqu’à  5oo  toises  ( hauteur  à laquelle  la  température 
moyenne  est  encore  de  21",  8 ; égale  celle  du  Caire , d’Alger 
et  de  l’ile  de  Madère  ).  Depuis  les  plaines  équatoriales  jus- 
qu’à 1000  toises  de  hauteur  (où  règne  encore  la  tempéra^re 
moyenne  de  Naples),  nous  avons  recueilli  265  Composées^ 
Ce  dernier  résultat  donne  le  rapport  des  Composées , dans  les 
régions  de  l’Amérique  équinoxiale  au-dessous  de  1000  toises, 
de  ij  ài^„.  Ce  résultat  est  trèvremarquable , puisqu’il  prouve 
qu’entre  les  tropiques,  dans  la  région  très-basse  ettrès-chaude 
'du  nouveau  continent  il  y a moins  de  Composées,  dans  les 
régions  subalpines  et  tempérées  plus  de  Composées , que  sous 
les  mêmes  conditions  dans  l’ancien  monde.  M.  Brown  trouve 
pour  le  Rio-Cotigo  et  Sierra- I,éone,  ij,  ; pour  l’Inde  et  la 
Nouvelle  - Hollande , (Congo,  p.  26;  Nov.  gen.,  t.  IV, 
p.  23g).  Quant  à la  zone  teihpérée,  les  Composées  font  en 
Amérique  % («c’est  peut-être  aussi  dans  l’Amérique^  équi- 
noxiale le  rapport  des  Composées  des  très -hautes  montagnes- 
à toute  la  masse  des  Phanérogames  alpins.)  ; au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  France,  •>  (proprement  en  Alle- 

magne, Sous  la  zone  glaciale  les  Composées  sont,  en* 
I.aponie  , if,  ; au  Kamtschatka  , i-;,.  (Hornemann,  p.  18; 
Berl.  Jahrb, , B.  1 , p.  2g.)  ..  . /.-S.  ■ 

.'LàcüMiNEi'SEs.  r*  Trop.  Amérique,  ; Inde,  Nou- 
velle-"Hollande , ; Afrique  occidentale,  (Congo,  p.  10). 

— Temp.  France,  ; Allemagne,  if,  ; Amérique  boréale, 
Sibérie,  if,  (Berl.  J àhrh. , B,  I,  p.  22).  — - Glac.,  if,."»!  - f 

Labiées.  = Trop.,  — Temp.  Amérique  boréale-,  if*  ; Al- 
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' lemagne , içi  ; France,  — Glac. , La  rareté  des  Labiées 
et  des  Crucifères  dans  la  zone  tempérée  du  nouveau  conli* 
nent  est  un  phénomène  très>rémarquable. 

Malvacées.  = Trop.. Amérique,  ; Inde  et  Afrique  oc- 

cidentale, ^ (Congo,  p.  9);  dans  la  seule  c6te  de  Gainée  » 

•îj,  (Hornemànn,  p.  20).—  Temp.,  — Glac.^  o.' 

Crücifères.  = Presque  point  sousies  tropiques,  en  faisant 
abstraction  des  montagnes  au-dessus  de  1200  à 1700  toises 
(Nov.  gen. , p.  16).  France,  ^ Allemagne , ^7,  ; Amérique 
boréale,  ig.. 

Rdbiacées.  Sans  diviser  la  famille  en  plusieurs  sections, 
on  trouve  pour  les  tropiques  , en  Amérique  ig,  j dans  l’A- 
frique occidentale  -,  pour  la  zone  tempérée , en  Alle- 
magne , en  France  ig,  ; pour  la  zone  glaciale , en  Laponie  ' 

, M.  Brown  sépare  lÿ-graride  famille  des  Rubiacées  e* 
deux  groupes  qui  offrent  des  rapports  climatériques  ' très- 
dsstincts.'^  Le  groupe  de$  Stellatce  sans  stipules  interposées  ap- 
partient principalement  à la  zone  tempérée  : «1  manque 
presque  entre  les  tropiques  , excepté  sur  le  somme^des  mon- 
tagnes. Le  groupe  des  Rubiacées  à feuilles  opposées  et  à sti- 
pules appartient  très-particulièrement  à la  région  équinoxiale. 

M.  Kunth  a divisé  la  grande  famille  des  Rubiacées  en  huit 
groupes,  dont  un  seul,  celui  des  Cofiféacées , renferme  dans 
nos  herbiers  un  tiers  de  toutes  les  Rubiacées  de  l’Amérique 
équinoxiale.  (ISov.  gen, , t.  III,  p.  84 j.) 

EuPBOKBiAcéEs.  = Trop.  Amérique , ig,  ; Inde  et  Nouvelle- 
Hollande,  ig,  ; Afrique  occidentale,  <,  (Congo,  p.  a5). — 

Temp.  France,  Allemagne,  — Glac.,  Laponie 

ÊaiciNÉEs  et  Rosages.  =s=  Trop.  Amérique,  — Temp.  ' ' 
France,  ig,,  ; Allemagne,  Amérique  boréale, — Glac.  * 
Laponie, 

Amentacées.  = “trop.  Amérique,  — Temp.  France  , ; 

Allemagne  ; Amérique  boréale  , — Glac.  Laponie 

Ombellifèbes.  = Presque  pointKous  les  tropiques-au-dessous 
de  1200  toises;  mais,  en  comptant  dans  l’Amérique  équi- 
noxiale les  plaines  et  les  hautes  montagnes,  : sous  la  zone 
tempérée  beaucoup  plus  dans  l’ancien  que  dans  le  nouveau 
■.continent.  France,  \ Amérique  boréale,  7g,;  Laponie, 

£n  comparant  les  deux  mondes  > on  trouve  en  général 
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dans  le  nouveau  , sous  la  zone  équatoriale,  moins  de  Cypé- 
racées  et  de  Rubiacées,  et  plus  de  Composées;  sous  la  zone 
tetnpérée,  moins  de  Labiées  et  de  Crucifères,  et  plus  de 
Composées , d’Éricinées  et  d’Amentacées , que  dans  les  zones 
correspondantes  de  l'ancien  monde.  Les  familles  qui  aug- 
znentebt  de  l’équateur  vers  le  pôle  (selon  la  méthode  des  frac-- 
tions  ) , sont  les  Glumacées , les  Ericinées  et  les  Amentacées  ; 
les  familles  qui  diminuent  du  pôle  vers  l’équateur , sont  les 
Légumineuses,  les  Rubiacées,  les  Euphorbiacées  et  les  Mal- 
Vacées;  les  familles  qui  semblent  atteindre  le  maximum  sous 
la  zone  tempérée,  sont  les  Composées,  les  Labiées,  les  Om- 
bellifères  et  les  Crucifères. 

J’ai  réuni  les  résultats  principaux  de  ce  travail  dans  un 
seul  tableau  ; mais  j'engage  les  physiciens  à recourir  aux 
éclaircissemens  sur  les  diverses  familles , chaque  fois  que  les 
nombres  partieb  leur  paroisseht  douteux.  Les  quotiens  des 
tropiques  sont  modifiés  de  telle  manière  qu’ils  ont  rapport  aUx 
régions  dont  la  température  moyenne  est  de  28°  à 20°  (de'o  à 
760  toises  de  hauteur^.  Les  quotiens  de  la  zone  tempérée 
sont  adaptés  à la  partie  centrale  de  cette  zone,  entré  i3°  et 
10°  de  température  moyenne.  Dans  la  zone  glaciale  la  tem- 
pérature moyenne  est  de  0°  à 1°.  A ce  tableau  des  quotiens 
ou  des  fractions,  qui  indique  les  rapports  de  chaque  famille 
à la  masse  totale  des  phanérogames,  on  pourroit  ajouter  un 
tableau  dans  lequel  seroient  comparés  entre  eux  les  nombres 
absolus  des  espèces.  Nous  en  donnerons  ici  un  fragment  qui 
n'embrasse  que  les  zones  tempérées  et  glaciales,  ; 


France.  j 

hiiiéri'que  boréale. 

Lapooic. 

Glumacé^« 

. . 460  . . . 

. , . 365  . . , 

154 

Ooiiiposées 

. . 490  . . . 

. . . 454  . . . 

38, 

Légumineuses  . . . 

. . s3o  . . . 

...148... 

>4' 

Crucifères 

. . 190  . . . 

. . 46  . . . 

22  , 

OmbclUfères . . . . 

. . 170  . . . 

. . . 5o  . . . 

d ' 

Cnryophyllées  . • . . 

. . i65  . . . 

...  40  . . . 

*9  - 

Laliices 

..^49'^.. 

. 78  . . . 

7 

HKinanthées . . * « 

. . i4i^  . . . 

...  79  . . . 

‘7 

Amentacées  .... 

. . 69  . . . 

. . . 1 13  ... . . 

a3 

Ces  nombres  absolus  sont  tirés  des 

ouvrages  de  MM 

De  Can. 

dolle,J’ursh  et  Wahlenberg.  La  masse  des  plantes  décrites 
en  France  est  à celle  de  l’Amérique  boréale  dans  le  rapport 
de  : 1 ; à celle  de  Laponie,  dans  le  rapport  de  7 : tt  - 
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GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  (Min.)  La  géographie  physique 
ne  connoft  aucune  division  artificielle,  aucune  démarcation 
politique;  la  terre,  Pair  et  l’eau  lui  appartiennent.  Elle  es- 
quisse à grands  traits  la  figure  des  continens,  des  îles,  des 
montagnes,  des  volcans,  des  vallées,  des  plateaux  et  des 
plaines;  elle  décrit  la  nature  du  sol  ou  du  roc;  elle  trace  les 
régions  plus  ou  moins  élevées,  par  rapport  avec  leurs  latitudes, 
ou  les  êtres  organisés  disparoissent  en  touchant  à la  zone 
des  neiges  permanentes;  elle  compare  l’étendue  des  mers 
avec  celle  des  continens  et  des  îles;  elle  suit  les  contours 
de  l’Océan,  étudie  ses  phénomènes,  pénètre  dans  les  médi- 
terranées  et  1rs  golfes,  en  en  sondant  les  profondeurs;  elle 
accompagne  les  fleuves  de  leur  source  à leur  embouchure, 
et  calcule  les  atterrissemens  qu’ils  forment  et  qu'ils  augmen- 
tent sans  cesse;  elle  observe  et  explique  les  vents.  Placée  sur 
les  sommets  glacés  des  Andes  ou  des  Alpes,  dont  elle  mesure 

la  hauteur  immense,  elle  dessine  l’embranchement  des  chaînes 
de  montagnes  qui  leur  sont  subordonnées,  et  les  groupes  éloi- 
gnés qui  s’y  rattachent;  elle  indique  leurs  escarpemens,  les 
feux  qui  les  embrasent,  leurs  profondes  coupures,  les  for- 
rens  qui  s’y  précipitent,  les  lacs  enfermés  dans  leurs  enfon- 
cemens,  et  les  sources  qui  jaillissent  de  toutes  parts.  L’uni- 
formité du  désert  annonce  d’autres  scènes,  dtautres  phéno- 
mènes : la  science  les  décrit  ou  les  explique.  Les  régions 
polaires,  enfin,  où  la  terre  disparott  sous  les  glaces,  où  la 
mer  se  hérisse  de  montagnes  mobiles,  où  le  ciel  s’embrase 
d’une  brillante  aurore  étrangère  au  soleil , se  tracent  par  elle 
en  traits  incertains,  conformes  au  doute  et  au  voile  épais  qui 
couvrent  ces  extrémités  du  monde.'  (Brard.) 

GEOLO  ( Bol.) , nom  de  l'yèble  , aux  environs  de  Vérone, 
suivant  Séguier.  (J.) 

GEOLOGIE.  (Min.)  Science  qui,  ainsi  que  la  géognosie, 
a pour  objet  la  connoissance  de  la  terre  ; mais,  comme  on 
a plus  souvent  présenté  sous  ce  nom  des  théories  arbitraires 
que  des  généralités  déduites  de  l’observation , le  mot  de  géo- 
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logie,  aujourd’hui,  «e  joint  assez  communient  dans  l'esprit 
à l’idée  d'hypothèses  et  de  suppositions  gratuites,.  ^"Voye* 
Tereb  , Tb^sains.  , , ixi;.,- 

, GÉOMÉTRIQUE  [Erpét.  eilchth.yoU) , nom  spécifique  (Tune 
Toethe  et  d|un  Holacanthe.  "Voyez  Cjes  mots.  (H.  C.)  o • 

GÉONOMA.  (Bol.)  Genre  de  plantes  monocotylédones',  k 
fleurs  incomplètes,  mono'i'ques,  de  la  famille  des  galmiers^ 
de  la  monoéeie  monadelphie  de  Linoæus,  qui  a des  rapports' 
^vec  les  alfonsia,  pt  présente  pour  caractère  essentiel  : Une 
spathe  universelle , double  ^ bivalve , contenant  des  fleurs  mo- 
noïques; les  mâles  ofirant  une  corolle  à six  divisions  pro- 
fondes , les  trois  extérieures  en  fprme  de  calice  ; six  étamines; 
les  filamens  réunis  en  cylindre  : dans  les  fleurs  femelles , la 
corolle  comme  dans  les  fleurs  mâles  ; un  ovaire  supérieur;  le. 
style  latéral  ; le  stigmate  à deux  lobes.  Le  fruit  est  un  drupe 
sec,  monospernie.  . ..  veeri.J. . 

GéoNO.MA  A FEUitLEs  AiEÉEs;  Gcoiioma  pinnattfrons , Willd., 
Spec.,  4 , pag.  SgS,  Arbre  découvert  dans  les  forêts  des  hautes 
montagnes.,  aux  environs  de  Caracas,  dans  l'Amérique  méri-/ 
dionale  : il  s'élève  à la  hauteur  de  quiazc  pieds  sur  un  tronc 
grêle , simple,  lisse,  d’un  pouce  d'é]>aisseur.  Frappé  conti- 
çqellemqot  par  les  ven.ts,  et  surchargé  de  feuilles,  il  se 
çnurbe  très- souvent  sur  la  terre,  où  il  prend  de  nouvelliQa. 
éacines,  et  produit  de  son  extrémité  un  nouveau  tronc  de, 
même  longueur,  et  ainsi  de.  mite.  feuilles  sent  ailées, 
à pinnules  irrégulières , un  peu  pliSsées,  rongées  à leur  som- 
met. La  spathe  est  double,,  biv.alve,  .cunéiforme,  un.  peu 
comprimée , longue  de  trois  pouces  ; le  spadice  est  long  de 
quinze  pouces,  rameux  à spn  sommet;  les  ramiflcations  cylia.r 
driques,  portant  sept,  à neuf  épis  alternes,  cylindriques, 
longs  de  trois  pouces;  les  fleurs  réunies  au  nombre  de  trois 
dans  une  fossette  du  rachis  de  l’épi,  deux  mâles  et  une  fe- 
melle. Le  fruit  est  un  drupe  sec,  fibreux,  de  la  grosseur 
d’un  pois,  contenant  une  nosix' globuleuse , presque  noi- 
râtre,. ..  . 

. GéoNOMA  A rsuiUEs  siMFiBs  ; Geonoma  simplieiflrons  ,'^illd.J^ 
jfSpee.,  4,  pag.  694.  Cette  espèce  croit  aux  mêmes  lieux  que  ' 
la  précédente  : elle  en  est  très- distincte  par  son  tronc  tou- 
jours droit,  haut  de  dix  pieds,  d'un  pouce  d’épaisseur, 


Digitized  by  Googlc 


GEO  '45g 

i 

feuilles  sont  simples longues  d’un  pied,  en  forme  de  coin, 
acuminées  à leur  base,  partagées  à leur  sommet  en  deux 
portions  divergentes,  soutenues  par  de  très -longs  pétioles  ; 
la  spathe  est  double , à deux  valves  ; le  spadiee  porte  à son 
sommet  trois  ou  quatre  épis  cylindriques;  les  fleurs  situées 
comme  dans  l’espèce  précédente.  ( Pois.  ) i 

- GËOPHILA.  (Bot.)  r^om  donné  par  Bergeret  à un  genre 
voisin  du  colchique  , qui  avoit  été  précédemment  nommé 
merendera  par  M.  Ramond,  et  que  Picot  La  Peyrouse  réunit 
au  bulbocodium  de  Linnæus , dont  il  diffère  cependant  par 
ses  trois  styles.  (J.)  ' • ’ . 

GÉOPHILE.  (Enfom.)  Ce  nom , qui  signifie  qui  aime  la 
terre,  a servi  à M.  Leach  pour  désigner  un  genre  de  scolo- 
pendres à pattes  très-nombreuses,  dont  les  postérieures  sont 
plus  longues  que  les  autres,  et  qui  de  plus  sont  aveugles. 
Voyez  ArrèaEs , Myriapodes  et  Scolopendre.  (C.  D.) 

GEOPHONUS  (Conehyl.) , nom  latin  du  genre  Géofone. 
(De  b.) 

GÉOPONE , Geophonus,  (Conchj'l.)  Petit  genre  de  coquilles 
•presque  microscopiques,  d’une  ligne  au  plus,  établi  par  M. 
Denys  de  Monfort  (Conchyl.  systém.,  vol.  i,  p.  i8)  pour 
une  espèce  vivant  dans  la  mer  Méditerranée , où  elle  se 
trouve  au  milieu  des  plantes  marines,  et  que  Von  Fiçbtel 
et  Von  Moll  (Test,  mier.,  pag.  66,  tab.  lo,  fig..6,  9)  ont 
nommée  nautilas  maeellus.  M.  Denys  de  Monfort , qui  la  , 
nomme  la  Géopone  iadne,  à cause  de  sa  couleur,  lui  donne 
pour  caractère,  qu’étant  enroulée  verticalement,  mais  non 
tout-à-fait  symétriquement,  sans  que  la  spire  soit  visible,  et 
sans  ombilic , la  cloison  qui  en  forme  1^  terminaison  est 
percée  de  six  trous  placés  dans  une  série  longitudinale 
d’avant  en  arrière;  il  paroit  en  outre  qu’elle  est  cloisonnée, 
(De  B.) 

GËORGIA.  (Bot.)  Ehrbart  avoit  donné  ce  nom  générique- 
au  miuum  pellucidum,  Linn.,  mousse  qui.se  fait  remarquer 
par  son  péristome  simple,  à quatre  dents  pyramidales.  Ce 
genre  a été  conservé,  mais  sous  le  nom  de  leiraphis , qu^ 
rappelle  la  structure  du  péristome.  (Lbm.) 

GÉORGINE,  Georgina.  (Bot.)  [Corjrmb(fères , Juss.-Sj^'ngé- 
n4*U  polygamie  fnutranée , Linn. j Ce  genre  de  plantes , é^ 
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bli  par  Cavanilles,  en  1791 , dans  ses  ïcontt  et  Deteriptian^ 
Planiarum , appartient  à la  famille  des  synanthérëes,  à notre 
tribu  naturelle  des  hélianthées,  et  à la  section  des  hélian- 
thées-coréopsidées.  L’auteur  du  genre  lui  avoit  donné  le  nom 
de  dahlia  : mais,  comme  Thunberg  avoit  précédemment  em- 
ployé ce  même  nom  pour  désigner  un  genre  de  la  famille' 
des  urticées,  Wüldenow  a nommé  le  genre  de  Cavanilles 
Georgina,  en  l’honneur  de  Georgi , botaniste  russe.  Voici  les 
caractères  génériques  que  nous  avons  observés  sur  un  grand 
nombre  d’individus  vivans.  '*1 

La  calalhide  est  radiée , composée  d’un  disque  mulliflore  , 
régulanflore , androgyni0ore , et  d’une  couronne  uuisériée, 
liguliflore,  neutrifiore.  Le  péricline  est  double  : l’intérieur^ 
ou  vrai  péricline , supérieur  aux  fleurs  du  disque , campa- 
nulé,  formé  d’environ  huit  squames  très-libres,  unisériées, 
égales,  appliquées,  ovales-oblongues, obtuses,  membraneuses ÿ 
à base  coriace-charnue;  l’extérieur,  involucriCorme  , plus» 
court,  formé  de  cinq  à huit  squames  bractéiformes , unisé-’ 
riées , égales , étalées  ou  réfléchies,  ovales-lancëolëes , souvent- 
comme  pétiolées,  foliacées.  Le  clinanthe  est  plan  , garni  de* 
squamelles  égales  aux  .fleurs,  larges,  planes,  ovales- obloiK' 
gués,  obtuses,  membraneuses.  Les  ovaires  sont  obcomprié 
més,  munis  d’un  bourrelet  basilaire  et  d’un  bourrelet  apici*' 
laire  : leur  aigrette  est  ordinairement  nulle;  mais  souvent 
on  observe  deux  petits  rudimens  de  squamellules , en  forme 
de  protubérances  arrondies  ou  coniques,  situées  sur  les  deux  . 
angjjEi  du  bourrelet  apicUaire,  et  quelquefois  ces  rudiment 
sont  très-développés,  en  forme  de  squamellules  continues  an. 
bourrelet,  épaisses,  charnues,  inégales,  irrégulières,  varia- 
bles, timpler  ou  divisées,  cylindracées , anguleuses  ou  lami-*' 
nées.  Les  fleurs  de  la  couronne,  au  nombre  de  huit  environ'; 
sont  pourvues  d’un  faux -ovaire  absolument  semblable  aux  ; 
vrais'  ovaires  du  disque , et  contenant  comme  eux  un  ovule  ; 
mais  le  style  et  son  stigmate  sont  toujours  mal  conformés," 
imparfaits,  semi-avortés  ou  même  tout-à-fait  nuis  : la  corolle', 
^lé  tube  court;  et  4s  languette  large , elliptique  ,'tridenté»-, 
«W  jfW^met;  veloutée  en^dessus,  munie  en-dessous  de  pb>  . 
sieurs  nervures , dopt  deùx  plus  fortes.  t 

-rJEn.<omp|^nt.let  caruetères  qqe  nous  venons  de>d^rire^ 
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avec'cenx  du  genre  Coreopsis,  que  nous  avons  décrits  à la 
page  429  du  tome  X de  ce  Dictionnaire,  nous  ne  trouvons 
aucune  diflTércnce  qui  puisse  suffire  à la  distinction  des  deux 
genres.  Les  autres  botanistes  croient  trouver  trois  différences 
essentielles,  en  ce  que,  suivant  eux,  le  péricline  intérieur 
est  plécolépide,  les  ovaires  sont  inaigrettés , et  la  couronne 
de  la  calathide  est  féminiflore,  dans  le  georgina;  tandis  .que, 
dans  le  coreopsis , le  péricline  intérieur  est  chorisolépide  , 
les  ovaires  sont  surmontées  de  deux  cornes  ou  arêtes,  et  la 
couronne  de  la  calathide  est  neutriflore.  C’est  une  triple 
erreur.  Les  squames  du  péricline  intérieur  sont  parfaitement 
•libres  jusqu’à  la  base  dans  le  georgina , aussi  bien  que  datas 
le  coreopsis.  Les  vrais  coreopsis  ont  souvent  l’aigrette  nulle, 
comme  le  georgina,  et  l’ovaire  du  georgina  est  souvent  sur- 
monté de  deux  cornes  plus  ou  moins  développées  et  fort 
analogues  à celles  des  vrais  coreopsis.  Quant  au  sexe  des  fleurs 
4e  la  couronne , nous  avons  toujours  trouvé  le  stigmate  de 
ces  fleurs  nul  ou  imparfait  dans  toutes  les  calathides  de 
georgina  que  nous  avons  examinées  ; cependant , comme  ces 
mêmes  fleurs  ont  l’ovaire  bicj  conformé  et  pourvu  d’un 
ovule , il  est  possible  que , dans  le  pays  où  la  plante  est  in- 
digène, et  dans  les  circonstances 'favorables  à sa  fructifica- 
tion, le  stigmate  sé  -développé  suffisamment  pour  que  la 
fécondation  s’opère^  et  qo’aitasf  la  couronne  devienne  ftei- 
niflore.  Quoi  qu’îLen  Soit,  en  éliminant  du' genre  Coreopsis 
les  espèces  dont  nous  aVons  coitaposé'taotre-jgenre  Pterophytoh,' 
le  coreopsis  peut  élré  caractérisé  et  limité  avec  exactitude^' 
et  isp  genre  doit  comprendre  au  nombre  de  'ses  espècés'  le 
geotgina  de  Willdenow  ou  dahlia  de  CavaralléS.  (/.est  pour- 
quoi nous  allons  décrire  cette  plante  sons:  nom '‘dé  ^ 

réopside  géorgine.  ' ^ 

CoséoFsiDE  céoAGiNE  : Coreopsis  Georgina,  H.  Cass.;  Geor- 
gina variabilis,  Kunth , Nov.  gen.  et  Sp.  pL,  in-foL,  tom.  4')'' 
pag.  iqi  J Georgina  superjlua  et  fruslranea,  Decand.,  Ann.  du 
Mus.;  Georgina  variabilis  et  coccinea,  "Willd.,  Horf.  Berol,;'^ 
Georgina  purpurea  , rosea  et  coccinea,  "WiHd.,  Sp.  pl.  ; Dahlia 
pinnata,  rosea  et  coccinea,  Cavan.,  leon.  et  Descript.  plant.' 
Cette  belle  plante^  berbéede,  originaire  du  Mexique , a la  ' . 
rscine'Vivaee-,  composée  de  faisceaux  de  tubercules  horizon- 
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taux,  oblongs,  amincis  aux  deux  bouts,  longs  d'environ  utl‘ 
demi-pied.  La  tige,  qui  s’élève  jusqu'à  environ  six  pieds, 
est  dressée,  rameuse,  cylindrique,  épaisse,  dure,  tantôt 
nue,  tantôt  couverte  d’une  poudre  glauque,  tantôt  parsemée 
de  petits  poils.  Les  feuilles  sont  opposées,  connées,  grandes, 
line  ou  deux  fois  pennées  avec  impaire;  à pétiole  commun, 
nu  ou  ailé;  à folioles  opposées,  sessiles  ou  pétiolécs,  ovales, 
pointues,  dentées,  tantôt  glabres,  tantôt  plus  ou  moins  pu- 
bescenles.  Les  ealathides,  composées  d’un  disque  jaune  et 
d’une  couronne  de  couleur  variable , sont  solitaires  au  som- 
met de  longs  rameaux  simples , nus,  grêles,  pédonculiformes: 
elles  fleurissent  dans  nos  jardins  depuis  la  fin  de  Juillet  jus- 
qu’aux premières  gelées,  et  se  font  remarquer  parleur  gran- 
deur et  leurs  couleurs  agréables. 

La  culture  a produit  plusieurs  variétés  de  géorgine,  qui 
se  rapportent  toutes  à deux  races  principales,  et  que  nous 
allons  signaler  brièvement.  , 

CoaéopsinECBOReiNEKüE:  Coreopsis  Georgina  nuda,  H.  Cass.  ; 
Georgina  iuperjlua,  Decand.;  Georgina  variabilis,  Willd.  Cette 
première  race,  qui  sans  dou^  a donné  naissance  à la  seconde, 
se  compose  de  plantes  plus  élevées  et  plus  robustes;  les  liges  ■ 
sont  nues,  c’est-à-dire  qu’elles  ne  sont  point  couvertes 
d’une  poudre  glauque,  mais  elles  sont  souvent  rougeâtres,  , 
et  quelquefois  garnies  de  petits  poils,  surtout  vers  le  som- 
met; les  feuilles  sont  moins  divisées,  plus  grandes  et  d'un 
vert  foncé  ; enfin  , les  fleurs  de  1b  couronne  sont  pourvues  , 
d’un  style  plus  ou  moins  développé,  quoique  toujours  im- 
parfait. 

On  rapporte  à cette  race  : i.“  la  géorgine  rouge,  dont  les 
languettes  sont  proportioniiément  plus  larges  et  plus  courtes 
que  dans  toutes  les  autres  variétés;  2."  la  géorgine  pourpre, 
dont  les  languettes  sont  plus  longues  que  dans  la  précédente  ; 
3.°  la  géorgine  lilas,  dont  les  languettes  sont  plus  longues-*’ 
que  dans  toutes  les  autres  variétés,  et  dont  les  sommités  des 
tiges  sont  presque  toujours  un  peu  velues  : cette  variété  pa-  - 
roit  être  la  plus  rustique  de  toutes;  4.°  la  géorgine  pâle,  plus- 
petite  que  les  précédentes,  à languettes  d’un  rose  paie, 
moins  longues  et  moins  étalées  que  dans  la  géorgine  lilas;. 
6."  la  géorgine  jaunâtre , bien  distincte  de  toutes  les  autre* 
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variétés  dè  cetté  race  par  la  couleur  de  sa  couroune  et 
par  sa  stature  moins  élevée.  ' 

CoséopsiDE  céoBGiNE  POUDRÉE:  Coreopsis  gcorginM.  pruinosa  ^ 

H.  Cass.;  Georgina  frustranea,  Decand.;  Georgina  eoccincst 
'W’illd.  'Les  variétés  qui  dépendent  de  cette  race  sont  plus 
basses  , plus  délicates  et  d’un  vert  plus  clair,  que  les  variétés/ 
de  la  race  précédente  ; les  tiges  sont  couvertes  d’une  poudre 
glauque;  les  feuilles  sont  beaucoup  plus  petites  et  plus  divi/- 
sées;  le  style  est  tout-à-fait  avorté  dans  les  fleurs  de  la 
couronne. 

Cette  race  comprend  : 1. ” la géorgineéearlcUe,  dont  les  cala* 
thides  sont  assez  grandes , à couronne  de  couleur  ponceau- 
orangé;  3.”  la  géorgine  safranée,  dont  les  calatbides  sont  de 
moitié  plus  petites,  à couronne  de  couleur  de  feu -orangé 
plus  clair  ; 3.°  la  géorgine  jaune , à calathides  aussi  petites 
que  dans  la  précédente  variété,  mais  à couronne  d’un  jaune 
pur. 

^ . Cavanilles , qui,  le  premier,  nous  a fait  connoître  les  ^ 
géorgines , avoit  cru  pouvoir  en  distinguer  trois  espèces.  » 
'W'iildenow  les  adopta  d’abord;  mais  ensuite  U les  réduisit 
à deux , qu’il  caractérisa  principalement  par  la  tige  nue  dans 
la  première,  poudrée  dans  la  seconde.  M.  De  CandoUe  crut 
confirmer  les  deux  espèces  de  Willdenow,  en  ajoutant  que, 
dans  la  premièré,  les  fleurs  de  la  couronne  étoient  femelles, 
et  que  dans  la  seconde  elles  étoient  neutres.  M.  Kunth  a re- 
connu, aussi  bien  que  nous,  que  toutes  les  géorgines  avoient 
la  couronne  neutriflore,  et,  comme  nous,  il  a pensé  que  les 
prétendues  espèces  de  Cavanillcs , et  même  celles  de  Will-, 
denow , yt'étoient  que  des  variétés  d’une  seule  et  même  es- 
pèce. Il  cite  à l’appui  de  cette  opinion  une  observation  im- 
portante de  M.  Lelieur,  qui  a obtenu  la  géorgine  poudrée 
en  semant  des  graines  de  géorgine  nue.  Dumont- Courset 
avoit  depuis  long-temps  énoncé  la  même  opinion. 

Les  racines  tubéreuses  des  géorgines  peuvent  fournir  un  ' 
aliment  salubre , mais  d’une  saveur  peu  agréable , selon  MM. 

4 De  CandoUe  et  Dumont-Courset , qui  en  ont  mangé  après  les 
avoir  fait  bouillir  ou  cuire  sous  la  cendre.  Cependant  on 
dit  que  les  habitans  du  Mexique  les  mangent  avec  plaisir 
et  M.  Thiébaut  de  Berneaud  prétend  que  leur  substance 
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farineuse  et  sucrëe , préparée  de  diverses  maniérés , est  un 
aliment  agréable  et  délicat:  il  ajoute  que  les  feuilles  peuvent 
servir  de  fourrage  et  d’engrais,  et  que  la  racine  plait  beau- 
coup aux  chevaux,  aux  boeufs  et  aux  moutons.  M.  De  Can- 
doUe  dit , au  contraire , que  les  chevaux  et  les  vaches  refusent 
d’en  manger.  En  attendant  que  de  nouvelles  épreuves  aient  . 
résolu  ces  questions,  il  nous  paroit  probable  que  les  qualités 
des  racines  dont  il  s’agit  sont  analogues  à celles  des  racines 
du  topinambour  (helianthus  tuberosus,  Linn. ):  et  il  est  cer- 
tain que  jusqu’à  présent  la  plus  grande  utilité  des  géorgines 
est  de  concourir  avec  avantage  à la  richesse  et  a la  variété 
des  omemens  de  nos  jardins. 

On  reproduit  et  multiplie  ces  plantes  par  le  semis  des 
graines  ou  par  la  division  des  racines  : mais  les  graines  ne 
mûrissent  pas  toujours  bien  dans  notre  climat  ; celles  des 
géorgines  poudrées  surtout  sont  presque  toujours  imparfaites  : 
ainsi  Indivision  des  racines  est  le  moyen  le  plus  sur.  Au  mois 
de  Mars,  on  sépare  les  différens  faisceaux  de  tubercules  dont 
se  compose  la  racine,  de  manière  qu’un  petit  morceau  de  la 
racine  principale  reste  attaché  à chaque  faisceau  ; on  plante 
chacun  de  ces  faisceaux  dans  un  grand  vase  rempli  d une 
terre  substantielle  et  consistante,  composée  de  terre  franche 
mêlée  avec  de  la  terre  de  couches;  on  arrose,  et  on  place 
les  vases  dans  une  serre  chaude  ou  tempérée , ou  même  dans 
une  bonne  orangerie.  Quand  les  atteintes  du  froid  ne  sont 
plus  à craindre,  c’est-à-dire  au  commencement  de  Juin,  on 
transplante  les  géorgines  le  long  d’un  mur  exposé  au  midi, 
dans  une  plate-bande  large  de  trois  pieds,  défoncée  jusqu  à 
un  pied  et  demi  de  profondeur,  et  remplie  d une  terre  sem- 
blable à celle  des  vases.  Il  faut  les  arroser  fréquemment 
pendant  leur  croissance,  en  évitant  toutefois  de  leur  donner 
une  humidité  trop  grande  ou  stagnante.  Au  mois  d Octobre 
on  coupe  les  tiges  un  peu  au-dessus  de  leur  base,  on  déterre 
les  racines,  on  les  nettoie , et  on  les  conserve  pendant  l’hiver 
dans  un  lieu  où  la  gelée  ne  puisse  les  atteindre,  en  les  cou- 
vrant de  sable  bien  sec.  Dans  nos  départemens  méridionaux 
les  géorgines  peuvent  demeurer  toute  l’année  en  pleine  terre  , 
au  moyen  d’une  couverture  de  litière  sèche  pendant  les  gelées. 
(H.  Cass.) 
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GÉORISSE»  {Enlom.)  Nom  donné  par  M.  Latreille  à un 
genre  de  petits  coléoptères  à cinq  articles,  voisins  des  bir- 
rhes,  dont  une  espèce  a été  décrite  par  Paykull,  et  ensuite 
par  Fabricius  sous  le  nom  de  Pimelia  pygmcea.  Ce  petit  co- 
léoptère, n’étant  pas  hétéroméré,  ne  pouvoit  en  effet  rester 
parmi  les  pimélies;  mais,  si  M.  Latreille  a voulu  indiquer 
par  ce  nom  que  l'insecte  fouit  la  terre,  il  auroit  dû  l’écrire 
ainsi  , Géorysse,  comme  il  l’avoit  fait  pour  le  genre  Orysse 
parmi  les  uropristes.  (C.  D.) 

GÉOTRICHUM.  {Bot.)  Champignons  formés  de  filamens 
cloisonnés,  rameux,  couchés,  entremêlés  et  composant  de 
petites  touffes  ou  flocons.  Sur  ses  filamens  sont  dispersés  des 
séminules  ou  sporidies  ovales,  tronquées  à leurs  deux  extré- 
mités. Ce  dernier  caractère  distingue  seulement  ce  genre  de 
celui  appelé  sporotrichum.  Tous  les  deux  ont  été  établis  par  • 
Linck,  et  font  partie  de  la  série  des  byssoïdées  dans  l’ordre 
des  mucédinées , dans  la  méthode  adoptée  pur  ce  botaniste 
’ prussien. 

Gjéotrichdm  blanc  ; Geolrichum  candidum , Linck , Berl. 
Magaz, , 3 , p.  7 , pl.  i , fig.  26.  C’est  la  seule  espèce  de  ce 
genre  : elle  croît  à terre  dans  les  bruyères  et  les  bols  arides. 
Elle  forme  sur  la  terre  de  petites  taches  blanches,  coton-  - 
neuses  ou  granuleuses.  Il  est  probable  que  Linck  a observé 
■ cette  plante  en  Allemagne.  (Lem.) 

GÉOTRUPE,  Geotrupes.  {Entom.)  Genre  d’insectes  coléop-  . 
tères  à cinq  articles  à tous  les  tarses , ou  pentamérés , de  la  , 
famille  des  lamellicornes  ou  pétalocères. 

C’est  M.  Latreille  qui  a le  premier  emprunté  ce  nom  de 
deux  mots  grecs,  yn,  la  terre,  et  r^UTretM,  je  perce,  je  per- 
fore, ou  du  mot  , fossoyeur , et  il  y avoit  rapporté 

une  division  du  genre  Scarabée,  déjà  indiquée  dans  les  au-  . 
leurs,  dont  le  prolongement  du  front,  qui  recouvre  la  bou- 
che ou  le  chaperon,  eSt  large,  quadrilatère  et*rhomboïdal, 
dont  les  pattes  de  devant  offrent  une  jambe  aplatie  et  den- 
telée, et  qui  ont  un  écusson  distinct  entre  les  élytres;  mais 
f Fabricius,  en  adoptant  le  nom  , l’a  transporté  au  genre  Sca-.r  ' 
rabée  de  M.  Latreille,  et,  comme  pour  augmenter  la  diffi- 
culté déjà  si  grande  de  la  synonymie,  il  a pris  le  nom  de  ' 
géotrupe  pour  désigner  le  genre  Scarabée.  Ainsi  les  scarabées 
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de  Fabricius  sont  nos  g^trupes  ou  ceux  de  M.  Latr^ille , 
et  les  géotrupes  de  M.  Fabricius  sont  nos  scarabées.  (Voyet 

PéTAI.OCèSES.)  '* 

Voici  les  caractères  naturels  du  genre  Géotrupe  ; Corps 
arrondi,  court,  très- convexe  ; tète  distincte , à chaperon^ 
avancé,  carré  on  rhomboïdal;  à antennes  courtes  ou" de  la 
longueur  de  la  tète  au  jllus , insérées  sous  le  chaperon  en 
masse  lamellée  ; corselet  arrondi , plus  court  que  l’abdomen  ; 
écusson  arrondi,  distinct  à la  base  des  élytres,  qui  dépassent 
l’abdomen  et  qui  l’embrassent  en-dessous  sur  les  c6tés;  pattes 
courtes , à hanches  larges , à cuisses  comprimées  ; toutes  les 
jambes  aplaties,  tranchantes  et  dentelées  en  dehors;  tarses 
à cinq  articles , très-petits , à peine  distincts  aux  pattés  anté- 
rieures. 

^1  est  facile  de  distinguer  ce  genre  d’avec  tous  ceux  de  la 
même  famille  des  pétalocères,  d’après  la  forme  et  l’étendue 
du  chaperon,  qui  est  très-court  et  à peine  distinct  dans  les 
trox  et  les  scarabées;  qui  n’est  pas  en  croissant  comme  dans 
les  aphodies  et  les  bousiers,  ni  coupé  carrément  comme 
dans  les  hannetons,  les  cétoines  et  les  trichies,  tandis  que 
les.  géotrupes  l’ont  en  losange  ou  rhomboïdal. 

Les  géotrupes,  ainsi  que  leur  nom  l’indique,  percent  la 
terre  sous  la  forme  d’insectes  parfaits  ; ils  la  creusent  ainsi 
sous  les  bouses  et  les  matières  excrémentitîelles  des  ioHpèdes 
et  des  ruminans,  pour  y entraîner  des  portions  de  ces  ma- 
tières, au  milieu  desquelles  ils  déposent  leurs  œufs,  d’oît 
proviennent  des  larves  en  tout  semblables  à celles  des  bou- 
siers et  des  autres  pétalocères.  Leur  corps  est  blanc  , mou 
courbé  en  arc;  l’extrémité  du  ventre  est  obtuse,  repliée  en- 
dessous  ; la  tête  seule  est  cornée  , avec  des  mâchoires  et  des 
mandibules  bien  distinctes  ; les  pattes  sont  courtes  et  termi- 
nées chacune  par  un  crochet  unique. 

Les  géotrupes  volent  principalement  le  soir,  comme  les 
hannetons;  mais,  comme  ils  ne  se  posent  jamais  sur  les  arbres 
et  qu’au  contraire  ils  se  dirigent  principalement  vers  les  ma- 
tières stercorales,  ils  volent  très-bas,  souvent  à fleur  de  terre  ; ‘ 
ils  font  beaucoup  de  bruit,  parce, que  leur  vol  est  lourd, 
et,  comme  il  a lieu  presque  toujours  en  ligne  droite,  l’in- 
secte semble  n’avoir  pas  la -faculté  de  se  détourner  et  il 
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vient  souvent  se  heurter  sur  les  obstacles  qui  s’opposent  à 
sa  route  directe;  et  c’est  peut-être  à cause  de  ce  qu’ils  se 
jettent  ainsi  sur  le"  corps  de  l’honitne,  que  cette  sorte  de 
znal-adresse  a passé  en  proverbe  et  que  l’on  dit,  étourdi  comtnt 
un  scarabée  ou  comme  un  hanneton. 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  les  suivantes  i 

GéOTBOFE  TYFHOÉB  OU  PHALANGISTE;  G.  tjTphceus , Liun. 

( Voyez  dans  l’atlas  de  ce  Dictionnaire  le  n.°  i de  la  planche 
des  coléoptères  pétaiocères.  ) 

Geoffroy  en  a donné  une  ligure  à la  planche  i , n.°  3 , du 
tome  i.“  de  l’Histoire  des  insectes  des  environs  de  Paris,  et 
Olivier,  planche  n.“  7 , 5a.  . i'  ' 

Car.  Noir;  corselet  à trois  pointes  dirigées  en  avant  : très- 
longuesdans  le  mâle  et  dépassant  la  tête,  surtout  les  latérales; 
beaucoup  plus  courtes  dans  la  femelle. 

I.  Cet  insecte  est  noir,  quelquefois  d’un  brun  rougeâtre; 
les  élytres  sont  striées.  Le  nom  de  phalangiste  lui  a été  donné 
par  Geoffroy,  parce  que  dans  le  mâle  les  pointes  saillantes  , ' 
du  corselet,  dirigées  en  avant,  lui  donnent  quelque  rapport 
avec  les  piques  des  phalanges  macédoniennes.  Il  se  trouve 
dans  les  bouses  des  prairies  sèches. 

GéoTRUPE  STERCORAIRE  ; G>  stercorarius.  C’est  le  grand  pilu- 
laire  de  Geoffroy,  qui  a donné  une  très-bonne  description 
de  cette  espèce , fort  eommune  aux  environs  de  Paris , où  le 
peuple  l’appelle  fouille-merde  ou  mère  à poux , à cause  du 
grand  nombre  de  cirons 'dopt  il  est  souvent  couvert.  , - • - 
Panzer  en  a donné  une, bonne  ligure,  planche  3 3 du  3.” 
cahier  de  sa  Faune  d’Allemagne.  ^ - ÿ - ; K .-t  vVv  * ' 

Car.  Noir  bronzé  ou  bleuâtre  en-dessus  ; à élytres  striées  ; cor- 
selet lisse  et  brillant  d’un  noir  verdâtre , cuivreux  en-dessous. 

C’est  à tort  que  Geoffroy  indique  cette  espèce  comme 
celle  qu’adoroient  les  Égyptiens;  on  voit  évidemment,- dans 
leurs  hiéroglyphes  et  sur  les  cachets,  la  représentation  d’un 
bousier  du  sous^genre  des  ateuches , que  nous  avons  décrit 
sous ^ n.°  1 5 : c’est  aussi  à tort  qu’il  le  désigne  sous  le  nom 
de  puulaire.  Cette  espèce  ne  dépose  pas  scs  oeufs  dans  les 
boules  de  fiente,  comme  le  font  la  plupart  des  bousiers  ateu- 
ches, dont  les  pattes  de  derrière  facilitent,  parleur  alonge- 
ment,  cette  sorte  de  manwuvre  et  de  transport.  ** 

i 1 
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3.®  GéoTRCFE  PRINTANNIER5  G.  vernoXis.  C’est  le  petit  pUu*' 
laire  de  Geoffroy.  • 

Il  est  d’un  bleu  foncé  rougeâtre  ; scs  élytres  sont  brillantes') 
polies , sans  stries  enfoncées.  v 

■'4.®  GÉoTRUrE  sriVATiQUEî  G.  sylvaticus.  Il  ressemble  àu 
stercoraire  ; mais  sa  couleur  est  plus  bleue , et  ses  élytres 
offrent,  entre  les  stries,  des  rides  qui  semblent  les  grésiller 
ou  les  raccornir.  - -i-»*-.  'f 

Sa  larve  se  développe  principalement  dans  le  détritus  où 
la  sorte  de  bouillie  que  produit  la  putréfaction  des  gros 
bolets  ou  champignons  poreux  des  bois  ; voilà  pourquoi  on 
l’a  désignée  sous  le  nom  de  géotrupe  des  forêts. 

Fabricius  a rapporté  dix -sept  espèces  à ce  genre  de  sca- 
rabées. (C.  D.) 

GÉOTRUPINES.  {Entom.)  M.  Latreille  avoit  indiqué  sous 
ce  nom  de  famille  les  deux  genres  Lèthre  et  Géotrupe.  'Voyez 
PéTALOCÈRES.  ( C.  D.  ) V c- 

GEPALO.  (Rot.)  Les  habitans  de  la  cbte  deCanara,  dans 
la  presqu’île  de  l’Inde ) nomment  ainsi,  au  rapport  de  Clu- 
sius,  son  nucléus  moluecanas,  qui  paroit  être  le  croton  mo^ 
luccanum.  (J.)  t / 

GER  DZIKA  (Ornith.)f  nom  polonois  de  l’oie  sauvage, 
anos,  anser,  Linn.  (Cn.  D.)  ' ,/■: 

GERABIB  ( Orruth,  ) , nom  arabe  du  corbeau , oori'us  coraxj, 
Linn.  (Ch.  D.)  , V ^ 

GERADYEH.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi,  en  Égypte,  la 
cresserelle  , /ùlco  Unnunculus , Linn.  (Ch.  D.) 

GÉRANIACÉES.  {Bot.)  Cette  famille  de  plantes,  placée 
parmi  les  hypopétalées,  ou  polypélales  à étamines  insérées 
sous  l’ovaire , est  composée  presque  uniquement  d’un  seul 
genre  ancien,  le  géranium,  qui,  conséquemment,  lui  donne 
son  nom*  Mais  ce  genre  est  tellement  nombreux  en  espèces,- 
qui  s’élèvent  à près  de  trois  cents,  que  pour  la  facilité  de 
l’étude  on  s’est  décidé  à le  partager  entrois,  assez  bien  distin- 
gués. Les  caractères  communs  à ces  genres  ou  à cette  famille , 
outre  ceux  déjà  indiqués,  consistent  dans  un  calice  mvisé 
profondément  en  cinq  lobes  égaux,  alternes  avec  cinq  pé- 
tales qui  sont  égaux  ou  inégaux  : les  étamines,  en  nombre 
double  ou  plus  rarement  égal-à  celui  des  pétales,  et  iusé- 
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rées  au  même  point,  ont  leurs  filets  réunis  par  le  bas  eu  Uii 
anneau  et  distincts  supérieurement;  tantôt  ils  sont  tous  i’er-> 
tiles  ou  munis  d’anthères,  tantôt  quelques-uns  sont  stériles. 
L’ovaire,  libre  et  simple,  est  surmonté  d’un  style  terminé 
par  cinq  stigmates.  Le  fruit  se  partage  en  cinq  capsules  ovales 
ou  fusiformes,  s’ouvrant  à l’intérieur  et  remplies  d’une  ou 
deux  graines  ; chacune  est  surmontée  d’une  arête  d’abord 
appliquée  contre  le  style,  laquelle  se  détache  ensuite  par  le 
bas,  en  s'écartant  du  centre  et  emportant  avec  elle  sa  cap- 
sule, qui  reste  pendante,  à la  manière  de  la  branche  d’un 
lustre.  L’embryon  des  graines,  dépourvu  de  périsperme,  a. 
sa  radicule  alongée,  réfléchie  sur  tes  lobes  irrégulièrement^ 
plissés,  et  dirigée  vers  le  bas  de  la  loge* 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  herbacées  du  s’élèvent  en 
arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux.  Les  feuilles  sont  opposées  ou 
alternes,  toujours  accompagnées  de  stipules.  Les  pédoncules 
qui  portent  les  fleurs,  sont  opposés  aux  feuilles  alternes,  axil- 
laires aux  feuilles  opposées. 

Les  genres  de  cette  famille  sont  d’abord  le  pdargoniüm , 
Verodiuin  et  le  géranium,  antérieurement  réunis  en  un  seul, 
auxquels  on  joint  encore  le  monsonia  et  le  grielum , différens 
du  caractère  général  en  quelques  points. 

A^leur  suite  on  a laissé  quelques  genres  qui  ont  de  l’affi- 
nité avec  cette  famille,  sa.ns  lui  appartenir,  et  qui  devien- 
dront probablement  les  types  de  familles  nouvelles  : ces 
genres  sont  la  capueiae tfopeKolmm f le  magellana  de'Cava- 
nilles  ; la  balsamine,  badsanfina  ou  impatiens  de  Linuæusj 
l’ej-afis,  le  rhj'molheea  de  la  Flore  du  Pérou.  (J.j'r  ' ' 

• GERANlERj  Géranium^  Linn.  {Bot.)  Genre  déplantes 
àe  )la''monadelphie  déoa-ndrie  du  système  sexuel,  et  qui  a 
donné  ton  nom  à la  famille  naturelle  des  géraniaeées  de 
Jussieu.  Ses  principaux  caractères  sont  les  suivaus  : Calice 
de  cinq  folioles  égales  ; corolle  de  cinq  pétales  égaux  ; 
dix  étamines , hiont  cinq  alternativement  plus  grandes  , 
toutes  fertiles  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style 
terminé  par  cinq  stigmates;  cinq  capsules  monospermes, 
surnàontécs  cliacune  par  une  arête  appliquée  le  long  d’un 
axe  central , se  détachant , à l’époque  de  la  maturité  du 
fruit , de  la  base  de  ce  mêpie  axe  , pour  se  replier  avec 
i8.  39 
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clafticité  en  arc  ou  en  cercle , et  restant  fixée  à son  ex- 
trémité. 

Les  géranium  de  Linnæus  ayant  été  divisés,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  à l’article  Ebodier  (vol.  i5,  p.  2 1 1),  en  trois  genres, 
Erodium,  Géranium  et  Pélargonium , le  géranier  ne  se  trouve, 
comprendre  maintenant  que  quarante  et  quelques  espèces, 
dont  plus  de  la  moitié  croit  naturellement  en  Europe;  les 
autres  espèces , en  beaucoup  plus  petit  nombre,  ont  été  trou- 
vées en  Asie  ou  en  Afrique,  ou  dans  le  nouveau  continent 
et  les  terres  australes.  Ces  plantes  sont  rarement  frutescentes; 
elles  forment  le  plus  souvent  des  herbes  à feuilles  arrondies , 
lobées  ou  diversement  découpées,  munies  de  stipules  à 
leur  base  , et  leurs  ileurs  sont  portées  sur  des  pédoncules 
communément  bifides.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  plus 
remarquables. 

* Pédoncules  unijlores. 

Géranier  épineux  : Géranium  spinosum,  Linn. , Manl,,  98; 
Cavan.,  Dissert.,  p.  icj5,  tab.  76,  fig.  2.  Sa  tige  est  droite , 
courte,  rameuse,  un  peu  ligneuse,  épaisse,  parsemée  de 
tubercules  arrondis,  charnus,  glabres,  terminés  chacun 
par  une  épine  roide  et  aiguë.  Ses  feuilles  sont  légèrement 
pétiolées,  opposées,  ovales  ou  cunéiformes , crénelées,  char- 
gées de  points  glanduleux.  Les  ileurs  sont  d'un  pourpre 
clair.  Cette  espèce  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Géranier  sanguin  ; Géranium  sanguineum  , I.inn. , Spec. , 
g58.  Ses  racines,  dures,  un  peu  ligneuses,  d’un  rouge  bru- 
nâtre , produisent  une  tige  souvent  divisée  dès  sa  base  en 
rameaux  étalés,  un  peu  redressés,  velus;  garnis  de  feuilles, 
opposées,  pétiolées,  arrondies,  partagées  en  cinq  ou  sept 
divisions  trifides.  Ses  fleurs  sont  grandes,  larges  de  plus  d’un 
pouce,  d’un  rouge  pourpre,  plus  rarement  roses,  portées 
sur  de  longs  pédoncules  axillaires,  munis  de  deux  petites 
bractées  un  peu  au-dessus  de  leur  partie  moyenne.  Cette 
plante  se  trouve  dans  les  terrains  sablonneux  et  sur  les  bords 
des  bois  : elle  passe  pour  être  astringente. 
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**  Pédoncules  bijlores;  racines  vivaces. 


Géranier  a feuilles  d’anémone  ; Géranium  ancmomfolium , 
“Willd. , Spec.,  3,  p.  698;  l’Hérit. , Ger.  ,t.  36;  Curt.,  Bot. 
Mag.,  t.  206.  La  tige  de  cette  espèce  est  une  souche  ligneuse , 
cylindrique,  environ  de  la  grosseur  du  pouce,  écailleuse, 
longue  de  quelques  pouces;  de  sa  partie  supérieure  naissent 
des  feuilles  longuement  pétioiées,  et  des  rameaux  longs  d’un 
à deux  pieds.  Les  feuilles  inférieures  sont  partagées,  presque  ' 
jusqu’à  leur  pétiole  , en  cinq  lobes  deux  fois  pinnatifidcs,  et 
les  supérieures  n’ont  ces  mêmes  lobes  qu’une  fois  divisés.  Les 
pédoncules  naissent  dans  la  bifurcation  des  rameaux , ou  à 
leur  extrémité,  et  ils  se  bifurquent  eux-mêmes  pour  porter 
deux  fleurs  d’un  rouge  cramoisi.  Ce  géranier  est  originaire  de 
l’ile  de  Madère  : on  le  cultive  dans  les  jardins,  où  il  fleurit 
en  Juin  , Juillet  et  Août.  11  faut  le  mettre  eu  pot,  afin  de 
le  rentrer  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver, 

\ Géhamer  livide  : Géranium  phœum  , Linn.  , Spec,  , gSS  ; 
Cavan.,  Disserl,,  4,  pag.  210,  tab.  89,  fig.  2.  Ses  tiges  sont 
droites,  velues,  simples,  un  peu  rameuses,  hautes  d’cnviL 
Ton  un  pied,  garnies  de  feuilles  alternes  , pétioiées,  velues, 
tnolles  au  toucher,  à cinq  lobes  déniés  et  incisés,  l.es  fleurs 
sont  d’un  pourpre  livide , assez  grandes,  portées  sur  des  pé- 
doncules opposés  aux  feuilles  et  disposés  dans  la  partie  su- 
périeure des  tiges,  formant  quelquefois  une  sorte  de  pani- 
cule  lâche;  leurs  pétales  sont  arrondis  et  munis  d’une  petite 
pointe  particulière.  Cette  espèce  croit  dans  les  pâturages 
des  montagnes,  en  France,  en  Allemagne,  en  Hongrie  et 
dans  la  Belgique. 

Géranier  nocecx  :;Geranium  nodosum  , Linn.,  Spec.,  gSS; 
Cavan.,  Dissert,,  4,  pag.  208,  tab.  80,  fig.  1.  Sa  tige  est 
tétragone,  glabre,  droite,  un  peu  rameuse,  haute  d’un 
pied  ou  un  peu  plus,  garnie  de  feuilles  opposées,  d’un  vert 
gai,  parsemées  de  quelques  poils  rares  : les  inférieures  lon- 
guement pétioiées  et  partagées  en  cinq  lobes;  les  supérieure^ 
presque  scssiles,  et  seulement  à trois  lobes.  Ses  fleurs  sont 
d’un  rouge  pourpre,  assez  grandes , terminales;  leurs  pé- 
tales sont  échancrés,  et  les  folioles  de  leur  calice  sont  ter- 
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minées  par  un  filet  particulier.  Cette  plante  croit  dans  les 
bois  des  montagnes,  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie. 

Gébanier  des  prés  : Géranium  pratense , Linn. , Spec.,"' 964  ; 
Cavan. , Dissrrt. , 4.,  pag.  210,  tab.  87,fig.  1.  Sa  tige  s’élève 
à deux  ou  trois  pieds  de  haut,  en  se  divisant  en  rameaux 
dichotomes,  velus,  garnis  de  feuilles  grandes,  opposées, 
hérissées  de  poils,  partagées  profondément  en  cinq  ou  sept 
divisions  pinnatifides.  Ses  fleurs  sont  grandes,  bleuâtres  ou 
blanches,  avec  des  veines  violettes,  disposées  à l’extrémité 
des  tiges  et  des  rameaux  j leurs  pétales  sont  arrondis,  et  les 
folioles  calicinales  sont  lancéolées.  Cette  espèce  se  trouve  dans 
les  prés  humides,  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  etc. 
On  la  cultive  pour  l’ornement  des  jardins. 

Gbranier  ARGENTÉ  : Géranium  argenleum  , Linn.,  Spec.,  954; 

‘ Cavaii. , Dissert.,  4,  p.  2o5,  tab.  77,  fig.  3.  Sa  racine  est 
grosse , un  peu  ligneuse , divisée  dans  sa  partie  supérieure 
en  deux  ou  trois  ramifications  , desquelles  naissent  de  petites 
touffes  de  feuilles  longuement  pétiolées,  soyeuses,  blan- 
châtres, arrondies,  découpées  profondément  en  cinq  à sept 
lobes,  eux-mémes  partagés  en  deux  à trois  divisions  étroites. 
Xes  fleurs  sont  grandes  , purpurines,  portées  sur  des  pédon- 
cules qui  naissent  immédiatement  des  racines  , ou  sur  des 
tiges  fort  courtes.  Cette  plante  croit  sur  les  Alpes,  en  France, 
en  Italie  et  dans  la  Carinthie. 

. «00  Pédoncules  bijlores  ; racines  annuelles. 

Gébanier  luisant  : Géranium  lucidum  , I.inn. , Spec.,  gSS  ; 
f/or.  Dan.,  t.  218.  Scâ  liges  sont  rameuses,  hautes  de  huit 
pouces  à un  pied;  garnies  de  feuilles  opposées,  pétiolées, 
arrondies,  luisantes,  presque  glabres,  partagées  en  cinq  à 
sept  lobes  arrondis,  trifides.  Ses  fleurs  sont  d’un  pourpre 
^ clair,  petites,  axillaires,  portées  sur  des  pédoncules  égaux 
aux  feuilles  ou  un  peu  plus  longs.  Cette  espèce  croit  en 
Europe,  dans  les  lieux  pierreux,  ombragés  et  montueux. 

Gébanier  colombin,  vulgairement  PiEn-DE-riCEON  : Géra- 
nium colunibinum  , Linu. Spec. , gSG;  Cavan.,  Dissert., 

^ ’p.  200,  tab.  82,  fig.  1.  Ses  tiges  sont  simples  ou  un  peu 
rameuses,  hautes  d'environ  un  pied,  chargées  de  poils  courts, 
ainsi  que  toute  la  plante.  Ses  feuilles  sont  opposées,  décou- 
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pëes  presque  jusqu’au  pétiole , qui  est  très-long  dans  les  in- 
férieures, en  cinq  divisions  pinnatifides,  à lanières  linéaires. 
.Ses  fleurs  sont  purpurines,  axillaires;  chacune  des  folioles 
de  leur  calice  se  termine  par  une  arête, 'et  la  corolle  a ses 
pétales  échaiicrés.  Cette  plante  est  commune  dans  les  bois  et 
les  buissvns. 

CÉRANiEn  robertin;  vulgairement  Herbe  a Robert,  Herbe 
A t'EsguiNANCiE,  Bec-de-crue  : Géranium  robertiaiium , Linn. , 
Spec.,  965  ; Cavan.,  Dissrrl. , 4»  P-  ai5,  tab.  86,  fig.  1.  Ses 
tiges  sont  rameuses,  pubescentes,  redressées,  souvent  rou-  • 
geàlres.  hautes  de  huit  à douze  pouces;  garnies  de  feuilles 
opposées , partagées  en  trois  à cinq  lobes,  eux-mêmes  découpés 
en  plusieurs  divisions.  Ses  fleurs  sont  d'un  rouge  incarnat , de 
grandeur  médiocre.  Toute  la  plante  a une  odeur  forte  et 
désagréable  : elle  croit  dans  les  bois  et  les  buissons.  Elle  pas-  ^ 
soit  autrefois  pour  vulnéraire,  résolutive  et  astringente;  on 
l'a  principalement  conseillée  dans  les  hémorragies  et  l'esqui- 
nancie  ; aujourd'hui  elle  est  fort  rarement  employée  par  les 
médecins;  niais  sa  décoction  en  gargarisme,  ou  l’herbe  pilée 
et  appliquée  extérieurement,  sont  encore,  parmi  le  peuple, 
des  moyens  dont  on  fait  souvent  usage  contre  les  maux  de 
gorge.  (L.  D.) 

GERANOGETON  (Bol.),  un  des  noms  anciens  du  géranium, 
cités  par  Riicllius.  ( J.  ) 

GERANOPODION.  (Bol.)  Voyez «Genicularij.  (J-) 

GERANOS  (Ornith.),  nom  grec  de  la  grue  commune,  1 
ardea  gros,  Linn.  (Ch.  D.) 

GÉRARDE,  Gerardia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  monopétalées,  irrégulières,  de  la 
famille  des  personnées,  de  la  didynamie  angiospermie  de  Lin- 
nseiis , qui  a des  rapports  avec  les  dodarlia , et  se  caractérise 
par  un  calice  à cinq  divisions;  une  corolle  tubuléc;  le  limbe 
à deux  lèvres  inégales,  à cinq  lobes  arrondis  ou  presque  en 
cœur;  quatre  étamines  courtes,  didynames;  un  style  simple; 
un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  bivalve  , à deux 
loges , contenant  plusieurs  semences. 

M.  Bosc,  qui  a observé  la  plupart  des  gerardia  dans  leur 
pays  natal,  dit  que  leurs  graines  veulent  être  semées  peu 
après  qu’elles  sont  arrivées  à leur  parfaite  maturité  ; qu'il 
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leur  faut  de  la  terre  de  bruyère;  qu'elles  demandent  a être 
couvertes  d’eau  pendant  Phiver,  quoique  les  pieds  qui  en 
proviennent  ne  puèrent  prospérer  que  dans  la  sécheresse. 
C’est  donc  uniquement  sur  le  bord  des  étangs  dont  les  eaux 
diminuent  considérablement  pendant  l'été  , et  qui  sont  situés 
en  pays  sablonneux  ou  autour  des  mares  construites  à cet 
effet,  qlj’on  peut  espérer  de  les  conserver,  après  avoir  fait 
venir  de  leur  pays  natal  les  graines  placées  dans  de  la  terre 
humide.  Les  gerardia  orncroient  agréablement  les  jardins 
par  la  beauté,  la  grandeur  et  les  vives  couleurs  de  leurs 
fleurs. 

Les  gerardia,  ainsi  que  l'observe  très- judicieusement  M. 
de  Lamarck,  forment  un  de  ces  genres  peu  saillans  par  leur* 
caractères,  et  qui  ne  sont  composés,  le  plus  souvent,  que 
de  l'assemblage  d’espèces  qu’on  auroit  pu  rapporter  à d’au- 
tres genres  déjà  connus , mais  qu’on  a rapprochées  d’après  un 
aspect  particulier.  Leurs  feuilles  sont  opposées,  simples  ou 
pinnatifides;  les  fleurs  axillaires,  souvent  terminales;  la  co- 
rolle quelquefois  très -ouverte  et  presque  campanulée.  La 
plupart  des  espèces  noircissent  par  la  dessiccation.  On  y rap- 
porte le  genre  Afzelia,  établi  par  Waltherius,  trop  rappro- 
ché par  son  port  du  gerardia  delphinifolia , pour  en  être 
séparé  et  placé  dans  un  autre  genre  : d’un  autre  côté,  on 
auroit  pu  en  séparer  avec  plus  de  raison  la  première  espèce, 
gerardia  tuberosa,  qui  ea  diffère  par  son  port,  parle  linabe 
de  sa  coroUe,  par  scs  fleurs  presque  en  épi,  garni  de  brac-' 
tées,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  la  description  suivante. 

GESARna  TOBÉRECSE  xGerardia  tuberosa,  Linn.;  l.ainck. , IIU 
gen, , tab.  Sag  , fig,  5 ; Burm.  in  Plum. , Amer. , tab.  76  , fig.  a. 
Cette  plante  est  pourvue  de  racines  tubéreuses , grêles , fasci- 
culécs  ; elles  produisent  des  feuilles  nombreuses,  étalées  sur 
la  terre,  ovales -arrondies,  longuement  pétiolées,  à peine 
larges  d’un  pouce ,^un  peu  velues,  ondulées  à leurs  bords, 
vertes  en -dessus,  rougeâtres  en-dessous;  les  pétioles  velus. 
11  sort  d’entre  les  feuilles  plusieurs  tiges  très-simples  , moins 
longues  qu’elles,  velues,  terminées  chacune  par  un  épi  dé 
fleurs  imbriqué  de  bractées  en  écailles.  Ces  fleurs  sont  pe- 
tites, purpurines,  solitaires  entre  chaque  bractée  ; leur  calice, 
est  court,  d’uue  seule  pièce,  à cinq  dents;  la  lèvre  supé» 
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rieure  de  la  corolle  droite,  presque  arondie,  légèrement 
échancrée;  la  lèvre  inférieure  à trois  lobes,  celui  du  milieu 
bifide.  Le  fruit  est  une  capsule  oblungue , enflée  , de  la  gros- 
seur d’un  grain  de  froment,  parsemée  de  points  rougeâtres , 
divisée  par  une  cloison  en  deux  loges  qui  renferment  deux 
semences  orbicuiaires.  Cette  plante  croît  à la  Martinique. 

Géraroe  a feuilles  de  daüfhinelle;  Gerardia  delpkinifolia , 
Linn.  ; Roxb. , Corom.,  tab.  90;  Pluken.,  tab.  358  , iig.  3 ? 
Plante  des  Indes  orientales,  à tige  herbacée,  annuelle,  lisse, 
droite,  presque  tétragone,  haute  d’un  pied  , munie  de  quel- 
ques rameaux  alternes;  les  feuilles  sont  fines,  glabres  , linéai- 
res, ailées;  les  folioles  presque  capillaires;  les  supérieures 
presque  simples;  les  fleurs  axillaires , opposées,  médiocrement 
pédonculées;  le  calice  tubuleux,  à cinq  dents  linéaires,  de 
la  longueur  du  tube;  la  corolle  ouverte  à sou  orifice,  à cinq 
.lobes  arrondis,  les  deux  supérieurs  plus  courts;  les  anthères 
épineuses  postérieurement,  dont  deux  ont  les  épines  tour- 
nées en  bas,  les  deux  autres  parallèles  à Panthère. 

Gérarde  a feuilles  menues:  Gerardialenuifolia,Vahl 
3,  pag.  79;  Antirrhinum  purpureum , etc.,  Pluken.,  tab.  13, 
bg.  4.  Ses  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  d’un  pied  et  plus;  elles 
sont  droites,  glabres,  rameuses  : les  rameaux  alternes,  quoi- 
qu’ils paroissent  opposés  ou  dichotomes  : les  feuilles  des  tiges 
sont  très-étroites,  linéaires,  aigues,  glabres,  entières,  longues 
d’un  pouce;  celles  des  rameaux  presque  capillaires,  courbées 
en  dedans  en  demi -cercle  : les  fleurs  axillaires,  solitaires, 
médiocrement  pédonculées;  les  calices  glabres,  campanulés, 
à cinq  petites  dents  aiguës  ; la  corolle  purpurine.  Cette  plante 
croit  dans  PAniériqiie  septentrionale.  Le  gerardia  setacea  de 
Walthcrius , h'ior.  Carol. , 170,  s’en  distingue  évidemment 
par  scs  feuilles  beaucoup  plus  fines,  sétacées;  par  scs  rameaux 
nombreux,  capillaires,  à peine  fcuillés;  par  scs  fleurs  terfni- 
nales  , solitaires.  Cette  espèce  croît  dans  les  mêmes  contrées 
que  la  précédente. 

Gérarde  rouRPRÉE  : Gerardia  purpurea , IJnn.  ; Pluken.,  tab. 
388,  fig.  I.  Cette  espèce  a des  tiges  un  peu  rudes,  légère- 
ment tubcrculées  , à en  juger  d’après  les  individus  que  j'en 
possède;  elles  sont  presque  cylindriques,  striées,  rameuses, 
hautes  d'un  pied  et  plus  : les  feuilles  sont  linéaires,  tres- 
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étroites,  opposées,  les  supérieures  alternes,  un  peu  tnber> 
culées;  les  pédoncules  très -courts,  axillaires,  unitlores;  le 
calice  à cinq  dents  cainpanuiées  ; la  corolle  d'un  pourpre 
foncé,  tubuleuse,  presque  canipanulée.  Le  gerardia  erecla, 
Mich. , Flor.  Bor.  Amer,,  2 , pag,  20  , diil’ère  de  l’espèce  pré- 
cédente, par  ses  tiges  glabres,  lisses,  très-roides;  par  ses  ra- 
meaux paniculés  ; les  feuilles  sont  linéaires,  un  pen  plus 
larges  etpluslongucs  ; les  pédoncules  presque  aussi  longs  que 
les  feuilles , axillaires  , uniflores;  la  corolle  purpurine.  Ces 
deux  especes  croissent  à la  Caroline.  " 

Gérahde  a fleurs  JAUNES':  Gerardia  flava , Linn. , var. 
pinnatifida,  Pluken.,  tab.  58g,  fig.  1;  var.  integra , Pluken. , 
tab.  38g,  fig,  3.  Ses  tiges  sont  hautes  d’un  pied  et  plus;  ses 
feuilles  opposées,  à peine  pétiolécs,  lancéolées,  dentées  ou 
presque  pinnatifides  à leur  partie  inférieure,  entières  et  assez 
semblables  à celles  de  la  jacée  dans  la  variété.  Les  fleurs 
sont  grandes,  axillaires,  jaunes  ou  d’un  blanc  jaunâtre  , dis- 
posées en  un  épi  lâche  et  terminal  ; les  anthères  terminées 
chacune  postérieurement  par  deux  épines.  Le  gerardia  qaer~ 
cifolia,  Pursh  , Flor.  Amer.,  1 , tab.  ig,  paroit  appartenir  à 
la  première  variété.  Le  gerardia  auriculata  de  Michaux,  Flor. 
Bor.  Amer.,  2,  pag.  20,  est  également  très -rapproché  de ‘la 
variété  <r  ; il  en  diffère  par  ses  Heurs  sessiles  et  purpurines; 
par  ses  tiges  rudes,  presque  simples;  par  ses  feuilles  rudes, 
entières,  sessiles,  munies  de  deux  oreillettes  à leur  base. 
Toutes  ces  plantes  croissent  dans  l’Amérique  septentrionale. 

Gérarpb  i.acimée;  Gerardia  pediealaria , Linn.  ; Lmck.,  IJi, 
gen, , tab.  62g,  fig.  2.  Cette  espèce  a lè  port  d’une  pédicu-^ 
taire;  sa  tige  est  paniculée  ; ses  feuilles  opposées,  oblongues  , 
pinnatifides;  les  déeoupures  obtuses,  denticulécs;  les  lleurs‘< 
sont  grandes , axillaires  ; les  dents  du  calice  crénelées  ; les  co- 
rolles oblongues,  pubescentes  en  dehors,  ventrues,  ouverte* 
à. leur  orifice;  les  pédoncules  plus  longs  que  les  fleurs.  Celte 
plante  cr(ût  dans  la  Virginie.  - 

. Géraspeglu^ineuse:  Gerardia gtutinoia,  Linn.;- Osb.,  ItitKS, 
pag.  22g,  tab.  g ; L^mck.,  JtL,..tisb.  52g,  fig.  1.  Cette  plante 
est  velue  sur  toute*  ser^Murties,  mupie  d’une  fige  droite, 
un  peu  cylindrique , ciiaiigée  de  rameaux  courts;  les  feuilloÉ 
Wttt  opposée*,  pétieiéco,  OT«Ies>  aiguës,  un  peu  velues ,~d«n- 
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lécs  en  scie,  au  moins  larges  d’un  pouce,  assez,  semblables  à 
celles  de  la  scropliulaire  ! les  fleurs  axillaires,  médiocrement 
pédonculées,  réunies  en  grappes  terminales;  leur  calice  à 
cinq  divisions  aiguè's,  dont  une  supérieure  plus  grande;  deux 
bractées  filiformes,  hérissées,  ainsi  que  le  calice,  de  poils 
glutineux;  la  corolle  tubulée,  presque  longue  d’un  pouce, 
labiée,  ouverte  à son  orifice;  les  anthères  ovales.  Cette  es- 
pèce croit  à la  Chine.  Une  autre  espèce,  du  Japon,  gerardia 
joponica,  Thiinb. , l'ior,  jap. , 261  , a ses  tiges  simples,  velues; 
ses  feuilles  pétiolées,  velues,  ailées  à leur  base,  pinnatifides 
H leur  partie  supérieure;  les  pinniiles  aiguës  et  dentées;  les 
fleurs  solitaires  , axillaires,  pédonculées;  les  pédoncules  plus 
courts  que  les  feuilles;  la  corolle  purpurine. 

Géa.sRDF.  NiCRiKB  : Gtrardia  nigrina,  Linn.  fils , Suppl.;  Afe- 
lasmn  scabrum  , Berg. , Cap. , pag.  ifia  , tab.  3,  fig.  ; J^igrina 
rtsccsa , l.niii. , Mant.  Cette  plante  a reçu  le  nom  de  nigrine,  à 
cause  de  la  couleur  noire  que  lui  donne  la  dessiccation.  On 
la  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ses  tiges  sont  droites, 
rudes,  herbacées,  longues  d’un  pied  et  demi;  ses  feuilles 
sessiles,  linéaires- lancéolées , aiguës,  un  peu  dentées  à leur 
base,  rudes,  longues  de  deux  pouces.  I.es  fleurs  sont  soli- 
taires, pédonculées,  axillaires  et  terminales;  la  corolle  oblon- 
gue,  un  peu  enflée,  plus  grande  que  le  calice,  a cinq  décou- 
pures. I.e  gerardia  ornhanehoides , l.amck.,  Eneycl.,  paroîl 
être  la  même  plante  que  l’ornbanche  purpurea,  Linn.  fils, 
Suppl.,  qui  n'est  point  un  orobanche.  Sa  tige  est  simple, 
pubescente,  un  peu  épaisse,  terminée  par  un  gros  épi  de 
fleurs  : les  feuilles  petites;  oblongues,  j)i-esque  opposées;  les 
inférieures  semblables  à des  écailles:  les  fleurs  grandes,  cam- 
panulées,  ventrues,  un  peu  pédonculées;  les  lobes  du  limbe 
courts,  larges,  dentés,  obtus.  Elle  croit  au  cap  de  Bonne- 
Kspérance.  • . - ^ ..-^v 

Gbraroe  a fleurs  sessiles  ; Gerardia  sessili/lora , 'Vahl , S^mk. , 
S , pag.  79.  Plante  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à tige  basse, 
haute  de  trois  ou  quatre  pouces  au  plus,  presque  simple, 
lâchement  pileuse  : les  feuilles  sessiles , opposées , en  cœur , 
à cinq  nervures,  munies  de  trois  dents  vers  leur  base;  les 
inférieures  plus  petites,  un  peu  rudes  en -dessus,  lisses  en- 
dessous,  ciliées  à leurs  bords  ; les  fleurs  sessiles,  axillaires, 
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solifaires,  opposées; 'le  calice  glabre,  à cinq  découpures 
étroites , lancéolées , lâchement  denticulées.  «'«f 

Gbrarde  afzeue  : Gerardia  afzelia,  Mich. , Flor.  Bor.  Amer.i 
3,  pag.  30  ; Afzelia  cassioides,  Gmel. , Sjst. , 927;  Gerardia 
catsioides , Pursh , Amer.,  3,  pag.  4^4 i Seymeria  tenuifolia-^ 
Pursh,  l.  c.,  pag.  737.  Cette  espèce  a été  découverte  dans  la. 
Caroline  , aux  lieux  sablonneux.  Elle  est  remarquable  par  la 
finesse  de  son  feuillage,  composé  de  petites  feuilles  pinna- 
tifides,  très- glabres,  à découpures  courtes,  sétacées,  aiguës; 
ses  tiges  sont  glabres,  un  peu  scabres,  élancées,  cylindriques 
et  rameuses;  les  rameaux  grêles,  paniculés;  les  fleurs  axil-i 
laires,  souvent  opposées,  réunies  en  un  épi  lâche,  terminal; 
les  pédoncules  capillaires,  de  la  longueur  des  fleurs,  uni- 
. flores;  le  calice  campanulé,  à cinq  découpures  subulées;  la< 
corolle  jaune , à peine  plus  longue  que  le  calice  ; les  capsules- 
glabres,  arrondies,  acuminées,  à deux  loges  polyspermes. 

Le  gerardia  maritima,  Schroaltz , Joum,  Bot.,  i , pag.  229 y 
est  une  espèce  encore  peu  connue,  de  la  Nouvelle-Jersey,! 
à feuilles  épaisses,  linéaires,  aiguës,  concaves  en -dessous; 
les  pédoncules  uniflores,  de  la  longueur  des  fleurs;  le  calices 
un  peu  crénelé;  les  deux  lobes  supérieurs  de  la  corolle  velus.  • 
Le  gerardia  tuhulosa  et  le  gerardia  scabra  de  Linnæus  fils  ^- . 
Suppl. , ne  sont  pas  plus  connus.  < : 

GénARDE  ligneuse;  Gerardia  fruticosa,  Pursh,  Flor:  Amer.jr 
3,  pag.  423,  tab.  18.  Arbrisseau  élégant,  très-raroeux,  haut  f 
de /trois  ou  quatre  pieds;  ses  rameaux  légèrement  pubcs^-' 
cens,  garnis  de  feuilles  touffues , opposées,  lancéolées,  aiguës «t. 
quelquefois  obtuses  et  mucronées , longues  de  six  lignes^ 
glabres;  entières,  rétrécies  en  pétiole  à leur  base;  lesfleur^ 
assez  semblables  à celles  de  la  digitale,  pédonculées,  axiMr^ 
laircs,  "réunies 'en  grappes  terminales,  munies  de  bractées 
presque  aussi  longues  que  les  pédoncules;  le  calice  à cinq  , 
divisions  profondes,  lancéolées , aiguës,  accompagné,  d’une -f 
petite  bractée  linéaire  ; le  tube  de  la  corolle  renflé;  le  limbe" 
à cinq  lobes  presque  égaux;  arropdis;  les  fllamens  une  fok 
plus  courts  que  le  tube;  les  anthères  oblongues,  hérissées 
le  style  de  la  longueuy  du  tube.  Cette  plante  a été  décou-  ^ 
vet^  datis -l’Amérique  aeplentrionale,  sur  les  montagnes 
pwâd  btr- forêts  dé' ÿipsi  (Poir.)- 
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GERASGANTHUS.'  (Bot.  ) Ce  genre,  établi  par  P.  Brown, 
dans’  son  Histoire  de  la  Jamaïque , a été  réuni  par  Linnaeus 
au  sébestier,  mj'xa.  (J.) 

GERBÉR.1E  , Gerberia,  [Bot.)  [Corymbifircs , J usa.  ^ Sjyngé- 
nésie  polygamie  superjlae,  Linn.]  Dans  la  première  édition  du 
Généra  plantarum,  publiée  en  1737  , Linnæus  a établi,  sous 
le  nom  de  gerbera,  un  genre  de  plantes,  dont  Jean  Bur- 
mann  a,  bient^  après,  décrit  deux  fspèces,  dans  ses  Rano- 
rum  A/rica,narum  plantarum  décades.  Le  genre  Gerbera  se  re- 
trouve encore  dans  la  seconde  édition  du  Gênera  plantarum 
de  Linnæus.  Mais  ensuite  ce  botaniste  a lui-même  abandonné 
son  genre  Gerèera tpour  le  réunir  à l'Arnica,  dans  lequel  il 
a compris  les  deux  espèces  de  Burmann  sous  les  noms  d’ar- 
nica gerbera  et  croeea.  Cette  confusion  des  deux  genres  a été 
admise  sans  réclamation  par  tous  les  botanistes.  Il  est  sur- 
prenant que  MM.  Lagasca  et  De  Candolle  , dans  le  cours  de 
leurs  recherches  sur  les  synanthérées  à corolles  labiées, 
n’aient  pas  songé  à examiner  rarnico.  gerbera;  car  la  labia- 
fion  de  la  corolle  étoit  siiflisamment  indiquée,  quoique  très- 
mal  décrite,  dans  la  description  générique  du  gerbera  faite 
par  Linnæus.  Cet  examen  eiït  préservé  M.  De  Candolle  d’une 
erreur  de  géographie  végétale  qu’il  a commise  en  disant 
que  toutes  les  labiatinores  sont  originaires  du  nouveau 
continent..  1 

Ayant  observé  avec  beaucoup  de  soin,  dans  l’herbier  de 
M.  Desfontaines,  les  arnica  gerbera  et  pHoseüoides  de  Lin- 
næus, nous  avons  reconnu  facilement  que  ces  plantes  ne 
pouvoient  appartenir  ni  au  même  genre  ni  à la  même  tribu 
naturelle  que  l'arreica  montana,  qui  est  assurément  le  véri- 
table type  et  l’espèce  primitive  du  genre  Arnica.  C’est  pour- 
quoi , dans  le  Bulletin  de  la  société  philomatique  de  Février 
j8i7,  nous  avons  rétabli  le  genre  Gerbera  de  Linnæus,  en 
indiquant  ses  véritables  aflinités,  et  les  espèces  que  nous 
croyons  pouvoir  lui  attribuer. 

Ce  genre  de  plantes  appartient  à la  famille  des  synanthé- 
rées et  à notre  tribu  naturelle  des  niutisiées  ,*dans  laquelle 
nous  le  plaçons  immédiatement  auprès  du  Trichocline.  Ce 
dernier  genre,  que. nous  avons  proposé  dans  le  Bulletin  de 
la  société  philomatique  de  Janvier  >817,  et  qui  a pour’ type 
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le  doronitam  inéanum  de  Lamarck , diffère  du  gerheria  prio- 
cipaiemrnt  par  le  clînanthe  hérissé  de  fimbrilles,  par  les 
corolles  de  la  couronne  à languette  intérieure  indivise , et 
par  les  étamines  à filet  papillé.  Voici  les  caractères  géné- 
riques du  gerheria,  que  nous  décrivons  tout  autrement  que 
Linno’us. 

Calathide  radiée  ; disque  multiflore , labiatiflore , andro- 
gyniflore  ; couronne  ‘^nîsériée  , biligulifloge , féminîflore. 
Péricline  supérieur  aux  fleurs  du  disque,  formé  de  squames 
imbriquées,  lancéolées  - aigiié’s  , coriaces.  Clînanthe  plan, 
inappendiculé.  Ovaires  cylindracés  , hérissés  de  papilles 
membraneuses , et  pourvus  d’un  bourrelet  apicilaire  dilaté 
horizontalement;  aigrette  longue,  composée  de  squamellules 
plurisériées , nombreuses,  un  peu  inégales,  droites,  filifor- 
mes, un  peu  épaisses,  barbellulées.  Corolles  de  la  couronne 
à languette  extérieure  très-longue  , linéaire  , un  peu  épaisse , 
tridcntée  au  sommet;  à languette  intérieure  beaucoup  plus 
.courte  et  plus  étroite , divisée  jusqu'à  sa  base  en  deux  lanières 
linéaires- subulées,  membraneuses,  cirriformes.  Corolles  du 
disque  à lèvre  extérieure  tridentée  au  sommet,  souvent 
roulée  en  dehors;  à lèvre  intérieure  plus  étroite,  divisée 
jusqu’à  sa  base  en  deux  lanières  linéaires,  souvent  roulées 
en  dehors.  Étamines  du  disque  à filets  larges,  épais,  lami- 
nés, glabres;  à articles  anthériféres  longs  et  grêles;  à appen- 
dices apicilaires  très-longs,  linéaires,  entregreffés;  à appen- 
dices basilaires  très-longs,  subulés , membraneux.  Fausses- 
étamines  de  la  couronne,  au  nombre  de  cinq  dans  chaque 
fleur,  rudimentaires,  semi- avortées , complètement  libres 
et  absolument  dépourvues  de  pollen.  Styles  offrant  tous  les 
caractères  propres  à la  tribu  des  mutisiées. 

Gerhésie  de  Linnæcs  ■'  Gerheria  Linnæi , H.  Cass.;  Arnica 
gerbera,  Linn.  C’est  une  plante  herbacée,  haute  d’environ 
un  pied  ; sa  tige  est  scapiforme,  dressée,  très-simple , tomen- 
leuse  , couverte  à sa  base  d’une  bourre  épaisse,  presque 
dénuée  de  feuilles,  mais  pourvue  de  quelques  petites  brac- 
tées subuléesÿ  éparses  ; les  feuilles  sont  radicales,  longues 
d’environ  six  pouces,  larges  de  neuf  lignes,  épaisses,  coria- 
ces, très-glabres  en-dessus , tomenteuses  en-dessous,  formées 
d’un  long  pétiole,  et  d’un  limbe  oblong,  pinnatifide,  à pin- 
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miles  arrondies,  trés^entiéres ; une  calathide , large  de  prés 
de  trois  pouces,  est  située  sur  le  sommet  de  la  tige;  sa 
couronne  nous  a semblé  purpurine.  Nous  avons  observé  et 
décrit  cette  belle  plante  sur  un  échantillon  sec , conservé 
dans  l’herbier  de  M.  Desfontaines.  Elle  habite  l’Afrique  et 
particulièrement  le  cap  de  Bonne  - Espérance , oii  on  la 
trouve  sur  la  pente  des  montagnes  et  où  elle  fleurit  au  mois 
d’Octobre.  • 

Gerbérie  a feuilles  de  coronofe  : Gerberia  coronopifolia , 

H.  Cass.  ; Arnica  coronopi/blia , Linn.  Cette  espèce,  que  nous 
ne  connoissons  que  par  le  peu  de  mots  qu’en  a dit  Linnæus, 
habite  les  mêmes  lieux  que  la  précédente , à laquelle  elle 
ressemble  beaucoup , et  dont  elle  ne  diffère  que  par  ses 
feuilles  pennées  ou  très-profondément  découpées  en  lanières 
linéaires. 

Gerrérie  de  Burmann  : Gerberia  Burmanni , H.  Cass.  ; Doro- 
nicum  pyrolæfollum , Lamck. , Encycl.;  Arnica  crocea,  Linn.; 

' Gerbera  foliis  planis  dentatis , Jlore  purpureo , Burm. , Jlür. 
Afric.  plant,  decad. , 167,  tab.  56,  hg.  2.  Le  collet  de  la 
racine  est  abondamment  garni , ainsi  que  la  base  des  pétioles, 
de  poils  blancs,  longs,  tins,  cotonneux  ou  même  soyeux; 
il  n’y  a pas  de  véritable  tige  ; les  feuilles  sont  radicales , 
composées  d’un  pétiole  long  de  deux  pouces  au  moins,  et 
d’un  limbe  long  d’un  pouce  et  demi,  large  à peine  d’un 
pouce,  ovale  ou  elliptique,  roide  ou  coriace,  glabre  sur  les 
deux  faces,  et  bordé  de  dents  rares,  peu  profondes;  les  cala- 
thides,  composées  de  fleurs  jaunes  ou  rougeâtres,  sont  soli- 
taires au  sommet  de  hampes  ou  pédoncules  radicaux,  plus 
longs  que  les  feuilles , grêles , glabres , pourvus  d’écailles 
- éparses,  ligulaires , aiguës;  le  périciine  est  formé  de  squames  * 
bisériées,  linéaires  - lancéolées , glabres,  les  extérieures  ua 
peu  plus  courtes  que  les  intérieures.  Nous  n’avons  point  vu 
cette  espèce,  qui  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  que 
M.  de  Lamarck , dont  nous  avons  calqué  la  description , a 
observée  sur  un  échantillon  sec. 

Gehbéhie  FiLOSELLE  ; Gerberia  piloselloides , H.  Cass.;  Arnica 
piloselloides f Linn.  Cette  plante  africaine  est  herbacée,  haute 
de  neuf  pouces;  sa  racine  émet  de  grosses  fibres;  il  n’y,  a 
point  de  tige  proprement  dite  ; les  feuilles  sont  toutes  radi- 
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cales,  inégales,  longues  de  quatre  à cinq  pouces,  larges 
d’environ  quinze  lignes,  oblongues-obovales,  obtuses,  très- 
entières,  étrécies  inférieurement  en  un  pétiole  hérissé  de 
très-longs  poils;  leur  limbe  est  garni  de  longs  poils,  épars 
sur  la  face  supérieure , très-rapprochés  sur  la  face  inférieure 
et  les  bords;  une  hampe  ou  pédoncule  radical,  très-simple, 
grêle,  tomenteux , dépourvu-de  feuilles  et  de  bractées,  est 
terminé  par  uni?  calathide.  L’échantillon  sec  que  nous  décris 
vous,  existe  dans  l’herbier  de  M.  Desfontaines  ; l’espèce  à la- 
quelle il  appartient,  habite  la  région  du  cap  de  Bonne-Espé- 
'rance. 

• GEHBÉniE  DE  Lacasca  : Gtrheria  Lagascce,  H.  Cass.  ; Ap^tyllo- 
eaulon , Lag. , Amenid.  natur.,  pag.  38.  Plante  herbacée,  à 
feuilles  toutes  radicales,  pinnatifides,  à hampe  munie  d’une 
ou  deux  bractées  squamiformes , et  terminée  par  une  cala- 
thide  composée  de  fleurs  à corolle  jaune.  M.  Lagasca,  dans 
sa  Dissertation  sur  les  Chénantophores  ou  synanthérées  à 
corolles  labiées,  a proposé , sous  le  nom  A' aphyllocaulon , un 
genre  de  plantes  qu’il  a placé  entre  le  chœtanthera  et  le  per- 
(ücium.  I,es  caractères  qu’il  assigne  à ce  genre,  sont  absolu- 
ment semblables  à ceux  que  nous  avons  observés  sur  Varniôa 
gerbera  : il  est  donc  indubitable  que  V aphyllocaulon  n’est 
point  un  genre  nouveau,  mais  une  espèce  de  l’ancien  genre 
Gerbera,  que  nous  avons  dû  rétablir.  L’auteur  n’ayant  point 
indiqué  la  patrie  de  cette  plante  , et  n’ayant  donné  de  ses 
caractères  spécifiques  qu’une  description  très -incomplète , 
insuffisante  pour  la  distinguer  de  toutes  ses  congénères,  on 
pourroit  soupçonner  que  l’aphyllocaulon  n’est  autre  chose 
que  Varniea  gerbera;  mais  il  n’est  pas  vraisemblable  que  cette 
dernière  plante  ait  pu  être  considérée  comme  nouvelle  par 
un  botaniste  aussi  instruit  que  M.  Lagasca.  Cet  auteur  a 
cru  mal  à propos  que  les  fleurs  de  la  couronne  étoient  her- 
maphrodites, comme  celles  du  disque,  ce  qui  seroit  con- 
traire à la  règle  que  nous  avons  établie  dans  notre  article 
Composées  ou  Synanthérées,  tome  X,  page  i/|5;  mais  il  a 
lui-même  exprimé  des  doutes  sur  l’hertnaphrodisme  de  ces 
fleurs  , et  nous  pouvons  affirmer  avec  assurance  qu’elles  sont 
femelles. 

Indépendamment  des’  cinq  espèces  que  nous  venons  de 
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décrire  ou  de  mentionner,  il  y a lieu  de  croire  que  plu- 
sieurs autres  plantes,  attribuées  par  les  botanistes  au  genre 
Arnica,  devront  être  rapportées  au  gerberia,  quand  oti  aura 
pu  observer  avec  soin  leurs  caractères  génériques.  (H.  Cass.) 

GERBlLLESi  Gtrbillus,  Demar.  (Mamm.)  Ce  genre  a été 
formé  par  M.  Demarest  de  la  réunion  de  quelques  rougeurs 
4 longues  jambes  postérieures,  qui  se  rapprochoient  des  ger- 
boises, sans  en  être  précisément,  et  qui  cependant  ne  pou- 
voient  être  naturellement  réunis  à aucun  autre  groupe. 

La  plupart  des  espèces  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ce  genre , ne  sont  point  encore  exactement  connues  : on  n’a 
pu  bien  voir  que  le  squelette,  la  tête  et  les  dents  d’une 
seule;  les  autres  n’ont  été  rapprochées  de  celle-là  qu’avec 
doute  par  quelques  naturalistes,  et  en  attendant  qu’il  soit 
possible  d’établir  les  rapports  de  leur  organisation  externe 
avec  leur  organisation  interne.  D’autres  ont  donné  leurs  dé- 
terminations comme  absolues  ; aussi  compte-t-on  déjà , dans 
ce  genre  , dix  à douze  espèces.  Nous  nous  bornerons  à indi- 
quer les  principales. 

Toutes  les  gerboises  ont  trois  doigts  articulés  à un  seul  os  * 
du  métatarse.  Les^gerbillcs,  au  contraire,  ont  constamment 
autant  d’os  au  métatarse  que  de  doigts  aux  pieds  de  der- 
rière : leurs  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  avec  un  rudi- 
ment de  pouce  ; elles  ont  de  plus  la  tête  alongée  des  rats,  au  ‘ 
lieu  de  la  tête  arrondie  des  gerboises,  et  vivent  comme'' 
ces  dernières  dans  des  terriers  qu’elles  se  creusent  et  où  il 
paroit  que  celles  des  contrées  froides  s’engourdissent  en  hiver. 
Voilà  les  seules  particularités  communes  aux  gerbilles  qui 
soient  connues.  Nous  donnerons  les  détails  en  décrivant  les 
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La  Gesbille;  Dipus  pjramidum , Geoff.  Cette  espèce  étant 
la  seule  qui  soit  complètement  connue,  nous  la  décrirons  la 
première.  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  la  trouva  en  Égypte  aux 
environs  des  grandes  pyramides.  Sa  longueur,  du  bout  du 
museau  à l’origine  de  la  queue,  est  de  quatre  à cinq  pouces 
environ  la  queue  est  un  peu  plus  longue  que  le  corps;  la 
,têtc  est  alongée  et  semblable  à celle  des  rats  ; ses  oreilles  sont 
arrondies  et  de  médiocre  grandeur;  sa  lèvre  supérieure  est 
fendue , et  ses  narines  n’ont  point  de  mufle  ;■  ses  pieds  de 
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derrière  ont  cinq  doigts  presque  égaux,  armés  d’ongles  fouis* 
seurs.  De  fortes  moustaches  garnissent  la  lèvre  supérieure  ; 
la  queue  est  presque  nue  jusqu’à  son  extrémité,  où  se  trouve 
une  petite  mèche  de  poils.  Les  poils  du  corps  sont  doux,  asses 
courts,  serrés  et  colorés  irrégulièrement  en -dessus  de  roux 
et  de  brun;  toutes  les  parties  inférieures  du  corps  sont  d’un 
blanc  sale. 

Les  mâchoires  ont  , l’une  et  l'autre,  trois  molaires  de 
chaque  c6té,  et  celles  de  la  supérieure  sont  semblables  à 
celles  de  l’inférieure..  La  première  est  la  plus  grande , et  a 
trois  tubercules  qui  la  partagent  à peu  près  également  dans 
sa  longueur;  la  seconde  en  a deux,  et  la  troisième,  qui  est 
la  plus  petite , n’en  a qu’un. 

11  paroit  qu’on  s’accorde  à regarder  comme  appartenant  à 
la  même  espèce  le  dipus  gerbitlus  d’Olivier,  que  ce  natura* 
liste  trouva  aux  environs  de  Memphis,  et  dont  il  a donné 
une  figure  dans  son  Voyage  dans  l’empire  ottoman,  tom.  3, 
pl.  ; il  ne  paroit  différer  du  gerbille  des  Pyramides  que 
par  la  couleur  du  pelage,  qui  est  d’un  jaune  clair  en-dessus 
et  d’un  blanc  très-pur  en-dessous. 

La  Gerbille  do  Canada;  Dipus  Canadensis,  Davies , Trans, 
Soc.  Linn, , tom.  4,  bg. , p.  làS.  Cette  espèce  n’est  connue 
que  par  la  figure  qu’en  a donnée  Davies,  qui  ne  la  décrit 
point,  etse  borneàdire,  pour  la  caractériser,  qu’elle  a quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant , cinq  à ceux  de  derrière.  L’examen 
de  cette  figure  fait  connoitre  quelques  autres  détails.  On  voit 
que  cette  gerbille  a la  taille  et  la  physionomie  de  la  souris, 
sauf  ses  oreilles,  qui  sont  très-courtes  : les  ongles  sont  fouis- 
seurs; la  queue,  plus  longue  que  le  corps,  n’a  que  quelques 
poils  dispersés  dans  son  étendue. 

M.  Davies  rapporte  que  ce  petit  animal  se  trouve  dans  les 
bois  et  dans  les  prairies  ; qu’il  passe  l’hiver  engourdi  au  fond 
de  son  terrier,  où  il  se  prépare  avec  soin  une  retraite  spa- 
cieuse, et  que,  dès  qu’il  est  surpris,  il  s’échappe  en  faisant' 
des  sauts  très  • considérables  à l’aide  de  ses 'deux  longues 
jambes  de  derrière. 

I.A  Gerbille  du  tamarisc  ; Mus  tamariscinus  , PalL  , Gliris  , 
pl.  19.  C’est  à Pallas  que  nous  devons  la  counoissance  de 
cette  espèce  de  rougeur;- il  la  découvrit  sur  les  côtes  mérl- 
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dionalel  dé  la  mer  Caspienne,  oit  elle  se  nourrit  principale* 
ment  de  plantes  salées  et  du,  tamarisc  qui  lui  a donné  son 
nom.  Cet  animal  a de  six  à sept  pouces  de  longueur  du 
bout  du  museau  à l'origine, de  la  queue,  et  la.  queue  est 
d’environ  un  pouce  plus  courte  que  le  corps.  Sa  tête  n’a 
point  la  forme  et  la  physionomie  de  celle  des  rats,-  elle  res* 
•ti^ible  plutôt  à celle  des  loirs , ce  qui  avoit  autrefois  porté 
Brxfeben  à en  faire  un  écitreuil,  et  M.  Desmarest  un  loir. 
. En  effet,  cette  gerbille  a le  museau  arrandi  et  les  yeux  très- 
grands,  ainsi  que  les  oreilles,  dont  la  forme  est  ovale;  mais 
sa  queue  est  à peu  près  .uniformément  couverte  de  poils. 
Z.es  narines  sont  velues , excepté  leur  partie  moyenne , 
où  se  voit  un  petit  sillon  nu  : un  pli  se  remarque  dans  1» 
peau,  au-dessus  d’elles.  La  lèvre  supérieure  est  fendue,  et 
de  fortes  moustaches  en  garnissent  les  côtés.  Le  pelage  est 
épais,  assez  doux  et  très -long  sur  le  dos;  un  duvet  très- 
fourni  et  d’un  gris  foncé  recouvre  immédiatement  la  peau. 
Les  dents  incisives , les  seules  qu’on  connoisse , ont  leur 
face  antérieure  jaune,  et  celles  d’en-haut  sont  partagées 
longitudinalement  par  un  sillon.  Toutes  ..les  parties  supé- 
rieures du  corps  sont  d’un  gris  jaunâtre,  qui  pâlit  sur  les 
flancs  et  prend  une  teinte  brune  sur  la  croupe  ; les  parties 
inférieures  sont  blanches  ; la  queue  est  couverte  d’anneaux 
alternativement 'gris  et  bruns,  mais  plus  pâles  én-dessous. 
Les  yeux  et  le  nez  sont  environnés  d’une  teinte  blanchâtre, 
et  -cette  teinte  se  retrouve  sur  les  côtés  de  la  tète  et. du  cou. 

. Ces  animaux  vivent  aux  pieds  des  arbres,  ou  ils  creusent 
des  terriers  profonds , composés  de  deux  galeries , ^et  ils 
n’en  sortent  que  pendant  la  nuit.  . ^ ^ 

Gebbille  de  l’Inde  : Yerhua,  Transe  Soc,  Linn..,  tom.  8, 
p.t279;  Nouv.  Bull,  de  la  soc.  phil. , p.  121  , pl.  1.",  fig.  1.” 
On  doit  la  découverte  de  ce  joli  rongeur  à M.  Thomas  Hard- 
wicke.  La  grandeur  de.  cet  animal  égale  à peu  près  celle  du 
' rat  : il  a environ  six  pouces  et  demi  du  bout  du  museau  à 
l’origine  de  la  q.neue , et  celle-ci  en  a sept.  Les  pieds  de 
derrière  ont  cinq  doigts  ; les  trois  moyens  sont  très-longs  ; la 
pouce  est  le  plus  court  de  tous,  et  ils  sout  armés  d’ongles 
fouisseurs.  Les  incisives  .supérieures  sont  larges,  et  l'on  voit  â 
leur  partie,  longitudinal  ; les  inférieures,' 
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plus  étroites  queles  supérieures,  sont  beaucoup  plus  loa^À* 
Les  oreilles  sont  larges,  arrondies  et  à<peu  près  nues,  et 
les  yeux  grands  et  ' noirs  ; toutes  les  parties  supérieures 
d’un  beau  marron,  .et  couvertes  de  petites  taches  braAnsf 
disposées  en  lignes  dans  le  sens  de  la  longueur  du  cMps.  lin 
tête  est  d’une  teinte  plus  pâle  que  le  corps  autour  des 
et  ràr  les  jolies;  toutes  les  parties  inférieures  sont>i 
ches.  La  queue  n’est,  dans  sa  longueur,  couverte  que- 
quelques  poils  légers  ; mais  elle  est  terminée 'par  nti>  loBf . 
pinceau  brum  Cette  espèce  se  nourrit  de  graineS';  -elle.'Adlt'li 
dans  son  terrier  profond  et  spacieux,  des  magasins  copqidd» 
râbles  d’épis  d’orge  et  df  blé,  auxquels  elle  ne  touche  que. 
lorsque  les  moissons  sont  faites  et  que  la  terre  est  dépouillée  > ^ 
eUe  ne  sort  de  sa  retraite  que  pendant  la  nuit. 

La  GEaBir.LE  de  la  zAne  toreide  ; Mus  longipes , Pall.,  Gliris, 
pl.  1 8 , B.  C’est  au  célèbre  Pallas  que  nous  devons  cette  espèce 
de  rongeur,  qui  a reçu  deSchreber  et  deGmelin  le  nom  dè 
meridianus  ; ils  la  réunissoient  aux  gerboises.  Elle  est  moins 
grande  que  le  rat  commun,  et  sa  queue  est  à peu  près  de  la 
longueur  de  sOn  corps;  sa  tête  a la  physionomie  de  celle 
d'es  rats;  les  pieds  dé  derrière  ont  cinq  doigts  armés  d’ongles 
propres  à fouir  ; les' incisives  sont  jaunes,  et  les  supérieures 
partagées  par  un  sillon  longitudinal  ; les  oreilles  sont  grandes 
et  ovales,  et  lés  moustaches  très- longues.  Les  couleurs  des 
parties  supérieures  du  corps  sont  d’un  fauve  grisâtre, et  d’un, 
blanc  ppr  en-dessous , mais  tout  le  long.de  la  ligne  moyenne 
est  une  ligne  brune  ; la  queue  est  unifonnément  de  la  coup- 
leur du  dos;  elle  est  velue  et  terminée  par  un  pinceau.  Cette 
gerbille  se  trouve  dans  les  déserts  de  sable  qui  ^éparent^ 
Volga  de.  l’Ural,  où  elle  se  creuse  des  terriers  et  vit^ 
grains.  ’ 

M.  Desmtrçst  rapporte  encore  à ce  genre  la  GxaButa  soaV'  • 
CINE,  Gerbillus  soricinus  , de  M.  Ralinesque -Schmalte,  décou- 
; verte  par  ce  naturaliste  dans  l’Amérique  septentrionale.  Ellu 
est  d’un  gris  brun  en-dessus , et  ses  flancs  sont  marqués  d’un* 
taie  longitudinale  rousse  ; ses  oreilles  sont  ovales,  nues  et 
'arreudies  ; sa  queue  est  d’une  égale  dimension  dans  toute 
sa  longueur,  et  d’ungris  brun  en -dessous.  C’est  là  tout  ce 
qu’on  trouve  sur  cet  animal  dans  le  Précis  des  découvertes 
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•ëmëiologiques  (p>  14)  de  M.  Kafinesque , qui  rapporte  en* 
Core  à ce  genre  plusieurs  autres  espèces,  dont  cependant  il 
ne  donne  point  les  caractères.  (F.  C. ) 

GBRBO.  (Mainm,)  Corneille-Lebrun  donne  ce  nom  à une 
gerberise  ; il  l’a  dérivé  du  nom  arabe  jerbuàh  , que  l'on  donne 
au  même  animal.  ( F.  C.  ) 

GERBOA,  GERBUA.  [Mamm.)  Les  Anglois  ont  ainsi  écrit 
le  nom  arabe  de  Jeabuab.  Voyez  ce  motet  Gerboise.  ( F.  C.  ) 

GERBOISE  (Momm.)  : Mus,  Linn.i  Jaculus,  Erxl.  ; Dipus, 
Bodd.  Nom  d’une  petite  espèce  de  rongeurs,  que  les  natu- 
ralistes ont  rendu  générique  , et  qui  est  dérivé  de  jerbuah, 
nom  arabe  du  même  animal. 

Jusqu’à  ces  derniers  temps  on  comprenoit  généralement 
sous  le  nom  de  gerboises  tous  les  rongeurs  dont  les  pattes 
antérieures  étaient  très-courtes  comparativement  aux  posté- 
rieures, et  qui,  à cause  de  l’extrême  disproportion  de  leurs 
jambes,  ne  pouvant  courir  que  sur  celles  de  derrière,  de- 
venoieut  alors  en  quelque  sorte  des  bipèdes.  C'est  ainsi 
qu’on  trouve  dans  BufTon  le  tarsier,  et  dansErxIeben  le  kan- 
guroo,  réunis  à la  gerboise,  et  qu’on  a communément  re- 
gardé comme  une  espèce  de  ce  çenre  un  grand  rongeur  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  dont  les  jambes  de  derrière  sont 
très-longues,  mais  qui  dilTère  essentiellement  des  gerboises  à 
beaucoup  d'autres  égards  (voyez  HéLAMis) ; etc. 

Depuis  qu’on  a niieu]^  examiné  les  rapports  d’organisation 
qu'ont  entre  eux  les  mammifères,  on  a vu  que'les  espèces 
de  gerboises  étoient  en  plus  petit  nombre  qu’on  ne  l'avoit 
pensé  d’abord. 

En  eff’et,  il  n’en  a encore  été  reconnu  exactement  que 
deux  ; le  gerboa  , communément  nommé  gerbo  , et  l’alagtaga. 
Ces  animaux  ont  le  corps  épais,  la  tête  large,  courte,  aplatie 
en-dessus  et  le  cou  à peine  sensible,  ce  qui,  joint  à lu  dis- 
proportion de  leurs  membres,  les  rendroit  peu  agréables  à 
la  vue  , si  leurs  proportions  disgracieuses  n’étoient  compen- 
sées par  un  pelage  très-doux  au  toucher  et  dont  les  teintes 
6ont  harmonieuses  , et  par  de  grands  yeux  noirs  qui  animent 
leur  physionomie  tout  en  y conservant  de  la  douceur. 

Les  voyageurs,  depuis  bien  long-temps,  avoient  parlé  de 
«es  animaux;  le  gerboa  surtout  étoit  connu  dès  la  plus  haute 
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antiquité  : cependant)  jusqu’à  Pallas,  ils  ëtoientn  petf  pMà 
restés  confondus  ; c’est  à lui  que  nous  devons  leurs  carac- 
tères distinélifs , que  Buffbn , toujours  prévenu  par  le  sj^ 
tème  qui  le  portoit  à diminuer  le  nombre  des  espèces 
n’avoit  regardés  que  comme  des  différences  àccidentWtany 
non  constantes  et  propres  seulement  à carfctérises jite 
Variétés.  C’est  aussi  à ce  professeur  célèbre  que 
Vons  la  plupart  des  détails  intéressans  que  nom^foiléda^ 
Aujourd’hui  sur  le  naturel  et  les  mœurs  de  ces  singuUen 
animaux.  ' - • 

Les  gerboises  ont  six  molaires  à la  mâchoire  inférieuré  et 
huit  à la  supérieure.  La  première  de  ces  dernières  dents  n’ est 
qu’un  petit  tubercule  qui  tombe  avec  l’àge  ; toutes  les  autres 
sont  à racines  distinctes , et  leur  couronne  est  découpée  si 
irrégulièrement  par  les  circonvolutions  de  l’émail,  qu’aucune 
' description  ne  pourrait  les  représenter  : c’est  pourquoi  nous 
renvoyons , pour  faire  connoître  cette  partie  importante  de 
l’organisation , à l’article  Mastication  , où  nous  traiterons 
des  dents.  Les  membres  antérieurs  sont  très -courts  et  on^ 

; quatre  doigts  armés  d’ongles  fouisseurs,  avec  un  rudiment  , 
-^i'de  pouce;  les  postérieurs,  très-longs,  varient  pour  le  nombW 
’^^^^dés  doigts.  La  queue  est  assez  alongée , presque  nue,  mais* 

' tcirotmée  par  un  ilocon  de  poils.  Les  yeux  sont  grands  et  à 
fleur  de  tête , et  la  pupille  presque  ronde.  La  conque  ex- 
terne de  l’oreille  est  très  - développée  ; les  narines  sont  eu 
. croissant  et  ne  sont  point  entourées  d’un  mufile  ; la  langue' 
est  douce,  peu  extensible , et  la  lèvre  supérieure  fendue. 

' Tout  le  pelage' est  épais,  et  les  moustaches  sont  très  -Ion- 
• gués  : les  mamelles  sont  au  nombre  de  huit  ; la  verge  est 
dans  un  fourreau.  ' - 

Ce  sont  des  animaux  qui  vivent  de  racines  et  de  grains,  et 
qui  boivent  peu.  Ils  se  creusent  des  terriers  comme  les  lapins, 
où  ils  s’arrangent  un  lit  de  feuiHes  et  de  mousse,  et  passent 
■l’hiver  dans  un  engourdissement  léthargique -semblable  ^ à 
celui  des  loirs  et  des  .marmottes.  Ils  portent  leurs  aliraens 
^ leur  bouche  avec  les  pattes  antérieures.  Lorsqu’ils  mat* 
chent  à deux  pieds’,  ils  ne  le  font  pas  en  avançant  un  pied  ■ 
' après  l’autre  alternativement,  mais  en  sautant  sur  l’extré- 
mité des  doigts  ÿ et-  lia  s’aident  de  leur  queue  comme  nd?oii 
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troisième  membre  ; ce  secours  leur  est  uécessaire;  car,  lors- 
qu’on leur  a coupé  la  queue  , ils  tombent  en  arrière  et  ne 
, peuvent  plus  sauter,  ainsi  que  Lepechin  l’a  expérimenté.  Dans 
leur  marche  à ileux  pieds,  leur  corps  est  fortement  porté  en 
avant,  et  leurs  pieds  antérieurs  tellement  appliqués  contre 
la  poitrine  qu'on  ne  les  aperçoit  pas  : lorsqu'ils  sont  effrayés, 
ils  peuvent  franchir  la  distance  de  huit  ou  dix  pieds;  ils 
, s’aident  des  membres  postérieurs,  surtout  lonqu’il  s’agit  de 
descendre  ou  de  monter.  Leur  vie  sc  passe  dans  l’obscurité; 
la  lumière  les  incommode  , et  le  jour  est  le  temps  de  leur 
sommeil.  Mais , dès  que  la  nuit  tombe,  leur  veille  commence. 
C’est  alors  qu'ils  s’occupent  de  leurs  divers  besoins,  qu’ils  pour- 
voient à leur  nourriture  , et  qu’ils  se  recherchent  au  temps 
des  amours,  c'est-à-dire,  au  commencement  de  la  belle 
saison. 

L’Alactaca,  Dipus  jaculus,  a la  taille  d'un  gros  rat,  et  il 
se  distingue  du  gtrho  par  les  cinq  doigts  qu’il  a aux  pieds  de 
derrière , le  gerbo  n’en  ayant  que  trois  : de  ces  cinq  doigts 
de  l’alagtaga,  les  deux  externes  sont  très-courts  et  sans  uti- 
lité pour  l’animal,  de  sorte  que  cette  espèce , comme  l’autre , 
ne  marche  réellement  que  sur  trois  doigts.  Ces  cinq  doigts 
. sont  articulés  à trois  os  métatarsiens  ; les  trois  du  milieu  à 
l’os  principal , et  les  deux  latéraux  à deux  autres  petits  os 
situés  à droite  et  à gauche  du  premier.  11  est  en-dessus  d’un 
fauve,  très -pâle,  qui  prend  une  teinte  plus  foncée  vers  la 
croupe;  les  cbtéssopt  grisâtres;  toutes  les  parties  inférieures 
^ du  corps  sont  d’un  blanc  pur  : on  voit  sur  chacune  des  fesses 
une  tache  blanche  en  forme  de  croissant;  la  queue  est  de 
la  couleur  du  corps,  mais  la  mèche , qui  la  termine  est  noire 
avec  l'extrémité  blanche.  Le  museau  est  blanc  h son  extré- 
mité et  brunâtre  en-dessus. 

Les  alagtagas  fouissent  la  terre  avec  la  plus  grande  facilité  ^ 
leurs  terriers  consistent  dans  de  simples  boyaux  dirigés  obli- 
quement, et  où  des  espèces  de  soupiraux,  percés  verticale- 
ment, facilitent  le  renouvellement  de  l’air.  Lorsque  la  mau- 
.vaise  saison  doit  arriver,  ils  bouchent  très-exactement  leur 
terrier  et  s’engourdissent  ; ils  s’engourdissent  encore  dans 
las  grandes  chaleurs.  Leur  eoUrse  est  si  rapide  que  Pallas 
./assure  qu!un  cheval  ne pourrpit les  atteindre. 
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Cette  espèce  se  trouve  dans  les  déserts  de  la  TartaKè's 
s’étend  d’orient  en  occident,  depuis  les  contrées  situées 
entre  l'Argun  et  l’Onon , et  du  midi  au  nord,  depuis  le 
tropique  jusqu’au  5o.*  degré  de  latitude.  Ils  préfèrent  les 
terrains  fermes^aux  terrains  sablonneux,  et  on  rie  peut  les 
conserver  en  esclavage  qu’en  leur  donnant  les  moyens  de 
fpuir  et  de  se  cacher. 

\LeGkrro,  Dipus  sagitta.  Cette  espèce  est  un  peu  plus  petite  ■ 
qpe  la  précédente,  et  n’a,  comme  nous  l’avons  dit,  aux 
pieds  de  derrière,  que  trois  doigts  qui' sont  articulés  à un 
seul  os  métatarsien.  La  queue  et  les  oreilles  sont  aussi  plus 
courtes  proportionnément  que  celles  de  l’alagtaga,  et  il  eA 
est  de  même  du  grand  doigt  moyen  des  pieds  de  derrière  , 
qui  dépasse  à peine  les  autres  dans  la  première  espèce  et  qui 
au  contraire  les  dépasse  de  plusieurs  lignes  dans  la  seconde;  ' 
Les  parties  supérieures  des  gerboas  sont  d’un  fauve  clair,  et 
les  parties  inférieures  blanches;  etl’on  voit  dans  cette  espèce,' 
comme  dans  celle  que  nous  venons  de  décrire,  une  ligné 
blanche  en  forme  de  croissant  sur  les  fesses;  les  oreilles  sont 
grises,  excepté  vers  leur  buse  antérieure  , où  il  y -a  du  blanc". 

J- X.e, pinceau  de  l’extrémité  de  là  queue  est  aussi  termîné  par 
des  poils  blancs.  - ,,  ^ ' 

H parolt  certain  que  ecs  petits  animaux  se  ti^etrVètfraVlii 
toutes  les  contrées  sablonneuses  du  nord  de  l’Afrique  et  dé 
l’Asie  centrale  ; du  moins  les  naturalistes  s’accordent  à re- 
‘ garder  comme  appartenant  à la  même  espèce,  le  mus'sagiUà 
' de  Pallas,  et  les  animaux  décrits  par  les  voyageurs  en  Orient  ' 
sous  les  divers  noms  de  gerho  ^ jerboa,  yerbua,  etc.  Lé» 
gerbos  vivent  en  tribus  , et  paroissent  rechercher  les  bulbes  .. 
pour  leur  nourriture  , préférablement  à toute  autre  chose.'' 

Pallas avoit  encore  parlé  de  deux  autres  gerboises,  qu’il  ne 
regardoit  qUe  comme  des  variétés  de  son  mus  jacalus.  M.  de 
Blainville,'ayant  trouvé  les  différences  qui  les  distiDguent'sttf.i 
lisantes  pour  caractériser  des  espèces  , leur  a donné  les  noms 
particuliers'suivans.  <■  ^ 

■ Gerboise  ■ h a ch  vu  A'  V Dipus  Irâehyùrüs  i ébtilfr.^  TWnf  s 
jaeulus_i  var.  B , Pallas.  Un  peu  plus  petite  , ayant  le  museau 
moins  alongé  et  les  oréilles  plus  courtes  que  l’alagtaga  ; 'le 
(arse  plus  court  et  les  doigts  plus  forts  proportionnémeiif  que 
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ceux  de  cette  dernière  espèce  ^ mais  du  reste  lui  ressemblant 
par  le  nombre  des  doigts  et  les  couleurs.  On  trouve  cette 
espèce  en  Sibérie,’  et  c'est  elle  qu’on  rencontre  exclusive' 
ment  au-delà  du  lac  lioïkal.  - - 

' La  FETITF.  Gebboise  : Dipus  miautus,  Blainv.  ; Mus  jaculus , 
var.  C , Fall. , dont  la  taille  ne  dépasse  jamais  celle  du  mulot': 
se's  couleurs  sont  celles  de  l’alagtaga , seulement  elle  a le 
museau  de  la  couleur  des  parties  supérieures  du  corps,  au 
lieu  de  l’avoir  blanc;'  sa  cuisse  esi  proportionnellement  plus 
grande  que  celle  de  l'alagUga  : elle  égale  le  tibia , au  lieu 
d’étre  plus  courte  d’un  tiers.  Elle  auroit  aussi  une  molaire  de 
moins  à la  mâchoire  supérieure , si  nous  n’étions  fondés  à pré- 
sumer que  c’est  la  première  de  ces  dents,  dont-ràge  amène 
la  chute  , qui  ne  se  sera  point  trouvée  dans  les  individus 
examinés  par  Pallas.  Cette  espère  se  trouve  plus  au  midi  que' 
la  précédente  et  même  que  l’alagtaga. 

M.  de  Blainville  fait  encore  entrer  dans  le  genre  Gerboise, 
sous  le  nom  de  , t >•  - 

Grande  GansoisE,  Dipus  "maximut-;  Blainv.,  un  rongeur 
grand  comme  un  lapin  de  moyenne  taille,  qui  se  voyoit, 
en  1814,  à Londres,  dans  la  ménagerie  du  Strand,  et  que 
l’on  disoit  originaire  de  la  Nouvelle -Hollande.  Cet  animai, 
^i  étoit  extrêmement  farouehe,  ne  permettoit  pas  qu’on 
l’exaininàt  .en  détail,  et  après  sa  mort  il  a été  jeté,,  de  sortç 
qu’on  n’a  pu  reconnoftre  son  organisation  et  déterminer 
précisément  ses  earactèi«»'tê.'Tidi(  '.î:,:Jï  ■ S''  * * ^ 

La  couleur  de  toutes  les  parties  supérieures  de  son  corpâ 
étoit  d’un  gris  clair,  et  deux  lignes  nctires  , naissant  de 
chaque  côté  de  la  tête  et  passant  sur  les  yeux,  se  réunissoient 
sur  le  chanfrein  en  forme  de  chevron.  Toute  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  et  le  dessous  du  corps  étoient.  blancs.  Os 
voyoit  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  trois  à ceux 
de  derrière  ; le  doigt  moyen  des  extrémités  postérieures  étoit 
plus  long  que  les  deux  autres,  et  le  tarse,  par  5a  longueur*, 
ressembloit  beaucoup  à crlni  des  gerboises;  la 'queue  étoit  de^ 
.moyeSnq  longueur,  touffue  et  tout-à-fait  relevée  contre  1«< 
dos;  les  oreilles  étoient  d’une  médiocre  grandeur  et  déforme' 
carrée;  la  lèvre  supérieure  étoit  fendue,  la  cloison  des  na- 
rines recouverte 'de*’  poils,  et  l’on  voyoit  beaucoup  de  plis  à 
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la  pfan  qui  recouvrait  le»  os  du  nei.  L’œil  dtoit  grand  et 
noir,  ce  qui  ne  laissoit  point  voir  la  forme.de  la  pupille.  Le 
pelage  étoit  doux  et  épai»  ; de  fortes  moustaches  garpissoient 
la  lèvre  supérieure , et  naissoient  d’un  point  au-dessus  de 
l’œil  et  d’un  autre  point  en  arrière  des  joues.  Telle  est  la 
description  que  j’avois  faite  moi-méme  de  ce  rongeur. 

Gerboise  du  Cap.  Voyez  HétAMis. 

Gerboise  des  Pyramides.  Voyez  Gerbille.  (F.  C. ) 

. GERCE  ou  GERSE  (Enlom.)  : vieux'mot  françois  qui  indl- 
_ quoit  la  teigne , insecte  qui  ronge  les  feuilles , les  étoffes  , 

Içs  pelleteries,  et  y fait  des  gerçures.  (C.  D.) 

■<  GÉRENBE.  (Erpét.)  Ce  nom  a été  donné  à une  espèce  de 
serpent  qui  paroît  appartenir  au  genre  Boa.  (H.  C. ) 

' GERFAUT.  (Ormth. ) Voyez  au  mot  Faucon,  tom.  i6  de 
' ce  Dictionnaire , pag.  aag , la  seconde  section  de  ce  genre. 
{Ch.  D.)  ' ; 

- GERGTLION.  (Bol.)  Voyez  Gakcua.  (J.) 

■ GERGYDAN.  (Bot.)  Dans  la  Nubie,  suivant  M.  Delile, 
dn  nomme  ainsi  le  sida  mutica,  espèce  d’abutilon.  (J.) 

GERGYG-EL-GHAZAL.  (Bot.)  Le  ruta  luherealaia  de  ' 
Forskal  est  ainsi  nommé  dans  la  Nubie,  suivant  M.  Delile.  (J.) 

GERGYR  (Bot.),  nom  arabe  delà  roquette,  hrassieaemea, 
suivant  M.  Delile;  elle  est  dans  Dalécbamps  sous  ceux  de 
guargir  ou  crgir,  et  Forskal  la  nomme  djœrdjir  dans  sa  Flore 
d’Égypte.  (J.)  , < ' ^ 

GEHIFALCO  (OmilK.),  dénomination  italienne  du  ger- 
' faut,  qu’on  appelle  aussi  giriftUco.  (Ca.  D.) 

GÉRILLE.  (Bol,)  L’un  des  noms  vulgaires  de  la  chante- 
relle ou  girolle  ordinaire,  champignon  qui  avoit  été  placé 
par  Linnæus  dans  son  genre  Agarieus , et  qui  est  maintenant 
rangé  dans  le  genre  Meruuus.  Voyez  ce  mot.  (Lem.) 

GERLE  (lehlhyol.),  nom  que  l’on  donne  sur  la  cOte  de 
Nice  à la  mendole , -poisson  qui  sera  décrit  à l’article  Picarrl. 
{H.  C.) 

' GERLE  BLAVIE.  (lehthyol.)  A Nice  on  appelle  ainsi  un 
poisson  dont  M.  Risso  a fait  un  spare  sons  la  dénomËiatioB 
' de  spare  alcyon  , sparus  aUedo.  ( H.  C.  ) 

GERLESSO,(lclul^ol.)  , nom  du  spare  bilobé  à Nice.  M. 
Cuvier  rapporte  cette  espèce  aux  Daurad^.  (H.  C.)  . 
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' GERM  (Bol.) , nom  aralm  du  itoura  de  Forskal,  quiparoif 
devoir  être  réuni  à raWcemua.  (J.)  ‘ • 

■ GERMAINE,  Germanea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones , à fleurs  complètes  , monopétalëes , irrégulières , de 
la  famille  des  labiées,  de  la  didynamie ■ gymnospermie  de  Lin- 
næus,  rapproché  des  o.cimum,  oflrant  pour  caractère  essen- 
tiel : Un  calice  fort  petit,  à cinq  découpures,  à deux  lèvres, 
la  supérieure  plus  grande  et  entière;  une  corolle  labiée, 
renversée , terminée  postérieurement  par  un  éperon  ; la 
lèvre  supérieure  large , en  cœur , à trois  lobes , les  deux 
latéraux  plus  petits  ; la  lèvre  inférieure  plus  petite  , con- 
cave, entière;  quatre  étamines  didynames;  un  style;  quatre 
semences  nues  au  fond  du  calice.  * • 

E’Héritier  a donné  à ce  genre  le  nom  de pUctranlhus , au  lieü 
^ de  celui  de  gei'manea  que  lui  avoit  imposé M.  de  Lamarck.  M. 
Bi  Brown  a adopté , pourses  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande, 
le  nom  de  THéritier.  Le  caractère  qu’il  donne  à ce  genre 
n’étant  pas  exactement  conforme  à celui  qu’ont  indiqué  MM. 
de  Lamarck  et  l’Héritier,  j’ai  cru  devoir  conserver,  sous  le 
nom  de  pUctranlhus , les  espèces  de  M.  Brown , d’autant  plus 
queeet  auteur  ne  fait  aucune  mention  de  l’éperon  qui  accom- 
pagne JE' corolle  et  . forme  un  des  principaux  caractères  de 
’ee  gébre.  Dans  1e  genre  de  M.  Brown,  il  n’est  question  que 
■d’une  simple  gibbosité  n la  base  du  calice,  à l’époque  de  la 
maturité  des  semences,  ûn  a reconnu  que  plusieurs  espèces 
A’ocimum  de  Linnteus  et  de  Forskal  dévoient  entrer  dans 
ce  genre. 

Germaine  a fbuiubs  d’ortie  : Germanea  urtieafolia , Larock. , 
Eneyel.  et  ILl.  gen,,  tab.  5i4;  PUctranlhus  Jruticosus , VHérit^ , 
Stirp.,  83  , tab.  41.  Arbrisseau  rame ux  et  odorant,  qui  s’élève 
é la  hauteur  d’un  à deux  pieds,  sur  une  tige  droite,  presque 
' glabre;  les  rameaux  herbacés,  légèrement  pubescens,  d’un 
' vert  rougeâtre,  garnis  de  feuilles  pétiolées,  assez  grandes, 
se  rapprochant  de  celles  du  ïamium  orvala , larges,  ovales 
en  cœur,  un  peu  ilides,  aiguës  et  à doubles  dentelures,  lon- 
gues de  trois  pouces,  larges  de  deux.  Les  fleurs  sont  nom- 
breuses, d’un  bleu  pâle  ou  gris  de  lin , disposées  en  grappes 
nues  à l’extrémité  des  rameaux.  Cette  plante  croit  au  cap' 
de  Bonne-Espérance;  on  la  cukire  depuis  long-temps  au  Jar- 
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din  du  Roi  : elle  produit  un  e£Tet  agréable  par  la  beauté  de 
ses  touffes  fleuries  et  la  facilité  de  sa  multiplication.  't 
Cette  plante  fleurit  en  automne.  On  la  propage  de  dra- 
geons, de  boutures  et  de  graines , qu’il  faut  semer  sur  coucke  ' 
au  printemps  : elle  exige  une  terre  substantielle , qu’on  re± 
nouvelle  tous  les  ansj  elle  craint  l’humidité  pendant  l’hiver  « 
et  doit  être , en  conséquence , placée  dans  la  partie  la  plus 
sèche  et  la  plus  éclairée  de  l’orangerie.  . . w-»/' iH' 

GEHNAiNe  PONCTUée  ; Germanea  punclata,  Lamck. , EncycL  , 
Snpp.  ; Hectranthu$  punctatus , l’Hérit.,  Stirp, , a,  tab.  41’ t 
Oeimum  punetatum , Linn.  fils , SuppL  Plante  herbacée , haute 
d’environ  un  pied  ; originaire  de  l’Afrique.  Ses  tiges  sont 
cylindriques,  légèrement  hispides,  parsemées  de  points  ol>- 
longs  et  roussàtres;  les  rameaux  étalés,  garnis  de  feuRles 
opposées,  pétiolées,  ovales,  pileuses,  ridées  et  rayées,  lori* 
gués  de  deux  pouces  et  plus,  larges  d’un  pouce  et  demi, 
dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs  sont  petites,  disposées,  k 
l’extrémité  des  rameaux,  en  verticilles  rapprochés , velus 
formant  un  épi  presque  cylindrique,  terminal,  accompagné 
de 'bractées  ovales.  Le ‘calice  est  campanulé  , parsemé  de 
glandes  d’un  jaune  orangé,. à deux  lèvres;  la  supérieurs 
droit^,  ovale,  entière;  l’inférieure  a quatre  découpures  ob- 
longues,  aiguës;  la  corolle  bleuâtre;  la  lèvre  supérieure  de 
son  limbe  à qua^  lobes,  celui  du  milieu  très-grand,  écbatb^' 
eré  ; la  lèvre  infâ'ieure  oblongue , obtuse  et  cencave  ; le  tube 
muni  d’une  bosse  à sa  partie  supérieure.  On'  cultive  cette 
plante  au  Jardin  du  Roi.  ' «s 

.,  6eaMAiKE  A Feuilles  RONDES  ; Germanea.  rotundijoUa 
Eecyel.,  Suppl.'  Cette  espèce,  recueillie  par  Commerson' 
l’Isle-de-;  France  ÿ a quelques^  rapports  avec  la  précédente. 
Ses  tiges  sent  libres;  épaisses,'  striées  ; les  feuilles  inférieurek 
glabres,  pétiolées,  arrondies  ou  ovales,  longues  de  deux  à'* 
trois  pouces,  à crénelucès  obtuses;.^ les  pétioles  comprimés^ 
de  la  longueur  des  feuilles  t les  feuilles  supérieures  sont  ses^ 
sUes,  plus  petites,  ovales,  uù  peu  atnplbxicaules , en  cœur  - 
à'Ienr  basé  ; les' fleurs  disposées , à l’extrémité  dés  tiges,  en 
une  grappe  eonrte , droite , épaisse  ; la  corolle  ]iurparinet  « 
■les  deux  'livrât  distant»;  la  supérieure  ovale,  un  peu  eré«  ' 

■ wétfMe  m i sa  base.  »-  .a,  /*-  ...f -sfif 
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Gehmaii«b' MACVLÉB  : Germatiea  maeulosa,  Lanck. , EhcycL', 

3,  pag.  6g|i  , Ohserv.  ; Galeopsis  maculosa,  Lamck. , Encycl. , 
n."  5.  Plante  du  cap  de  Bonne-Espérance,  que  l’on  a cultivée 
au  Jardin  du  Koi.  Ses  tiges  sont  tendres , épaisses,  herbacées, 
hérissées  de  poils  blancs,'  renflées  aux  articulations,  hautes 
d’un  pied  et  plus,  parsemées  de  taches  purpurines  ou  noi- 
râtres; les  feuilles pétioiées , opposées,  ovales,  vertes,  ridées,  < 
crénelées,  un  .peu  velues;  les  fleurs  bleuâtres,  petites,  réu- 
nies en  épis  courts,  terminaux;  le  calice  labié  ;la  lèvre  supé- 
rieure élargie  ; la  corolle  renversée , munie  sur  son  tube 
d’une  bosse  saillante  ; les  anthères  bleues  ; le  st3rle  bifide  à 
•on  sommet.  ' ■ ' 

Gerhaike 'A  FLEUHs  EN  CASQDE  ; Germatiea  galeala , ’Vahl , 
Symb. , 1 , pag.  43  , sub  Plectrantho.  Espèce  découverte  à Pile 
de  Java,  qui  a le  port  de  Yocimum  scutellarioides;  mais  ee 
dernier  est  pourvu  de  bractées,  et  ses  fleurs  sont  plus  pe- 
tites, géminées  dans  chaque  aisselle  t tandis  que  l’espèce 
dont  il  s’agit  ici  a des  tiges  velues  et  cannelées;  des  feuilles 
pétioiées,  ovales,  élargies,  acutninées,  velues  en -desiouss 
dentées  en  scie;  les  fleurs  disposées  en  une  grappe  droitei, 
-terminale;  les  pédicelles  opposés  et  rameux,  sans  bractées; 
la  corolle  pubescente,  munie  d’une  bosse  à sa  base;  la  lèvre 
inférieure  en  casque.  > ' 

Germaine  a fleurs  nues;  Germatiea  nudijlora ,-'WiUd. , Spec., 

-5  , pag.  i€8'|  $ub  Plectrantho.  Cette  plante  , qu’on  soupçonne 
originaire  de  la  Chine,  a des  figes  courtes,  droites,  pubes-^ 
centes,  k peine  longues  de  six  ponces;  les  feuilles  inférieures  • 
■pétioiées,  longues  de  deux  ou  trois  pouces,  glabres,  en  cœur, 
acuminées,  pubescentes  en-dessous  sur  les  nervures;  les  pé- 
tioles ailés  vers  leur  sommet  ; les  feuilles  supérieures  plus 
petites,  amplexicaules ; les  fleurs  disposées  en  une  panicule  e 
terminale  , longue  d’un  pied  et  plus , composée  de  verticillea 
formés'de  quatre  petites  grappes  longues  d’un  pouce,  munies 
,de  petites  brac^es  en  cœur;  la  lèvre  supérieure  du  calice  k 
trois  lobes  obtus;  l’inférieure  à deux  découpures  linéaires, 
•ubulées/la  corolle  petite,  fermée,  pubescente;  le  tube 
-muni  d’une  bosse.  ■ ‘ '■■■  m, 

■ Germaine  de  Forskal;  Gennfuiea  ForsbaUri,  Vahl,  Symbi, 

I ,'pag.  44;  iub  Plecttantho;  Ocimunt  hodiense,  Vonk.f  Ægyftit' 

» 
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1 09.  Ses  tiges  sont  velues  ; ses  feuilles  p^olées , ovales' , pi-  • 
leuses,  très-obtuses , à grosses  dentelures;  les  pétioles  courts; 
les  flenrs  disposées  en  grappes  droites,  longues  de  six  pouces,  ’ 
fomriées  de  verticilles  de  huit  à dix  fleurs;  les  calices  striés , 
en  bosse  à leur  base  ; les  découpures  inférieures  sétacéeS, 
ascendantes  ; la  corolle  d’pn  bleu  pile  , quatre  fois  plus 
longue  que  le  calice  ; le  tube  de  la  corolle  muni  d’une 
bosse.  Cette  plante  croit  sur  les  montagnes,  dans  l’Arabie 
heureuse. 

GEHMAipre  A FEnixïs  épaisses  : Germanea  erastijolia,  Vahl  , 
l.  e. , page  44,  lùb  PUetrarUho  ; Ocimum  xatarhendi,  Forsk. , 
Ægypt. , 109.  Cette  espèce  se  distingue  de  là  précédente  par 
ses  feuilles  charnues,  par'ses  bractées  ovales , membraneuses. 
Ses  tiges  sont  pileuses;  ses  feuilles  pétiolées,  élargies,  ovales, 
nn  peu  arrondies , longues  d’un  demi-pouce , velues , obtuses, 
crénelées,  tronquées  à leur  base;  les  fleurs  disposées  en  grappes 
terminales,  longues  de  six  à sept  pouces,  formées  de  verti- 
eilles  composés  de  six  fleurs  pédicellées;  la  lèvre  inférieure 
du  calice  élargie  et  arrondie  ; l’inférieure  plus  courte , à 
quatre  découpures  linéaires,  lancéolées;  le  tube  de  la  corollg 
blanchâtre , muni  d’une  bosse  ; le  limbe  violet  ; la  lèvre  supé- 
rieure entière,  obtuse;  l'inférieure  blanchâtre,  à quatre 
dents  peu  sensibles.  Cette  espèce  a été  observée  en  Égypte. 

' Gebmaine  a petites  fleurs;  Germanea  paTvifiora,  Henck. ,“ 
Aàumhr.  plant.  , 17,  suh  Plectrantho.  Plante  découverte 

au  Pérou , dont  les  tiges  sont  hautes  d’un  pied  et  demi , rou- 
geâtres, pubescentes  et  rameuses;  les  feuilles  longuement 
pétiolées,  ovales,  aiguës,  tomenteuses,  molles,  un  peu  char- 
nues, rétrécies  en  coin  à leur  base,  à nervures  rougeâtres, 
s grosses  dentelures;  les  grappes  terminales,  composées  de 
verticilles  très-rapprochés,  dépourvus  de  bractées;  les  fleurs 
petites , d’un  bleu  clair , pubescentes , dix  à douze  à chaque 
'Vertieille ; le  calice  ventru  à sa  base,  pileux,  cilié  et  glan- 
duleux ; la  lèvre  supérieure  ovale , aiguë  ; l’inférieure  à quatre 
' découpures  inégales,  subulées;  la  corolle  un  peu  pileuse, 
nne  fois  plus  longue  que  le  calice  ; la  lèvre  supérieure  très- 
étroite  , blanchâtre  , ovale  - concave , entière  ; l’inférieure 
arrondie , à trois  lobes , parse^iée  de  points  bleuâtres  ; Iq  tube 
muni  d’une  bosse.  ( Poia.  ) ' > - 
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GERMANDRÉE.  (Bot.)  Ce  genre  de  Tournefort,  en  latin 
chamirdtys,  a été  réuni  par  Linnæus  au  geure  Teacrium.  (J.) 

GERMANDRÉE;  Ttucrium,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  de  la  famille  des  labiées,  Juss.,  et  de  la  didjr- 
namie  gymnosftrmie , Linn.,  dont  les  principaux  caractères 
sont  les  suivans  ; Calice  nionophylle , persistant,  à cinq  dents  i 
corolle  monopétale,  à deux  lèvres,  dont  la  supérieure  fendue 
profondément,  et  l’inférieure  à trois  lobes,  dont  le  moyen 
plus  grand  ; quatre  étamines  saillantes,  didynames  ; quatre 
ovaires,  au  centre  desquels  est  un  style  filiforme,  de  la 
longueur  des  étamines,  et  terminé  par  un  stigmate  bifide; 
quatre  graines  nues  au  fond  du  calice. 

Les  germandrées  sont  des  herbes  ou  des  arbustes,  quel- 
quefois des  arbrisseaux  a feuilles  opposées  et  à fleurs  axil- 
laires ou  terminales.  On  en  connoit  aujourd’hui  environ 
quatre-vingts  espèces,  presque  toutes  naturelles  à l’ancien 
continent,  et  dont  une  grande  partie  croit  en  Europe  et 
surtout  dans  ses  parties  méridionales.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  des  plus  remarquables,  et  de  celles  qui , par  leurs  pro- 
priétés, présentent  quelque  intérêt. 

® Feuilles  découpées. 

GERMÀNDRés  BOTRtsE  ; Vulgairement  Botrys  , Germandrée 
FEMELLE  : Teucrium  botrys,  Linn.,  Spec,,  786;  Chamapytis 
altéra,  Dod.,  Pempt. , 46.  Ses  tiges  sont  herbacées,  rameuses, 
hautes  de  six  à dix  pouces;  ses  feuilles  sont  pétiolées,  ve- 
lues, divisées  en  trois  à cinq  découpures;  ses  fleurs  sont 
purpurines,  disposées  trois  à quatre  ensemble  dans  les  ais- 
selles des  feuilles.  Cette  plante  est  annuelle,  et  elle  croit 
dans  les  champs.  Ses  fleurs, et  ses  feuilles  sont  légèrement 
aromatiques,  et  elles  passent 'pour  toniques  et  fébrifuges. 

Germandrée-ivette,  vulgairement  Petite  Ivette  : Teucrium 
chamarpytis , Unn. , Spec.,  787;  Flor.  Dan.,  t.  t33.  Sa  tige 
est  partagée  dès  sa  base  en  rameaux  étalés,  velus,  longs  de 
cinq  à huit  pouces  ; ses  feuilles  sont  divisées  jusqu’à  plus  de 
moitié  en  trois  découpures  linéaires  ; ses  fleurs  sont  jaunes 
avec  une  tache  rougeâtre,  sessiles  et  solitaires  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  supérieures.  Cette  espèce  se  trouve  dans 
les  champs  arides  et  sablonneux  : elle  est  annuelle.  • 
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> ,■  Toutes  les  parties  de  la  gennandrée*ivette  ont  une  odeur  ' 

résineuse  : la  plante  est  céphalique,  apéritive,  tonique  et 
antispasmodique.  On  l'a  beaucoup  vantée  autrefois  contre 
la  goutte;  on  en  fait  usage  en  infusion  théiforme  ou  en  na-  . 
ture,  après  l’avoir  fait  sécher  et  réduire  en  poudre. 

Feuilles  entières  ; /leurs  axillaires  ou  en  grappe. 

..GBaMANoaéE  musquée,  vulgairement  Ivette  musquée;.  Teu> 
erium  it>a , Linn.  ,.  Spec. , 787.  Cette  espèce  diffère  de  la 
précédente  en  ce  qu’elle  est  plus  velue  dans  toutes  ses  parties , 
en  ce  que  ses  tiges  sont  plus  dures , et  surtout  en  ce  que  ses 
feuilles  sont  entières , munies  seulement  d’une  à deux  dents 
à leur  sommet.  Scs  fleurs  sont  communément  fougeàtres , 
plus  rarement  d’un  jaune  clair.  Toute  la  plante  a une  sa-., 
veur  amère  et  une  forte  odeur  résineuse,  qui  quelquefois 
paroît  ressembler  beaucoup  à celle  du  musc,  surtout  dana 
les  grandes  chaleurs.  Elle  croit  dans  les  champs  du  midi  de 
la. France.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
petite  ivette.  . 

Geemanorbe  des  Canaries;  Teaerium  canariense , Lamck. , 
Dict.  enc. l'a,  pag.  692.  Celle-ci  est  un  arbrisseau  de  cinq 
pieds j de  haut  ou  plus^  divisé  dans  sa  partie  supérieure  en 
rameaux  dont  les  plus  jeunes  sont  velus,  garnis  de  feuilles 
pétiojées , ovales,  crénelées,  d'un  vert  grisâtre  en-dessus, 
presque  cotonneuses  en-dessous.  Ses  fleurs  sont  d’un  pourpre 
foncé,  pédouculées,  pendantes  et  solitaires  dans  les  aisselles 
des  feuilles.  Cette  espèce  passe  pour  être  originaire  des  lies 
Canaries,  et  elle  est  cultivée  au  Jardin  du  Koi  depuis  envi- 
ron quarante  ans.  On  la  rentre  dans  l’orangerie  pendant 
i,  l’hiver. 

Gbrmandrée  frutescente  : Teucrium  frutifons , Linn.,  Spec,, 
787;  Teucrium  fruticans  boeticum,  Cliis.,  Hist.,  648.  Cette 
germandrée  est  un  arbrisseau  de  deux  à trois  pieds  de  haut, 
dont  les  jeunes  rameaux  sont  cotonneux  et  blanchâtres  dans 
leur  jeunesse;  garnis  de  feuilles  ovales,  grisâtres  en-dessus , 
cotonneuses  et  blanchâtres  en-dessous,  légèrement  pétiolées. 

Ses  fleurs  sont  d’un  bleu  clair , portées  sur  de  courts  pé- 
doncules , et  solitaires  dans  les  ' aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures. Cette  pdante  <^it  .ntitureliement  dans  le  pqidl  de 
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l’Europe,  en  Barbarie,  etc.  : on  la  cultive  dans  les  jardins 
de  botanique.  Dans  le  nord  de  la  France  , on  la  rentre  dans 
l’oraiigene  pendant  l'hiver. 

GEaMANDREEAVCATivüKi  vulgairementScoRDiuM,  Chamarhasi 

Teucrium  scordtum,  Linn.,  Spec.,  790 ; Bull.,  Herfa.;  t.  aoS.  Sa 
racine  est  rampante,  vivace  ; elle  produit  nne  ou  plusieurs 
tiges  velues,  rameuses,  hautes  de  six  à huit  pouces,  garnies 
de  feuilles  ovales-oblongues,  sessiles,  molles  au  toucher  cré- 
nelées ou  dentées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  rougeâtres 
portées  sur  de  courts  pédoncules,  et  solitaires  ou  deux  en- 
semble dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Celte  plante 
croit  dans  les  prés  humides  et  marécageux  : elle  joint  à une 
saveur  Irés-amère  une  odeur  forte,  pénétrante,  et  qui  a 
, beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  l’ail.  Elle  est  tonique 
fébrifuge,  antiscorbutique  , antiseptique,  vermifuge,  et  011 
la  regardoit  autrefois  comme  vulnéraire.  EUe  entre  dans  plu- 
sieurs préparations  pharmaceutiques,  et  principalement  dans 
le  duucordium,  auquel  elle  a donné  son  nom.  Les  bestiaux 
répugnent  à la  brouter,  et  lorsqu’ils  le  fout,  ce  n’est  qu’à 
défaut  d’autre  nourriture;  elle  communique  une  odeur  d’ail 
au  lait  des  .vaches  qui  en  ont  mangé. 

Germandrée  sauvage  ou  DES  bois";  vulgairement  Saook  des 
sors,  Sauce  sauvage,  faux  Scordid.m  : Teucrium  tcorodonia 
Linn.,  Spec.,  789;  Bull.,  Herb. , t.  Soi.  Ses  racines  sonl 
vivaces,  traçantes;  eUes  produisent  des  tiges  quadran->u- 
laires,  velues,  hautes  d’un  pied  ou  environ,  garnies  "de 
feuilles  pétiolees,  cordiformes,  dentelées  et  ridées.  Ses  fleurs 
«ont  d’un  blanc  jaunâtre,  disposées  en  épi  unilatéral  à lex- 
trém.té  des  tiges  et  des  rameaux.  Cette  plante  est  commune 
dans  les  bois  montagneux.  Ses  propriétés  sont  analogues  à 
celles  de  la  précédente;  mais  elle  est  beaucoup  plus"  rare- 
ment  employée  en  médecine. 

Germandrée  chÊkette  ; vulgairement  Petit  Ch--!nÉ  , CiiÊ- 
NETTK  -.Teucrium  chamœdijs,  Linn.,  Spec.,  790  ; Tritsàgo  siee 
chamœdrys.  Math.  , Fa/gr.,  8.8.  Sa  racine  est  vivace  %ain- 
pante;  elle  produit  une  tige  longue  de  quatre  à six  pouces 
divisée  des  sa  base  en  rameanx  nombreux,  étalés,  pulies^ 
cens,  garnis  de  feuilles  ovules  ou  ovales-oblongues’,  créne- 
lées et  d’un  vert  gai;  ses  fleurs  «ont  purpurines,  disposée» 
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deux  à trois  ' ensemble  dans  les  aiaselles  des  feuilles  supé* 
rieures.  Cette  plante  croit  sur  les  bords  des  bois  et  sur  les 
collines;  elle  est  tonique,  stomachique,  fébrifuge  et  anti» 
scorbutique.  Sa  saveur  est  beaucoup  plus  amère  qu’aroma- 
tique. On  en  fait  un  usage  assez  fréquent  en  médecine , sous , 
le  nom  de  petit  chêne  : on  l’emploie  en  infusion  théiforme  « 
ou  en^nature,  réduite  en  poudre.  ‘ 

Gebmanosée  loisante  : Teucrium  lueidum  , Linn.  , Spec. , 

• 790.  Cette  espèce  a les  plus  grands  rapports  avec  la  précé- 
dente ; elle  en  diffère  seulement  en  ce  qu’elle  s’élève  davan- 
tage, qu’elle  est  plus  ligneuse,  plus  glabre  dans  toutes  ses 
parties,  et  que  ses  fleurs  sont  disposées  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures  de  manière  à former  une  longue 
grappe,  ^le  croit  dans  les  bois  et  les  haies  des  montagnes 
du  m^4i  de  la  France  et  de  l’Italie.  ■ . ji. 

■ GaRMANOHÉE  MARITIME,  vulgairement  Mahum;  Teucrium  ma- 
rum,  Linn.,  Spec.,  788.  Cette  espèce  est  un  arbuste  dont 
Ici  tiges,  hautes  d’un  pied' ou  environ,  se  divisent  en  ra- 
meaux nombreux,  grêles cotonneux , garnis  de  petites 
feuilles  ovales-lancéolées , pétiolées,  d'un  vert  grisâtre  en- 
dessus,  blanches  et  cotonneuses  en-dessous.  Sesjleurs  sont 
purpurines,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures, mais  rapprochées  de  manière  à former  une  longue 
grappe  terminale , tournée  d’un  seul  cAté.  Cette  plante- 
crolt  dans  les  lieux  maritimes,  en  Provence,  en  Espagne^ 
dans  le  Levant , etc.  Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  aro* 
matique  très-pénétrante  que  les  chats  aiment  beaucoup;  car',  ' 
lorsque  ces  animaux  trouvent  des  pieds  de  cette  plante,  ils 
sé  plaisent  à se  rouler  dessus  et  à en  mâcher  les  feuilles  et 
les  branches;  aussi,  lorsqu’on  la  cultive  dans  un  jardin, 
faut -il  avoir  soin  de  la  préserver  de  leurs  atteintes  en  la 
couvrant  d’une  cage  en  grillage.  „ v ; 

Cette'  g?rmandrée  est  assez  rarement  employée  en  méde- 
cine , quoique  beaucoup  de  médecins  recommandables  se 
soient  accordés  pour  la, présenter  comme  un  médicament 
-énergique,  èt  qu’ils  citent  dès  observations  qui  prouvent 
s’en  sont  servis  aveb'  èuceès  dans'  l'apoplexie  séreuse , 
le  catarrhe  cbiftiiqim , l’hystérie,  l'hypocondrie,  etc. 
La  propriété  sti wurilllt»  .4ré>  - prononcée  dont  jouit  cette 

I ' • ' ‘-'r  ^ 

4 ■ ■ . . 


by  Googit 


GER  481 

plante  y at  due  à la  grande  quantité  d’huile  essentielle  qu’elle 
contient  ;•  huile  dans  laquelle  on  trouve  du  camphre  en 
assez  grande  proportion  pour  qu’on  puisse  l’en  extraire  avec 
quelque  avantage. 

Pour  en  faire  usage , il  faut  l’epiployer  en  infusion  théi* 
forme , à la  quantité  d’un  à deux  gros  pour  deux  livres 
d’eau,  ou  en  nature  et  en  poudre,  à la  dose  de  vingt  à 
trente-six  grains.  Elle  entre  d’ailleurs  dans  plusieurs  pré* 
parutions  pharmaceutiques , entre  autres  dans  la  thériaque. 

GEnMANDaÉE  DB  Mahseille  : Teuorium  massiliense  , Linn. , 

Spec,,  78^9.  Ses  liges  sont  ligneuses  dans  leur  partie  inférieure, 
et  souvent  couchées  à leur  base,  hautes  d’un  pied,  garnies 
de  feuilles  ovales  ou  ovales-lancéolées^  un  peu  en  cœur  à 
leur  base , rugueuses  et  cendrées  en  leur  surface.  Ses  fleurs 
sont  rougeâtres,  axillaires,  disposées  en  grappe  tournée  du  . 

même  c6té;  leur  calice  est  remarquable  par  la  dent  supé- 
rieure, qui  est  fort  large,  formant  un  lobe  arrondi.  Cette 
plante  croit  aux  iles  d’Hyères  et  dans  le  Levant.  Lorsqu’on 
la  froisse  entre  les  doigts,  elle  exhale  une  odeur  de  pomme 
de  reinette.  , 

Feuilles  entières  ; Jleurs  en  tête, 

Germandrée  des  Pvré.nées  ; Teucrium  pjrenaicum  , Linn.,  * 

Spec.,  791.  Ses  racines  sont  vivaces;  ses  tiges  sont  grêles, 
vêlues,  étalées,  longues  de  quatre  à cinq  pouces,  garnies 
de  feuilles  arrondies,  crénelées;  ses  fleurs  sont  blanches, 
panachées  de  violet , disposées  en  tête  terminale  et  sessile. 

Cette  plante  croit  dans  les  Pyrénées.  1 

Gebmandrée  cotonneuse;  Teucrium  polium , Linn.,  Spec.,  ' 

79Ï.  Ses  tiges  sont  un  peu  ligneuses,  rameuses,  étalées  à * 

leur  base,  chargées,  ainsi  que  toute  la  plante,  d’un  duvet 
court  et  serré,  garnies  de  feuilles  sessiles,  oblongues,  cré- 
nelées en  leurs  bords,  blanchâtres  et  cotonneuses,  quelque- 
fois repliées  en-dessous.  Ses  fleurs  sont  petites,  blanches,  ou 
plus  rarement  purpurines,  ramassées,  à l’extrémité  de  la  ■tl 

tige  et  des  rameaux,  en  tête  sessile,  arrondie  ou  ovale. 

Cette  plante  se  trouve  sur  les  collines  et  dans  les  lieux  sec* 
du  midi  de  la  France,  en  Espagne,  en  Italie  : elle  fournit 
des  variétés  nombreuses.  (L.  D.)  _ , 
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GERMANDRÉE  BATARDE  {Bot.),  nom  vulgaire  de  la 
véronique  teucrietle.  (L.  D.) 

GERMANDRÉE  D’EAU.  {Bot.)  C'est  le  lencrium  scordium , 
le  icordium  des  pharmaciens,  nommé  aussi  vulgairement  cha- 
marras, qui,  froissé,  exhale  une  odeur  d’ail.  (J.) 

GERMANEA.  {Bot.  ) Le  genre  de  plantes  labiées,  voisin  du 
basilic,  que  M.  Lamarck  nommoit  ainsi,  a reçu  de  l’Héritier 
le  nom  de  plectranthus.  Voyez  Germaine.  ( J.  ) 

GERMANO.  {Ornith.)  D’après  Cetti,  pag.  3a i et  5a3, 
cette  dénomination  italienne  est  appliquée,  en  Sardaigne, 
à deux  espèces  de  canards.  (Ch.  D.) 

GERMINATION.  {Bot.)  La  germination  est  la  suite  du  dé- 
veloppement de  l’embr)'on , depuis  le  moment  de  sa  matu- 
rité jusqu’à  celui  où  il  se  débarrasse  des  enveloppes  sémi- 
nales, et  tire  directement,  sa  nourriture  du  dehors. 

L’embryon , en  état  de  germination,  prend  le  nom  deplan- 
tule.  On  y distingue  deux  parties  principales,  le  caudex  as- 
cendant et  le  caudex  descendant.  A l’exemple  de  Linnæus, 
nous  ne  considérons  sous  la  dénomination  de  caudex  que  le 
corps  ou,  si  l'on  veut,  que  l’axe  de  la  plantule,  et  nulle- 
ment les  cotylédons,  les  feuilles  et  les  subdivisions  de  la 
racine  principale. 

Le  premier  effet  de  la  germination  est  le  gonflement  total 
ou  partiel  de  l’embryon , d’où  résulte  une  rupture  dans  les 
enveloppes  séminales;  rupture  qui,  toute  mécanique  qu’elle 
est,  s’opère  avec  une  sorte  d’uniformité  dans  beaucoup  d’es- 
pèces, à cause  de  l’organisation  primitive  des  graines  et  du 
mode  de  germination. 

Quand  l’embryon  se  gonfle  dans  plusieurs  points  à la  fois, 
les  enveloppes,  fortement  distendues, s’entr’ouvrent et  se  dé- 
chirent comme  au  hasard  (haricot,  fève).  Quand  le  caudex 
descendant  fait  seul  effort  contre  la  paroi  interne  des  enve- 
loppes, et  que  celles-ci  n’ont  point  d'opercule,  elles  se 
percent  avec  plus  ou  moins  de  régularité  (cyclamen).  Quand 
le  caudex  descendant  presse  un  opercule,  cette  calotte  se 
détache  et  l’ouverture  est  souvent  aussi  régulière  que  si 
elle  eût  été  faite  avec  un  emporte-pièce  {canna,  commelina , 
tradestantia,  asperge,  dattier,  etc.). 

*•  L’évolution  commence  presque  toujourspar  le  caudex  des- 
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' 'tendant.  S’il  existe  une  coléorrhyie , elle  s’alonge  ; mais  le 
mamelon  radiculaire,  plus  prompt  dans  sa  croissance,  la 
crève  à son  extrémité  (graminées,  capucine,  etc.):  s’il  n’y  a 
point  de  coléorrhyze , le  collet  tantôt  s’amincit  insensible- 
ment dans  sa  longueur  et  se  confond  avec  la  radicule  (pin, 
etc.),  et  tantôt  se  distingue  de  la  radicule  par  un  bourrelet 
charnu  ( martynia  perennis , momordiea  , cucurbila  , belle  de 
nuit,  etc.).  , 

Le  caudex  ascendant  se  développe  peu  de  temps  après,  et 
il  ne  tarde  pas  à se  montrer,  si  la  plumule  est^ dépourvue 
de  coléoptile;  mais,  si  elle  en  est  pourvue,  l’apparition  du 
caudex  *est  moins  prompte , la  plumule  pousse  et  perce  lé- 
gèrement la  paroi  interne  de  la  coléoptile,  qui  se  dilate, 
s’amincit,  et  s’ouvre  ou  se  déchire  avec  plus  ou  moins  de 
régularité. 

Le  caudex  ascendant  commence  quelquefois  au-dessous 
des  cotylédons,  et  alors  il  les  soulève  et  les  porte  à la  lu- 
mière (potiron,  belle  de  nuit,  etc.)  ; d’autres  fois  il  com- 
mence aqrdessus  des  cotylédons,  et  alors  il  les  laisse  dans 
la  terre,  où  ils  demeurent  cachés  (marronier  d’Inde,  gra- 
minées, etc.).  Dans  le  premier  cas,  on  les  dit  épigés;  dans 
le  second , on  les  dit  hypogés. 

Les  cotylédons  épigés  verdissent,  s’alongent,  s’élargissent, 
se  couvrent  de  poils  et  de  glandes,  se  marquent  de  nervures 
et  de  veines  ; les  cotylédons  hypogés  ne  sortent  point  des 
enveloppes  séminales,  conservent  souvent  leur  couleur  blan- 
châtre et  leur  forme  primitive,  et  ils  augmentent  toujours 
en  volume , soit  par  le  simple  gonflement  du  tissu  cel- 
lulaire, dont  ils  sont  formés  en  grande  partie  (marronier 
d’Inde,  etc.),  soit  par  le  gonflement  et  l’accroissement  de* 
ce  tissu  (dattier,  etc.). 

- Après  la  germination , on'  désigne  par  le  nom  de  feuilles 
séminales  les  cotylédons  épigés , et  sous  celui  de  feuilles 
primordiales , les  petites  feuilles  qui  composent  la  gemmule. 

Plusieurs  causes  tirées  de  l’organisation  des  graines  con- 
tribuent à la  germination.  Nul  doute  que  le  périsperme  ne 
serve  de  première  nourriture  à la  plantule.  Un  embryon 
d’oignon , retiré  soigneusement  de  sou  périsperme , et  placé 
sous  une  terre  douce  et  fine , se  i conserve  long-temps  sany 
* 
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*e  flétrir,  mais  ne  prend  pas  d’accroissement;  que  si  vous 
semer  la  graine  telle  qu'elle  sort  du  péricarpe,  l’embryon 
se  développera  en  un  long  fil  : l’une  de  ses  extrémités  res- 
tera engagée  dans  les  enveloppes  séminales  (oignon,  etc.): 
l’autre  s'enfoncera  dans  la  terre  : toutes  deux  tireront  des 
sucs  nutritifs,  celle-ci  de  l’humidité  du  sol,  celle-là  de  la 
substance  même  du  périsperme  changé  en  une  liqueur  émul- 
sive,ft  chacune  croîtra  , en  sens  inverse  del’autre,  par  l’eflet 
de  sa  propre  succion.  Quand  le  périsperme  sera  épuisé,  la 
succion  de  la  racine  fournira  à l’entretien  de  toute  la  plan- 
tule,  et  l’extrémité  colylédonaire  se  dressera  vers  le  ciel. 

Le  phénomène  se  passe  à peu  près  de  la  même  manière 
dans  les  anthericum , les  aloès,  etc. 

L'extrême  dureté  du  périsperme  dans  la  graine  du  dattier, 
de  l’asperge,  du  commelina  commuais,  etc.,  n’empêche  pas 
qu’il  ne  puisse  remplir  scs  fonctions;  l’eau  pars'ient  toujours 
à le  ramollir.  11  se  résout  en  une  liqueur  laiteuse  après  un 
temps  plus  ou  moins  long , et  la  partie  du  cotylédon  qui 
reste  sous  les  tuniques  séminales,  absorbant  cettg  liqueur, 
se  dilate,  s’enfle  comme  une  éponge,  et  remplit  à la  fin 
toute  la  capacité  de  la  graine. 

Les  cotylédons  jouent  un  grand  rôle  à celte  première  époque 
de  la  vie.  Si  vous  les  retranchez,  dans  le  potiron,  avant  ou^ 
au  moment  de  la  germination,  la  plumule  se  fane  et  meurt; 
si  vous  en  supprimez  la  majeure  partie,  la  plante  n'a  qu’une 
végétation  foible  et  languissante  : mais  si  vous  laissez  subsister 
en  entier  ces  mamelles  végétales  , comme  parle  Charles  Bonnet, 
vous  pouvez  impunément  couper  la  radicule  et  toutes  les  ra- 
dicelles qui  se  développeront  durant  l’expérience;  la  tige  ne 
poussera  pas  avec  moins  de  vigueur  que  si  la  jeune  plante 
fôt  restée  intacte.  Faites  plus,  divisez  un  embryon  de  hari- 
cot dans  sa  longueur,  de  telle  sorte  que  chaque  portion 
emporte  avec  elle  un  cotylédon  ; ces  deux  moitiés  se  déve- 
lopperont aussi  bien  qu’un  embryon  tout  entier  : preuve 
évidente  que  la  blessure  occasionée  par  la  soustraction  '^es 
lobes  séminaux  n’est  pas  ce  qui  met  obstacle  à la  croissance 
du  blastème.  Enfin  , il  suffit  d'humecter  les  cotylédons  pour 
que  l’embryon  se  développe.  L’utilité  de  ces  lobes  dans  la 
germination  ne  saurait  dune  être  révoquée  en  doute  , quoi 
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qu’en  ait  pu  dire  un  de  nos  plus  savans  botanistes.  Au  reste , 
la  présence  des  cot)^lédons  n’est  pas  une  condition  d'existence 
pour  toutes  les  plantes.  Sans  parler  des  agaraes  et  des  cryp- 
togames, qui  semblent  la  plupart  en  être  dépourvues,  il 
est  quelques  pbénogames  dans  lesquelles  on  n’en  a point 
trouvé  : témoin  les  cuscutes.  i 

Duhamel  observe  que  les  graines  , dépouillées  de  leurs 
enveloppes,  réussissent  didlcilement.  Les  enveloppes  sémi- 
nales sont  bonnes,  en  ce  qu'elles  préservent  les  parties  inté- 
rieures de  l’action  de  la  lumière  j qu’elles  modèrent  l’entrée 
ou  le  départ  des  fluides;  qu'elles  forment  un  crible  que  ne 
traversent  ptfint  les  molécules  terreuses  et  les  substances 
mucilagineuses  suspendues  dans  l'eau.  Le  tissu  plus  perméable 
du  hile  et  la  bouche  du  micropyle  favorisent  pourtant  l’in- 
troduction des  sucs  nutritifs. 

L'eau,  la  chaleur  et  l’air  sont  des  agens  extérieurs  indis- 
pensables à l’évolution  des  germes.  * 

L’eau  assouplit  les  enveloppes  séminales  et  facilite  leur 
rupture;  elle  pénétre  le  tissu  de  rembryon , et  le  dispose  à 
recevoir  les  substances  nutritives.  Celles  de  ces  substances 
qui  ne  sont  point  à l’état  gazeux  ne  peuvent  s'introduire 
dans  la  plante  et  parcourir  ses  vaisseaux  qu'èn  dissolution 
dans  l’eau  : ce  liquide-  lui-méme  devient  un  des  principaux 
^^halimens  de  la  végétation.  Ses  élémens , désunis  par  des  pro- 
cédés naturels  que-  les  théories  des  chimistes  n’expliquent 
point,  forment,  en  se  coiai^ant  avec  le  carbone,  les  prin- 
cipes immédiats,  tels  que^^midon,  le  sucre,  la  gomme, 
les  acides,  les  huiles,  le  camphre,  les  résines,  le  ligneux,  etc. 
11  convient  néanmoins  que  l’eau  soit  distribuée  avec  économie 
aux  végétaux  terrestres  ; sans  cela  elle  leur  est  nuisible.  I.es 
graines  qui  sont  plongées  dans  ce  liquide , y pourrissent  presque 
toutes,  à moins  qu’elles  n’appartiennent  à des  végétaux 
aquatiques;  encore,  parmi  ces  dernières,  , s’en  trouve-t-il 
quelques-unes  qui  montent  à la  surface  de  l’eau  à l'époque 
de  la  germination,  et  ne  se  développent  qu’au  contact  de 
l’air.  De  ce  nombre  sont  les  graines  des  Lemna  et  des  salyinia^ 
La  chaleur  est  un  stimulant  des  forces  vitales  dans  tous 
les  êtres  organisés  ; il  est  pour  chaque  espèce  de  graine  une 
température  nécessaire  à sa  prompte  et  vigoureuse  germina- 
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tion.  Si  la  chaleur  s’élevoit  de  46  à 60  degrés,  elle  altére- 
roit  les  organes  et  détruiroit  le  principe  de  la  vie  ; si  elle 
s'abaissoit  à réro  , il  n’y  auroit  pas  de  mouvement  organique  f 
et  le  germe  demeureroit  dans  l'inaction. 

, A toutes  les  époques  de  la  vie,  l’air  n’est  pas  moins  indis- 
pensable aux  plantes  qu’aux  animaux.  Des  graines  dans  le 
vide  de  la  machine  pneumatique  ne  germent  pas.  Homberg 
cite  à la  vérité  quelques  exceptions  ; mais  Théodore  de 
Saussure,  qui  a examiné  le  phénomène  en  habile  physicien  , 
ne  voit  dans  ces  anomalies  prétendues  que  les  résultats  d’ex- 
périences fautives  ou  d’observations  incomplètes. 

Est-ce  l’air  tel  qu’il  compose  l’atmosphère,*  c’est-à-dire  , 
formé  d’environ  21  parties  d’oxigène , de  79  d’azote,  et  de 
•5^  à ïiz’  de  gaz  acide  carbonique  , qui  est  indispensable  à 
l’évolution  des  germes  P ou  bien  est-ce  un  seul  de  ces  gaz  ? 
ou  bien  en  est-ce  deux  agissant  de  concert  ou  séparément? 
Ces  "questions  ont  été  traitées  à fond , et  l'on  sait  aujourd’hui 
que  les  graines  ne  germent  pas  dans  l’arote  et  le  gaz  acide 
carbonique  purs;  qu’elles  germent  quand  elles  sont  en-contact 
avec  de  l’oxigène;  que  ce  gaz,  en  état  de  pureté,  hâte  leurs 
premiers  dëveloppemens , mais  les  fait  bientôt  périr  ; qu’il 
convient  davantage  à la  plantule  quand  il  est  mêlé  à une 
certaine  quantité  d’azote  ou  d’hydrogène;  que  les  propor- 
tions les  plus  favorables  dans  ce  mélange  sont  trois  parties 
d’hydrogène  ou  d'azote  pour  une  d’oxigène;  que  l’acide  car- 
bonique_en  excès  nuit  beaucoup  à la  germination;  que  l’ac- 
tion bienfaisante  de  l’oxigène  consiste  à débarrasser  les  graines 
de  leur  carbone  surabondant  ; que  , si  l’on  ne  remarque  point 
de  diminution  dans  une  atmosphère  qui  a servi  à la  germi- 
nation, c’est  que  le  volume  de  gaz  acide  carbonique  pro- 
duit est  à très-peu  près  le  même  que  celui  de  l’oxigène 
absorbé. 

La  perte  du  carbone,  occasionée  par  le  dégageme.'nt  dir 
gaz  acide  carbonique  pendant  la  germination , produit  un 
effet  bien  remarquable.  Les  quantités  respectives  de  I'oîéI- 
gène , de  l’hydrogène  et  du  carbone , qui  composent  la  fé- 
cule du  périsperme,  n’étant  plus  les  mêmes,  cette  matière 
passe  à l’état  dé  sucre  et  devient  soluble  d’insoluble  qu'elle 
étoit.  Observons  que  le  chimiste  imite  ce  procédé  naturel, 
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ktrsqu'ü  transfurme  caniiiloii  en  sucre  par  le  raoycii  d* 
l’acide  sulfurique;  mais,  dans  celte  préparation  de  l'art,  la 
fécule  ne  perd  point  de  carbone , et  si  la  proportion  de* 
élémcns  change,  c’est  qu’une  partie  de  l’eau  est  décomposée 
et  fixée.  Le  périsperme,  réduit  en  une  liqueur  émulsivc, 
pénètre  par  les  vaisseaux  des  cotylédons  jusqu’au  blastème , 
et  lui  présente  la  nourriture  dont  il  a besoin  pour  se  déver 
lopper  : foible  comme  il  est,  il  ne  peut  digérer  les  sucs  de 
la  terre;  il  faut  que  ses  alimens  aient  reçu  une  première 
préparation.  Tout  ce  qui  se  passe  alors  dans  la  graine , indique 
lin  commencement  de  fermentation  spiritueuse;  mais  bientôt, 
la  lumière  agissant  sur  la  plumule,  la  fermentation  s’arrête, 
Je  gaz  acide  et  l’eau  se  décomposent,  l'oxigène  du  gaz  est 
rejeté,  le  carbone  et  les  élémcns  de  l'eau  se  combinent  et 
forment  des  produits  inflammables,  fixes  et  volatils,  tels  que 
les  huiles , les  résines , le  ligneux , etc. , qui  remplacent  la 
matière  saccharine  et  le  mucilage.  Les  mêmes  phénomènes 
ont  lieu  dans  toutes  les  jeunes  pousses,  soit  qu'elles  provien- 
nent dç  racines,  soit  qu’elles  proviennent  de  parties  exposées 
à l’air.  Ces  faits  ont  été  développés  avec  beaueoup  de  saga-, 
cité  par  le  savant  Sénebicr. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire , on  peut  déjà  présu* 
mer  que  toutes  les  substances  qui  augmentent  la  quantité 
relative  de  l’oxigène  de  l’atmosphère  d’une  graine  placée 
dans  des  circonstances  favorables  à sa  germination  , doivent 
hâter  l’accomplissement  de  ce  phénomène.  Cette  conjecturg 
est  justifiée  par  l’expérience  : M.  de  Humboldt  a montré  que 
des  graines  de  cresson  alenois  germent  en  six  heures  dans 
line  dissolution  de  chlore , tandis  que  ces  mêmes  graines  em- 
ploient un  temps  cinq  à six  fois  plus  considérable  pour  ger- 
mer dans  de  l’eau  pure.  A l’aide  du  chlore,  on  est  parvenu 
à tirer  de  leur  état  d’engourdissement  les  graines  du  dodo~ 
oæa  angutlifolia , du  mimota  scandens , et  de  quelques  autres 
espèces  exotiques  qui  avoient  résisté  aux  moyens  ordinaires. 
Les  acides  nitrique  et  sulfurique,  délayés  dans  une  grande 
quantité  d’eau,  une  dissolution  légère  d’oxi-sulfate  de  fer, 
le  minium,  la  litharge,  et  en  général  toutes  les  substances 
qui  retiennent  foiblement  l'oxigène , ont  la  même  action 
sur  les  graines.  Au  reste,  il  est  bon  de  dire  que  ces  ger- 
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minations  bitive;  sont  rarement  heuretÉseai  la  plumule  pousse 
d'abord  avec  assez  de  vigueur  ; mais  bientôt  sa  croissance  se 
ralentit , et  presque  toujours  la  plante  meurt  prématuré* 
ment. 

On  voit  que  des  trois  fluides  aériformes  dont  la  réunion 
compose  l’atmosphère , l’oxigène  seul  est  indispensable  à la 
germination  ; toutefois  ce  gaz , qui  anime  les  forces  vitales  et 
dont  aucun  être  organisé  ne  saurait  se  paûer , serait  contraire 
à tous,  si  son  action  n’étoit  tempérée  par  le  mélange  d’une 
grande  quantité  d’azote.  Dans  le  système  de  notre  monde,  • 
la  juste  proportion  des  élémens  de  l’air  est  une  condition 
d’existence  pour  les  animaux  et  pour  les  plantes  : les  uns  et  , 
les  autres,  plongés  dans  l’oxigène  pur,  périroient  long-temps 
avant  d’avoir  atteint  l’àge  de  la  reproduction;  l’activité  or- 
ganique, portée  à son  comble,  deviendroit  la  cause  d’une 
mort  prochaine  , et  la  vie  seroit  anéantie  parla  surabondance 
du  gaz  qui  l’entretient. 

Le  sol  le  plus  convenable'à  la  germination  est  celui  que 
l’eau  ne  lie  point  en  pâte , mais  qui  la  contient  suspendue 
entre  ses  molécules  comme  dans  une  éponge , qui  se  laisse 
facilement  pénétrer  par  l'air  atmosphérique , et  qui  n’oppose 
aucune  résistance  à la  jeune  pousse.  De  là  on  peut  conclure 
l’utilité  des  labours,  et  le  mal  que  font  aux  semis  les  pluies 
qui  délayent  la  terre,  soutout  lorsque,  de  grandes  séche- 
resses venant  ensuite , elle  se  prend  en  une  croûte  épaisse 
qui  ferme  tout  accès  à l'air  et  met  obstacle  à l’apparition 
de  la  plumule.  Les  graines  fines  doivent  être  à peine  re- 
couvertes de  terre  : les  grosses  graines  peuvent  être  enfoncées 
plus  avant  ; mais  il  est  une  profondeur  à laquelle  aucune 
graine  ne  germe , parce  qu’elle  n’y  trouve  pas  l’oxigène  né- 
cessaire pour  transformer  en  gaz  acide  son  carbone  'sura- 
bondant. 11  arrive  quelquefois  que , lorsqu’on  remue  la 
terre  d’un  jardin  de  botanique,  des  graines  anciennement 
enfoncées,  ramenées  à la  surface,  produisent  des  plantes 
perdues  depuis  long-temps.  On  a vu , sur  les  ruines  d’an- 
tiques édifices,  se  développer  tout-à-coup  des  espèces  incon- 
- nues  dans  le  pays  ; leurs  graines , transportées  sans  doute  de 
quelque  canton  éloigné  avec  les  matériaux  du.  ciment, 
n’ayant  point  été  exposées  au  contact  de  l’air , avoient  con» 
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•ertë  durant  des  siècles  toute  leur  force  germinative.  Des 
observateurs  dignes  de  foi  attestent  que,  dans  les  vastes  con- 
trées de  l’Amérique  septentrionale , a^ès  la  destruction 
d’une  forêt,  Ic-  sol,  abandonné  à lui-mêm^,  se  couvre  sou- 
vent d’arbres  d’une  autre  espèce  que  ceux  que  la  hache 
ou  le  feu  a détruits  : phénomène  facile  à expliquer^  si  l’oti 
admet  que  des  semences  enfoncées  dans  la  terre  pendant  un 
temps  immémorial  puissent  y rester  dans  l’inaction,  et  s’y 
conserver  saines  jusqu’au  moment  où  elles  éprouvent  l'in- 
fluence de  l’air  atmosphérique. 

L’évolution  est  plus  prompte  à l’obscurité  qu’à  la  lumière; 
la  raison  en  est  simple  ; l’un  des  effets  de  la  lumière  sué 
les  plantes  est  de  décomposer  le  gaz  acide  carbonique, 
d’expulser  l’oxigène  et  de  fixer  le  carbone;  d'où  résulte  l’en- 
durcissement des  parties.  Mais  l’embryon , pour  germer,  a 
besoin  d’étre  en  état  de  mollésse;  au  Heu  de  retenir  le  car- 
bone et  de  l’assimiler  à sa  propre  substance,  il  faut  qu’il 
le  rejette,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu’aiitant  que  le  car- 
bone, en  se  combinant  avec  l’oxigène,  forme  du  gaz  acide 
carbonique  : or,  la  lumière,  qui  tend  sans  cesse  à décompo- 
ser ce  gaz  et  à fixer  le  carbone , doit  nécessairement  ralentir 
la  germination. 

11  ne  semble  pas  que  la  terre  fournisse  par  elle-même 
aucun  aliment  aux  graines;  mais  elle  les  reçoit  dans  son  sein, 
elle  les  environne  d’une  humidité  bienfaisante  , elle  les  met 
à l’abri  de  la  lumière,  elle  les  préserve  de  l’excès  de  la  cha- 
leur et  du  froid. 

^uant  à l’espace  de  temps  nécessaire  pour  Iq  germination  ( 
il  varie  suivant  la  nature  des  graines  et  les  circonstances  où 
elles  se  trouvent.' Les  graines  des  graminées  germent  très- 
promptement;  quelques-unes,  telles  que  le  blé,  montrent 
leur  plumule  en  moins  de  trente-six  heures.  Les  graines 
des  crucifères,  des  légumineuses,  des  cucurbitacées,  des 
labiées,  des  ombellifèrcs,  etc.,  sont  un  peu  plus  tardives; 
celles  du  rosier,  du  cornouiller,  dé  l’aubépine,  etc.,  ne 
germent  qu’au  bout  d’un  à deux  ans.  Toutes  sont  plus  hâtives 
quand  elles  sont  semées  immédiatement  après  la  récolte  : 
alors  les  graines  sont  encore  imbibées  des  sucs  de  la  végé- 
tation, leurs  enveloppes  sont  très -perméables,  et  leur  péri- 
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sperme  est  tout  prêt  à fermenter.  Quand  les  graines  sont  ties«- 
séchces  et  raccornies  par  l’àge , on  peut  avancer  l’époque  de 
la  germination  , enées  faisant  tremper , quelques  heures  avant 
de  les  semer,  dAs  de  l’eau  à une  douce  température. 

Germinalion  des  dicotylédons.  Si,  laissant  de  c6té  les  excep- 
tions et  les  anomalies , un  ne  considère  que  les  faits  géné- 
raux, vous  trouvez  que  le  mode  de  germination  distingue 
assez  bien  les  dicotylédons  des  monocotylédons  t mais  si  vous 
pénétrez  dans  les  détails,  vous  ne  verrez  plus  de  limites. 

Une  graine  dicotylédone  étant  semée,  les  lobes  séminaux 
se  gonflent,  s’écartent,  déchirent  leurs  tuniques,  repoussent 
la  terre  de  droite  et  de  gauche,  font  passer  dans  la  radicule 
l’émulsion  qu'ils  contiennent  ou  qu’ils  puisent  dans  le  péri- 
sperme;  le  caudex  descendant  se  dirige  vers  le  centre  de  la 
terre;  le  caudex  ascendant,  souvent  arrêté  par  son  sommet 
entre  les  cotylédons , se  courbe  d’abord  en  arc , puis  se  re- 
dresse et  monte  vers  le  ciel  ; les  lobes  séminaux  , tantht  im- 
mobiles avec  le  collet,  qui  ne  prend  aucun  accroissement, 
restent  cachés  sous  le  sol  (raarronier  d’Inde,  noyer,  capu- 
cine, etc.),  et  tantôt,  poussés  par  le  collet  qui  s'élève,  gagnent 
la  surface  de  la  terre  (sensitive,  potiron,  belle  de  nuit, 
frêne,  érable,  pin,  etc.). 

Ainsi  s’exécute  la  germination  dans  une  foule  de  graines 
bilobées. 

Fortons'à  présent  notre  attention  sur  quelques  faits  parti- 
culiers. 

Dans  le  marronier  d’Inde  , les  cotylédons  demeurent  sous 
les  enveloppe^  séminales,  et  leurs  pétioles,  en  s’alongeamt, 
dégagent  le  sommet  du  caudex  ascendant,  qui,  sans  cela, 
ne  pourroit  se  produire  à la  lumière. 

L’embryon  du  manglier,  arbre  des  lagunes  maritimes  des 
contrées  équinoxiales,  se  développe  dahs  le  fruit  encore 
suspendu  à la  branche;  il  perce  le  péricarpe,  produit  un 
caudex  descendant  de  plusieurs  centimètres  de  longueur, 
se  détache  par  son  propre  poids,  laissant  son  cotylédon  au 
fond  du  fruit,  tombe,  la  radicule  la  première,  et  s’enfonce 
verticalement  dans  la  vase , où  il  ne  tarde  pas  à s’enraciner. 
' Le  nelumho  et  le  nénuphar  ont  un  caudex  ascendant  qui 
attire-àiui  seul  tous  les  sucs  des  cotylédons,  et  le  mamelon 
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ndiculaire  ne  se  développe  pas.  A son  dërant , des  radicelles 
caulinaires  naissent  de  la  base  des  feuilles , et  pourvoient 
aux  besoins  de  la  plante. 

Le  gui  est  essentiellement  parasite;  sa  germination  n’a  de 
suite  que  lorsqu’elle  s’opère  sur  la  jeune  écorce  d’un  végétal 
ligneux  ; son  caudex  deseendant  perce  les  enveloppes  sémi- 
nales, et  s’ouvre  à son  extrémité  inférieure  en  une  espèce 
de  coléorrhyze  qui  prend  la  forme  du  pavillon  d’un  cor  de 
chasse.  De  l’intérieur  de  cette  coléorrhyre  sortent  dés  suçoirs 
radicaux  par  lesquels  l’embryon  s’attache  A l’écorce  des 
branches.  * 

Le  Irapa  notant  a deux  cotylédons  inégaux  en  volume  ; le 
plus  gros , renfermé  dans  lés  enveloppes  séminales , pousse 
en  avant  un  très-long  pétiole , à l’extrémité  duquel  sont  atta- 
chés la  radicule,  la  plumule  et  le  petit  cotylédon. 

Le  cyclamen,  germe  à la  manière  de  plusieurs  monocotylé- 
dons : son  lobe  séminal  (car  il  n’en  a qu’un  ) ne  quitte  les  en- 
veloppes qu’à  la  fin  de  la  germination  ; son  caudex  descendant 
les  perce  d’abord,  et  se  change  bientôt  après  en  un  tuber- 
cule qui  s’enracine  par  la  base. 

La  cuscute,  plante  parasite,  privée  de  cotylédons,  en- 
fonce dans  la  terre  son  caudex  descendant,  et  déploie  son 
caudex  ascendant  en  une  tige  sans  feuille , aussi  déliée  qu’un 
fil.  Celte  tige , qui  ne  tarde  pas  à se  ramifier , enveloppe 
dans  ses  replis  les  herbes  voisines,  s’attache  à lear  écorce' 
p#r  de  petits  suçoirs,  se  dessèche  à sa  partie^ inférieure , et 
finit  par  se  séparer  de  la  terre , dont  elle  n’a  plus  besoin. 

Après  que  la  cupule  dans  laquelle  est  renfermé  le  gland 
du  pin,  du  sapin,  du  mélèze,  du  cèdre,  s'est  entr’ouverté 
en  deux  valves,  l’embryon  développe  son  extrémité  radi- 
culaire; celle-ci  pousse  en  avant  le  sommet  du  péricarpe, 
qui  s’alonge  en  une  gaine  membraneuse,  jusqu’à  ce  que,  ne 
pouvant  plus  s’étendre , il  se  déchire  , et  laisse  paroître  la  ra- 
dicule. 

'Germination  desmonocotylédont.  Passons  maintenant  à l’exa- 
men des  principaux'modes  de  germination  des  espèces  uni- 
lobées.  • 

Dans  le  ma'is , le  sorgho,  etc.,  plantes  de  la  famille  des 
graminées,  l’embryon  , tout-à-fait  excentrique,  est  réqpuvert 


Digitized  by  Google 


' 49^  GER 

par  la  double  paroi  du  tcfgunient  et  du  péricarpe,  qu’il  crévfr 
sitbt  qu’il  commence  à germer.  En  premier  lieu , les  deux 
appendices  antérieurs  du  cotylédon  se  touchent  par  leurs 
bords,  et  cachent  leur  blastème  ; mais,  durant  la  germina- 
tion , ces  appendices  s’écartent  ; la  coléorrhyse  et  la  plumule 
paroissent  comme  deux  petits  eboes  à bases  opposées.  £n- 
snite  le  mamelon  radiculaire  s'alonge  vers  le  centre  de  la 
terre  , et  perce  la  coléorrbyze,  dont  les  lambeaux  subsistent 
en  forme  de  gaine  à la  base  de  la  radicule  ; le  caudex  as- 
cendant s’élève  vers  le  ciel;  la  piiéole,  celte  feuille  primor- 
diale extérieure,  close  de  toutes  parts,  s’amincit,  s’étend , se 
fend  à son  sommet , et  laisse  poindre  les  autres  feuilles  de 
la  gemmule.  Le  cotylédon  demeure  sous  la  terre,  dans- les 
enveloppes  séminales , et  ne  prend  qu’un  foihie  accroisse- 
ment. A la- fin,  la  substance  du  périsperme,  absorbée  par 
le  cotylédon,  s’épuise,  et  la  plantule,  sevrée,  tire  toute  sa 
nourriture  de  la  terre  et  de  Tair  : c’est  alors  que  la  germi- 
nation est  achevée.  Elle  s’opère  à peu  près  de  même  dans 
les  autres  graminées.  -->) 

Dans  l’oignon,  l’asphodèle,  le  jonc,  etc.,  le  cotylédon  sort 
de  terre  et  se  développe  en  un  fil  grêle , se  redresse  vers  le 
ciel,  portant  la  graine  à son  sommet  ; et  la  coléoptUe,  située 
à sa  base , se  fend  en  longueur  pour  laisser  sortir  la  plumule. 

Dansie  costus  speciotus , le  sommet  du  cotylédon  ne  change 
pas  de  forme;  mais  sa  base,  qui  constitue  la  coléoptilCr 
s’ouvre  d’elle-Aiême,  se  dilate,  s’élargit,  et  devient  u^e 
feuille  semblable  à celles  qui  doivent  suivre.  • 

Dansie  scirpus  tylvaticus,  romanus,  etc.,  et  dans  d’autres 
cypéracées , la  plumule  se  développe  d’abord  et  paroit  la  pre- 
mière.  , .1^ 

Dans  le  canna,  le  caryota,  le  gloriosa,  le  tigridia,  etc.; y 
la icoléoptile  s’élève  en  cône,  et,  venant  à se  percer  à son 
sommet , forme  une  gaine  à la  base  de  la  jeune  tige.  - . 

Dans  l’olisma,  le  damasonium,  le  potamogeton,  le’naias,  le 
hulomut,  etc.,  le  collet  descend  dans  la  terre,  poussant  de- 
vant lui  la  radicule  jusqu’à  çe  que  des  radicelles  formées  im- 
médiatement au-dessous  de  la  plumule,  qui  s’échappe  de  la 
coléoptile  par  une  fissure  latérale , attachent  plus  fortement 
la  plai^lule  au  sol. 
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Les  ejeat,  à cette  première  époque  de  la  vie,  se  com- 
portent comme  beaucoup  de  dicotylédons , et  ont  comme  eux 
deux  lobes  séminaux  : les  enveloppes  séminales  s’entr’ou- 
vrent,  et  la  radicule  s’échappe;  les 'cotylédons  restent  en- 
fermés dans  les  enveloppes,  mais  leurs  pétioles  s’alongent  et 
dégagent  la  plumule.  Après  la  germination , les  cjcas  déve- 
loppent leur  caudex  de  la  même  manière  que  les  palmiers, 
les  draccena,  les  fougères,  avec  lesquels  ils  ont  plusieurs 
traits  de  ressemblance. 

Direction  de  la  plumule  et  de  la  radicule  pendant  la  germi- 
nation. Pendant  la  germination , la  plumule  s’élève  vers 
le  ciel,  et  la  radicule  descend  vers  le  centre  de  la  terre  : 
cette  loi  ne  souffre  d’exception  que  pour  quelques  parasites 
(le  gui,  par  exemple),  qui  germent  en  tout  sens.  Comme 
jusqu’ici  on  a recherché  inutilement  la  cause  de  ce  phéno- 
mène général , on  soupçonne  qu’il  résulte  de  cet  ordre  de 
choses  que  nous  appelons  la  vie,  et  dont  le  principe  nous' 
est  et  nous  sera  toujours  inconnu.  Duhamel  introduisit 
dans  des  tubes  d’un  diamètre  déterminé,  des  graines  d’un 
diamètre  à peu  près  égal  à celui  des  tubes  ; ce  fut  tantôt 
un  gland,  tantôt  une- fève,  tantôt  un  marron  : il  recouvrît 
ces  graines  de  terre  humide , et  suspendit  les  tubes  de  façq^ 
que  les  radicules  regardoient  le  ciel , et  les  plnmules  la 
terre.  Les  radicules  et  les  plumules  se  développèrent;  mais, 
les  premières  ne  pouvant  descendre,  et  les  secondes  ne  pou- 
vant monter,  les  unes  et  les  autres  se  contournèrent  en 
spirale.  ’ 

-Hunter  plaça  une  fève  au  centre  d’un  baril  rempli  de 
terre , lequel  tournoit  sur  lui-méme  par  un  mouvement 
continu;  la  radicule,  sans  cesse  éloignée  de  sa  direction 
naturelle,  s’alongea  dans  la  direction  de  l’axe  du  baril.  ' ' ' ■ 

M.  Knight  attacha  des  graines  de  haricot  autour  d’une 
roue  que  l’eau  faisoit  mouvoir  ; les  radicules  gagnèrent  l’axe 
de  la  roue;  les  plumules  sortirent  de  la  circonférence  en  ' 
rayons  divergens.  M.  Knight  suppose  que  les  radicules  étoient 
attirées  vers  l’axe  par  la  force  centripète , et  que  les  tiges 
en  étoient  éloignées  par  la  force  centrifuge;  mais,  si  l’on 
■considère  qu’à  chaque  révolution  toutes  les  graines,  arri- 
vant successivement  au  sommet  de  la  roue  , se  trouvoient 
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pour  ua  momént'  dans  la  position  la  plus  favorable  à leur 
croissance , on  pensera  que  le  développement  rayonnant  des 
graines  ne  fut  que  l’effet  de  la  tendance  ordinaire  des  tiges 
et  des  racines  vers  le’ ciel  et  la  terre. 

Remarque  sur  la  nature  des  cotylédons.  Les  cotylédons  sont 
les  premières  feuilles  dans  la  graine  : lorsque  leur  tissu  n’est 
pas  rempli  de  périsperme,  ils  sont  minces  et  veinés  comme 
des  feuilles  ordinaires  ; ceux  qui  s’élèvent  au>dessus  du  sol 
et  reçoivent  la  lumière,  verdissent  et  décomposent  le  gaz 
acide  carbonique  à la  manière  des  autres  feuilles.  V 

Ils  se  rapprochent  des  feuilles  encore  par  de  certains  car- 
ractères  propres  aux  différentes  espèces.  Ainsi,  après  la 
'germination , les  cotylédons  épigés  des  borraginées  ou  aspé> 
rifoliées  sont  tout  couverts  de  poils  rudes;  ceux  des  ana- 
gallis  sont  parsemés  en*dessous  de  points  d’un  rouge  livide; 
ceux  du  menispermum fenestratum  sont  percés  de  trous;  ceux 
'de  la  sensitive  se  meuvent  et  s’appliquent  l’un  contre 
l’autre , lorsqu’on  les  touche , etc.  La  cuscute  n’a  point  de 
feuilles  et  n’a  point  de  cotylédons.  V - - 

I.’unité  Ou  la  pluralité  des  cotylédons  s’accorde,  en  général ^ 
avec  la  structure  des  feuilles.  La  plupart  des  monocotylédons 
%>t  des< feuilles  engainantes,  de  sorte  que  la  plus  extérieure 
recouvre  les  autres;  le  cotylédon  est  la  première  feuille  de 
l’embryon , et  il  cache  la  plumule  dans  son  étui.  Mais  la 
plupart  des  cotylédons  ont,  au  contraire,  des  feuilles  libres 
pétiolées , ou  du  moins  réti'écies  à.  leur  base , et  dès  l’em- 
bryon elles  se  montrent  telles , puisqu’il  offre  plusieurs  coty- 
lédons distincts.  ' -r-.r-ii 

' Ces  rapports  dans  l’organisation  végétale  ne  dépendent 
pas  de  lois  si  rigourebses  que  la  nature  ne  puisse  jamais 
s’en  affranchir;  les  ombellifères , les  araliacées,  etc.,  beau-‘'' 
coup  de  synanthérées  ont  deux  cotylédons,  et ,> toutefois , 
leurs  feuilles  sont  engainantes.  [ Misbbl  , Élémens  de  physio- 
logie végétale,  etc.]  (Mass.)  ' . «.''"«t. 

GERMON  ; Orcynas , Guv.  ( Ichthyol.  ) Genre  de  poissons 
de  la  famille  des  atractosomes , établi  par  M.  G.  Cuvier  aux 
dépens  des  scombres  de  Linnœus , et  très-voisin  des  thons. 
Les  caractères  des  espèces  qui  la  composent  sont  essentielle- 
ment les  suivans:  • -V-,  -V 

1 • « • * ’ • 
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Deux  nageoires  dorsales  rapprochées  ; nageoires  pectorales  très- 
longues  et  parvenant  au-delà  de  l’anus;  carène  saillante  sur  chaque 
côté  de  la  queue;  une  rangée  de  dents  pointues  à chaque  mâchoire  ; 
de  fausses  nageoires  derrière  la  seconde  dorsale  et  l’anale.  ( Voy. 
AtRACTOSOMES  etScOMBRE.) 

Les  espèces  contenues  clans  ce  genre,  sont: 

Le  Germon  : Orcynus  germo;  Scomber  germo , Lacép.  Mâ- 
choire inférieure  avancée  ; corps  alongé  , conique  à ses  deux 
extrémités;  tète  revêtue  de  lames  écailleuses,  grandes  et  bril- 
lantes; corps  recouvert,  ainsi  que  la  queue,  d’écailles  pe- 
tites, pentagonales,  ou  arrondies;  ouverture  des  narines 
alongée  en  fente;  œil  grand  et  convexe;  nageoires  pectorales 
en  forme  de  faux,  roides,  fortes  et  placées  chacune  au-dessus 
d’une  fossette  creusée  sur  le  côté  de  l’animal,  et  dans  laquelle 
la  nageoire  est  reçue  en  partie  lorsqu’elle  est  en  repos;  un 
appendice  charnu  dans  l’angle  de  chacune  de  ces  nageoires  ; 
catopes  reçus  dans  des  fossettes  analogues  pratiquées  sous  le 
ventre  ; première  nageoire  dorsale  falciforme  et  logée  de 
même  dans  un  sillon  sur  le  dos;  fausses  nageoires  du  dessus 
et  du  dessous  de  la  queue  triangulaires,  et  au  nombre  de 
huit  ou  neuf  tant  en  haut  qu’eu  bas;  nageoire  caudale  en 
croissant,  très-étendue  ; ligue  latérale  fléchie  en  divers  sens 
jusqu'au-dessous  de  la  seconde  nageoire  du  dos;  dos  d’un  bleu 
noirAtre  ; côtés  azurés  ; ventre  argenté,  avec  quelques  bandes 
transversales  qui  disparoissent  avec  la  vie  de  l’animal;  ca- 
topes briii^ÿ  en  dedans,  argentés  en  dehors;  seconde  nageoire 
dorsale  rougeôtre  ou  dorée.  Taille  de  trois  à quatre  pieds. 

Commerson,  le  premier,  a observé  le  germon  dans  le  grand 
Océan  austral,  vers  le  vingt-septième  degré  de  latitude  mé- 
ridionale et  le  ceiit-troisième  de  longitude,  dans  le  voyage 
•qu’il  fit  avec  le  célèbre  navigateur  Bougainville.  Une  troupe 
très-nombreuse  d’individus  de  cette  espèce  de  poissons  en- 
toura le  vaisseau  françois,  à la  grande  satisfaction  des  ma- 
telots et  des  passagers,  fatigués  par  l’ennui  et  les  privations 
inséparables  d’une  longue  navigation.  Avec  des  hameçons  on 
en  prit  sur-le-champ  un  grand  nombre , dont  le  plus  petit 
pesoit  environ  vingt  livres,  et  le  plus  gros  à peu  près  soixante. 
La  saveur  de  leur  cliair  étoit  très-agréable  et  analogue  à celle 
du  thon  et  de  la  bonite. 
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Cette  pèche  abondante  fournit  au  naturaliste'que  aona 
venons  de  citer , l’occasion,  de  disséquer  le  germon , et  d’y 
reconnoitre  quelques  particularités.  Le  foie,  par  exemple, 
d’un  rouge  pâle , d’une  forme  trapézoïde , hérissé  de  pointes 
vers  une  extrémité , divisé  en  lobules  à l’extrémité  opposée  , 
creusé  à l’extérieur  par  plusieurs  ciselures,  est  composé  à l'in- 
^téricur  de  tubes  vermiculaires , droits,  parallèles  les  uns  aux 
^autres,  et  exhalant  une  humeur  jaunâtre  par  des  conduits 
communs.  La  vésicule  du  fiel , Conformée  presi|ue  comma  un 
lombric,  a une  longueur  égale  à celle  du  tiers  de  l’animal. 

L’Alalcnga  : Orcyaus  alalunga;  Scomber  alalunga,  GmeLj 
Scomber  alalunga,  Linn.;  Scomber  tarda,  Bloch,  tab.  334* 
Mâchoire  inférieure  avancée , ligne  latérale  tortueuse  ; sept 
fausses  nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue  ; anus 
deux  fois  plus  près  de  la  nageoire  caudale  que  de  la  tête. 
Teinte  générale  variant  entre  le  bleu  et  l’argenté.  Nageoires 
grises,  mêlées  de  jaune,  à l’exception  de  la  première  dor- 
sale , qui  est  noire.  .> 

L’alalunga,  décrit  pour  la  première-  fois  par  CettI,  dans 
son  Histoire  des  poissons  et  des  amphibies  de  la  Sardaigne , 
a imc  chair  blanche  et  agréable  j il  pèse  de  .douze  à seize 
livres,  et  vit,  comme  le  thon,  dans  la  mer  Méditerranée , 
en  troupes  nombreuses  et  bruyantes,  qui  paroissent  réguliè- 
rement à certaines  époques.  On  le  pêche  aussi  dans  l’Océan, 
sur  les  cètes  de  France  et  d’Espagne.  11  est  d’une  voracité 
excessive.  , 

A Malte,  les  François  le  nomment  thon  blanc,  et  aîdlunga 
est  le  nom  par  lequel  les  habitans  de  la  Sardaigne  le  dési- 
gnent. Linnæus  a donc  eu  tort  d’écrire  alalunga.  (H.  C.  ) ;■ 

. GERNOUNUCH  {Bot.),  nom  arabe  du  cresson  de  fontaine, 
sitymbrium  natlurlium,  suivant  Shaw.  ( 

GÉROFLÉE,  CaryophylUus.  {Entomoz.)  Genre  de  ve^in^^ 
tinaux  établi  par  Schrank  sous  la  dénomination  de  coryo-s 
phylUnus,  changée  par  Gmelin  en  celle  de  caryophylleus,, qui» 
été  adoptée  par  tous  les  zoologistes  modernes  et  entre  autres 
par  M.  Rudolphi.  Abilgaard  avoit  proposé  d’y  substituer  le 
nom  de  Phylline.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : Corps  dé- 
primé, plus  large  et  terminé  en  avant  par  une  dilatation 
dentelée;  bouche  pourvue  de  lèvres,;  anus  terminal;,  termi- 
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baisoa  des  orgades  de  la  génération  à quelque  distante  de 
l’anus.  Ce  genre  ne  contient  qu’une  seule  espèce,  décrite  par 
Pallas  comme  une  espèce  de  tœnia , par  Gœtze  comme  une 
fasciole,  et  que  M.  Rudolphi  ligure  sous  le  nom  de  Té  muta<* 
buis,  LA  Giroflée  changeante,  pl.  VIII,  fig.  \6  — iS,  Son 
corps,  d’un  ppuce  à une  ligne  de  long,  sur  une  ligne  à Une 
ligne  et  demie  de  large,  est  oblong,  le'plus  souvent  com- 
primé et  décroissant  un  peu  d’une  extrémité  à l'autre;  la 
plus  large,  qu’on  regarde  comme  la  tête,  est  élargie  en  forme 
de  pétale  d’œillet,  ce  qui  a déterminé  le  nom  du  genre,  et 
comme  bordée  d’un  nombre  variable  de  dentelures  ou  laci- 
niures.  La  bouche,  rarement  visible,  est  pourvue  de  deux 
lèvres  larges,  courtes  et  très-obtuses;  l’extrémité  qu’on  pens^ 
être  la  postérieure,  est  obtuse,  et  M.  Rudolphi  dit  y avoir 
observé  deux  fois  un  orifice  distinct.  L’organe  mâle, 
formé  par  une  espèce  de  cirrhe,  sort  par  un  orifice  arrondi 
à quelque  distance  de  l'anus.  L’appareil  femelle  se  termine 
extérieurement  par  une  fente  transverse  un  peu  plus  éloi- 
gnée de  l’extrémité  postérieure  que  l’organe  mâle,  et  au  bord 
antérieur  de  laquelle  on  trouve  souvent  un  petit  tubercnle< 
Le  canal  intestinal  parolt  évidemment  devoir  être  complet, 
et  cependant  M.  Rudolphi  place  ce  genre  près  des  ligules. 
Cette  espèce  de  géroflée  se  trouve  fréquemment  dans  le  canal 
intestinal  de  presque  toutes  les  espèces  de  cyprins,  et  pen- 
dant toute  l’année.  Elle  a la  vie  assez  tenace,  et  ses  mouve- 
mens  sont  assez  singuliers;  elle  s’aldnge , se  contracte,  se 
dilate  en  avant,  développe  ou  cache  les  laciniures-de  sa 
lèvre  supérieure , de  manière  à changer  souvent  dé  forme> 
Je  ne  serois  pas  étonné  que  la  variété  que  M.  Rudolphi  à 
figurée  tab.  VIII,  fig.  i8 , fût  une  larve  de  quelques  insectes 
hexapodes  de  l’ordre  des  diptères  : en  effet,  le  corps  est  évi- 
demment Composé  de  quatorze  articulations;  en  général, 
c’est  un  genre  qui  parolt  avoir  besoin  de  nouvelle*  observa- 
tions. Aussi  M.  Rudolphi,  qui,  dans  sa  grande  Histoire  de* 
vers  intestinaux,  déerivoit , il  est  vrai  d’après  Z^der , les  dewK 
sexes  sur  des  individus  différens,  dit,  dans  sott^Aopsis,.  que, 
le,  doute  qu’il  avoit  à ce  sujet  est  devenu  de  plus  en  plu*, 
grand , et  qu’il,  ne  peut  faire  autrement  que  de  regarder 
ces  aninuiux  GoiBBie  androgynes.  (De  B.)  ‘o 

i8.  Sa  ■ >-i' 
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GEROLFT  (Ornith.),  un  des  noms  du  loriot  commun, 
oriolus  galbula , Linn.  (Cu.  D.) 

GERON.  (Omith.)  Suivant  Gesner  et  Aldrovande , c’est 
ainsi  que  les  habitans  du  lac  majeur  en  Italie  nomment  la 
lavandière,  motacilla  alba  et  cinerea,.  Linn.  (Ch.  D.) 

GERONTOPOGON.  {Bot.)  Ce  nom,  qui  signifie  barbe  de 
vieillard,  étoit  donné  par  Gesner  au  cercitix  ordinaire,  tra- 
gopogon  pralense,  nommé  plus  communément  barbe^de-bouc. 
Voyez  Geropocon.  ( J.  ) 

GEROPOGON.  (Bot.)  [Chicoracées,  Juss.  = Sj'ngénésie poly- 
gamie égale,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  établi  par  Linnæus, 
appartient  à la  famille  des  synantbérées  et  à la  tribu  natu- 
relle des  lactucées,  dans  laquelle  nous  le  plaçons  immédiate- 
ment auprès  du  tragopogon.  Voici  les  caractères  génériques 
que  nous  avons  observés  sur  plusieurs  individus  vivans  de 
geropogon  glabrum. 

La  calathide  est  incouronnée,  radiatiforme , pluritlore , 
fissiflore , androgyiiiflore , liétérocarpe.  Le  péricline,  très- 
supérieur  aux  fleurs  et  cylindrique- campanulé,  est  formé  de 
huit  squames  subunisériées,  égales,  appliquées,  oblongues- 
subulées,  foliacées,  uninervées,  étalées  supérieurement.  Le 
clinanthe  est  plan  et  pourvu  de  squamclles longues , étroites, 
membraneuses,  laminées  et  linéaires  inférieurement,  fili- 
formes supérieurement.  Les  cypsèles  intérieures  sont  moins 
longues,  cylindracées,  munies  de  côtes  longitudinales  héris- 
sées d’aspérités , et  prolongées  supérieurement  en  un  long  col  ; 
leur  aréole  basilaire  est  étroite  et  se  détache  facilement  du  ^ 
clinanthe;  leur  aigrette  est  composée  de  squamellules  nom- 
breuses, irrégulièrement  bisériées,  inégales,  subfiliformes, 
barbellulées  et  munies  en  outre  de  longues  barbes  capillaires. 
Les  cypsèles  marginales  sont  plus  longues,  cylindracées,  pres- 
que lisses,  et  prolongées  supérieurement  en  un  long  col;  leur 
aréole  basilaire  est  large  et  adhère  fortement  au  clinanthe; 
leur  aigrette  est  composée  de  cinq  ou  six  squamellules  uni- 
sériées,  inégales,  épaisses,  roides,  subtriquètres-filiformes  , 
barbellulées.  Les  corolles  sont  glabres  ; les  étamines  ont 
l’appendice  apicilaire  de  l’anthère  arrondi. 

GiRorocoN  clabre;  Geropogon  glabrum,  Linn.  C’est  une 
plante  herbacée , annuelle , glabre,  haute  d’environ  un  pied-. 
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. a ftuilles  dltcnics,  longues,  presque  linéaires 
Dtieres;  a calathides  tcr.niuales,  solitaires,  composées  dè 
fleuj.  a corolles  couleur  de  rose.  Cette  plante,  quTreim! 
e beaucoup  aux  salsifix,  et  surtout  au  salsifix  à^euilles  de 

c^ri^ditr  - 

Ce  genre,  très-bien  caractérisé  par  Linnæus,  diffère  du 

/•èrfTuarr‘''"''"’""‘  squamelli. 

ere,  et  par  les  aigrettes  marginales  qui  ne  sont  point  nlu- 

Tcun  a “•‘•“vé 

mons  au  et  nous  affir- 

mons au  contraire  que  nous  avons  toujoura  vu  chaque  fleur 

a compagnée  d une  squamelle.  La  confiance  que  nZ ayoZ 

meHes7  Giertner , nous  persuade  que  les  squa- 

melles  du  geropogon  avortent  quelquefois.  La  plupart  des 
botanistes  admettent  aujourd’hui  trois  espèces  daL  le  genre 
Geropogon;  mais  nous  croyons  qu’il  n’y  en  a qu’une  ^seule 
qui  lui  appartienne  légitimement  : en  effet,  M.  De  Candolle 

h, nutum  de  Linnæus  étoit  un  vifritable  tragopogon  ■ et  il  nLs 
semble  que  le  geropogon  caljculatum  doit  constituer  un  genre 
P rticuher.  Toutefois  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  sur  ces 

vuësi  (Ttir""’ 

nlu'iffd'^''^^"'’  Une  espèce  de  vesce  ou 

P utht  d ers,  eryum  arachus,  est  ainsi  nommée,  suivant  l’auteur 
bu  Dictionnaire  économique,  dans  l’Auvergne  et  le  Forez 

Z TaII:  17]  '-  i-ossë 

..of™ûr“.  (c"tf  ‘"■‘il- 

d’insectes  hémiptères  à 
y res  demi -coriaces,  a bec  paraissant  naître  du  front  à 
antennes  longues,  filiformes  et  non  en  soie,  et  à tarses  pru- 
des rronr'^''Z’^  ‘re^longues , par  conséquent  de  la  famille  ^ 
tles  irontirostres  ou  rhinostomes. 

Ce  non.  de  gerris,  qu’on  trouve  dans  Pline  et  dans  MarÜal.  , 
dés.gnoit  évidemment  des  sauterelles  de  mer  de  mauvais^ 
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qualité  et  peu  recherchées  des  crevettes.  Fabricius,  en  l’em- 
ployant, a choisi  un  mot  insignifiant.  Il  avoit  d'abord  réuni 
sous  ce  nom  beaucoup  d’espèces  qu'il  a depuis  distribuées 
dans  les  genres  Bârjte , Émise  et  Hydromètre,  et  il  n’a  laissé 
dans  le  genre  Gcrre  que  neuf  espèces,  dont  deux  seulement 
se  trouvent  en  Europe,  J’une  en  Italie  et  l'autre  en  France. 
Ce  sont  nos  po  licires.  ' 

D’un  autre  côté,  M.  Latreille  , en  empruntant  ce  nom  de 
gerre  à Fabricius,  L'a  restreint  et  appliqué  seulement  aux 
espèces  dont  M.  Fabricius  a fait  des  hydromètres  dans  son 
dernier  ouvrage  ayant  pour  titre  Systema  rhyngotorum. 

La  méthode  que  nous  avons  employée , nous  a forcés  pour 
ainsi  dire  de  séparer  les  hydrométres  et  les ptoïères  (qui  sont 
sanguisuges  ou  zoadelges,  et  qui  ont  les  antennes  en  soie, 
c’est-à-dire  terminées  par  un  article  plus  grêle),  d’avec  les 
ferres  que  nous  décrivons  dans  cet  article,  qui  sont  de  véri- 
tables rhiiiostomes , se  nourrissant  pour  la  plupart  du  suc 
des  végétaux,  et  dont  les  antennes  ne  sont  pas  en  soie  j et 
nous  en  avons  cru  devoir  en  séparer  encore , mais  comme 
formant  le  genre  le  plus  voisin,  celui  des podicères  j^d ont  les 
antennes,  en  musse,  alongée%et  coudées,  servent  comme  de 
pattes  à l’insecte,  de  sorte  que  le  caractère' de., nos  gerres 
peut  être  ainsi  exprimé  : Hémiptères  à élytres  demi-coriaces  , 
croisées  ; à bec  paraissant  naître  du  front  ; à antennes  longues  en 
fil,  composées  de  quatre  articles  seulement;  à pattes  propres  à la 
marche,  très-longues , surtout  les  deux  paires  postérieures. 

Ces  caractères  suilisent  pour  distinguer  les  gerres  des  autres 
insectes  hémiptères  de  la  même  famille:  en  effet,  les  scuteU 
laires , lespen^tomes,  ont  cinq  articles  aux  antennes ) qui  sont 
en  fil,  comme  dans  les  acanlkies  et  les  lygées;  mais  ces  deux 
derniers  genres  ont  les  pattes  d’une  longueur  médiocre , 
tandis  qu’elles  sont  très-longues  dans  les  gerres.  Quant  aux 
podicères  et  aux  corées,  la  forme  du  dernier  article  des 
antennes,  qui  est  en  masse,  suffit  pour  les  distinguer  au  pre- 
mier aperçu. 

On  aura  une  idée  exacte, de  ces  différences,  en  consultant 
les  deux  planches  de  l’atlas  de  ce  Dictionnaire,  qui  sont  con- 
sacrées aux  trois  familles  d’hémiptères-rhinostomes,  zoadelges 
et  bydrocorées , dont  les  fîgurçs  sont  très-exactes.  Le  n."  G 
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de  la  planche  des  rhinostomes  représente  en  particulier  le 
genre  des  lacs.  * , 

Les  gerres  ou  gerris  (car  quelques  auteurs  ont  conservé 
cette  terminaison  latine  en  françois)  sont  donc  les  premières 
espèces  <J’hydromètres  de  Fabricius.  Ils  vivent  sous  les  trois 
états  de  larves  , de  nymphes  et  d'insectes  adultes  ou  parfaits , 
à la  surface  des  eaux,  où  on  les  voit  courir  rapidement  et 
sauter  par  bonds  en  parcourant  peu  à peu  des  espaces  égaux , 
ce  qui  leur  a valu  le  nom  d’hydromètres.  Leur  corps  sem* 
ble  exsuder  une  humeur  huileuse,  qui  les  empêche  de  se 
mouiller.  * 

1. ”  Espèce.  Gerre  des  lacs;  Gerris  lacustris.  C’est  la  punaise 
nayade  de  Geoffroy,  dont  nous  avons  donné  la  figure  sous 
le  n.“  6 de  la  planche  précédemment  indiquée.  De  Géer  a 
donné  l'histoire  de  ces  insectes  dans  ses  Mémoires,  tome  3, 
pl.  3i  1 , n.°  5g  , et  la  figure,  pl.  i6 , fig.  7. 

Car,  D’un  noir  brun  en-dessus  : on  voit  trois  lignes  sail- 
lantes longitudinales  sur  le  corselet;  le  dessous  est  couvert 
d’un  glauque  blanchâtre. 

On  trouve  souvent  le  mâle,  qui  est  plus  petit,  monté  sur 
le  corps  de  la  femelle  , et  comme  leur  corps  est  linéaire, 
on  ne  distingue  les  deux  insectes  qu’au  moment  où  ils  se 
séparent.  Il  paroît  que  cet  accouplem'ent  dure  fort  long- 
temps. 

2. '  Espèce.  Le  Gerrf.  des  marais;  Gerris  paludum.  Il  res- 
semble au  précédent;  mais  il  est  d’un  blanc  mat,  argenté 
en-dessous , et  les  bords  de  l’abdomen  sont  d’un  fauve  rouillé. 

On  le  voit  souvent  sur  le  nénuphar , les  potamogétons  des 
étangs  et  de  toutes  les  eau?^  tranquilles. 

,3.'  Espèce.  Le  Gerre  des  rossés;  Gerris  fossularum.  Il 'est 
noir  ; le  corselet  et  les  élytres  sont  parsemés  de  points  blancs 
mats  et  sailians. 

4.“  Espèce.  Le  Gerre  des  ruisseaux  ; Gerris  rirulorum.  IF 
ressemble  au  précédent;  mais  l’abdomen  est  fauve  en -des- 
sous. Toutes  ces  espèces  se  rencontrent  aux  environs  de 
Paris.  ( C.  D.)  ’■ 

GERRES  (lehlh^oQ,  nom  vulgaire  du  spare  smàris.  Voye* 
^ PiCAREL.  (H.  C.) 

GERUMA  BLANC  (Bol.)  : Geruma  aiba;  Forsk.,  Flor,  Arab. 
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Ægy-pt, , pag.  6a.  Plante  qui  n’est  encore  que  médiocrement 
connue,  dont  Forskal  a fait  un?  genre  particulier,  placé 
dans  la  pentandrie  monogj'nie  de  Liiimeus,  et  que  M.  de  Jussieu  _ 
rapporte  à la  famille  des  méliacées.  On  n'en  connoit  encore 
que  la  fructification  , sans  autres  détails , sinon  que  les  feuilles 
sont  alternes,  ovales-oblongues,  légèrement  dentées. 

Le  calice  est  plan,  inférieur,  d’une  seule  piéee,  petit, 
verdâtre,  persistant,  à cinq  dents.  La  corolle  est  composée 
de  cinq  pétales  blancs,  lancéolés,  tronqués,  ouverts,  trois 
fois  plus  longs  que  le  calice;  les  étamines,  au  nombre  de  cinq, 
droites,  de  moitié  plus  courtes  que  les  pétales,  soutenant  des 
anthères  droites,  trigones;  les  filamens  insérés  sur  le  bord 
extérieur  d'un  anneau  épais  qui  entoure  l’ovaire.  Celui-ci 
est  globuleux , supérieur , enfoncé  dans  l’anneau  qui  l’en- 
toure, surmonté  d’un  style  fort  petit,  filiforme,  terminé  par 
trois  stigmates  rouges,  étalés,  cunéiformes,  échancrés  à leur 
sommet.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale  , à quatre  loges  (peut., 
être  à cinq  ?) , qui  s’ouvre  en  autant  de  valves,  et  renferme 
dans  chaque  loge  deux  semences  ovales,  insérées  dans  une  ^ 
pulpe  blanche;  une  des  semences  avorte  très-souvent.  Cette 
plante  croit  dans  l’Arabie.  (Poir.) 

GERVILLIE,  Gervillia.  (Foss.)  On  trouve  dans  les  couches 
du  calcaire  compacte  des  communes  de  S.‘'-Colombe  et  d'Am- 
frcville,  département  de  la  Manche,  les  traces  d’une  espèce 
de  coquille  bivalve  qui  ne  se  rapporte  à aucun  des  genres'' 
connus.  ■-*-  ”■ 

Malheureusement  on  ne  peut.se  procurer  le  test  de  ces 
coquilles,  qui  se  sont  trouvées  dans  une  de  ces  localités  où 
toutes  celles  qui  étoient  dans  le  eas  d'être  dissoutes  ont  dis, 
paru;  mais  les  moules,  tant  extérieurs  qu’intérieurs,  qu’elles 
ont  laissés,  sont  si  bien  exprimés  que  l’on  peut  aisément  en 
saisir  tous  les  caractères.  Voici  ceux  qui  appartiennent  à ce 
genre , auquel  j’ai  donné  le  nom  de  GervUlie. 

Coquille  bivalve,  inéquilatérale,  très-alongée  longitudina- 
lement, un  peu  courbe  et  aplatie,  bâillante  très-probable., 
ment  à l’extrémité  antérieure  où  se  trouve  située  la  char., 
nièce  et  où  chaque  valve  est  un  peu  retroussée  dans  le  plan 
de  la  courbure  de  la  coquille.  Trois  fossettes  obliques,  qui 
pqt  dû  contente  autant  de  li^amens,  dent  deqt(  vis-à-vis  les 

♦ , ‘ ^ ; 

' f ’ ^ 
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crochets , et  l’autre  un  peu  plus  éloignée.  Cinq  à six  petites 
dents  obliques  au-dessous  des  deux  premières,  deux  longues 
parallèles  et  quelques  autres  plus  petites  au-delà  de  la  troi- 
sième fossette.  Une  impression  museulaire  vis-à-vis  de  la 
charnière. 

Ce  genre  n’a  présenté  jusqu'à  ce  jour  qu’une  seule  espèce, 
à laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  gernlUe  soldnoïde , \\i 
les  rapports  qu’elle  a par  ses  formes  extérieures  avec  quel- 
ques espèces  de  soUns,  mais  avec  lesquelles  elle  ne  peut 
jamais  être  confondue.  Sa  longueur  est  de  trois  pouces  sur 
quatre  lignes  environ  de  hauteur.  On  la  trouve  avec  des 
ammonites  et  des  baculites  dans  les  communes  ci-devant  dé- 
signées, et  dans  l'ile  d’Aix,  où  elle  a laissé  aussi  des  moules 
intérieurs.  (D.  F.) 

GëS  {Bot.),  un  des  noms  japonois  du  citrus  trifoliata,  sui- 
vant M.  Thunberg.  (J.) 

GESEGEN  (Ornith.),  nom  turc  de  la  liirotte , Jringilla 
linota,  Linn.  , suivant  Gesner.  (Ch.  D.  ) 

V GESIER.  (Ornith.)  C’est  le  troisième  estomac  des  oiseaux, 
dont  les  muscles  et  les  tendons  sont  foibles  chez  les  rapaces 
et  les  carnivores  aquatiques,  et  très-robustes  chez  les  grani- 
vores, qui  ont  besoin  de  cet  organe  pour  comprimer  et 
achever  de  broyer  les  alimens,  déjà  ramollis  dans  le  pre- 
mier jabot , et  humectés  dans  le  second  par  les  sucs  que 
des  glandes  y sécrètent.  (Ch.  D.) 

GESNÈRE,  Gesneria.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  monopétalées , de  la  famille  des  campa- 
nutacées de  Jussieu  et  de  celle  des  gesjierc'es  de  Richard,  de 
la  didynamie  angiospermie  de  Linnaeus,  rapproché  des  scœvola, 
et  offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  divi- 
sions; une  corolle  monopétale,  campanulée;  le  tube  souvent 
courbé  et  resserré  à son  orifice  ; le  limbe  à cinq  lobes  ou- 
verts, inégaux;  les  deux  supérieurs  concaves,  les  trois  infé- 
rieurs planes  ; quatre  étamines  didyuames  ; un  ovaire  infé- 
rieur; un  style;  un  stigmate  en  tête.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule couronnée  par  le  calice,  à une  loge,  à deux  valves, 
s’ouvrant  ordinairement  à leur  sommet;  deux  réceptacles 
opposés,  lamelleux,  en  forme  de  cloison,  chargés  de  se- 
ntences nombreuses,  ' , 
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Ce  genre  renferme  de  très-belles  espèces,  surtout  par  l’élé- 
gance, la  grandeur  et  les  riches  couleurs  des  fleurs,  la  plu- 
part d'un  beau  rouge  écarlate,  quelques-unes  d’un  jaune 
verdâtre,  fubiilées,  souvent  longues  de  deux  pouces  et  plus; 
le  tube  courbé  dans  les  unes,  droit  dans  d’autres;  le  limbe 
à cinq  lobes,  grands,  irréguliers  ou  courts,  presque  égaux. 
Dans  plusieurs  espèces  les  fleurs  sont  plus  petites,  disposées 
en  épis  terminaux , composés  de  vcrticilles  axillaires  : dans 
le  plus  grand  nombre  les  fleurs  sont  placées  à l’extrémité 
de  longs  pédoncules  axillaires,  miiltiflores.  Les  feuilles  sont 
oppo^^es,  quelquefois  lernées  ou  qiiaternées  ;Tes  tiges  ligneu- 
ses oti  herbacées.  On  voit,  d’après  cet  exposé,  que  les  espèces 
de  ce  genre  diffèrent  beaucoup  entre  elles  par  leur  port, 
leur  inflorescence;  elles  ne  se  conviennent  que  par  les  carac- 
tères de  leur  fructification. 

Gesnère  cotonnedse  : Gesnera  tomentosa , Linn.;  Jacq. , 
Amer. , 179  , tab.  lyS  , fig.  64  , et  leon.pict.,  tab.  261  , fig.  47  » 
Lamck. , III.  gen.,  tab.  536,  fig.  3;  Gaertn.,  de  Fruct. ,- taÜ. 
1 77  I Gesneria,  etc. , Burm.  m Plum.,  Amer.,  tab.  i34  P Arbris- 
seau de  quatre  ou  six  pieds  et  plus,  dont  les  tiges,  abon- 
dantes en  moelle,  sont  revêtues  d’une  écorce  grisâtre  et  ri- 
dée. divisées  en  rameaux  étalés,  cotonneux  ou  lanugineux, 
garnis  de  grandes  feuilles,  très-médiocrement  pétlolées,  lan- 
céolées, crénelées  sur  leurs  bords,  âpres  et  ridées  en-dessus, 
cotonneuses  en-dessous,  veinées , un  peu  glutineuses,  longues 
d’un  pied,  larges  de  trois  à quatre  pouces;  les  pédoncules 
axillaires,  longs  de  huit  à dix  pouces,  rougeâtres,  velues; 
leurs  ramifications  dichotonies  à leur  sommet,  formant  une 
cime  en  corymbe.  Leur  calice  est  ovale , blanchâtre  ,'  très- 
cotonneux,  à cinq  dents  ovales,  aiguës;  la  corolle,  asses 
semblable  à celle  d’une  digitale,  est  d’un  rouge  obscur  à 
l’extérieur,  couverte  de  poils  courts  et  blanchâtres,  d’un 
rouge  jaunâtre  en  dedans.  Le  fruit  est  une  capsule  globu- 
leuse, un  peu  ovale,  cotonneuse,  adhérente  avec  le  tube  du 
calice,  couronnée  par  ses  dents,  à une  seule  loge,  partagée 
par  le  réceptacle,  s’ouvrant  au  sommet  par  un  trou  Ovale, 
contenant  un  très-grand  nombre  de  semences  linéaires,  très- 
petites.  Elle  croit  dans  les  îles  de  Saint-Domingue  et  de 
Cuba.  , ' . • 
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Je  suis  porté  à regarder  comme  variété  de  cette  espèce  le 
gesneria  grandis  de  Swartz,  Flor.  Ind.  occid, , a,  pag.  loi  8,  à 
laquelle  cet  auteur  rapporte  le  synonyme  de  Plumier,  cité  plus 
liaut,  arbrisseau  qui  s’élève  quelquefois  jusqu’à  quinze  pieds  de 
hauteur , très-cotonneux.  Les  pédicelles  sont  souvent  chargés 
de  trois  fleurs  assez  grandes,  d’un  vert  jaunâtre;  le  tube  de 
la  corolle  est , dilaté  à sa  base,  puis  resserré , ventru  vers  son 
oriflce,  qui  est  purpurin  ; la  lèvre  supérieure  du  limbe  très- 
grande,  bifide  et  réfléchie;  les  lobes  de  la  lèvre  inférieure 
ovales,  égaux.  Cette  plante  a été  observée  sur  les  hautes 
montagnes  de  la  Jamaïque. 

On  ne  cultive , dans  les  jardins  de  botanique , que  le  seul 
gesneria  tomentosa,  que  l’on  multiplie  par  graines  tirées  de 
son  pays  natal,  ou  par  boutures,  qui  se  font  au  milieu  du 
printemps,  prises  au  collet  de  la  racine,  placées  dans  des 
pots  sur  couches  et  sous  châssis.  On  leur  donne  une  terre 
substantielle,  des  arrosemens  fréquens  en  été,  modérés  en 
hiver.  11  faut  les  dépoter  au  printemps  et  en  automne,  et 
leur  fournir  de  la  nouvelle  terre.  Dans  l’été  on  les  sort  de 
la  serre  et  on  les  expose  au  midi. 

-Gbsnbrb  trangée  : Gesneria  jimhriata,  Lamck. , Encycl.  ; 
Burm.  in  Plum. , Amer,,  tab.  iSy;  Craniolariafruticosa,  Linn. 
Grand  arbrisseau  de  Saint-Domingue,  qui  s’élève  à plus  de 
six  pieds  de  haut  sur  un  ou  plusieurs  troncs  pleins  de  moelle. 
s Ses  feuilles  sont  tendres,  alternes,  lancéolées,  cassantes, 
bordées  de  dents  rares , un  peu  anguleuses , longues  de  six 
pouces  et  plus,  élargies  vers  leur  sommet,  rétrécies  à leur 
base.  Les  pédoncules  sont  nus,  axillaires,  latéraux,  longs 
d’uit  pied  ÿ portant  à leur  sommet  trois  ou  quatre  fleurs 
pédiceHées,^ très- grosses,  verdâtres  en  dehors,  blanches  en 
' dedans,  avec  des  taches  couleur  de  sang.  La  corolle  est  ven- 
true, carapanulée,  un  peu  courbée,  garnie  dans  le  fond  de 
poils  trésdslancs;  le  limbe  rougeâtre,  agréablement  frangé; 
les  divisions  du  calicj^ongues , étroites,  très-aigué’s.  Le  fruit 
est  une  capsule  ombiliquée , à deux  loges,  couronnée  par 
^ y le  calice.  r-.-  v 

, Gbsnèrk  JAUNATRE  ! Gesneria  humilis , Linn.  ; Burm.  in  nuin., 
D’  Amer.,  tab.  j33',  flg.  ae  Digilalis  foUo  oblongo,  etc.,  Sloan., 
Jam,,  1 , tab.  104,  flg.  a ; Lamck.,  JU,  gen,,  pag.  536,  flg.  a. 
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Arbrûïftau  de  Saint-Domingue,  à tiges 'baMes.  Ses  racines 
sont  épaisses,  longues,  dUTuses',  étalées,  rougeâtres , en  de- 
dans; elles  produisent  quelques  tiges  à peine  longues  de 
deux  pieds.  Les  feuilles  sont  éparses,  sessUes , étroites , lan- 
céolées : les  pédoncules  axillaires,  rameux  à leur  sommet; 
ils  soutiennent  des  fleurs  jaunâtres  : la  corolle  recourbée, 
resserrée  a son  orifice;  le  limbe  petit,  irrégulier,  ouvert,  à 
cinq  lobes,  • ^ ' 

■ GraNCRE  VAINE  ; Gfsneria  aeaulis,  Linn.  ; Lamck. , III.  gm., 
tab.  536,  Hg.  i;  Slonn. , Jam. , i,  tab.  102,  fig.  1.  Cette 
plaute  s’élève  à peine  de  quelques  pouces  hors  de  terre,  sur 
nue  tige  très-basse,  garnie  de  feuilles  éparses,  longues.' de 
trois  ou  quatre  pouces,  lancéolées,  sinuées,  dentées  à leurs 
bords;  les  pédoncules  axillaires,  chargés  de  trois  fleurs  pédi- 
cellées;  leur  calice  divisé  en  cinq  découpures  longues,  ai- 
guës ; la  corolle  d’un  rouge  écarlate.  Cette  espèce  croit  à la 
Jamaïque  , dans  des  fentes  des  rochers.  Le  gesneria  pumila  de 
Swartz,  Flor.  Ind.  occid.,  3,  pag.  to3o,  a des  rapports  avec 
la  précédente.  Ses  tiges  sont  à peine  sensibles  ; ses  feuilles 
presque  sessiles,  cunéiformes,  longues  de  deux  pouces,  arron- 
dies au  sommet,  rudes,  crénelées;  la  eorolle  grande,  blan- 
châtre , campanulée,  couverte  de  poils  rougeâtres.  Elle  croit 
à la  Jamaïque. 

Gesnère  a feuilles  hudes;  G^ntria  scabra,  Swartz,  Flor. 
Ind.  orient.,  3,  pag.  1030.  Arbrisseau  de  quatre  pieds,  dont» 
les  rameaux  sont  pubescens;  les  feuilles  éparses,  pétiolées, 
ovales- lancéolées , dentées  en  scie;  les  pédoncules  axillaires 
et  dichotomes;  les  pédicclles  chargés  de  trois  petites  fleurs 
d’un  rouge  de  sang,  ainsi  que  le  calice  , à découpures  rudes  , 
ovales,  aiguës;  le  tube  de  la  corolle  cylindrique  et  courbé; 
les  lobes  du  limbe  presque  égaux  , ovales , aigus  ; les  capsules 
obscurément  pentagones,  s’ouvrant  à leur  sommet.  Cette' 
plante  croît  sur  les  roches  caluaires , à la  Jamaïque.  Le  get-^ 
neria  exserta,  Swartz,  l.  c.,  des  mêmes  contrées,  çst  remar- 
quable par  ses  étamines  une  fois  plus  longues  que  la  corolle, 
par  ses  fleurs  jaunes,  longues  d'un  pouce,  au  nombre  de 
trois  sur  chaque  pédoncule;  ses  feuilles  sont  glabres,  ovales- 
lancéolées , crénelées.  ■»  ' ' •* 

'’Gesnèxb  a esANo  CALICE;  Ganeria  calicina,  Swartz,  L e 
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Arbrisseau  de  sîk  pieds,  garni  de  feuilles  éparses,  lancéolées 
ou  ovales,  glabres,  acuminées,  longues  de  quatre  à six  pouces. 
Les  pédoncules  soutiennent  trois  grandes  ileurs  blanches, 
pédicellées  : le  calice  est  enflé;  ses  divisions  ovales,  aiguës. 
Le  fruit  est  une  capsule  cylindrique,  presque  longue  d’un 
pouce.  Cette  plante  croit  à la  Jamaïque,  ainsi  que  legesneria 
venlricosa,  Swartz,  /.  c.  : arbrisseau  <le  six  ou  huit  pieds,  dont 
les  feuilles  sont  glabres,  elliptiques,  crénelées,  acuminées; 
les  pédoneulés  soutiennent  trois  ou  quatre  fleurs  pédicellées, 
en  ombelle;  les  divisions  du  calice  très-longues,  droites, 
subulées;  la  corolle  grande,  ventrue,  de  couleur  écarlate, 
un  peu  courbée,  longue  d’un  pouce  et  demi;  la  capsule  tur- 
binée,  s’ouvrant  à son  sommet. 

Gesnère  a corolle  tübulée  ; Gesaeria  tubijlora,  Cav&n.,  Icon. 
rar. , 6 , tab.  584*  Ses  tiges  sont  tétragones , herbacées , tomen- 
teuses;  ses  feuilles  ovales-acuminées,  crénelées,  longues  de 
deux  pouces,  blanchâtres  ettomenteuses  en-dessous  ; les  fleurs 
axillaires,  géminées  ou  ternées  ; le  calice  toinenteux  , à cinq 
découpures  lancéolées  ; la  corolle  d’un  rouge  écarlate,  toinen- 
teuse,  longue  d’un  pouce  et  plus,  ventrue,  tubulée;  le  limbe 
très-court.  Elle  croît  a l’ile  de  Panama.  Le  gesneriu  verlicillata, 
Cavan. , Icon.  rar. , 6 , tab.  585  , lig.  i , a des  tiges  herbacées, 
velues;  des  feuilles  presque  sessiles,  ovales,  hispides  en-des- 
sus, tonienteuses  en-dessous,  longues  d’un  pouce,  contenant  ‘ 
dans  leurs  aisselles  des  fleurs  nombreuses , ver  ticillées , petites , 
velues,  tubulées,  de  couleur  écarlate.  Elle  croit  au  Pérou, 
ainsi  que  le  ganerifi  spicala , Kunth  in  Humb.  et  Bonpl.,  Aov. 
gen. , 2,  pag.  SgS  , tab.  i88:  sous-arbrisseau,  à tige  droite, 
pileuse,  presque  simple;  les  feuilles  ternées,  a peine  pétiolées, 
lancéolées  ,oblongues,  crénelées,  acuminées,  rudes  en-dessus, 
lomenteuses  en-dessous  ; les  fleurs  verticillées,  réunies  en  un 
épi  terminal;  leur  calice  hérissé;  la  corolle  courte,  tubulée, 
de  couleur  écarlate. 

Ges.vére  ÉLEvéa;  Cesneria  elalior,  Kunth  m Humb.  et  üonpl., 
JVoc.  gen.,  2,  pag;  SgS.  Plaute  de  la  Nouvelle- Andalousie, 
à tige  herbacée,  haute  de  trois  pieds,  pileuse,  garnie  de 
feuilles  ternées,  presque  sessiles,  crénelées,  lancéolées,  rudes 
et  pileuses  en-dessus,  très-velues  en-dessous,  longues  de  près 
d.e  trois  pouces;  les  fleurs  disposées  en  épis  verticillés,  de  , 
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couleur  rouge,  au  nombre  de  trois  à chaque  TerticiUcj  leur 
calice à,cinq  découpures  ovales-lancéolécs , égales;  la  corolle 
tubulée,  pileuse;  le  limbe  à deux  lèvres;  les  anthères  rouges. 

Le  gesneria  chelonioides , Kunth  , 1.  c. , de  la  Nouvelle-Grenade , 
remarquable  par  son  calice  n’adhérant  à l’ovaire  que  par  sa 
base,  a des  tiges  herbacées,  presque  simples;  des  feuilles 
opposées,  k peine  pétiolées,  oblongues,  un  peu  aiguës, 

Icuses  à leurs  deux  faces,  blanchâtres  en-dessq.us,  à grosses 
dentelures,  longues  de  trois  pouces.  Les  fleurs  sont  de  eoU' 
leur  incarnate,  axillaires , solitaires  ou  géminées , formant  un 
''épi  terminal;  la  corolle  tubulée  , hérissée  en  dehors,  en  bosse- 
an-dessus  de  sa  base  ; son  limbe  à deux  lèvres;  les  lobes  arron- 
dis, égaux. 

Gesnère  des  bois;  Gfsmria  sylvatica,  Kunth,  l.  c.,  pag.  SqS. 
Cette  plante  croit  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Amazones  : 
elle  s’élève  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  sur  une 
tige  simple,  cylindrique,  pileuse,  garnie  de  feuilles  ternées 
ou  quatemées  , presque  sessiles , oblongues , lancéolées , acu- 
minées,  rudes,  pileuses,  entières,  blanchâtres  en-dessous; 
les  fleurs  pédicellées,  réunies  trois  ou  quatre  en  vertiéille, 
formant  un  épi  terminal;  le  calice  pileux,  ses  découpures  lan- 
céolées; la  corolle  d’un  rouge  écarlate  , longue  de  six  lignes, 
tubulée,  ventrue,  pileuse  en  dehors;  le  limbe  à cinq  lobes 
ovales,  réfléchis.  ' v, 

Gesnébe  HéHisséE  ; Gesneria  hirsuta,  Kunth,  1.  e. , pag, 
tab.  189.  Arbrisseau  de  la  province  de  Cumana,  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  haut  de  quatre  pieds,  très-hérissé,  muni 
de  feuilles  opposées,  ovales-oblongues,  acuminées,  crénelées 
^t  dentées  en  scie,  tomenteuses  à leurs  deux  faces,  purpu- 
rines à leurs  bords  et  sur  leurs  veines , longues  de  trois  pou- 
ces; les  pédoncules  géminés,  axillaires,  uniflores;  les  fleurs 
inclinées,  longues  de  deux  pouces  et  plus;  les  divisions  du 
calice  étroites , lancéolées,  égales;  la  corolle  tubulée,  renflée 
vers  son  orifice,  pileuse;  le  limbe  k cinq  lobes  arrondis,  éta/^ 
lés,  tachetés;  la  capsule  uniloculaire^  bivalve  à son  sommet.^ 
Le  gesneria  ulmifolia,  Kunth  , l.  c.,  de  la  province  de  QuitOf^j- . 
diflière  de  la  précédente  par  ses  fleurs  plus  grandes , de  cout^  .* 
leur  rouge  ; par  ses  feuilles  ovales  - aiguës , obliquement  en’^ 
eœur,  rudes,  relevées  en  bulles  à leur  face  supérieure. • 
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Gesnkre  de  Honda;  Ge$ntria  hondensis,  Kunth,  L c.,  pag. 
SgS,  tab.  190.  Plante  herbacée,  très -élégante,  s’élevant  à la 
hauteur  d’un  pied  sur  une  tige  droite,  couverte  d’un  duvet 
blanchâtre , lanugineux  et  soyeux.  Les  feuilles  sont  opposées, 
pétiolées,  ovales -oblongues,  un  peu  obliques,  acuminées, 
un  peu  crénelées,  aiguës  à leur  base,  trés-rudes  en-dessus, 
blanchâtres  et  lanugineuses  en-dessous,  longues  de  quatre  ou 
cinq  pouces;  les  pédoncules  axillaires,  uniflorcs,  géminés  ou 
ternés  vers  l’extrémité  des  rameaux;  les  divisions  du  calice 
ovales,  acuminëes,  égales;  la  corolle  tabulée,  d’un  jaune 
verdâtre,  hérissée  de  longs  poils  écarlates;  le  limbe  à cinq 
lobes  presque  égaux,  tachetés  de  pourpre;  l’ovaire  à demi 
inférieur.  Cette  plante  croit  proche  Honda , daj^  le  royaume 
de  la  Nouvelle-Grenade.  ; ■ 

Gesnèse  molle;  Gesneria  mollis,  Kunth,  l,  c. , tab.  191. 
Espèce  de  la  Nouvelle-Grenade , dont  les  rameaux  sont  cylin- 
driques et  pileux;  les  feuilles  molles,  opposées,  obliques, 
ovales-oblongues , acuminées,  arrondies  à leur  base,  presque 
en  cœur , dentées  en  scie  et  crénelées , fortement  pileuses  et 
pubescentes  en -dessus,  soyeuses  et  argentées  en -dessous, 
longues  d’environ  trois  pouces;  les  pédoncules  axillaires, 
solitaires,  chargés  de  trois  fleurs  longuement  pédicellées.  Le 
calice  est  pileux , todicnteux , à cinq  découpures  lancéolées , 
égales;  la  corolle  tubulée , d’un  rouge  écarlate,  pubescente 
en  dehors;  le  limbe  à cinq  lobes  tachetés,  arrondis,  presque 
égaux,  trjès- ouverts.  ” 

Gesnèhe  a longles  fleurs  ; Gesneria  longiflora,  Kunth  , i.  c., 

, pag.  596.  Cette  plante  a beaucoup  de  rapports  avec  la  pré- 
cédente. Ses  tiges  sont  hérissées;  ses  feuilles  opposées,  obli- 
ques, ovales- aiguës,  rétrécies  à leur  base  en  un  pétiole 
court, veinées,  réticulées,  membraneuses,  légèrement  pileu- 
ses en- dessus,  pubescentes  en -dessous,  longues  de  quatre  à 
. cinq  pouces;  les  pédoncules  solitaires,  axillaires,  bifides,  à 
deux  fieurs;  les  pédicelles  longs  de  deux  pouces;  le  calice 
' lanugineux  , et  pileux  ; ^es  découpures  linéaires  - lancéolées , 
.-'*|:^ales  ; la  corolle  tubulée , lanugineuse  en  dehors , de  couleur 
* "j^jfurine ÿiongue  de  deux  pouces;  les  lobes  presque  égaux, 
'tachetééde  pourpre;  les  capsules  pileuses.  Cette  espèce  croit 
aux  mènes  lieux  que  la  précédente.  ’ . 
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GEsufenE  aioncéE;  Gesneria  elongata , Kunth,  l.  e.,  pag.  IgSj 
fah.  192.  Ses  rameaux  sont  tétragones , lanugineux  , très- 
hérissés;  les  feuilles  opposées,  pétiolées,  oblongues,  acumi- 
nées,  aigués  à leur  base,  presque  entières,  un  peu  charnues, 
légèrement  crénelées,  rudes  en -dessus,  brunes  et  tomen- 
teuses  en-dessous;  les  pédoncules  axillaires,  longs  de  trois 
pouces,  pileux,  chargés  de  quatre  fleurs  en  ombelle,  mu- 
nies de  pédicelles  longs  d'un  pouce;  la  corolle  tubulée,  de 
couleur  écarlate,  pileuse  en  dehors,  tachetée  sur  son  limbe 
à cinq  lobes  arrondis,  presque  égaux;  les  capsules  ovales, 
coniques,  pileuses,  uniloculaires,  à deux  valves.  Cetté  plante 
croît  dans  le  royaume  de  Quito.  (Poia.  ) 

GESSE;  Vafhyrus^  Liun.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, de  la  famille  des  légumineuses , Juss. , et  de  la  dia- 
delphie  décandrie , Linn.,  dont  les  principaux  caractères  sont 
les  suivons  ; Calice  monophylle,  campanulé,  à cinq  décou- 
pures aiguës , peu  inégales  ; corolle  papillonacée , à éten- 
dard cordiforme  et  relevé,  à ailes  oblongues  et  lunulées,  à 
carène  scmi-orbiculaire,  montante,  un  peu  plus  courte  que 
les  ailes;  dix  étamines,  dont  neuf  ont  leurs  filamcns  réunis 
dans  leur  partie  inférieure;  ovaire  supérieur,  oblong  ou  . 
linéaire,  comprimé,  surmonté  d’un  style  redressé,  chargé, 
depuis  sa  partie  moyenne,  d’une  ligné  velue,  et  terminé 
par  un  stigmate  simple. 

Les  gesses  ne  sont  qu’imparfaitement  distinguées  des  vesccs 
et  des  pois,  et  leurs  caractères,  fondés  sur  des  particularités 
minutieuses , sont  souvent  difficiles  à bien  voir.  « On  peut 
« conjecturer,  dit  M.  de  Lamarck , que  le  /acies  particulier 
« de  ces  plantes  a plus  servi  à les  rassembler  sous  leur  genre 
« que  la  considération  de  leur  fructification;  en  effet,  les 
« larges  stipules  de  presque  tous  les  pois,  et  les  folioles  pe- 
«c  tites  et  nombreuses  de  la  plupart  des  vesces,  distinguent, 

« au  premier  coup  d’œil,  ces  deux  genres  de  celui  des 
« gesses.  » Toutes  les  plantes  comprises  dans  ce  dernier 
sont  herbacées,  annuelles  ou  vivaces;  leurs  feuilles  sont  ^ 
alternes,  ordinairement  composées  d’un  petit  nombre  de  |( 
folioles,  ayant  leur  pétiole  commun  terminé  par  une  vrille  é 
et  muni  de  deux  stipules  à sa  base;  leurs  fleurs  sont  axil- 
laires. solitaires  ou  disposées  plusieurs  ensemble  sur  le  même 
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pédoncule , et  en  général  d’un  aspect  agréable.  On  en  con-  ' 
noft  aujourd’hui  une  quarantaine  d’espèces,  dont  près  de 
. la  moitié  croît  naturellement  en 'France;  sept  ont  été  trou- 
'■vées  en  Amérique;  les  autres  appartiennent  à diverses  con- 
trées de  l’ancien  continent.  Nous  parlerons  principalement 
des  espèces  utiles,  et  de  celles  qu’on  cultive  pour  l’ornement 
des  jardins. 

I - • 

' . ® Pédoncules  unijlores  et  bijlores. 

Gesse  sans  feuilles  : Lathyrus  aphaca,  Linn.,  Spec,,  loaq  ; 

Aphace,  Dod. , Pempt.,  $46.  Sa  racine  est  fibreuse,  annüelle; 
elle  produit  une  ou  plusieurs  tiges  simples  ou  rameuses , ' - 

grêles,  foibles,  hautes  d’un  à deux  pieds,  garnies  de  vrilles 
simples , dépourvues  de  folioles , mais  munies  à leur  base 
de  deux  grandes  stipules  cordiformes,  presque  sagittées., 
d’une  couleur  glauque , opposées  et  paroissant  tenir  lieu 
de  feuilles.  Les  fleurs  sont  d’un  jaune  clair,  assez  petites,  , 
solitaires  sur  un  long  pédoncule  placé  dans  l’aisselle  des 
vrilles.  Cette  plante  est  commune  dans  les  moissons;  elle 
fleurit  en  Mai  et  Juin.  Les 'bestiaux  l’aiment  beaucoup,  et  ' - 

elle  améliore,  comme  fourrage,  la  paille  à laquelle  elle  se 
trouve  mêlée;  mais,  comme  elle  est  d’ailleurs  nuisible  à la 
récolte  des  blés,  les  cultivateurs  n’en  doivent  pas  moins 
chercher  à l'extirper  de  leurs  champs,  surtout  quand  elle 
y est  très-multipliée.  ' , 

Gesse  chiche’;  Lath^ut  cicera,  Linn.,  Spec,,  io3o;  Aracut  ^ 
tive  cicera,  Dod.,  Pempt.,  SiZ,  Cette  espèce,  qui  porte  en-  r 
core  les  noms  de  gessette , petite  gesse,  jarosse,  petit  pois  chiche, 
est  annuelle:  sa  tige,  haute  d’un  pied  ou  un  peu  plus,  est 
anguleuse,  glabre,  garnie  de  feuilles- pétiolées , composées 
de  deux  longues  folioles  lancéolées-linéaires , dont  le  pér 
, tiole  commun  est  terminé  par  une  vrille  simple  ou" rameuse;  ' 

ses  fleurs  sont  assez  grandes,  purpurines,  solitaires  sur  un 
long  pédoncule;  ses  légumes  sont  ovales-oblongs,  sillonnés  ^ 
sur  le  dos.  Elle  croît  naturellement  dans  les  champs  du  midi 
de  la  France  et  de  l’Europe.  • • , 

La  gesse  chiche  est  cultivée  en  Espagne  et  dans  quelques 
cantons  en  France , et  l’on  mange  , dit-on  , ses  graines  dans  ■ 
le  premier  pays.  Cependant  ces  mêmes  graines  viennent 
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d’étre  signalées  comme  pouvant  deveitir  un  aliment  très* 
dangereux  pour  l’homme  , quand  elles  sont  introduites  dans 
le  pain.  Lorsqu’elles  n’y  sont  que  dans  une  foible  propor^* 
lion , il  ne  paroit  pas  qu’il  en  résulte  de  mauvais  effets  j 
mais,  dans  la  dernière  année  ( 1817),  où  la  disette  s'est  fait 
’ sentir  dans  beaucoup  de  départemens , quelques  personnes 
en  ayant  mis  dans  leur  pain  plus  que  de  coutume , las  unes 
en  sont  mortes,  les  autres  ont  été  frappées  de  paralysies  In- 
curables. ' 

Gbsse  cui.TivéB  ou  Gesse  ooMEsTiguE  ; vulgairement  Pois- 
Gesse  , Pois  CARRÉ , Pois  BRETON , Lentille  d’Espacne  : LatUy^ 
rut  sativus,  Lion.,  Spec. , io3o;  Lathjyrus  siVe  Cicerula,  Dod., 
Pempt.,  S-2-i.  Cette  espèce  est  annuelle,  comme  la  précédente  ; 
ses  tiges  sont  hautes  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds,  glabres 
comme  toute  la  plante , ailées , garnies  de  feuilles  compo- 
sées de  deux  folioles  étroites,  lancéolées,  à pétiole  commun 
terminé  par  une  vrille  ordinairement  tribde;  ses  fleurs  sont 
solitaires,  pédonculées,  mêlées  de  blanc',  de  bleii  ou  de 
rouge,  quelquefois  d’une  seule  de  ces  couleurs;  scs  légumes 
sont  ovales-oblongs , aplatis , chargés , sur  leur  suture  dorsale , 
de  deux  rebords  membraneux , et  contenant  chacun  trois  à 
quatre  graines  anguleuses.  Cette  plante  croît  naturellement 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France  et  de  l’Europe  ; 
elle  fleurit  en  Juin  et  Juillet. 

La  gesse  domestique  est  cultivée  dans  plusieurs  endroits, 
soit  pour  fourrage , soit  pour, en  recueillir  Jes  graines.  Elle 
' réussit  mieux  et  produit  des  récoltes  plus  abondantes  dans 
les  pays  méridionaux , où  on  la  sème  à l’automne , que  dans 
ies’pays  du  Nord , où  l’on  ne  peut  mettre  ses  graines  en  terre 
qu’au  printemps,  lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  à craindre. 
Quand  on  la  cultive  comme  fourrage , on  la  fauche  dans 
le  moment  où  ses  fleurs  sont  à moitié  passées  ; si  c’est,  au 
contraire,  pour  en  avoir  les  graines,  on  attend  que  celles-ci 
soient  parvenues  à maturité,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie. 

Tous  les  bestiaux  aiment  la  gesse  ; les  bœufs , les  vaches  et 
les  moutons  la  mangent  avec  avidité , surtout  les  derniers. 
Ses  graines,  soit  bouillies,  soit>réduites  en  farine  grossière, 
font  aussi  une  très-bonne- nourriture  pour  les  mêmes  ani- 
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maux,  et  surtout  pour  les  cochons,  qu'elles  engraissent 
promptement  : on  peut  également  les  donner  aux  poules  et 
aux  pigeons.  Dans  plusieurs  parties  du  midi  de  la  France  la 
gesse  est  même  employée  comme  aliment  parles  hommes, 
et  elle  fait,  dans  certains  cantons,  une  grande  partie  de  la 
nourriture  des  pauvres.  Ses  graines,  sèches,  cuisent  diiSci- 
lement,  et  sont  d’une  digestion  laborieuse  pour  les  per- 
sonnes qui  n’ont  pas  un  estomac  robuste  -,  mais  elles  se 
digèrent  beaucoup  plus  facilement  et  ont  un  goût  plus 
agréable,  quand  on  les  a réduites  en  purée,  et  surtout 
quand  elles  sont  vertes. 

Gesse  angcleuse;  Lathyrus  angulatus.  Lion.,  Spec, , io3i.  ^ 
Sa  racine,  fibreuse,  annuelle,  produit  une  tige  grêle,  an- 
guleuse, garnie  de  feuilles  à deux  folioles  linéaires,  ayant 
leur  pétiole  commun  terminé  par  une  vrille  ordinairement 
simple.  Ses  fleurs  sont  violettes,  bleuâtres  ou  rougeâtres, 
assez  petites,  solitaires  sur  des  pédoncules  beaucoup  plus 
longs  que  les  pétioles  des  feuilles,  et  prolongés  en  une 
longue  pointe  sétacéc.  Ses  légumes  sont  alongés,  peu  com- 
primés, et  ils  contiennent  souvent  au-delà  de  douze  graines. 
Cette  espèce  croît  dans  les  moissons,  et  elle  y est  quelque- 
fois tellement  multipliée  qu'elle  leur  devient  très-nuisible. 
Les  bestiaux  la  mangent  avec  plaisir,  et  l'on  pourroit  la 
cultiver  comme  fourrage. 

Gesse  odorante;  vulgairement  Pois  a fleur  , Pois  odorant. 
Pois  de  senteur  : Latlijrus  odoratus , Linu. , Sjiec.,  io3a.  Sa 
tige  est  anguleuse,  rameuse,  légèrement  velue  comme  toute 
la  plante;  elle  s’élève  à la  hauteur  de  trois  pieds  et  plus, 
en  s’attachant,  ainsi  que  les  espèces  précédentes,  aux  corps 
qui  sont  dans  le  voisinage,  au  moyen  des  vrilles  qui  ter- 
minent les  pétioles  de  ses  feuilles.  Celles-ci  sont  composées 
de  deux  folioles  ovales  ou  ovalevoblongties.  Les  fleurs  .sont 
grandes,  agréablement  odorantes,  portées  deux  à trois,  les 
unes  près  des  autres,  à l’extrémité  d’un  long  pédoncule;  elles 
se  distinguent,  parleurs  couleurs,  en  deux  variétés  remarqua- 
bles: dans  l’une,  l’étendard  est  d’un  violet  très-foncé,  tandis 
que  les  ailes  et  la  carène  sont  bleues;  dans  l'autre,  l’éten- 
dard est  rose,  et  les  ailes  et  la  carène  sont  blanche».  Dans 
l’une  et  l’autre  variété  les  légumes  sont  oblongs,  presque 
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cylindriques  ; la  première  passe  pour  être  originaire  de  Is 
Sicile,  et  l’autre  pour  avoir  été  apportée  de  l’ile  de  Ceilan*- 

Ces  deux  plantes  sont  depuis  très-long-temps  cultivées  dans 
les  jardins  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs,  et  plus  encore 
pour  le  doux  parfum  qu'elles  exhalent.  EUles  ne  demandent 
aucun  soin  particulier  ; elles  se  multiplient  même  le  plus 
souvent  naturellement  par  les  graines  qui  tombent  à terre 
avant  qu'on  les  ait  recueillies,  et  les  pieds  qui  viennent  ainsi 
sont  toujours  les  plut  beaux,  quand  de  trop  fortes  gelées  ne 
les  ont  pas  fait  périr.  11  est  donc  convenable  de  semer  les 
premiers  pois  de  senteur  en  automne;  ensuite  on  en  sème  de 
nouveau  à la  fin  de  Mars  ou  au  commencement  d’ Avril,  et 
l’on  peut  continuer  à en  mettre  en  terre  de  quinze  jours  en 
quinze  jours,  parce  que,  par  ce  moyen,  on  en  aura  en  fleur 
pendant  une  grande  partie  du  printemps  et  de  l'été:  car  les 
pieds  qui  ont  passé  l'hiver  commencent  à fleurir  en  Mai,  et 
ceux  qu’on  sème  à différentes  époques  dans  le  courant  du 
printemps,  donnent  ensuite  leurs  fleurs,  qui  se  succèdent 
sans  interruption  pendant  quatre  à *cinq  mois.  Les  pieds  qui 
ont  passé  l'hiver , ou  ceux  qui  proviennent  de  semis  faits 
au  commencement  du  printemps,,  n’ont  pas  besoin  d'arro- 
sement; mais,  lorsque  le  temps  est  sec,  il  faut  donner  de 
l’eau  k ceux  qui  ont  été  plantés  plus  lard.  Les  pois  de  sen- 
teur sont  propres  à être  placés  aux  pieds  des  murs  et  des 
treillages,  qu'ils  garnissent  bien  , et  le  long  desquels  ils  peu- 
vent appuyer  leurs  tiges.  Lorsqu'on  les  met  au  milieu  des 
plates-bandes , il  faut  leur  donner  des  rames  pour  les  sou- 
tenir. 

**  Pédoncules  muUiJlores. 

Gkssë  tcbéhecsb  ; Lathjrrus  Luberotus , Lino.,  Spto. , io33. 
Sa  racine  est  rampante , vivace  ; elle  produit  çà  et  là  de 
petits  tuberffules  de  la  grosseur  d’une  noisette  ou  un  peu 
plus,  et  elle  donne  naissance  à une  tige  rameuse,  grêle, 
foible , haute  d’un  pied  à un  pied  et  demi,  garnie  de  feuilles 
composéesde  deux  folioles  ovalesou  ovales-oblongues , glabres 
comme  toute  la  plante,  et  dont  le  pétiole  commun  se  ter- 
mine par  une  vrille  presque  simple.  Ses  fleurs  sont  d’une 
grandeur  médiocre , d’une  odeur  douce  et  agcéable , et  d’une 
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belle  couleur  rouge  -,  portées  quatre  à huit , les  unes  prés  des 
autres,  sur  un  pédoncule  commun,  deux  à trois  fois  plus 
long  que  les  feuilles;  elles  forment  de  petites  grappes  d’un 
fort  joli  aspect.  Cette  plante  se  trouve  dans  les  moissons, 
en  France  et  dons  plusieurs  autres  parties  de  l’Europe. 

Les  renflemens  produits  par  les  racines  de  la  gesse  tubè* 
reuse  sont  brunâtres  extérieurement,  et  ils  contiennent  une 
sorte  de  chair  tendre , blanche , dont  le  goât  a beaucoup 
de  rapport  avec  celui  de  la  châtaigne.  Dans  les  campagnes 
oî|  cette  plante  est  commune , on  la  connott  soiu  ditr«^ens 
noms,  comme  ceuy  d'anette,  de  gland  de  terre,  de  muejon, 
de  méguzon,  etc.,  et  l’on  mange  ses  tubercules,  qu’on  ra-< 
masse  sur  la  terre  lors  des  labours  d'automne  et  d'hiver, 
après  les  avoir  fait  cuire  dans  l’eau  ou  sous  la  cendre  ; les 
‘*enfans  même  les  mangent  souvent  crus.  D’après  l’aifhlyse 
que  Parmentier  a faite  des  tubercules  de  cette  gesse’,  ils 
contiennent  de  la  fécule,'*  du  sucre  et  une  substance  glu- 
tineuse’,  c’est-à-dire  les  mêmes  élémens  que  le  froment,  et 
l’on  pourroit  en  faire  du  pain.  Cependant  ces  tuberculeâ 
sont  trop  peu  volumineux  e%trop  rares  sur  les  racines  de 
cette  plante  pour  qu’il  soit  permis  de  croire  qu’elle  puisse 
devenir  un  objet  ' de  culture  utUe.  Au  reste , les  bestiaux 
«piment  son  herbe,  et  les  cochons  recherchent  avec  avidité 
ses  tobercttles.  Ses  jolies  fleurs,  douées  d’un  parfum  agré^le, 
lui  mériteroient  une  place  dans  les  jardins  d’agrément;  mais 
ses  racines  traçantes,  qui  font  que  les  tiges -changent  de 
place'  chaque  année,  ne  permettent  guère  qu’on  puisse  Py 
cultiver  avec  succès.  - 

, ' Gessb  des  ra^  > Laih^us  pralentis  f Liun.,  Spec.,  1089;  FL 
Fap.  Sa  racine  est  vivace  ; elle  produit  une  tige  an- 
gnlevsg,  pubescent»,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  calices, 
haute  dé  deux  ÿieds,  ou  plus.  Ses  feuilles  sont  à deux  fo- 
lioles lancéolées,  portées  sur  un  pétiole  mnni  â sa  base  de 
deux  stijpules  s^Stâées,  et  terminé  par  une  vrille  souvent 
simple.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  de  grandeur  médiocre,  por- 
tées, au  nombre  de  six  à dix.,  sur  un  long  pédoncule.  Cette 
plante  croit  dans  les  prés  et  dans  les  bois.  Des  'agronomes 
anglais  «nt  imancoap  vanté  cette  gesse  comme  faisant  un 
«xceUeôt-founraget  mars  jusqu’à  présent  elle  n’a  point  été'^ 
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en  France  l’objet  d’une  culture  particulière.' Ce  qui  pour- 
roît  engager  à faire  des  essais  pour  constater  si  ses  produits 
seroient  avantageux , c’est  que  tous  les  bestiaux  l'aiment 
beaucoup.  ' • ' ' 

»Gesse  des  bots  : Lath^rus  sjrlvestrh  , Linn. , Sp«c.  7'to?3  ; 
tl.  Dan.,  t.  3 2 5.  La  racine  de  cette  espèce  est  vivace;  elle 
produit  une  tige  rameuse,  ailée,  glabre  comme  toute  ta 
plante , haute  de  trois  à quatre  pieds.  Ses  feuilles  sont  com* 
posées  de  deux  folioles  linéaires-lancéolées , portées  sur  un 
pétiole  dont  la  vrille  se  ramifie.  Ses  fleurs  sont  assez  grandes, 
d’un  rouge  clair , disposées  plusieurs  ensemble  dans  la  partie 
supérieure  d’un  long  pédoncule.  Ses  légumes  sont  alongés 
et  contiennent  souvent  au-delà  de  douze  graines.  Cette  plante 
crott  dans  les  prés  des  montagnes  et  dans  les  bois.  Les  vaches 
et  letf  moutons  la  mangent.  '■  * 

Gesse  a feuilles  lsrges  : Lalh^rus  latifoUus,  Linn.,  Spec., 
io33;  F/or.  Dan.,  t.  785.  Cette  espèce  ne  diffère  de  la  pré- 
cédente que  par  ses  tiges  plus  élevées,  ses  folioles  plus 
larges;  scs  fleurs  plus  grandes  et  plus  nombreuses.  Elle  croit 
dans  les  prairies  et  les  buissons  du  midi  de  la  France  et  de 
l’Europe;  on  la  cultive  dans  les  jardins  sous  les  noms  de  pois 
à bouquet,  pois  éternel,  pois  vivace.  Il  faut  la  semer  dans  la 
place  où  l’on  veut  qu’elle  reste  , parce  qu’elle  souffre  diffici- 
lement la  transplantation.  Elle  ne  commence  à fleurir  qu’au 
bout  de  trois  ans;  mais  dès-tors  ses  pieds  deviennent  plus 
beaux  chaque  année,  et  sc  couvrent  de  superbes  bouquets 
de  fleurs  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  depuis  le  mois 
de  Juin  jusqu’en  Juillet  et  Août.  Tous  les  bestiaux  aiment 
ses  feuilles  et  ses  jeunes  pousses:  mais,  lorsque  ses  tiges  ont 
pris  tout  leur  accroissement;  elles  sont  trop  grosses  et  trop 
dures  pour  être  mangées  : aussi  cette  plante  n’est-elle  point 
cultivée  pour  fourrage.  Les  volailles  aiment  beaucoup  ses 
graines , et  comme  elle  en  produit  beaucoup , il  sereit  peut- 
être  avantageux  de  la  cultiver  sous  ce  rapport. 

Gesse  des  mabais  : Lathyrus  palustris,  Linn.,  Spee.,  lo34; 
Flor.  Dan.,  t.  899.  Cette  espèce  se  reconnoft  facilement  à 
ses  feuilles  composées  de  six  folioles  lancéolées-iinéaires. 
Ses  tiges  sont  hautes  de  deux  à trois  pieds,  ailées,  glabres; 
*ic»  fleurs  sont  bleuâtres,  d’une  grandeur  médiocre,  dispo- 
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Bées  trois  six  emeinble  sur  un  pédoncule  plus  long  qüe  les 
feuilles.  Cette  gesse  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  naa- 
rsis.  Les  bestiaux  paroissent  la  manger  avec  plaisir , et  il 
seroit  sans  doute  avantageux  de  la  multiplier  dans  les  ter- 
rains marécageux,  oii-  elle  vient  spontanément , et  où  il  se 
trouve  naturellement  si  peu  d’autres  plantes  propres  à for- 
mer un  bon  fourrage.  ( L.'VD.)  ‘ , 

GESSETTE  ( Bol.) , nom  vulgaire  de  la  gesse  chiche.  ( L.  D.  ) 
GESTREIFTER  ROTHLING  (Ichtly'oL) , nom  allemand  du 
di^ramme',  perco  diagramma,  Linnæus.  Voyez  Diagramme. 

CH.  C.)  , 

GESTRElfTE  KISTKENTVISCH  {Ichthyol.),  nom  hoUan- 
dois  du  coffre  tigré,  ostraeion  cubicus , Linn.  Voyez  CoFFaE» 
(H.  C.)  t T V l-“  .î,^. 

^ GET.  (Mamm.)  Voyez  Geisse.  (F.  C.)  . r 

GETA.  (Omilh.)  Ce  terme,  et  ceux  de  jajon,  jaques, 
jacuta,  désignent;  en -vieux  françois , le  geai  commun,  cor- 
vas  garrulus , Linn.  (Ch.  D.  ) 

. GETAFELTER  LIPPFISCH  (Ichthyol,),  nom  allemand  du 
* lairus  tesselUUus,  que  Bloch  a figuré  pl.  391 , fig.  2.  (H.  C.) 

L GETHIA.  (Bot.)  Scaliger  nomme  ainsi  la  jacée , centaurea. 
jaeett  de  Linnæus.  (J.)  — . 

, GÉTHIOÏDES.  (Bot.)  Nom  que  donnoit  Columna  à une 
espèce  d’ail,  allium.  pallens.  Dodoens  cite  le  nom  de  gethyon 
pour  un  oignon,  cipa,  et  il  ajoute  que  quelques  per- 
sonnes le  donnoient  aussi  au  poireau.  (J.) 

,'',GÉTHYLL1DE,  Gelhyllis.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monoco- 
tylédones,  à fleurs  incomplètes,  monopétalées,  de  la  famille 
des  de  Vhexandrie  monogynie  de  Linnæus,  offrant 

.pmr.  caraotère  essentiel  : Une  corolle  tubulée , filiforme , très- 
longue ^jprtagée  à son  limbe  en  six  découpures  courtes, 
égalés r.fMiiL' de  calice;  six  étamines  insérées  à l’orifice  du 
tube  (Isafilamens  souvent  divisés  et  portant  des  anthères  en  - 
spirale,  selon  Linnæus  fils); -un  ovaire  inférieur,  surmonté 
d’un  style  simple  et  d'un  stigmate  en  massue.  Le  fruit  est  une 
baie  radicale,  en  massue,  à une  seule  loge,  contenant  des 
semences  globuleuses  nichées  dans  une  pulpe. 

Les  gétfayllides  paroissent  se  rapprocher  des  hypoxU;  ils 
Vont  aussi  quelques  rapports  extérieurs  avec  les  safrans , plus 
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encore  avec  les  colchiques.  Les  fleurs  et  les  fruits  se  déve- 
loppent dans  un  temps  où  la  plante  est  dépourvue  de  feuilles. 
Leur  baie  a une  odeur  fort  agréable  et  une  saveur  douce. 
Ces  plantes  ne  sont  encore  que  médiocrement  connues , et 
les  caractères  par  lesquels  on  distingue  les  espèces,  si  peu 
prononcés , qu’ils  donnent  lieu  de  soupçonner  qu  elles  pour- 
voient bien  n’être  que  des  variétés  d’une  seule  ou  de  deux 
espèces , légèrement  différenciées  entre  elles.  Thunberg  les 
avoit  fait  connoître  d’abord  sous  le  nom  de  papiria, 

Géthyllide  en  spirale  : GeÜiylli»  spirdlis,  Linn.  61s,  Suppl., 
198;  Bot,  Magaz.,  lab.  1088;  Gelhyllit  afra,  Linn.,  Spec.; 
Papiria  spiralis  , Thunb. , Act,  Lond,,  1 , §.  2 , pag.  111.  Cette 
espèce  a des  racines  bulbeuses  : il  en  sort  une  fleur  solitaire, 
radicale,  enveloppée  d’une  spathe  simple,  persistante,  dans 
laquelle  le  fruit  est  renfermé.  Le  tube  de  la  corolle  est  ra- 
dical, alongé,  cylindrique,  terminé  par  un  limbe  ouvert,  à 
six  découpures  courtes,  égales,  ovales-oblongues.  Les  fleurs 
se  montrent  sans  les  feuilles  : celles-ci  sont  glabres,  linéaires, 
en  spirale.  Dans  le  gethjUis  ciliaris,  Thunb.,  /.  c.,  Jacq., 
Horl.  Schanbr.,  1 , pag.  41 , tab.  70,  les  feuilles  sont  ciliées: 
elles  sont  filiformes , linéaires,  velues,  dans  le  gethyüis  vUlosa, 
Linn.  fils.  Les  feuilles  sont  planes,  lancéolées  ; les  découpures 
du  limbe  de  la  corolle  lancéolées,  dans  le  gethyllis  lanceoUUa, 
Linn.  fils,  Suppl. 

Jacquin  a pensé  que  Vhypoxis  pUcata,  Linn.  fils,  Suppl., 
devoit  être  réuni  à ce  genre.  Il  le  nomme  getkylli*  plicata , 
Hort,  Schanbr,,  1,  tab.  80.  Ses  racines  sont  pourvues  d’une 
bulbe  globuleuse  : les  feuilles  sont  linéaires,  en  lame  d’épée  , 
plissées , nerveuses,  un  peu  pileuses  et  ciliées,  rétrécies  à 
leurs  deux  extrémités,  denticulées  à leur  base,  sur  leur  ca- 
rène et  à leurs  bords.  La  corolle  est  jaune,  d’un  jaune  ver- 
dâtre en  dehors;  les  découpures  de  leur  limbe  lancéolées; 
les  anthères  bifides  a leur  base.  Les  hampes  sont  nues,  uni- 
flores.  Toutes  ces  plantes  croissent  au  cap  de  Bonne -Espé- 
rance. (PoiR.) 

GETHYLLIS.  (Bot.)  Ce  nom,  donné  primitivement  à une 
espèce  d’ail,  allium  schanoprasum , a été  employé  depuis  par 
Linnæus  pour  désigner  un  genre  de  la  famille  des  narcis- 
*ées.  (J.) 

• Of*.  . 
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• * GETHYON^ ( Bot  )'  Vojct  Gétkioïo£«.*  (J.  ) 

GETHYRA.  {Bot.)  Ce* genre  avoit  été  établi  par  Sali^urj 
(Trant.  Hort,  Soc.  Lond. , 28a)  pour  l'dlpini*  oecii{/ntalit  de 
Swartz.  (PoJR.)  ^ > 

GETIEGERTEK.  {Ornitk.)  Nom  sous  lequel  est  décrit  le 
pygargue  tigré,  .^lico  tigrinus  de  Beseke,  Oiseaux  de  Cour- 
lande,  et  de  Latham,  Supplément  à V Index  omilhologicuH 
(Ca.  D.)  . _ 

GETTÉ.  ( Bot.)  Suivant  Rauwolf,  dans  les  environs  d’Alep. 
ce  nom  est  donné  au ‘concombre  serpent,  cueumis  fiexuw). 
Le  getté  du  Sénégal  est  la  pistache  de  terre,  araehis,  suivadt 
Adanson.  (J.) 

' *'  GÉUM.  (Bot)  Ce  nom  avoit  été  donné  anciennement,  soit 
à des  saxifrages,  soit  à des  benoîtes.  Tournefort,  croyant 
trouver  dans  quelques  saxifrages  uiP  caractère  particulier, 
en  avait  fait,  sous  ce  nom,  un  genre  que  Linnseus  n’a  point 
adopté.  Il  B rejetéderaême  pour  les  benoîtes  le  nom  de  caryo- 
' phyllata,  qui  a trop  d’affinité  avec  celui  du  giroflier,  earjro- 
phyUut , et  il  a rappelé  pour  ces  plantes  leur  nom  ancien , 
geum.  (J.)  • . 

GEUMPEL.  {Ornith.)  Voyez  Gimpel.  (Ch.  D.)  ' 

- GEUNZLA.  (Bot.)  Nom  donné  par  Necker  au  samyda  de 
Lionasus.  On  retrouve  encore  dans  son  ouvrage , sous  celui 
de  geunsia,  les  espèces  de  juttieia  auxquelles  il  attribue  un 
calièe  à quatre  lobes  , entouré  d’un  secoftd  calice,  divisé  pro- 
fondément en  quatre  parties,  qui  ne  sont  peut-être  que  des 
bractées.  (J.)  -t 

GEUSADEA.  (Bot.)  Mentzel  cite  ce  nom  arabe  du  châtai- 
gnier , d’après  Avicenne.  (J.) 

GEVUIN  t'Gevaina.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicAlylédones, 
à fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des protéacéet,  de  la  tétraiv 
drie  monogynie  de  Linnæns , offrant  pour  caractère  essentiel  : 
Une  corolle > à quatre  divisions  profondes;  point  de  calice; 
quatre  étamines  presque  s^siles,  deux  un  peu  plus  courtes; 
un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  filiforme  et  d’nn 
stigmate  charnu.  Le  fruit  est  une  capsule  coriace , sphérique , 
renfermant  une  amande,  i ' 

Ce  genre  a été  établi  par  Molina  pour  un  arbre  du  Chili. 

11  est  le  même  que  celui  qui  a été  depuis  nomnté  ^uadria 

* «* 
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par  l«s  auteurs  de  la  Flore  du  P^ou.  11  cs^^orné  à une 
seule  espèce.  . i - • . ' - ■ 

Gevuin  du  Chili  : Gevuina  avellana,  Molin. , Stot\  naU  Chil. , 
pag.  ) 84  ; et  édit,  franç.,  pag.  i58  ; Quadria  helerophj/'Ua,  Kuiz 
et  Pav. , Flor.  Per.,  i , pag.  63,  tab.  99,  fig.  a;  liehu,  etc., 
Fcuill. , Chil. , 3 , p.  46  , tab.  33.  Arbre  fort  toufifu , toujours 
vert,  qui  s'élève  à la  hauteur  de  dix>huit  à vingt.pieds  et 
plus.  Ses  feuilles  sont  alternes , pétiolées,  ailées  avec  une 
impaire,  assez  semblables  à celles  du  frêne,  composées  de 
quatre  ou  cinq  paires  de  folioles  opposées,  pédicellées,  gla- 
bres, ovales,  un  peu  fermes,  légèrement  dentées  à leur 
contour  i quelques-unes  auriculées  à leur  base.  Les  fleurs  sent 
petites,  disposées  en  grappes  simples,  axillaires,  presque 
terminales,  deux  à deux  sur  chaque  pédicelle  ; uni  très- 
grand  nombre  stériles.ULeur  corolle  est  blanche , divisée  eàè 
quatre  découpures  linéaires,  obt.uses,  presque  spatulées,  ré- 
fléchies en  dehors,  pubescentes,  concaves  à leur  sopimet; 
les  anthères  ovales , presque  sessiles , placées  dans  la  cavité 
supérieure  de  chaque  pétale;  l’ovaire  ovale,  surmonté  d’un 
style  velu,  épais,  cylindrique,  terminé  par  un  stigmate 
charnu.  Le  fruit  est  une  capsule  coriace,  sphérique,  d!en- 
viron  neuf  lignes  de  diamètre contenant  une  amande  divi- 
sée en  deux  lobes,  d’une  saveur  douce,. approçhant  de, celle- 
d’une  noisette.  L’écorce  du  fruit  est  jaunâtre;  elle  noircit  à 
mesure  que  celui-ci  se  dessèche. 

Cet  arbre  croit  en  assez  grande  quantité  dans  les  forêts 
du  Pérou  et  du  Chili,  au  pied  des  collines.  Les  Péruviens 
recueillent  ses  fruits , les  laissent , pendant  quelques  jours, 
exposés  au  soleil , et,  lorsqu'ils  sont  desséchés,  ils  les  vendent 
sur  les  malfebés.  Ces  fruits  ont  une  saveur  très-agréable , fort 
douce  ; on  les  enveloppe  de  sucre.  On  en  obtient  de  l’huile 
par  expression.  L’écorce  du  fruit  est  astringente;  le  bois  est 
dur,  flexible  , employé  pour  la  fabrique  de  plusieurs  usten- 
siles dç  ménage.  ( Poi».  ) >-  . .--««fîÀ-UBftWt,- 

GËWAPËNDE  HARNASMAN  {Ichthyol.) ,^nan  hoUaadoia 
d’une  Loucaise  (Loricariacalaphracta , Linn.).  Voyez  ce  mot. 
(H.  C.)  -,  rnxt  /' 

GRYER  (Ormfh.),.  nom  générique  des ^vaatqurs  en 
nmd. «3»^ O.)  , yO--  . - v . 


GHA  5ît 

GEYER-FALK.  (Omith.)  Ce  nom  désigne,  en  allemand, 
le  gerfault^falco  candicans , cinereus  et  sacer,  Gmel.  (Ch.D.) 

GEYÉRITE.  ( Min,  ) Nom  donné  par  de  la  Métherie  au  tuf 
quarzeux  déposé  par  les  eaux  chaudes  et  jaillissantes  du 
Geyser  et  du  Reikum  en  Islande.  Les  quarz  concrétionnés  des 
solfatares,  et  ceux  qui  forment  une  sorte  de  vernis  vitreux 
a la  surface  de  certaines  laves,  poiirroient  bien  avoir  la  même 
origine.  Voyez  Qoarz  hyaun  coNcafh-ioNMé.  (Brard.) 

GETt ER-SCHWALBE.  {Ornith.)  L’oiseau  connu  en  Alle- 
magne sous  ce  nom  est  le  martinet  noir  ,.lu'rumio  apus,  Linn., 
qu’on  appelle  en  Hollande  gier-zwaUotv.  (Ch.  D.) 

GEYSE.  (Mamm.)  Voyez  Geisse.  (F.  C.) 

GEZAR.  (Rot.)  Voyez  Djazar.  (J.) 

GEZIR , GEMEN  ( J8o/. ) : noms  arabes f suivant  Avicenne, 
cité  par  Mentzel,  de  Vopopanax,  substance  extraite  d’une 
espèce- de  panais.  (J.) 

GHÆRIÆTHAGAS.  (Bot.)  Le  chionanthus  zeylanica  est 
ainsi  nommé  à Ceilan,  suivant  Hermann  et  Linnæus.  (J.) 

GHÆSEMBILLA.  (Bot.)  Voyez  Emreua.  (J.) 

GHAHALA  ( Bot.  ) , espèce  d'arum  ou  colocase  de  File  de 
Ceilan,  non  déterminée,  et  citée  par  Burmann.  (J.) 

GHAINOUK.  {Mamm.)  Suivant  Gmelin  le  vojWgeur,  et 
Pallas,  c est  un  des  noms  que  les  Calmoucks  donnent  au 
yak,  espèce  de  Bckijf.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

GHAIP  (Orra.),  nom  que,  suivant  M.  Levaillant,  les  grands 
Namaquois  donnent  à l’oricou , vulfur  oricularis , Lath.  (Ch.  D.) 

GHALBERIJA,  GUALBERYA.  (Bot.)  Espèce  de  vigne  de 
Ceilan,  citée  par  Hermann  et  Burmann,  qui  est  le  cissus 
vitiginea.  Linnæus  l’écrit  galberija.  C'est , suivant  Burmann 
fils,  le  galing-galing  de  Java.  (J.) 

GHALGET-ED-DIB.  (Bot.)  Voyez  Ghargf.d.  (J.) 

GHALKURU  {Bot.),  plante  malvacée  de  Ceilan,  voisine  du 
tida,  selon  Linnæus.  (J.) 

GHANAM  {Ichlhjol.),  nom  arabe  de  l’holocentre  ghaiiam 
de  Lacépède,  sciana  ghanam , Forskal.  Voyez  Hoiocentre  et 
SCIÈNE.  (H.  C.) 

GHANDIROBA.  {Bot.)  Lés  Brasiliens  donnent  indiffé- 
remment ce  nom  et  celui  de  nhandiroha  à la  liane  de  ser- 
pent, fevillea  des  botanistes.  (J.) 
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■ GHAHAB.  (Ofniik.)  Nom  arabe  d’nne  espèce  de  corbeau 
vivant  de  charogne , suivant  Furskal , Deseript.  onimaL  , 
p.  11.  Le  même  mot  est  écrit  sans  h à la  page  précédente. 
(Ch.  D.)  . ■ . . > 

GHARAF.  (Bot.)  Le  cornoniller  sanguin  est  ainsi  nommé 
dans  TArabie , suivant  F«rsk4l.  (J.) 

GHARARA  ( lehit^ol.  ) , nom  que  l’on  donne , à Dichadda', 
à l'exocastns  txsilient  de  Linnæus , espèce  de  poisson  voUbL 
Voyes  Exocet.  ( H.  C.  ) ' 

GHARGED.  (Bot.)  Le  nitraria  tridaUata  de  M.  Desfonf 
taines,  que  Forskal  nommoit  peganum  relusvm,  est  désigné 
sous  ce  nom  arabe  dans  les  déserts  qui  avoisinent  les  em- 
bouchures du  Nil,  où  il  est  indigène,  suivant  M.  Delile.  Il 
est  écrit  gkargkardd  par  Forskal , qui  cite  pour  l’harmale , 
paganum  harmala,  le  nom  de  gkolget-ed-diè.  ( J.  ) 

GHARGHAITI  (Bot.),  nom  égyptien  de  Forme,  suivant 
Forskal;  M.  Delile  l’écrit  Wtarhhq^tj.  (J.) 

GHASCHUÉ  ( Bot.  ) , nom  arabe  d'une  aselépiade , mseUpias 
mVen,  suivant  Forskal.  (J.)  ' 

• GHASDAMINI  (Bol.),  espece  de  séné  de  Ceilan , citée  et 
figurée  par  Burmann , , laquelle  parait  être  le  eeusia  aètus. 
(J.) 

GHASL.  (Bot.)  Voyez  Chaos.  (J.) 

GHASUL  (Bot.),  nom  arabe  d’uti  ficoide,  mejembryan~ 
themum  nodi/loritm ; on  l’écrit  aussi  gazouL  (J.) 

GHASUNDU-PYALl  (Bot.),  nom  derl’indigo  à Ceilan, 
suivant  Hermann.  (J.)  ■ 

GHA-TOITOI  (Qrnilh,),  nom  que  porte,  à la  baie  de 
Dusky , dans  la  Nouvelle-Zélande , l'espèce  de  merle  appelée 
par  Gmelin  et  par  Latham  tordus  aliijroiu.  (Ch.  D.) 

GHAZELL.  (Mamm.)  C’est  ainsi  que  les  ^yptiens  écrivent 
en  arabe  le  nom  de  geaeiU.  Voyct  ANTiLorE.  (F.  C. ) 

GHÉ  (Ornith.),  nom  du  geai  commun,  eorrus  glandarius , 
k Mondovi.  (Cq.  O.)  ' > 

• GHEISAKAN.  (Bot.)  Le  eleome  gynondra  est  ainsi  nommé 
dans  l’Arabie,  suivant  Forskal.  (J.) 

.GHEPHEN,  CHEREM  (Bot,  ) , noms  hébreux  de  la  vigne  , 
cités  par  Mentzel.  (J.)  ^ * ■ 'a 

GHEPIE.  (Ornith.)  Ce  nom  désire,,  à Turin,  le  guêpier  - 

#'  ■ 
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commun , merops  apiasttr,  Linn.;  et  Cetti , UeceUi  di  Sardegna , 
pag.  47 , applique  le  mot  gheppio  à uu  oiaeau  de  proie  au> 
trelneat  appelé  tilibriccu  ou  tilibriu.  (Ch.  D.) 

GHIAMAIA,  GHIAMALA.  (Mamm.)  On  a donné  sous  ce 
nom  la  description  d’un  très- grand  animal  herbivore  d’Afri- 
que , dans  laquelle  plusieurs  particularités , évidemment  fa- 
buleuses, se  mêlent  à d’autres  qui  paroissent  indiquer  la 
girafe.  ( F.  C.  ) 

GHIANDAIA.  (Omith.)  L’oiseau  qu’on  nomme  ainsi  en 
Sardaigne , selon  Cetti , pag.  76 , est  la  pie , coryus  pica,  Linn. 
(Cb.D.)  -V  i 

GHINIA.  (Bot.)  Schreber  et  Swartz  substituent  ce  nom  à 
celui  de  tamonea,  donné, par  Aublet  à un  de  ses  genres  ap- 
partenant à la  &mille  des  verbenacées.  Ce  nom  d’Aublet  ne 
paroit  pas  mériter  cette  réforme.  (J.) 

'GHINITELLA  (Bot.),  plante  de  Ceilan,  qui  est,  suivant 
Hermann,  une  gentiane  aquatique.  Voyez  Gibitilla.  (J.)  . 

ÇHIRATTO  (Mamm.),  nom  italien  du  Lésot.  Voyez  ce 
mot.  (F.  C.)  i n V f 

> GHllŒAU  PESCAIRE  (Gnùih.),  nom  langoedocien  du 
héron  commun,  ardea  major  et  cinerea,  Linn.  (Cu.  D.) 

GHIRITELLA.  (Bot.)  Hermann  indique  cette  plante 
comme  une  espèce  de  liseron.  Voyez  GtainiXA.  (J.) 

GHIRO  (Mamm.),  un  des  noms  italiens  .du  Lou.  Voyez 
ce  root.  (F.  C.)  , ■-/.*  ■ . - 

J GHITAIEMOU.  (Bot.)  Clusius,  dans  le  livre  4,  chap.  8., 
p.  8s , de  ses  Exotica,  parle  d’un  suc  qui  lui  avoit  été  envoyé 
sous  ce  nom.  11  étoit  de  couleur  fauve  et  teignoit  en  jaune. 
C.  SauhiOrrévoit  que  e’est  le  même  qui  est  connu  maintenant 
sous  le  nota  de  gomme-gutte , qui  a été  aussi  nommé  gatta 
garuatda,'€aUa  gumma,  suocus  gambieu$.  (J.) 

GHOBARI  (Bot.),  nom  arabe  du  sida paniculata  de4For»>:. 
bal.  (J.)  Ht  r. 

V GHOBBAN  (lehthyol.),  nom  arabe  d’un  poisson  qôe  Forskal 
arangé  parmi  les  scares  sous  la  dénomination  de  tearus  ghiobbap» 
(H.  C.  ) # *, 

^GiffîBBE¥R£K<  (fiot.)  ,Nom  arabe,  selon  M.  Delilê, ^du  , 
jlini/i  lotoidus,  commun  sur  les  rives  du  Nil.  11  indique,  ainsi 
Forskal  , le  même  nom  peur  le  tournesol , aroton 
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tinetoTÎum,  et  il  le  r<*pète  encore  pour  Vinula  undulala.  Une 
absinthe,  arlemisia  pontica , est,  suivant  Forskal , le  ghobtrjre 
des  Arabes.  (J.) 

GHODAPARA.  (Bof.)  L’arbre  de  Ceilan  cité  sous  ce 
nom  par  Hermann  est  le  dilUnia  speciosa  , suivant  M.  De 
Candolle.  Willdenow  le  rapportoit  au  diUenia  dentata  de  M. 
Thiinberg.  (J.) 

GHODHAKADURA  {Bot.),  nom  du  vomiquier , strychno* 
nux  vomicn,  à Ceilan,  suivant  Hermann.  (J.) 

GHODHAMl-WANA.  (Bot.)  La  fougère  de  Ceilan , citée 
sous  ce  nom  et  figurée  par  Burmann , est  le  polypodium.  uni- 
lum  de  Linnieus.  (J.) 

GHOIGIWŒL,  GHOIWEL  {Bot.):  noms  donnés,  dans 
l'ile  de  Ceilan  , suivant  Linnaeus,  au  Jlagellariaindica,  genre 
de  la  famille  des  asparaginées.  (J.) 

GHOLEF,  GHOLŒS,  GHOLAK  (Bot.)  ; noms  du  stapelia 
quadrangula  de  Forskal , dans  l’Arabie.  L euphorbe , ei/phor» 
bia  anliquorum , est  aussi  nommé  gholak  ou  kalah.  (J.) 

GHONAKOIA.  (Bof.)  Plante  de  Ceilan  , citée  par  Her- 
mann; elle  est  aussi  mentionnée  dans  la  Flor.  Zeyl.  de  Lin- 
næus,  sous  le  nom  de  staechado-mentha , et  nommée  par  Vahl 
stemodia  camphorata.  (J.) 

GHONKADURU  (Bot.),  nom  donné  dans  l’tle  de  Ceilan, 
suivant  Burmann , à un  arbre  qu’il  prenoit  pour  un  manguier, 
et  que  Linnaeus  nomme  cerhera  manghat.  (J.) 

GHORAKA,  GOHKATHU  (Bof.)  : noms  donnés  dans  l’ile 
de  Ceilan , suivant  Hermann  , à 1 arbre  qui  fournit  la  gomme- 
gutte.  Linnaeus  a cru,  et  beaucoup  d’autres  avec  lui,  que 
c’étoit  son  cambogea  ; mais  le  botaniste  Kœnig,  qui  y résidoit, 

8 reconnu  que  c'étoit  un  autre  arbre , qu’il  avoit  nommé  pour 
cette  raison  guttœfera  vera.  Ce  nom  a été  changé  par  Murrai 
et  Schreber  en  celui  de  stalagmitis.  (J.) 

GHORARA  (Bof.),  nom  arabe  du  cressa  cretua.  (J.) 

' GHOTARRÉ  {Ornith.),  nom  donné,  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  à un  alcyon.  Gmelin  le  regarde  comme  une  variété 
de  son  alcedo  sacra.  (Ch.  D.) 

GHURÆNDA  {Bot.),  nom  du  volkameria  inermis  dans  Pile 
de  Ceilan,  suivant  Linnæus.  (J.) 

GHZAR-EL-CHEYTAN.  (Bof.)  Voyez  Guylymoe.  (J.)  ’ 
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' GIACCO.  (Mamm.)  Quelques  auteurs  italiens  ont  donné 
ce  nom  au  ouistiti.  Voyes  Sadouin.- (F,  C.  ) 

GIACOTIN.  ( Omith.)  L’oiseau  que , suivant  Frésier , on 
nomme  ainsi  dans  l’ile  de  Sainte-Catherine , sur  la  côte  du 
Brésil,  et  qu’il  assimile  aux  faisans,  en  avouant  que  son 
goût  est  bien  moins  délicat,  appartient  peut-être  à une 
autre  famille  de  gallinacés,  comme  les  hoccos  ou  les  ma- 
rails.  (Cu.  D.) 

GIACOU.  (Omith.)  M.  Bonelli  dit  que,  dans,  les^angues, 
en  Fiémont,  ce  terme  est  le  nom  générique  des  hérons. 
(Ch.  D.)  . . 

GIADDE  {Ichthyol.),  nom  suédois  du  brochet.  (H.  C. } 
r GIADE.  (Bot.)  Voyez  Cahade.  (J.) 

GIAJAT  (Ornith.) , nom  de  la  grande  linotte  des  vignes 
dans  plusieurs  contrées  du  Piémont.  ( Ch.  D.  ) 

GIALLO,  GIALETTO,  GIALLINO,  GIALLEAELLO  et 
GIALLONE  (Bot.)  : divers  noms  italiens,  qui  sont  donnés. h 
la  chanterelle,  meruUus  caïUharellut , Pers. , dont  la  couleur 
est  jaune.  (Voyez  Gauioaccio. ) Ces  noms  désignent  aussi 
quelques  autres  espèces  de  champignons  du  genre  Agaric, 
dont  la  couleur  est  plus  ou  moins  jaune.  Voyez  l’ouvrage 
de  Michel! , intitulé  IVova  généra.  (Lem.)  , 

GIAM-BO  (Bot.) , nom  chinois  du  jambos,  eugeniajambos, 
suivant  le  missionnaire  Boym.  (J.)  ,, 

GIANZI,  lEüZ,  LEUZ  {Bot.)  : noms  arabes  du  noyer, 
selon  Daléchamps.  (J.)  « 

GIARENDE,  GliHENDE,  GORENDE.  {Erpélol.)  On  ap- 
pelle ainsi,  dans  les  colonies  portugaises  de  l’Amérique,  un 
fort  gros  serpent,  que  Daudin  regarde  comme  le  boa  abonuu- 
M.  Bosc  dit  qu’on  ignore  si  c’est  le  devin,  le  rativore,'ou  le 
bojobi.  (H.  C*)  .... 

GIARGA  (Bot.) , nom  donné  dans  quelques  lieux  de  l’Ita- 
lie, suivant  Dodoens,  au  galega,  (J.) 

GIABGIR.  (Bot. ) Voyez  Gutcra.  (J.)  ' 

GIAROLA.  {Omith.)  Voyez  GiaoLE.  (Cn.  D. ) , , 

GIAROLE.  {Omith.)  Ce  nom^est  donné,  dans  Buffon,.à 
la  troisième  espèce  de  perdrix  de  mer,  qu’Aldrovande  rap- 
porte au  melampo*  ou  pied-noir  de  Gesner , glareola,  nœvia, 
Gmel.,  et  Lath.'j  e^èce  à laquelle  M.  Cuvier  ne  reconnaît 
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rien  d'antlicntiqae.  Ct  dernier  a fait  du  mot  giarole  la 
dénomination  générique  des  oiseaux  improprement  appeWa 
perdrix  de  mer,  et  auxquels,  d’après  le  nom  latin  glareola, 
on  a généralement  conservé,  en  François,  celui  de  glaréole. 
(Ch.  D.)' 

'■  GIAR0NCEL1.0.  (Omith.)  L’oiseau  que  les  Italiens  dési- 
' gnent  par  ce  nom  et  par  celui  de  giarolo,  est'une  alociette  de 
■ mer,  ou  le  cincle,  sturnui  cinclus,  Linn. , et  tardas  cinelus, 
Lath.  (G».D.)  ' 

GIARRET  ( ïehthjyoL  ) , nom  que  les  pécheurs  de  la  Pro- 
vence donnent  au  smaris.  (H.  C. ) 

GIASIMO.  {Bot.)  Aux  environs  de  Vérone,  on  nomme 
ainsi  la  plante  et  le  fruit  de  l’airelle  ou  myrtille , oaecinium 
myrtillus,  au  rapport  de  Seguier.  (i.) 

GIAUSIR,  JEUSIR,  STEUSIR  (Bot.)  : noms  arabes,  stii- 
vant  Dalécharops , du  panacet  des  Grecs,  qui  est  une  espèce 
de  berce,  heraeleum panaces.  (J.) 

"'GIAVARDO.  (Bol.)  Les  paysans  des  environs  de  Vérone 
donnent  ce  nom  à une  screphulaire  , serophularia  canina, 
qu’ils  emploient , soit  en  friction  soit  en  lavage , pour  guérir 
les  cochons  attaqués  d’une  espèce  de  gale.  (J.)  i ‘ - 

GIAVERS.  ( Bot.  ) Voyez  Gbccers.  ( J.  ) 

‘ GIAVONE.  (Bot.)  Dans  les  environs  de  Vérone  ce  nom 
est  donné,  suivent  Seguier,  à la  variété  à longues  arêtes  du 
* poaicum  crus  galli.  (J.) 

•GIBBAIRE,  Gibbaria.  (Bol.)  [ Cotymbifirei , Juss.  — Syn- 
généêie  polj'gamie  néetssaire,  Linii.]  Ce  genre  déplantés,  que 
nous  avons  proposé  dans  le  Bulletin  de  la  Société  philoma- 
tique de  Septembre  1817 , appartient  à^la  famille  dessynan- 
théréêsj  et  à notre  tribu  naturelle  des  calendutées dans 
laquelle  nous  lé  plaçons  entre  les  genres  CalenAuia  et  Osteo- 
< t spermum,  dont  il  diffère  par  le  péricline  imbriqué,  spines-' 
'cent,  par  les  ovaires  gibbeux  , et  par  les  faux-ovaires 
« aigrettés.  ' . 

La  calathide  est  radiée  -,  composée  d’un  disque  muItiBore , 
régulariflore , masculifiore  , et  d’une  couronne  unisériéé , 

" liguliflore,  féminifiore.  Le  péricline ‘,  égal  aux  fleurs  db 
disque , hémisphérique , est  formé  de  squames  paucisériées , 
Irrégulièrement  imbriquées , ' sublancéolées , 'è  par^  iofé-'^- 
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rieure  appliquée,  coriace,  k partie  tupérieure  appendiei- 
forme , inappliquée , spinescente.  Le  clinanthe  est  plan , 
inappendiculé.  Les  ovaires  de  la  couronne  sont  courts,  épais, 
lisses,  munis  sur  la  face  extérieure  d’une  grosse  bosse  qui 
s’élève  au-dessus  de  l'aréole  apicilaire.  Les  faux-ovaires  du 
disque  sont  comprimés  bilatéralement,  striés,  munis  d’un 
rebord  sur  chaque  arête  antérieure  et  postérieure,  et  sur- 
montés d’une  aigrette  coroniforme,  très-courte,  dimidiée, 
irrégulièrement  découpée.  Les  corolles  de  la  couronne  ont 
le  tube  court,  et  la  lancette  très-longue,  large,  légèrement 
tridentée  au  sommet.  . 

Gibbaibe  bicolobe  ; Gihbaria  licolor , H.  Cass. , Bull,  de  la  Soc, 
philom. , Septembre  1817.  Tige  rameuse , cylindrique , striée , 
pubeKente.  Feuilles  alternes,  irrégulièrement  rapprochées, 
longues,  étroites,  demi-cylindriques,  unûiervées,  aiguës  au 
sommet,  à base  élargie  et  semi - amplexicaule  , glabres,  ar- 
mées sur  la  face  inférieure  convexe  de  quelques  spinelles 
éparses.  Calathides  terminales,  solitaires,  à disque  couleur 
de  feu , à couronné  blanche  en-dessus,  couleur  de  feu  en- 
, dessous.  • . ,U 

La  gibbaire  est  remarquable  par  la  beauté  de  ses  cala- 
thides. Nous  l’avons  étudiée  dans  l’herbier  de  M.  de  Jussieu , 
où  elle  est  nommée  arctotU , et  où  il  est  dit  qu’elle  a été  re-^ 
cueillie  au  cap  de  Bonne-Espérance  parThunberg.  (H.  Cass.) 

GIBBAK.  (Mamm.),  nom  donné,  par  les  habitans  de  la 
Saintonge  ou  Charente  inférieure,  k une  espèce, de  Baleine.  ^ 
Voyei  ce  mot.  (F.  C.) 

, GIBBE,  Gibbu*,  [Conchyl.)  M.  Denys  de  Montfort,  Conch. 
sysf.,  tom.  a , p.  3oa  , a cru  devoir,  sous  ce  nom  générique, 
séparer  des  véritables  maillots  ou  puf/pa,  une  belle  espèce  de 
«e  genre , qui  vit  dans  l’intérieur  des  terres  de  la  Guiane , du 
cùté  de  Sinamari,,  et  qui  est  encore  fort  rare  dans  les  coUec-  - ; 
lions.  Son  caractère  distinctif  le  plus  remarquable  consiste 
dans  une  sorte  de  bosse  ou  de  déviation  latérale  qu’oifre  le 
dernier  tour  de  spire , et  dans  la  forme  presque  carrée  de 
l’oUi^rture,  qui  est  du  reste  bordée  et- placée  à peu  près 
comme  dans  les  maillots.  La  déviation  du  dernier  tour  de 
spire  produit  aussi  une  large  ombelle  qui  existe  peu  danp 
ceux  - ci  ; et  la  forme  de  toute  la  c«)quill»  est  conique,,  la 


« 
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«pire  étant  aa*n  élevée,  quoique  obtuse.  Du  reste,  c'est  to«t- 
H'fait  l'aspect  général  des  maillots  : la  couleur  est  blanche  eu 
dehors  comme  en  dedans;  les  stries  d'accroissement  sont  au»i 
très-marquées.  Cette  singulière  coquille,  dont  on  ne  connoit 
pas  ranimai,  ce  qui  seul  pourroit  sersir  à expliquer J'ano^ 
inalie  qu'elle  olTre,  est  connue  dans  le  commerce  sons  le  nom 
d’ENrAKi  vaioui'.  M.  Denys  de  Mdntfort  la  nomme  le  G.  on 
LYOi«NeT,  G.  Lyonntli,  parce  que  long-temps  ce  célèbre  ana- 
tomiste a possédé  le  seul  individu  qui  existoit  en  Europe. 
Depuis  ce  temps,  M.  Lescalier,  administrateur  de  Ca)renne , 
en  a rapporté  cinq  à six  autres.  Elle  a rarement  plus  d'un 
pouce  de  long.  (De  B.)  . .//  . 

GIBBECIÈRE.  {ConchyL)  Nom  marchand  d’une  beUe  ey. 
pèce  de  peignes,  dont  les  deux  valves  sont  également  creuses, 
de  couleur  blanche  agréablement  variée  de  )aune  orangé; 
c'est  Votlrea  variegata,  Linn.  (De  B.)  -'v 

GIBBEKA.  {Ornith.)  Belon , en  parlant  des  peintadès^ 
pag.  347,  ci(e , d'après  Varron , ce  terme,  par  lequel  les 
Romains  désignoient  une  poule  dont  le  plumage  étoit  éga- 
lement varié,  et  que  cependant  il  rapporte  aux  dindons.^ 
(Ch.  D.)  ' - 

I GIBBIË,  Gibbiam,  (Entonu)  Nom  employé  par  Seppôli,  dàni 
«aon  Appendice  à l’Introduction  de  l'histoire  naturelle,  pour 
un  genre  établi  afin  d'y  ranger  une  espèce  de  pline,  petit 
coléoptère  de  la  famille  des  térédyles,  et  voisin  des  espèces 
que  GeofiTroy  nommoit  bruches.  C'est  le  ptinus  scotias  de  Fa- 
bricius.  Panser  en  a donné  une  figure  à la  planche  8 de  son 
cinquième  cahier  de  la  Faune  d'Allemagne , et  GeolTroy  la 
décrit  ainsi  sous  le  nom  de  bruche  sans  ailes.  « Rien  n'est 
plus  singulier , pour  la  forme,  que  ce  petit  insecte;  il  rev 
semble  à un  globe  brun  et  lisse , porté  sur  des  pattes.  Sa 
télé  fait  seulement  une  petite  pointe  d’un  côté.  Cette  tête 
est  très-petite , et.il^en  sort  des  antennes  presque  aussi 
longues  que  le  corps;  elles  sont  placées  au  devant des-^yeux, 

« qsii  sont  très-petits  : le  corselet  est  large  et  fort  court:. 
« les  étuis  sont  convexes,  lisses^  polis,  d'une  couleur  de- 
« marron  ; ils  sont  joints  et  réunis  ensemble , et , de  plus ils 
« enveloppent  une  grande  partie' du  dessous  du  corps,  en 
« sorte  que  l'insecte  est  tout  çpirassé.  Sons  ces  étpis  réuaia 
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et  immobiles  il  h’y  a point  d’ailes.  Ses  pattes  et'seS  ah- 
« termes  sont  très -peu  velues  et  d’une  couleur  claire;  le 
« reste  de  son  corps  est  d’un  brun  lisse.»  Cet  insecte  se 
trouve  dans  les  herbiers.  Il  fuit  la  lumière.  (C.  D.) 

' GIBBON  (Mtimm.)  , nom  indien  d’une  espèce  d’OaANG-» 
OUTANG.  Voyes  ce  mot.  (F.  C.)  ' 

' GIBDOOSI  (Bot.),  un  des  noms  japonois  de  VhemerocallU 
jO'ponica,  suivant  M.  Thunberg.  (J.) 

GIBBOUS  WRASSE.  (lehthjfol.)  Fennant  a désigné  pai>ce 
nom  un  poisson  des  mers  du  Nord  , qui  est  le  crenilahrus  nor- 
ttgicus  de  M.  Cuvier.  Bloch  l’a  figuré  pK  2 56  de  son  grand 
ouvrage  sur  les  poissons  : il  en  a fait  un  lutjan.  Voyez  CkénI- 
LABRE.  ( H.  C.  ) ^ 

GIBEL  ou  GIBÈLE.  (Ichthyol.)  Nom  spécifique  d'un  poisson 
que  Linnæus  et  la  plupart  deS  ichthyologistes'ont  appelé  Çy- 
prinus  gihelio.  On  le  trouve  en  Prusse,  en  Silésie,  en  Saxe:' 
it  est  d’une  teinte  générale  noirâtre , et  souvent  d'un  bleu 
verdritre  sur  le  dos;  ses  nageoires  sont  jaunes,  excepté  la 
caudale,  qui  est  grise.  Il  multiplie  avec  une  grande  facilité, 
et  acquiert  souvent  un  poids  de  trois  ou  quatre  livres.  Il  viC 
fort  lopg-temps  sous  la  glace,  et  peut  être  transporté  sans 
mourir  à de  grandes  distances.  Sa  chair  contracte  rarement 
une  saveur  bourbeuse.  Bloch  l’a  figuré  ( pl.  XII),  et  Wolf 
en  a parlé  dans  son  Ichthyologie  prussienne.  (H.  C. ) ' 

GIBELIO  (Ichthyol.)  , mot  latin.  Voyez  Gtbel.  (H.  C.) 
GIBIER.  (Chasse.)  Cette  expression  embrasse^ les  mammi.* 
fères  et  les  oiseaux  qui  deviennent  la  proie  du  chasseur, 
et  Fou  désigne  particulièrement  les  premiers  par  la  déno- 
mination de  gibier  à poil , et  les  seconds  par  celle  de  gi- 
bier à plumes.  (Ch.  D.)  ' 

GIBEISCHEN  (Ichthyol.) , nom  que  l’on  donne,  enSiléàie, 

À la  gibèle.  Voyez  GibEl.  (H.  C. ) ; 

GIBOULÉE.  (Fhj's.)  Voyez  Météores.  (I..)  > 

GlBüYA  (Erpétol.  ) , un  des  noms  que  l’on  donne,  en  Aîné-- 
fîque,  au  hoa  ahoma.  (H.  C.)  , 

GIÇARA.  (Bot.)  Une  espèce  dè  palmier  est  ainsi  nominéb 
l|u  Brésil,  suivant  Pison,  qui  ne  la  décrit  pas.  Il  en  cite 
aussi  une  autre  sous  le  nom  de  giofdra.  (J.) 

GICHERUM.  (Bot.)  Voyes  Gioarom.  (J.)  'î  * 
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GICKERLIN  {Orniûi.),  nom  allemand  de  l’alouette  apipo- 
lette , alauda  campestris,  Linn.  (Ch.  D.) 

, GICLET  (Bot.)  , nom  vulgaire  de  la  momordique 
tique.  ( L.  D.)  , 

GICQUETEI.  (Mamm,)  Ce  mot  est  le  m£me  que  celui  de* 
dzigtai,  espèce  du  genre  Cheval,  equut  Hermiomt.  Voyez 
ÇaevAL.  (F.  C.)  > . ‘ 

GlEBEL  {IchthjoL),  un  des  noms  que  l’on  donne,  en 
Saxe,  au  )esse,  cyprinut.  jeset , lion.  Voyez  Aiii.8,  dans  le 
Supplément  du  premier  volume  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C.  ) 

^ GlEBEN  ( IchÜ^ol,.) , nom  prussien  du  Giasi..  Voyez  ce 
mot.  ( H.  C.) 

GIEDOK  {Mamm.),  nom  du  glouton  chez  les  Lapons. 

(F.  C.  ) 

GIEDWAR  {Bot.),  nom  arabe,  suivant Tabemamqatanus y 
de  l'anthoru,  espèce  d’aconit.  (J.) 

GlEGEN  (Ornith.),  nom  turc  du  gros>bec,  loxia  cocco> 
thrauitcs,  Linn.,  suivant  Sonnini.  (Ca.  D.)  - . r 

GLELAVŒLGO.  (Ornith.)  Muller,  Prod.  xpol.  Dan.,  cite 
ce  terme  comme  étant  le  nom  donné,  en  Laponie , au  merle 
4 plastron  blanc,  tardas  torquatus,  Linn.  (Ch.  D.) 

I GlilLD-AEE.  {Omith.)  Suivant  Beunnieb.  cité  par  Bnf- 
, fon,  ce  nom,  et  celui  de  gield-fugl,  sont  donnés  par  les 
Korvvégiens  a des  eiders  mâles.  (Cu.  D.) 

GlERNEFUR  (Ichtl^oL) , nom  que  l’on  donne , en  Islande, 

• l’aiguille  de  mer.  Voyez  Bkzone  et  Orphie.  (H.  C.) 

GlERS  ( lahthyol.  ) , npm  suédois  de  la  perche  goujonière. 
Voyez  Grsmille.  (H.  C. ) ' ' 

GlERTRUDS-FUGL  {Ornith.),  un  des  noms  danois  et 
norwégiens  du  corvus  infaaslas  , suivant  Bruonich , Ornith.  ' 
ilorcaiis.  ( Ch.  D.  ) . . 

GIER-ZWALLUW  {Omith.),  dénomination  hoUandoi$«t 
du  martinet  noir,  hirundo  apas,  Linn.  (Ch.  D.) 

. , G1EUD0.  ( lehihjrol.  ) Suivant  M.  Rissp , 4 Nke , Fon  ap- 
pelle ainsi  le  sparas  berda  de  Linnæus,  que  nous  avons  décrit 
4 l’artifile  DaoaADE,  S04>  k nom  de  dfiurade  ierd^  (H.  Ci) 

GIEULE.,  ( Ichthj;oI.  ) Voyez  Gieobo.  (H.,C.). 

GlEZAR  ou  GEZAR.  ( Bat.  ) , nom  arabe  d«  lé  «m’eu# , sus* 
vaut  Daléchamps,  Voyes  OiAtaiw  (L)  - - 
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GIFOLE,  Gifola.  (Bot,)  [Corjmhifirtt , Juss.  = Sjngénétie 
polygamie  superflue,  Linn.  ] Ce  genre  ou  sous- genre  de 
'plantes,,  que  nous  avons  proposé  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété philomatique  de  Septembre  1B19,  appartient  à la  fa- 
mille des  synanthérées,  à notre  tribu  naturelle  des  inulées, 
et  à la  section  des  inulées-gnaphaliées,  dans  laquelle  nous 
le  plaçons  auprès  du  vrai  Jilago , dont  il  diffère  en  ce  que 
le  disque  est  androgyniflore , au  lieu  d’être  masculiflore , et  , 
en  ee  que  les  ovaires  du  disque  sont  aigrettés,  au  lieu  d’être  f 
ihaigrettés.  ' ' ' . 

, La  calathide  est  ovoïde-pyramidale,  pentagone,  discoïde ^ 
composée  d’un  disque  sex -flore,  régulariflore , androgyni-  , 
flore , et  d’une  couronne  multisériée  , multiflore , tubuliflore, 
féminiflore.  Le  péricline , un  peu  supérieur  aux  fleurs,  est 
/ formé  de  cinq  squames  unisériées , égales , appliquées , em- 
brassantes, concaves,  ovalcs-oblongues , membraneuses-folia- 
cées,  surmontées  d’un  appendice  subulé,  membraneux-scar- 
rieux.  Le  clinanthe  est  cylindrique,  long,  grêle,  axirorme', 
inappcndiculé  au  sommet,  qui  est  occupé  par  le  disque,  et 
garni  du  reste  de  squamelles  plurisériées , imbriquées  sur  ' 
cinq  rangs,  un  peu  supérieures  aux  fleurs,  embrassantes, 
et, absolument  semblables  aux  squames  du  péricline.  Les 
ovaires  sont  oblongs,  papillulés;  les  aigrettes  du  disquo  sont 
composées  de  sqnamcllules  unisériées,  égales,  longues,  fili-- 
formes,  capillaires,  à peine  barbellulécs , libres,  caduques, 
s’arquant  en  dehors  ; les  aigrettes  de  la  couronne  sont  nuUes. 

Les  corolles  de  la  couronne  sont  tubuleuses,  longues,  grêles, 

, filiformes. 

“Les  calathides  sont  immédiatement  rapprochées  en  capi- 
tules globuleux  ; chaque  capitule  est  composé  d’un  grand 
nombre  d«  calathides  portées  par  un  calatbipfaore  nu.  La  der- 
nière rangée  intérieure  de  la  couronne,  eontignë  au  disque, 

.est  ordinaiecatent  aigrettée. 

, Giivolh  commune  j'Giyôl»  muîgaris,  H.  Cass.f  Filago  germa-i 
'nie»,  Linn.  C’est  une  plante  herbacée,  annuelle,  à racinê 
petite  et  rameuse,  à tige  hante  d’envkson six  pouces,  dressée,'  , 
puis-étalée,  ramifiée,  dkhotome,  cylindrique,  un  peu  lai-  . 
lieuse,  garnie  de  fenille»;  ceiles-ei  sont  alternes,  demi-ara- 
pleaieaules,  dressé^,  lancéolées,,  aignës,  un  peu  eiululée»^ 
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laineuses,  sur  les  <lc»lx  faces  ; les  capitules' sont  solitaires, 
d’abord  terminaux , puis  axillaires  ou  latéraux.  Cette  plante, 
nommée  vulgairement  cotonnière , ou  herbe  à colon,  est  com- 
mune en  Europe,  dans  les  champs  et  sur  les  bords  des  che- 
mins et  des  fossés;  elle  fleurit  en  Juillet 'tet  Août. 

Le  ftlago  pjyramidala  de  Linnœus  n'ayant  point  encore  passé 
sous  nos  yeux , nous  ne  pouvons  affirmer  qu’il  appartienne 
au  genre  Gifola,  quoique  la  description  de  ce  botaniste  nous 
le  persuade. 

Pour  éviter  les  répétitions,  nous  renvoyons  le  lecteui*  à- 
nos  articles  Evax  et  Filaco  , où  nous  avons  démontré  que  le 
Jilago  pygmæa  étoit  le  vrai  type  du  genre  Filago  de  Linnæus; 
que  ce  genre  devoit  être  conservé  sous  ce  nom,  et  qfUe  ï’evax 
de  Gœrlner  devoit  être  supprimé.  (H.  Cass.)  ■■  ’ 

GIGALOBIUM.  {Bot.)  Sous  ce  nom  P.  Browne  faisoit  un 
genre  du  mimosa  scandent  de  Linnæus,  remarquable  pansa 
gousse  ligneuse  aplatie , renflée  sur  les  graines  et  longue  de 
deux  pieds  ou  plus.  (J.)  ' *• 

GIGANTEA.  {Bot.)  Suivant  C.  Bauhin,  les  Bourguignon» 
nommoient  ainsi  le  topinambour,  helianthus  tuherosus^  {3.) 

GIGAN'TEA.  (Bot.)  Fronde  shnple  ou  découpée,  cartila- 
gineuse, épaisse , très-glabre,  intérieurement  formée  par 
'line  humeur  muqueuse  rétiforme,  dans  laquelle  sont  des 
graines  étroites,  rassemblées  en  petites  tachés  ou  divisées  eiif 
séries. 

Stackhouse  ramène  dans  ce  genre  de  la  famille  des  algues 
quatre  espèces,  savoir,  les  gigantea  bullala,  simplici/oUa , 
lulbosa  et  digitata,  qu’il  avoit  d’abord  laissées  dans  les  fucus  , 
comme  Linnæus  l’avoit  fait  pour  la  dernière  de  ces  espèces, 
qui  se  fait  remarquer  quelquefois  par  une  grandeur  gigan- 
tesque. Ces  espèces  rentrent  dans  le  genre  Laminaria  de 
JLamouroux,  adopté  par  Agardh  et  par  Lyngliye.  (Lem.) 

GfGARTINA.  (Bot.)  Lef*plantes  marines  rapportées  à ce 
genre  par  M.  Lamouroux  ont  été  placées  dans  les/ucus  par  les. 
botanistes  qui  Font  précédé.  Elles  sont  caractérisées  par  leur 
fructifi^cation , laquelle^ consiste  en  tubercules  sphériques  ou 
^ hémisphériques  sessiles,  dont  le. centre  est  opaque  et  le  reste 
demi-transparent,  à peu  près  comme  cela  s’observe  dans  un 
grain  de  raisin.  Ce  genre  renferme,  selon  Lamouroux,  une 
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cinquantaine  d'espèces,  presque  toutes  d’Europe;  mais  4 
nous  paroit  peu  naturel  et  foiblemeut  caractérisé.  Il  est  vrai 
que  l’auteur  ne  se  dissimule  point  que  les  trois  divisions 
qu’il  établit  pour  les  espèces,  .pourront  peut-être  devenir 
autant  de  genres.  Stackhouse.a  fait  rentrer  un  grand  nombre 
des  espèces  dans  ses  genres  Dasjph^lla , Pinnatifida , Kalifor- 
mia,  Verrucaria , Flagellaria  , Tubercularia  et  C/avaria,  et, 
par  une  singulière  circonstance,  le  genre  qu’il  nomme  Gigar- 
tina  ne  rentre  pas  dans  celui  du  même  nom  du  botaniste 
François,  comme  on  le  verra  dans  l’article  Gigartina,  qui 
suit  celui-ci.  Lyngbye  adopte  le  genre  Gigartina  de  M. 
Lamouroux  ; mais  il  renvoie  presque  toutes  ses  espèces 
dans  d'autres  genres,  tels  que  le  Gelidium,  le  Chordaria,  le 
Gatiridium  et  le  Lomentaria.  Enfin  Agardh  place  les  espèces 
de  M.  laupouroux  dans  scs  genres  Sphcerococcus , Chondria  et 
Chordaria. 

Les  espèces  de  gigartina  sont  des  algues  rameuses  à tige  et 
rameaux  grêles,  cylindriques,  tantôt  munies  de  petites  fron- 
dules,  tantôt  en  étant  privées;  presque  toujours  dépourvues 
de  ces  contractions  ( endopliragmes , Caillou)  qui  donnent  à 
qnelques-unes  des  espèces  l'apparence  articulée  des  ceramium. 
Ces  espèces  à contractions  ont  été  placées  parmi  les  ceramium. 
par  Stackfaouse,  et  avant  lui  par  lloth;  mais  M.  Lamouroux 
fait  remarquer  qu’elles  présentent  la  double  sorte  de  fructi- 
fication propre  aux  fucacées,  et  que  ce  caractère  n’existe 
pas  dans  les  thallassiophytes  articulés,  ni  par  conséquent 
dans  les  vrais  ceramium.  Il  fait  remarquer  encore  que,  dan» 
les  espèces  qui  offrent  des  contractions  qu’on  pourroit  prendre 
pour  des  articulations,  le  tissu  cellulaire  intérieur  n’est  nulle- 
ment inlerronipu , taudis  que  dans  les  ceramium  l’interruption 
est  complète.  Mais  toutefois  ce  caractère  ne  sauroit  être  donné 
comUiq  décisif  i car  il  y a des  algues  de  notre  section  des 
fucacéqi  gui. ont  de  vraies  cloisons,  et  la  couleur  verte,  ou 
olivâtre , ou  rougeâtre , des  ceramium  ; ainsi  leur  fructilica. 
tion  peut  seule  faire  reconnpître  ces  espèces  d'algues. 

_Voici  les  espèces  les  plus^^remarquables  de  ce  genre; 

'■  §.  i.'*  Espèces  rtuiniés  âe'peliles  frOnduIes  ou  petites  feuilles."  •» 

■ V rjivi.-»  -«JS  ••'‘■  L "i  ■ 

.OrçAnfiNA  RAISIN  ::CigeirtiMuuaria,  Lajax. -,  Fucus  uea^ 
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rius , Murray,  : Jacq. , Colleet.,  5,  f.  i3,  (ïg.  i ; Eape'r, 
Jcon.  Petite  plante  d’un  pouce  et  demi  de  hauteur  environ', 
d’un  brun  verdâtre  ou  rougeâtre  j divisée  dès  la  base  en  trois 
ou  quatre  rameaux  à peine  divisés,  garnis,  surtout  vers  l’ex- 
trémité, depetitesfrondessphériquesou  oblongues,  visqueuses 
à l’inférieur.  Cette  plante  croit  dans  la  Méditerranée;  elle 
tient  au  sol  par  un  empâtement  calleux  ; elle  a été  trouvée 
à Nice,  à Marseille,  etc;  • • . . 

2.*  Gicaetina  VERMicütAiRE  t Gigartino.  vermicitlaris , Ejnic.', 
Ess.  Thalass. , p.  49,  tab,  4,  fig.  8,  10  ; Fucus  •cermièu- 

laris , Gmel.,  Fuc.,  tab.  18,  fig.  4 î Fucus  sedoides , Réaum.  ; 
u4et.  Acad.  Par. , il , p.  40,  tab.  4,  fig.  8 5 Staekh.  ,’Ner. 
Brit.,  p.  67,  tab.  12;  Dasyphylla  vermicuLaris , Staekk.  Petite 
'plante  de  deux  h trois  pouces  de  longueur,  d’un  vert  bru- 
nâtre ; tige  fixée  par  un  petit  disque  aplati , menue , ra* 
meuse;  rameaux  divergens,  garnis  de  petites  frondes  gélatii. 
neuses,  cylindriques,  pointues  à leurs  deux  extrémités, 
éparses,  excepté  au  sommet  des  rameaux,  où  elles  sont  rap- 
prochées ; tubercules  fructifères  situés  sur  les  frondules  supé- 
rieures. Cette  jolie  espèce  se  trouve  sur  nos  côtes  dans  la 
Méditerranée  et  dans  l’Océan.  «"''«f ^ -7 

' On  trouvé  encore  sur  nos  eûtes  les  glgarUna  dasjfph^dlIS  { 
tenuissma,  pedunculata  et  subfusca,  Lamx.  Toutes  ces  espèces 
sont  figurées  parmi  les  fucus  de  Turner,  et,  à l'exception  de 
la  dernière , font  partie  du  genre  Dasyphjrlla  de  StackhouM.  *• 

§.'2.  Tige  et  rameaux  dépourv  us  de  frondes  et  sans  contractions, 

',3."  Gicartina  CONFERVOÏDE  : Gigarlina  confèrvoidcs , Lamx.; 
Fucus  conferroides , Turn. , Icpn. , 84;  Encyel.  bot. , 1668, 
ésp.  68;  Stackh. , Ner.  Brit.,  tab.  i5;  Wulf,  in  Jacq. , Coll. 
3,  tab.  14,  fig.  1 ; Verrucaria  confervoides  \ Stackh.,  Ner. 
Brit.,'edil.  ait.  Racine  fibreuse;  figes  très-alongées , fort 
grêles,  renflées  dans  leur  tnilien,  presque  membraneuses, 
plutôt  comprimées  que  cylindriques,  plus  ou  moins  rougeâ- 
tres, rameuses;  rameaux  translucides,  filiformes^  aigus',' 
épars  ou  alternes ,- simples  ou  peu  ramifiés,  peu  aloisgéa, 
garnis,  ainsi  que  les  tiges,  de  tubercules  latéraux  seKtaires 
ou  agglomérés , contenant  de  petits  grains  rougeâtres.  Cette 
espèce,  confondue  par  beaucoup  de  botanistes  avec  la  sui- 
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Tapte,  est  assez 'commune  sur  les  rochers  de  l'Océan,  en 
France  et  en  Angleterre. 

4-*  Gicastina  FtACELLiFbRMK;  Gigarlirta  flag/dliformis,  Lnlx.  ; 
Fueus  longissimut , Gmel. , Fuc.,  tab.  i3;  Stackh, , Ner.  jftrif., 
fab.  96;  Fucus  Jlagelliformis , Œd.,  Dan,,  tab.  65o  ; Turn., 
hiit,,  85;  Flagellaria  longissima,  Stackh.,  A'er. , edit.  ait.; 
Chordaria  JlagelHformis , Agardh  , Sjnops.,  p.  12;  Lyrtgb., 
Tent,  hj'droph.  ic.  Racine  calleuse,  produisant  plusieurs  tiges 
longues  d’un  pied  et  plus,  cylindriques,  très-rameuses  dès 
le  bas;  rameaux  filiformes,  dichotomes  ou  épars,  quelque- 
fois rejetés  du  même  c6té,  d’un  rouge  foncé  ou  d'un  brnn- 
olive  presque  noir , opaques.  Cette  plante  se  trouve  sur 
tontes  les  cfttes  de  l’Europe  baignées  par  l’Océan.  Elle  offre 
çà  et  lA  de  petits  fiocons  sétacés,  qui  sont  très-bien  repré- 
sentés dans  la  figure  6S0  de  la  Flore  danoise.  Selon  Stack- 
house , sa  fructification  consiste  en  des  tubercules  fort  petits, 
uns ,'  plongés  dans  la  substance  de  ses  rameaux  et  vers  leur 
extrémité. 

5.*  GiCAntiNA  PtTBPURlM  t Gigartina  purpurascens,  I.ai(iX.' ; 
Fucus  purpurasctns , Tum.,  Hist. , tab.  g;  Fucus  eorallinus , 
Fl.  Dan,,  tab.  709;  Tuhercularia  purpurescens , Stackh.,  IVer. 
fint. , eiü.  ait.  D’un  rouge  pourpré,  quelquefois  nuancé  de 
bmtt;' tige  longue  d’un  à six  pouces  et  plus,  très-ménue, 
fort  rameuse;  rameaux  filiformes  ou  sétacés,  épars  çà  èt  là, 
renflés  et  contenant  dans  le  renflement  des  tubêrculet  fructi- 
fè/esqui,  par  leur  développement,  se  changent  en  mame- 
lons-latéraux , renfermant  chacun  un  globule  opaque.  Cette 
plante  se  rencontre  sur  les  c6tes  baignées  par  l'Océan,  en 
France ÿ en  Angleterre,  dans  tout  le  Nord,  etc. 

‘ 6.*  GicarTina  vEnsuFucE  : Fucus  helminihoeorton,  Latour., 
Jouxn.  pbys.,  20,  tab.  1 ; Hæm.,  Dissert,  cum  ic.  ; Jauro. , 
Fl.lTr.,  tabl.  4,  fig.  1,  2;  Ceramium  helminthocortos , Roth, 
CataUet,  Petite  plante  d’un  à deux  pouces , de  couleur  blonde , 
' brunàtèc  du  rougeâtre , qui  forme  des  touffes  serrées , compo- 
sées de  plUsieüêà  tiges  grêles  à trois  ou  quatre  rameaux  cornés, 
redressés,  presque  simples , à extrémités  pointues,  et  à peiné 
senUblemebt.'artic'ulés ; tubercules  fructifères,  hémisphéri- 
ques,' latéràüx  ',  épars  et  séàsilés.  '’  s.. 

€ette  'clÿiéée  se  trbuVe  dans  la  Méâiferranée , en 
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vence , en  Corse,  en  Espagne,  dans  l'Archipel,  etc.  Eile 
est  employée  en  médei  ine  : sa  propriété  vermifuge  paroît 
l’avoir  introduite  depuis  fort  long-  temps  dans  les  phar- 
macies; elle  y est  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  coral- 
line  de  Corse , d'helminlhocortos , de  mousse  de  mer  et  de 
mousse  de  Corse.  C'est  particulièrement  de  la  Corse  et  de  la 
Sardaigne  qu'on  apporte  celle  dont  on  fait  usage  en  France 
et  ailleurs  en  Europe.  On  se  contente  de  la  ramasser  sur  les 
rochers,  sans  la  débarrasser  des  autres  végétaux  ou  des  poly- 
' piers  avec  lesqueb  cllesc  trouve  mélangée  ; aussi  peut-on , avec 
JIM,  De  Candollc  et  Jaume -Saint- Hilaire,  compter  dans  la 
mousse  de  Corse  plus  de  vingt  espèces  différentes  de  corps 
étrangers,  notamnient  des  corallincs,  et  surtout  celle  trèsr 
improprement  nommée  coralline  ojicinale  par  Linua'us,  dont 
la  vertu  vermifuge  paroit  être  nulle.  C est  ii  I.atuurette 
qu'on  doit  la  première  description  de  cette  plante,  qu'il  re- 
gardait comme  une  espèce  de  fucus.  On  l’administre  en  poudre, 
en  infusion  et  en  sirop  : on  la  convertit  en  gelée,  en  la  faisant 
simplement  bouillir  dans  de  l’eau , et  on  corrige  par  du  sucre 
sa  saveur  désagréable. 

Cette  seconde  division  du  genre  Gigartina  est  la  plus  nom- 
breuse en  espèces.  Nous  ne  ferons  que  nommer  le  gigarlina 
pisfilUUa  , Lainx, , ou  fucus  pistillalus,  Turn.,  Gmel.,  etc., 
qui  est  lefuçus  gigartinus  de  quelques  auteurs.  C'est  dans  ce 
genre  qu’on  avoit  d'abord  placé  le  fucus  Ucisenoides , Desf. , 
Allant.,  dont  M.  Laroouroux  a formé,  dans  les  polypiers 
llcxibles,  un  genre  qui  sera  décrit  à l’article  Liagoke,  et  dans 
lc(iucl  viennent  se  placer  quelques  autres  productions  ma-, 
rines  semblables  à des  lichens,  et  qu’on  avoit  rangées  parmi' 
les  fucus, 

§.  3.  Tiges  et  rameaux  nus  , garnis  de  contractions  ou  endo~ 
phragntes  arliculifbrmes  tris -visible»,  ' 

7.*  Gigabtina  en  roaME  de  kali  : Gigartina  Icaliformis , 

Lamx.  ; Fucus  Icaliformis,  Trans.  Linn,  hond.  , 3,  tab. 

Fngl.  Bot.,  tab,  640;  Turn.,  Hist,  fuc.,  ic.;  Lam. , JDiss., 
tab.  29  : Kaliformia  vertiçillala , Stackh, , N'er.  Brff. , edil.  ait. y 
Chondria  Icaliformis,  Agardh  ; Gaslridium  kalijorme-,  Lyngb^ 
yiante  longue  de  quatre  à huit  pouces  et  plus  , d’un  roi^e 
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clair  ou  blanc  jaunâtre,  molle,  très-rameuse;  ramifieations 
iilifornies,  tubuleuses,  éparses  ouiverticillées  et  comme  arti- 
culées, d'autant  plus  courtes  qu’elles  sont  plus  près  de  l’ex- 
trémité de  la  plante  ; tubercules  fructifères  d'un  rouge  noi- 
ràtre,  sessiles  et  latéraux.  Cette  plante  se  trouve  rejetée  sur 
les  côtes  par  l’Océan  , en  France  et  en  Angleterre  : on  la 
compare  pour  sa  forme  à certaines  espèces  de- soudes  ou 
kalis.  •_ 

• 8.“  Gigartina  ARTICULÉE  : GigOTtina  articulüta , Laïux.  i Fucus  ‘ ' 

arliculalus , Turn. , Hist. , tab.  io8  ; Stackb. , Ner.  Brit. , tab.  8: 

\Jlua  articulata , Ligthf.  ; Decand. , Fl.  Fr.,  tom.  a,  p.  17; 

Poir. , Encycl.  bot.,  8,  p.  178:  Chondria  articulata,  Agardh;  , ■ 
DasjphjUa  articulata,  Stackb.,  Fier,  Brit. , edil.  ait.;  Lonten-  • 
laria  articulata,  Lyngb. , Teritam.,  ic.  En  toufiTe  peu  forte, 
longue  de  trois  à quatre  pouces;  tige  rose,  ou  purpurine  ou 
verdâtre,  adhérente  aux  rochers  ou  aux  plantes  marines 
par  un  petit  disque  étroit,  rameuse,  formée  par  une  suite 
d’articulations  ovoïdes  ou  oblongues,  d’une  ligne  environ  de 
diamètre.  Cette  plante  délicate  croit  dans  l^Océan  et  se 
trouve  rejetée  sur  les  plages  de  France , d’Angleterre  , etc.  ’ 
Selon  Starkhouse,  les  tubercules  fructifères  sont  contenus  ' ■' 
dans  les  dernières  articulations. 

. Dans  cette  division  sc  trouvent  rangés  le/imus  opiinlia,  Turn., 
placé  par  Stackhousc  dans  son  genre  Kaliformia;  le  fucus  cla- 
vellosus,  Turn.,  ou  gastridium  clavdHosum,  Lyngb.;  le  fucus ' 
cœspilosus , ou  clauaria  cœspitosa , Stackb.;  enlin , la  gigartiaa  . 
pygmœa , Lamx.  (Ess.,  Thaï.,  tab.  4,  fig.  12,  i3),  ou  gelidium  . 
p^gmæum  , Lyngb.  , qui  tous  sc  rencontrent  sur  nos  côtes 
occidentales.  (Lem.  ) , ' 

GIGARTINA.  (Bol.)  Autre  genre  de  la  famille  des  algues,  ''  ' 
auquel  Stackhouse  rapporte  son  fucus  Laflingii,  et  qu’il  ca.  -,  • 
ractérise  ai.asi  qu’il  suit  : Fronde  cartilagineuse,  comprimée,  • 
presque  dichotome,  à rameaux  égaux,  obtusangles;  fructi- 
Ücation  sessile,  globuleuse, située  au  bas  d’une  épine  ou  come 
terminale.  (Lem.) 

GIGARUM,  GICHERüM.  {Bot.)  Ces  noms,  qui  ont  quel- 
’ que  rapport  avec  le  latin  arum,  sont  donnés  dans  la  Tos- 
cane au  gouet  ou  pied-de-veau.  Dodoens  le  cite  sous  le  non» 

..Les  Es|>agDols  le  nomment ^ûro.  ( J.}  ' 

•* 
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. GIGENIA.  {Omith.')  Ce  terme  est  employé  par  Aldiro- 
vânde  comme  synonyme  de  lurdus , grive.  (Ch.  D.) 

GIGERI  {Bot.),  nom  du  sésame  dans  les  Antilles;  é*est  ; 
aussi  le  gingelli  ou  gingili  des  Indes  orientales.  (J.) 

M GIGIRANG  (Bot.)  , un  des  noms  donnés  à l'aralia  chinentU 
dans  l'ile  de  Java,  suivant  Bunnann  fils,-  sa  variété  y est 
nommée  gangirm-murra.  (J.) 

GIGLIO  {Bot.),  nom  italien  du  Iis  blanc , suivant  DodoetiK . 
Le  même  est  donné  quelquefois  à l’iris.  (J.) 

, GIL  {Ornith.) , nom  polonois  du  rouge-gorge,  mùUitUld 
ruheeula,  Linn.  (Cu.  D.) 

GILARDINA  {Omith.),  nom  de  la  maronette  ou  pét^ 
râle  d’eau,  rallas  porzana,  Linn.,  en  Piémont,  où  l’on  ap- '• 
pelle  gilardoun  le  râle  de  genêt,  ralias  crex,  Linn.  (Cm.  D.) 

GILARUM.  {Bot.)  Suivant  Dodoens,  Marcellus,  ancien 
auteur , affirme  que  ce  nom  étoit  donné  dans  les  Gaules  au 
serpolet.  (J.)  ■- 

GILBAN  {Bot.),  nom  arabe  de  la  gesse  cultivée,  laûv/fiit 
salivas,  suivant  M.  Delile.  (J.)  ’ 

CILBE  (Bot.  ),  un  des  noms  vulgaireâ  du  genêt  des  teinv 
’ tu  ri  ers.  (L.  D.)  ; - ''  ' ' 

GILGUERO.  {Ornith.)  Ce  nonx  espagnol  du"  cbardbnnér^ 
commun ,'/WngfI/a  carduelis,  Linn.,  est  donné  également  paV 
les  Espagnols  de  Buenos-Ayres  au  chardonneret  Olivarez,  ou 
gafarron  de  M.  d'Azara  , n.°  \ Z !\ , fringilla  magellanica , Vieil. 
(Ch.  d.)  • 

GILHOOTER.  (Ornith.)  L’oiseau  ainsi  nommé  dans 
leton  est  la  hulotte,  strix  aluco,  Linn.  (Ch.  D. ) ~ 

GILIA.,(Bot.)  G^nre  de  la  Flore  du  Pérou,  qdî  dbîê  ' 
rénni'au  rantua,  dans  la  famille  des  polémoniacées , duquel 
' Il  diffère  cependant  par  sa  tige  herbacée.  Voyez  IroMorsttï 
(J.  et  PoiB.)i 

GlLlBERTlA.  {Bol.)  Oen*  genres  ont  Vté  snccèssSfi^ïfièt, 
consacréi  k la  mémoire  de  Gilîbert,*  professeur  de  botanique- 
à Lyon.  Gmelin  a substitué  ce  nom  à celui  de  quivisia,  donné 
))àr  Conxmerson  au  bois  de  quivi,  genre  dé  la  famille  des'. 

, ntélifeées,  qui  doit  conserver  sa  première  dénomination.  Lé^ 
giâferfi'a  de  la  Horc  du  Pérou  parolt  devoir  être  réuni  OiqIf 
'jfofyscias  ie  Forster  dans  la  fbmille  dés  araliacées.  (J.)-,  ■ 

■ ^ /"■'  " 
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GILIBERTIA.  (Bo/.  ) Genre  <ie  plantes  tlicotylWones,  à 
fleurs  complètes,  polypétalces,  régulières,  de  la  famille  des 
arahac^es,  de  ïheplandrie  heplaeynie  àc  Linmeiis,  très-rap- 
proclié  des po^scf'as  de  Forster,  offrant  pour earaelère  essen- 
tiel : Un  calice  supérieur  à sept  dents;  sept  pétales,  autant 
d étamines;  un  ovaire  inférieur;  point  de  style;  sept  stig- 
mates ovales.  Le  fruit  est  une  capsule  ou  une  baie  à sept 
loges  monospermes.  Le  nombre  des  parties  de  la  fruclitica- 
tion  varie  (]uel<|uefois  de  sept  à huit, 

GiUfestia  OMBEU.KÎ  Gi/iieriia  Ruk  et  Pav.,  Flor.  . • 

îér. , 5,  p,  y5,  tab.  3 12.  Arbre  découvert  dans  les  grandes  • , 

forêts  du  Pérou.  Il  s’élève  à la  hauteur  de  trente  pieds.  Scs 
rameaux  sont  glabres.  Jaunâtres,  cylindriques,  garnis  de  ’ 

feuilles  éparses,  pétiolées,  oblongucs,  acuniinécs  ou  aiguè’s, 
luisantes  en-dessus , veinées  en-dessous,  fort  grandes,  longues 
de  six  à huit  pouces,  munies  à leurs  bords  de  quelques  pe- 
tites dents  rares.  Les  pédoncules  sont  terminaux,  couverts  ^ - 
d’ëcailles  ovales  et  rougeâtres,  soutenant  une  ombelle  à 
rayons  nombreux;  le  rayon  du  centre  plus  alongé , angu- 
leux ; les  autres  comprimés , articulés  dons  letir  milieu  ; deux  . , ' ' 
petites  écailles  opposées  a l’articulation  ; Pinvolucre  commun 
composé  de  folioles  courtes,  ovales,  rougeâtres;  les  fleurs 
d’un  blanc  verdâtre  ; le  calice  court  ;*les  pétales  ovales,  éta- 
lés,- les  filamens  subulés,  de  la  longueur  des  pétales;  les  an- 
thères ovales;  les  stigmates  scssiles  , ovales,  étalés.  Les  fruits 
de  la  grosseur  d une  cerise,  d’un  vert  jaunâtre,  n odeur  de 
fenouil  , k sept  ou  huit  loges  contenant  chacune  une  se- 
mence oblongue  , petite  et  rougeâtre.  (Pota.) 

GILLA  VlTRIOLl.  [Chim.)  On  appeloit  ainsi  le  sulfate 
de  zinc,  purifié  par  la  cristallisation,  que  l’on  employoit 
autrefois  comme  vomitif.  fCu.) 

CILLENA.  (Bot.)  Le  lintis  .de  Linnæus  étoit  ainsi  nommé  . ’ 
par  Adanson  ; mais,  ce  genre  ayant  été  supprimé  avec  raison 

et  réuni  au  c/efhra  dans  la  famille  des  éricinées , l’un  et  l’autre  ■ 

nom  restent  sans  emploi.  Mœnch,  voulant  séparer  du  apira-a 
1 espèce  désignée  sous  le  nom  de  apira-a  Irifoliala,  à cause  de  • 
son  calice  resserré  par  le  haut  et  de  son  fruit  simple, 
capsulaire  et  à trois  loges,  lui  avoit  donné  celui  de  gille- 
nia,  (J,)  . 

► I**  ■ , • 
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GILLENIA-  {Bol.)  Genre  de  plantes  dicofylé4o®wï  ^ 
fleurs  complètes,  polypétalées , régulières,  de  la  famille  dei 
rosacées,  de  Ticosandrie  fenta,gynie  de  Linnæus,  très- rap- 
proché des  spiræa,  offrant  pour- caractère  essentiel  : Un-ca-^ 
lice  campatiulé,  resserré  à son  oriSee,  à cinq  dents,  cinq 
pétales;  des  étamines  nombreuses,  inséréessur  le  calice  ; cinq  ‘ 
ovaires,  autant  de  styles  rapprochés  et  de  stigmates  .ea,|é^. 
Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules,  chacune  d’elles  divisé^ 
en  cinq  loges;  deux  semences  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  a été  établi  pour  une  plante  rangée-,  d’abord 
parmi  les  spirxa,  mais  qui  en  diffère  esscntiellemeqt.paf 
forme  de  son  calice,  et  plus  particulièrement  par^ses  capr^  • 
suies  divisées  en  cinq  loges,  tandis  que  celles  des  spircea 
n'en  ont  qu’une  seule.  , " 

Gillema  trifoliée  : Gillenia  trifoliata , Mœnch, 

Nuttal,  Amer,,  2 , pag.  Soj  : Spircea  trifoliala,  Linn,,  Spec.f 
Miller  , Dict.  et  Icon, , tab.  a56  ; IJlmaria  major , etc.  , Pluk.  y, 
Almag.,  tab.  206,  fig.  5.  Plante  vivace,  cultivée  au  Jardin 
du  Koi , originaire  de  la  Caroline  et  de  plusieurs  autres  con-' 
trées  de  l’Améaique  septentrionale,  qui  s’élève  à la  hauteur v 
d’environ  un  pied  sur  uçe  tige  glabre , rougeâtre  , divisée  en  ■. 
rameaux  alternes,  étalés.  Les  feuilles  sont  pétiolées,  alternes^ 
ternéés ,.  composées  de*  trois  folioles  pédicellées,  lancéoléeây, 
longues  d’environ  deux  pouces,  glabres  à leurs  deux  faces,- 
acuminées  à leur  sommet,  un  peu  rétrécies  à leur  base, 
vertes  eii-dessus,  plus  pâles  en -dessous,  dentées  en  scie  â 
leur  contour;,  les  dents  inégales,  très-aiguës,  les,  nervures 
simples,  latérales  et  obliques.  Les  fleurs  sont  disposées  à I’cxt 
trémité  des  rameaux  en  une  panicule  très-lâche,  médioerçt- 
idént  ramciisé  ; les  pédoncules  et  les  pédicelles  ^glabres^-, 
étalés,  munis  de  quelques  petites  bractées  sétacées;  le  calice  , 
est  glabre,  verdâtre,  campanulé,  à cinq  dents  aiguës;  la  co- 
rolle blanche,  au  moins  quatre  fois  plus  longue  que- le  ca-  , 
lice;  les. pétales  étroits,  linéaires,  obtus;  les  étamines  pluik  ^ 
courte^  qu^  la  corolle.  Le  fruit  est  une  capsule  à cinq  loge^p  , 
deux  semences  dans  chaque  loge.  (Poia.) 

GjLLJT.  {Omitls.)  On  appelle  ainsi  le  gobê.màq|iié 
dé  Çayenne^yrUisciçapa  lu'color,  Linn-,  lequel  est  le  donuK 
. nicain  de  M,  d’>Azara',  n,°  lyS,  (Ch,  D.)  •' 
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GILLON.'  {Soi.)  Dans  quelquès^  cantons  on  donne  ce  nom 
au  gui.  (L.  D.)  • ' 

GILLONIÉRE  (Omilh.),  'un  des  poros’’ vulgaires  de  la 
grive  draine,  tardas  viscit^orus , Linn.  (Ch.  D.  ■ 

GILOCK.  {Omith.)  Ce  nom,  dans  Schwenckfeld , désigne 
le  courlis  ordinaire,  scolopax  arcaata,  Linn.  (Ch.  D. ) 

GILSTEIN.  (Min.)  On  donne,  en  Valais,  le  nom  de  GiU 
itein  à la  pierre  ollaire  et  à la  serpentine,  dont  011  cons- 
truit les  fourneaux  ou  poêles  qui  chauffent  les  appar'temens. 

Ces  roches , dont  les  principales  carrières  sont  situées  dans 
le  canton  d'Hérémence  et  surtout  dans  la  vallée  de  Viége , 
sont  d’autant  plus  propres  à cet  usage , qu’elles  supportent 
fort  bien  la^  chaleur  sans  éclater,  et  que  leur  poli  est  tel 
qu’on  peut  les  toucher  et  se  chauflTer  sans  se  brûler;  aussi 
ces  poêles  sont-ils  en  usage  dans  le  haut  et  bas  Valais , «t 
dans  une  partie  de  la  Savoie.  (Brabd.)  ■ ' i 

GILT  CHARRE  ( Ichthjol.) , nom  anglois  du ’’salmo  carpio 
de' Linnæus.  (H.  C. ) • »' 

~ GILT  HEAD , GILT  POLL  ( Ichthjol.  ) : noms  anglois  de 
la  daurade,  sparus  aurata,  Linn.  Voyez  Daurade.  (H.  C.) 

GIMBERNATJA  {Soi.) , nom  donné  par  les  oaiteurs  de  la 
Flore  du  Pérou  au  chuncho  du  Maragnon,  que  nous  avions 
établi  antérieurement  sous  celui  de  chuncoc.  (J.) 

' GIMELL.  (Mamm.)  C’est  le  nom  du  chameau  en  arabe 
moderne.  (F.  C. )'  . ..m'jy. 

GIMMEIZ.  (Bot.)  Voyez  DjuMMEn.’’(J.)  t ..  - ' 

■ GIMPEL.  (Ornilh.)  Ce  nom,  qui  s’écrit  aussi  Gjrmpel , dé^ 
signe,  en  allemand,  le  bouvreuil  ordinaire,  loxia  p^rrhula, 
Linn.  (Ch.  D.) 

GIMRJ '(Ornith.) nom.  arabe  de  la  tourterelle,  suivant. 
Fotskalj  Descript,  anini,,  pag.  g.  (Ch.  D.)  . 

Gf-NÀM.  (Bot.  ) Voyez  Ginkgo.  (T.) 

GINANNIÀ.  {Bot.)  Scopoli  et  Schrebcr.  ont  sObstitirf 
nom'  à cehii  de poloue,  donné  par  Aublet  à un  de  ses  gCnreav' 
de  la  femilte' dea' légumineuses , que  nous’ avions  imprimé.' 
sous  celui  de  palerea , qui  se  rapporte  mieux  à la  dénomina^'  ' ■ 
^ tion  primitive.  Schreber  et  Swartz  regardoicnt  ce  genre  - - 
'-’*’'^atme'^(t]rant'i|ae^gFknde  affinité  avec  le  iroivreca,  étJacquin, 
'damr  tes  'FragnintàiMaHtta,  les  dit  absolument  congénères^ 

■ M ; ■ ' ’ . ' , .V  • . - ’ - 
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Les  ofaservatioDS  faites  sur  ries  écUaiililloas  fort  iitcomplcUi 
ne  suffisent  pas  pour  décider  la  question.  (J.) 

> GiNDE,  SISEN  {Bot.)  : noms  japonoisdu  narcisse,  suivant 
M.  Thunberg.  (J.)  ^ 

GINEPRO  (Bot.),  nom  italien  du  genévrier juaipern* 
suivant  Dodoeas  : c’est  le  ginebre  ou  enebre  des  Espagnols.  (J.) 

- GINESTRELIA.  ( Bot.  ) Suivant  Césalpia , on  nomme  ainsi 
dans  lii  Toscane' une  espèce  de  leontodon  ou  pissenlit , qui  est  ' 
mangée  en  salade.  (J.) 

GINETTA  (Mamm.),  un  des  noms  de  la  genette.  (F.  C.^ 
GINGE.  (Bot.),  un  des  noafis  indiens  de  l'abrus,  pois>de> 
bédant,  suivant  Camerarius,  eité  par  C.  Bauhin.  (J.) 

' GlNGELl,  GINGILI.  {Bot.)  Voyez  Gigeri.  (J.)  ' 
GINGEMBEE.  (Bot.)  Voyez  Amomum.  (Poir.)  ’ 

GINGEON.  {Omith.)  Ce  canard,  qu'on  nomme  aussi  wisf  . 
geon , a été  rapporté  au  canard  jensen  et  au  canard  sifBeur>  - 
pl.  enl.  de  Bufioit,  n.“  4»,  anas  Benetepe , Linn.  M.  Vieil- 
lot le  regarde  comme  devant  être  plutôt  le  canard  silBeur 
à bec  noir,  anas  arborea,  Lath.,  pl. , enl.,  n.°  84.  (Ch.'D. ) 

GINGl.  (Bot.)  1.0  chanvre  est  ainsi  nommé  à Java,  sui-' 
vant  Burmann.  (J.)  . ‘ 'V 

■ / GlfiGlBIL  {Bot.),  nom  arabe  et  persan  dn  gingembre’ y- 
suivant  Daléchamps.  (J.)  i-'-'  - 

Gl^GlDIUM.  {Bot.)  La  plante  que  Dioscorkle  nommoit 
ainsi,  paroitêtre,  d’après  les  indications  de  C.  Bauhin,  l’ar- 
tedia  squamala  de  liouæua.  Dodoeas,  LoItcI  et  d’autres  nom- 
mment  de  même  le  lor<fyliHm  syriacam.  Ce  nom  avoit  encore 
été  doMDé  par  Cordus  et  Daléehamps  à detis.  carottes , demeua, 
visnaga  et  daucus  gingidium ; mais  aucune  de  ces  plantes  no 
ilavoili  coMcrvé.  For&ter  avoit  eru  pouvoir  s’en  servir  pour 
désigner  un  de  ses  genres  nouveaux,  lequel  n’a  pas  été  adopté 
par  I.innæus , Vahl  et  AVilldenow , qui  l’ont  regardé  comme 
' )tbsol<uneB.t  coogrHève  dur  ligutticum,  quoique selon  l’au- 
tenn,  il  astr  l’ombelle  eomposée  seulemeut  d’un  petit  nombre 
4e  i surs  dont  celles  du. centre  avortent,  et  que  les  deujt  ia- 
volueros  soient  composés  de  six  feuilles.  (J.)  '' 

'GIiüGlDLUM  (.Bot.);  Forst. , Auatr.,  t»tt.  si.  Genre  Àt 
ylsmtiesidiceljtlédenmy  à âeurs  eomplètes , polypétalées , régu-  ^ ' 
de.bl  .fiMlillB'  deè  otnlceHifires , de  1«  pvstaifdtie.  dig^nia 
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"de  Liaiueus , . rappr^itl^é  des  œnanthe  et  des  cuminum,  dont 
le  caractère  essentiel  conûste  dans  un  calice  à cinq  dents; 
cinq  pétales  lancéolés,  en  coeur,  réfléchis  en  dedans-,  cinq' 
étamines;  un  ovaire  inférieur;  deux  styles.  Le  fruit  est  ovale, 
couronné  par  le  calice , composé  de  deux  semences  mar- 
quées de  quatre  stries. 

Ce  genre  a été  établi  par  Forster  pour  une  plante  qu'il  a 
découverte  dans  les  lies  de  la  mer  Pacifique , mais  dont  il 
ne  nous  a lait  connottre  que  le  caractère  générique , sans 
aucun  autre  détSil  : son  inflorescence  en  fleurs  disposées  en 
ombelles  et  orabellules  ; les  premières  inégales,  les  secondes 
peu  garnies  de  fleurs,  celles  du  disque  stériles;  un  involucre 
composé  de  six  folioles,  tant  aux  ombelles  qu’aux  bmbel- 
lules.  (Poia.) 

GINGOULE.  {Bot.)  Ce  nom  est  donné,  selon  le  docteur 
Paulet,  à la  chanterelle  ou  girolle  ordinaire;  et  à l’agaric  du 
panicaut , ou  l’oreille  de  chardon  , agaricus  ety'ngii , D.ecand-  ' 
Ce*  deux  champignons  sont  excellens  à manger,  et  regardés 
comme  nne  friandise  dans  certains  endroits  ; ce  qui  explique 
le  nom  de  gingoule,  dérivé  des  deux  mots  latins,  gignere, 
engendrer,  et  gula , gosier , comme  qui  diroit , né  pour  être 
mangé  avec  gourmandiSe.  ( Lsm.  ) ’ . . 

, GINKGQ , GINAN,  ITSIO  (Bot.)  : noms  japonols  dusalis->.. 
iuria.,  conivu  maintenant  dans  nos  jardiqs  sous  celui  do 
gingo.  (J.)  «■  V . «4?,, V ^ 

GINKGO  ou  GINGO.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé-' 
doacs , à fleurS:  incomplètes,  monoïques,  de  la  monoécU, 
polyandrie  de  Linnæus , dont  la  famille  naturelle  n’est  pas 
encore  déterminée , qui  parott  avoir  quelques  rapports  avec 
Iqs  pistaciers»  Son  caractère  essentiel  consiste  dans  des  fleur» 
znnnoïques.  Les  fleurs  mâJcssont  disposées  en  un  chaton  fili»'^ 
forme  ; les  étamines  sont  nombreuses;  les  anthères  vacillantes, 
deltoïdes , à deux  loges  réunies  seulement  au  sommet  ; les 
fleurs  femelles  solitaires,  munies  d’un  calice  persistant,  k 
quatre  divisions  ; un  ovaire  supérieur*  Le  fruit  est  un 
drupe  sphérique  renfermant  un  noyau, 
t:*  Ginkco  BiLoaé  : Ginkgo  biloba,  lÀao.,  Mantise.;  Thunb. , 

, 328  ; Gingo , Ksempf.,  Anifen.  exot. , pag.  8n  et  8;a, 
ffon.,  &i3i  Saliiburm  «d^iiiffolia.,  Smith,  Aet.  «oe.  Lum^' 
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l.ond.,  3,  pa{r.  33o.  Bel  arbre,  originaire  du  Japon  et  de  Id.  ^ 
Chine,  cultivé  en  France  depuis  plusieurs  années,  qui  pat^ 
vient,  d’après  Kæmpfer,  à la  grandeur  d’un  noyer,  remar-  - 
quable  par  la  forme  très-particulière  de  ses  feuilles.  Son  . 
bois  est  tendre,  revêtu  d’une  écorce  grisiltre  , crevassée, 

1111  peu  ridée  ; l’intérieur  rempli  d'une  moelle  fongueuse.  Son 
tronc  se  divise  en  rameaux  alternes,  glabres,  très-ouverts, 
garnis  de  feuilles  alternes  sur  les  jeunes  pousses,  fasciculées 
sur  les  nœuds  ou  tubercules  des  branches,  pétiolées,  cunéi- 
formes, à bord  supérieur  arrondi , légèrement  incise  on  cré- 
nelé inégalement,  avec  une  grande  échancrure  au  milieu, 
qui  le  partage  en  deux  lobes.  Ses  feuilles  sont  glabres,  fine- 
ment striées'par  des  veines  nombreuses,  parallèles  et  four-  - 
chucs,  sans  nervures  ni  côtes  remarquables,  assez  semblable*  ,• 
par  leur  forme  aux  feuilles  de  l’adianthe  : elles  sont  larges 
d tm  à trois  pouces;  les  pétioles  longs  de  deux  pouces,  un 
peu  canaliculés. 

Ses  fleurs  sont  unisexuelles  ; elles  naissent  au  sommet  des 
rameaux  ; les  mâles  sur  des  chatons  un  peu  longs  et  pcn- 
dans  ; les  fleurs  femelles  solitaires  dans  les  aisselles  des 
feuilles,  soutenues  par  des  pédoncules  épais,  longs  d’un 
pouce,  r.e  fruit  est  un  drupe  ovale , arrondi , de  la  gros- 
seur  d’iiiic  prune  de  Damas,  parsemé  de  tubercules  à sa 
surface,  charnu,  d’un  jaune  pâle  à l’extérieur,  blanc  et- 
succulcnt  en  dedans;  sa  chair  adhère  fortement  au  noyau, 
qui  est  une  fois  plus  gros  qu’une  pistache , et  dont  la 
coque,  mince  et  fragile,  renferme  une  amande  d’un  goût  . 
légèrement  acerbe,  mais  assez  agréable.  Cette  amande  entre  h 
dans  la  préparation  de  plusieurs  alimens  ; on  la  sert  aussi  : 
sur  les  tables,  et  on  la  mange  après  les  repas  pour  aider,- 
la  digestion.  On  la  fait  encore  rôtir  sur  des  charbons^ 
comme  les  châtaignes.  Cet  arbre  supporte  bien  la  rigueur  de 
nos  hivers;  on  le  perpétue  de  marcottes  et  de  drageons. 
Peut-être  pourroit-on  parvenir  à le  naturaliser  et  à en 
obtenir  de  bons  fruits.  (Pois.) 

GINNUS.  (iVfflmm.)  C’est  le  nom  qu’on  donne  au  mulet 
qui  provient  quelquefois  de  l’accouplement  d’un  mulet  avec 
une  jument  ou  une  ànesse.  ( 1'.  C.) 

GlIsOCHIELLA.  (Ornith.)  Aldrovande  dit  que  cet  oiseau  < 


% 


pourroit  être  rapporté  au  genre  de  l’œdicnème,  vulgaire- 
ment  nommé  courlis  de  terre  , s'il  n’avuit  quatre  doigts  aux 
piedsi^mais  cette  seule  circonstance  l’en  écarte,  et  c’est  vrai- 
semblablement le  motif  pour  lequel  Brisson  l’a  rangé  parmi 
les  vanneaux,  sous  le  nom  de  vanellus  bonqniensis.  Au  reste;, 
l’existence  même  de  l’oiseau  dont  il  s’agit  n’est  pas  très-au- 
thentique. (Ch.  D.) 

GINOCHIËTTO  (Bot,),  nom  italien  du  sceau-de-Salomon , 
polygonalum,  cité  par  Matthiole.  (J.) 

GINORE,  Ginoria.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  polypétaléeS , régulières,  de  lu  famille 
des  lytliraires , de  la  dodécandrie  monogynie  de  Liiinæus , ca- 
ractérisé par  un  calice  coloré,  urcéolé,  à six  divisions;  six 
pétales  longuement  onguiculés,  insérés  vers  le  haut  du  tube 
du  calice;  douze  étamines  attachées  au-dessous  des  pétales; 
les  anthères  réniformes;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
style  subulé , d’un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  capsule 
uniloculaire,  acuminée  par  le  style,  à quatre  sillons,  à 
quatre  valves , renfermant  des  semences  nombreuses , atta- 
chées autour  d’un  placenta  épais,  arrondi. 

Ginohe  d’Amériqce;  Ginoria  americana,  Linn.  ; Jacq. , Amer., 
tab.  91,  et  Icon.  pict.,  tab.  iSy;  Lamck,  Jll.  gen,.,  tab.  407. 
Arbuste  élégant,  qui  a le  port  d’un  myrte, ''originaire  de 
l’ile  de  Cuba , qui  croit  le  long  des  ruisseaux , parmi  les 
pierres  et  les  rochers,  dont  les  fleurs,  ainsi  que  les  fruits,  se< 
montrent  dans  le  mois  de  Décembre.  Les  tiges  s'élèvent  à 
la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds,  1 elles  se  divisent  en  ra- 
meaux glabres,  cylindriques,  comprimés  à la  naissance  des 
feuilles;  celles-ci  sont  opposées,  presque  sessiles,  glabres, 
'entières,  lancéolées,  aiguës,  longues  d'uu  pouce  et  demi; 
les  pédoncules  un  peu  .plus  courts  que  les  feuilles,  solitaires' 
dans  l’aisselle  des  feuilles  supérieures  ; les  fleurs  grandes, 
d’un  beau  rouge  bleuâtre,  inodores,  ayant  environ  un  pouce 
de  diamètre  ; 'leur  calice  est  campanule,  persistant,  à six' 
divisions  aiguës  ; ,1a  corolle  composée  de  si.x  pétales  plans  , 
arrondis,  étalés beaucoup  plus  grands  que  le  calice,  munis 
de  longs  onglets;  les  étamines  plus  courtes  que  la  corolle; 
^ 'l'ovaire  arrondi,  aplati  en^dessus;  le  style  de  la  longueur 
de  la  corolle,  peraistaqt,  à stigmate  obtus.  Le  fruit  cpn- 
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sûte  en  une  capsule  arrondie,  luisante,  ün  peu  aplatie 
en -dessus,  d’un  rouge  noirâtre,  à une  seule  loge,  s’ou- 
vrant par  son  sonuuet  en  quatre  valves , cdnlenaot  des- 
semences petites  et  nombreuses,  attachées  autour  d’un  pla- 
^nta  épais,  arrondi.  11  esta  regretter  que  cet • arbrisseau 
ne  soit  point  cultivé  dans  nos'  jardins  d’Europe  ; il  y pro- 
duiroit  un  très-bel  effet.  (I’oib.) 

GIjS'OUS.  ( A/amm.  ) On  dit  que  c’est  un  des  noms  du  Magot. 
Voyez  ce  mot.  (F.  C.) 

..''GINOUSELE.  (Bot.)  Suivant  M.  Gouan,  l’épurge,  euphor- 
bia  /athjTÎs , est  ainsi  nommé  aux  environs  de  Montpellierr 
(J.)  - 

GIN- R AN  (Bot.),  nom  japonois,  suivant  M.  Thunberg, 
de  son  epidendrum  nervosum,  qui  est  le  malaxis  nervosa  de 
Swartz.  (J.) 

GINSEN  ou  GINSENG,  Panax.  (Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à flçiirs  complètes,  polypétalées , régulières, 
de  la  famille  des  araliacées , de  la,  pentandrie  digynie  de  Ein- 
næus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Des  fleurs  souvent 
polygmes;  un  calice  court,  à cinq  dents  persistantes;  cinq 
pétales  égaux,  recourbés;  cinq  étamines  caduques;  ün  ovaire 
inférieur,  surmonté  de  deux  styles  courts;  les  stigmates  sim- 
ples. Le  fruit  est  une  baie  en  cœur,  ombiliquée,  à deux 
loges;  une  semence  dans  chaque  loge.  Dans  les  fleurs  poly- 
games, le  calice  des  fleurs  mâles  est  entier;  les  filamens  des 
étamines  un  peu  plus  longs.  Le  pistil  manque.  4 

Ce  genre  comprend  des  herbes  ou  arbrisseaux  à tige  simple , 
à feuilles  la  plupart  digitées , quelquefois  disposées  en  ver- 
ticille  ; les  fleurs  réunies  au  sommet  des  tiges  en  ombelles 
simples  ou  composées,  auxquelles  succèdent  des  baies  à deux 
semences.  Dans  ce  genre  est  compris  ee  célèbre  ginseng  dont  ^ 
les  Chinois  font  un  usage  si  fréquent. 

® Espèces  à tige  herbacée,  ' , 

I Ginsen  a cinq  feuilles  : Panai  quinque/oUam , Linn.j  Spec.; 
l.amk.,  IlL,  gen.,  tab.  860,  fig.  1 ; Blackw.,  tab.  5i3;  Flor, 
medic. , tab.  184:  Ahreliana  eanadensis , LaSt. , Gins.,  Si'i 
tab.  i;-Catesby,  Carol.,  App. , tab.  16;  Araliaslrum,  etc., 
Trew,  Ehret. , tab.  6,  fig.  1 j vulgairement 'Jin-chen  en 
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Chine;  Orkhoda  chez  les  Tarfares-Mandchoux  ; Garent» 
OCDEN  chez  les  Iroquois;  Gen'-Seno,  Ginc-Sencj  Ginseng  , 
chez  les  François.  Cette  plante,  qui  a joui  pendant  long- 
temps de  la  pins  haute  réputation,  est  pourvue  de  racines 
charnues,  fusiformes,  de  la  grosseur  du  doigt,  longues  de 
deux  ou  trois  pouces,  foussàtres  en  dehors,  jaunâtres  en 
dedans  souvent  divisées  en  deux  branches  pivotantes  ^ 
garnies  de  quelques  fibres  menues  à leur  extrémité,  dj,'.ne 
saveur  un  peu  âcre , légèrement  amère , aromatique.  Au- 
dessus  du 'collet  d^la  racine  est  un  tissu  noueux,  tortueux., 
où  sont  imprimés  les  vestiges  d’anciennes  tiges  détruites. 
Ces  racines  poussent,  chaque  année,  une  tige  glabre,  droite,, 
haute  d’un  pied,  très-simple,  garnie  à sa  partie  supérieure 
de  trois  feuilles  pétiolées,  disposées  en  verticille,  composées 
chacune  de  cinq  folioles  inégales,  un  peu  pédicellées  , Ovales- 
lancéolées , aigués , vertes  à leurs  deux  faces,  un  peu  vei- 
nées, dentées  à leurs  bords.  Du  centre  des  trois  feuilles 
s’élève  un  pédoncule  commun  qui  supporte  une  petite  om- 
- belle  simple;  composée  de  fleurs  de  couleur  herbacée,  dont 
un  grand  nombre  avortent  ; il  leur  succède  des  baies  arron» 
dies,  un  peu  comprimées  latéralement,  de  couleur  rouge  à 
Fépoqnedè  leur  maturité.  I.’ovaire  est  quelquefois  surmonté 
de  trois  styles  dans  les  fleurs  hermaphrodites. 

Çette  plante,  cultivée  au  Jardin  du  Roi,  n’a  été  .Connue 
en' Europe  qu'au  Commencement  du  dix-septième  siècle  j 
elle  y fut  apportée  par  des  Hollandois  qui  rcvenoiciit  du 
Japon.  Les  Japonois  la  firoient  de  la  Chine  : on  prétend 
qu’elle  croit  dans  les  grandes  forêts  de  la  Tartaric , sur 
le  penchant  des  montagnes,  entre  le  Sq.”  et  le  47.'  degré 
de  latitude  septentrionale , où  ellè  est  si  rare  qu’elle  se 
• vendèilj'Chee  les  Chinois,  trois  fois  son  poids  d’argent.  On 
sait  aujourd'hui  qu’elle  ést  très-commune  dan»  la  Virginie*^' 
le"  Canada^  et  la  Pensylvanie;  on  en  a transporté  en  Chine 
une  si  grande 'quantité  qu’elle  s'y  vend  maintenant  à un 
très-bas  prix.  Il  est  dilfieile  de  la  multiplier  dans  nos  jardins 
d’Europe  autremènt'ifué  p'ar  des  graiuCs  tirées  de  son  pay#- 
' natal,  celles  qu’elle  dOTkjte  dans  nos  jardins  étant  trop  sou»^ 
vent  d'une  médiocre  qualité,  outre  que  scs  racines  se 
prêtent  diflicUement  à des  divisions  au  moyen  desquelles 
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on  pourroit  la  propager.  Sa  culture  consiste  à la  placer  à 
l’ombre,  dans  la  terre  de  bruyère,  et  à l’arroser  pendant 
les  chaleurs  : elle  ne  craint  pas  les  plus  fortes  gelées;  elle, 
fleurit  au  mois  de  Juin  : elle  perd  ses  tiges  tous  les  ans; 
mais  ses  racines  sont  vivaces. 

" La  haute  réputation  du  Ginseng  en  a fait  long'temps  une 
plante  rare  et  précieuse.  Sa  racine , qui  est  seule  usitée  en 
médecine , est  recueillie  par  les  Tartares  et  les  Chinois  ^vec 
beaucoup  de  soins  et  d’appareil,  au  commencement  du 
printemps  et  à la  fin  de  l’automne.  GeoBroy  rapporte , 
d’après  le  père  Jartoux,  que,  pour  la  livrer  au  commerce, 
on  commence  par  la  ratisser  avec  un  couteau  de  bois  de 
bambou , en  prenant  garde  de  déchirer  son  écorce  ; en  la 
lave  ensuite  dans  une  décoction  de  graine  de  millet  ou  de 
riz , et  on  la  fait  sécher  exactement  à la  fumée  de  cette 
même  graine , qui  a été  bouillie  dans  l'eau.  Quand  elle  est 
bien  sèche,  on  en  retranche  les  radicules,  et,  lorsque  le  vent 
du  nord  soufle,  on  l'enferme  dans  des  vases  de  cuivre  bien 
clos , qu’on  tient  dans  des  endroits  secs  > sans  cette  pré*  , 
caution  ces  racines  seroient  en  danger  de  se  pourrir  promp- 
tement, ou  d'être  rongées  pur  les  vers.  On  fait  uh  extrait 
des  plus  petites  racines , et  on  garde  les  feuilles  pour  s’en 
servir  comme  de  thé.  Le  même  auteur  rapporte  que  l’em- 
pereur de  la  Chine  avoit  employé  dix  mille  Tartares , en 
l’année  1709,  pour  recueillir  cette  plante  dans  les  déserts 
où  elle  croit  naturellement,  les  avoit  fait  garder  par  une 
troupe  de  mandarins, qui  campoient  sous,  des  tentes,  dans 
des  endroits  convenables  à la  subsistance  de  leurs  chevaux, 
et  qui,  de  là,  envoyoient  des  détachemens  de  troupes  pour 
veiller  à cette  récolte.  , 

. M.  Vaidy  a décAt,  d’après  John  Burow,  un  prooédé.vdif*'  # 
férent  de  celui  qui  vient  d’être  exposé,  mais  qui  parolt 
être  "Véritablement  employé  par  les  Chinois,  puisque  l’an-, 
teur  adglois.  le  tenoit  de  la  bouche  même  d’un  mandarin. 
Selon  ce  procédé,  on  recueille  les  racines  du  ginseng  après 
la  floraison;  ou  les  lave,  avec  Fattention. de  ne  point  en 
altérer  la  'peau;  on  les  plonge  ensuite' pendant  trois  ou 
quatre  minuit  dans  de  l’eau  bouillante  ,>  et  on  les  essuie, 
soigneusenèat  (rrec  un  .linge  fin  : alors  on  les  fait  jucher 
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dans  une' pi>éle , sur  un  feü  doux.  Quand  elles  commencent 
à devenir  élastiques',  on  les  place  parallèlement  sur  uil  • 
linge  humide , avec  lequel  on  les  enveloppe  en  les  liant  for»- 
tement  : ces  paquets  sont  placés  eux-mêmes  sur  un  feu 
doux,  pour  les  priver  de  toute  hiitnidilé.  Enlin,  on  les 
met  dans  des  boîtes  doublées  en  plomb , lesquelles  sont  ren- 
fermées dans  d'autres  boites  plus  grandes,  avec  de  la  chaux 
vive,  pour  écarter  les  insectes.  Cette  racine,  ainsi  desséchée, 
est  de  la  longueur  d’environ  deux  pouces , de  la  grosseur 
'du  petit  doigt,  d’un  jaune  pâle  à l’extérieur,  d’une  subs- 
tance demi-transparente  , compacte  et  comme  cornée  inté- 
rieurement ; sa  saveur,  quoique  sucrée  et  analogue  à celle 
de  la  racine  de  réglisse,  est  un  peu  'amère  et  légèrement 
aromatique.  . ^ 

. Les  Indiens  et  les  Chinois  en  particulier  considèrent  cette, 
racine  comme  un  analeptique  précieux , comme  un  tonique 
puissant,  et  comme ‘un  excellent  aphrodisiaque  : ils  lui 
attribuent  la  propriété  de  donner  de-l’cmbonpoint  à ceux  ^ 
qui  en  font  usage;  de  rétablir,  comme  par  enchantement, 
'les  forces  épuisées  par  la  fatigue,  les  plaisirs  de  l’amour  ou 
des  méditations  profondes;- üs  lui  supposent  la  faculté  de 
préserver . des  maladies  pestilentielles,  et  de  prévenir  les 
accidens  des  maladies  éruptives.  Les  Chinois  y ont  recours 
dans  toutes  leurs  alfections,  et  les  gèns  riches,  parmi  eux, 
ne  prennent  pas  un  médicament- dont  le  ginseng  ne  fasse 
partie.  Dans-la  petite  vérole,  lorsque  l’éruption  cesse;de 
pousser,  on  en  donne  une  grande  dose  avec  un  heureux 
snccèsc  elle  augmente  la  transpiration,  répand  une  douce 
chaleur  dans  le  corps  des  vieillards,  affermit  tous  les  mem-' ' 
bres;  on  prétend  même  qu’elle  rend  tellement' les  forces 
à ceux  même  qui  sont  à l’agonie , -qu’elle  leur  procure  le,, 
temps  de  prendre  d’autres  remèdes, 'et  souvent  de  recou* - 
vrer  la  santé.  / ■>  <>■-<' Jii-V  ■' 

’ 11  y a sans  doute  beaucoup  d’exagération  dans  l’ éloge  que  ' 
l’on  fait  des  propriétés -de  cette  racine;  néanmoins  le  père - 
Jartoux  assure  avoir  éproiivé  sur  lui-même,  pendant  qu’il 
étoit  en  Tartarie,  les  vertus  salutaires  du  ginseng,  après 
4in  tel  épuisement  de  travail  et  de  fatigues  qu’il  ne  pouvoit 
pas  même  se  teoii*  à cheval  ; et  il  dit  qu’une  heure  après 
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en  avoir  pris  la  moitié  tl‘une  racine , il  irait  été- 
• rétabli,  qu'il  s'étoitseuti  plus  vigoureux  et  éb  étal  de  sop> 
porter  le  travail  beaucoup  mieux  qu'auparavant.  On  ne  ^ 
bniroit  pas,  si  l'on  vouloit  rapporter  tous  les  effets  Biira>' 
culeux  et  vraiment  incroyables  qu’on  attribue  à cette  mer-^ 
veilleuse  racine,  décorée,  dans  le  style  figuré  des  Asiatkfuesj 
des  titres  d’espni  pur  de  la  terre,  de  recette  d' immortalité , de' 
reine  det  plantes,  etc.  • 

Toutes  ces  prétendues  propriétés  médicales  du  pasèn^, 

^ auxquelles  le  célèbre  Cullen  n'ajoute  aucune  croyance  y ne 
paroisscnt  fondées,  au  jugement  de  Peyrilhe,  que  sur  l'exa^ 
gération  superstitieuse  des  Chinois,  et  sur  la  cupidité  des 
négocions  hollandois  très-flaltés  d’une  erreur  qui,  dans  un 
temps  «le  rareté,,  leur  a fourni  l’occasion  de  vendre  une 
seule  de  ces  racines  jusqu’à  cent  cinquante  florins.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  racine,  pulvérisée j est  administrée  en 
substance  d’un  à deux  gros,  et.  eij  infusion  aqueuse  ou  vi-' 
neusc  , à dose  double  ou  triple.  On  l'introduit  dans  des  coib 
serves , des  biscuits  et  des  gâteaux.  - i 

Ginsen  a trois  feuilles  : Panax  trifolium  i Lian.,'^  Spiçt  / 
Lamk. , lU.  gen.,  tab.  860,  lig.  2;  Araliaslrum , etc.,  ïrew, 
Ehrel.,  tab.  6,  fig.  2;  Nasturtium  marianum,  etc.,  Pluck.^ 
tab.  435 , fig.  7.  Cette  espèc^,  très-rapprochée  de  la  précé*, 
dente  , n'eu  est  peut-être  qu’une  variété}  elle  en  diffèrèi 
cependant  par  sa  tige  beaucoup  plus  courte,  et  par  la  pCr 
tUesse  de  ses  autres  parties:  elle  parvient  à peine  à ciAq 
pouces  de  hauteur.  Sa  tige  est  pourvue , dans  sa  partie  sut 
périeure^  de  trois  feuilles  péliolées,  disposées  en  verticille^ 
composées  de. trois,  quelquefois  de  quatre  folioles  sessilesi,. 
Qv^es* lancéolées,  dentées.  Ses  fleurs  sont  réunies  en  un© 
petite,  ombellp  terminale  à l'extrémité  d’un  pédoncule  qui 
semble  n’être'  que  la  continuation''de  la  tige.  Cette  pjant© 
croît  dans  la  "Virginie,  le  Maryland  , etc.  Forster,  Prodr.p” 
n.°  599,  fait  mention  d’une  espèce  découverte  dans  la  Norf- 
velle-Zélande , sous  le  nom  de  Panax  simplex , à feuille*^ 
alternes,  lancéolées,  dentées  en  scie}  les  ombelles-aontcbm». 
posées  d’autres  petites  ombelles  pu  oipbelluies, ^ 


Digilized  i-ji 


55i 


GIN 

* **  Espèces  à lige  ligneuse. 

GinsEn  a AlCCiixONS  ■:  Panai  aculeatum^  ],inn.  fils,  Supp,; 

Jacq. , Icon.  rar.,  5,  tab.  604  ; Zanthoxylum  Irifolialtim , Liiin., 

Spec.  Fclit  arbrisseau  originaire  de  Ja  Chine,  qui  s’élève  à . 
la  hauteur  d'environ  trois  pieds,  dont  les  tiges,  les  rameaux 
et  les  pétioles  sont  armés  d’aiguillons,  et  le  feuillage  d’un 
vert  ^luisant.  Ses  feuilles  sont  alternes,' pétiolées,  compo- 
sées chacune  de  trois  folioles  glabres,  ovales,  dentées  à leurs 
bords.  Ou  trouve  sous  chaque  pétiole  un  petit  aiguillon  très-  ' 
aigu,  et  à leur  sommet  un  011  deux  autres,  près  de  l'inser- 
tion des  folioles;  souvent  même  la  nervure  de  chaque  fo- 
liole est  chargée  de  quelques  petits  aiguillons,  et  les  den- 
telures terminées  chacune  par  un  lilet  très-court.  Les  fleurs 
Sont  pédonculées,  disposées  en  ombelles  simples , terminales,  ^ ' ■ 

hémisphériques;  les  styles  au  nombre  de  trois.  On  cultive  •' 
celte  plante  au  Jardin  du  Roi  ; elle  passe  l’hiver  dans  l’oranr  ' 
gerie  ,,et  se  perpétue  de  boutures  et  de  drageons. 

Le  Panai  arborea,  Linn.  fils,  Supp.,  est  une  plante  ligneuse 
de  la  Nouvelle-Zélande , dont  les  feuilles  sont  pétiolées,  di- 
gitées,  composées  chacune  de  sept  folioles  obloiigues,  très-  ^ 

glabres,  luisantes,  denticulées  à leurs  bords,  de  diverse 
grandeur;  les  fleurs  disposées  en  une  grande  ombelle  com-,. 
posée , à rayons  atongés  : elle  n’est  point  encore  connue 
dans  les  jardins  de  botanique. 

, GiNSEN  DE  Ternate  : Panox  frultcotum , Linn.,  Spec.;.Scu-  ' • ' ^ 

t^Uaria  terlia,  Rumph.,  Awboin, , 4,  pag.  78,  tab.  53.  Arbris- 
seau de  l’ile  de  Ternate,  qu'au  rapport  de  Rumph  on’ cul-, 
tive  à Amboine  , dans  les  jardins , non-seulement  comme  or- 
nement, mais  principalement  à raison  de  son  usage  eu  mé- 
decine : ses  racines  et  ses  feuilles  passent  pour^diurétiques;  ' 
elles  sont  employées  utilement  dans  la  néphrétique,  la  dy- 
surie,  etc.  Ses  tiges  s'élèvent  à la  hauteur  de  six  ou  sept 
pieds;  elles  sont  garnies  de  feuilles  alternes,  péflolécs,  plu-  . 

■sieurs  fois  composées,  deux  et  trois  fois  ailées,  à folioles 
glabres,  lancéolées,  dentées  et  ciliées  à leurs  bords  ; les 
pédoncules  sont  ramifiés  sans  ordre;  leurs  dernières  dissions 
portpnt  de  petites, ombelles  un  peu  lâches.  Le  fruit  est  une 
■baie  un, peu  comprimée,  qui  renferme  deux  semences  sil-* 
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lonnées.  Toute  a une  odeur  pénétrante  qni  apu 

proche  de  celle  du  persil.  ' " •; 

1 "'Le  Panai  pinnatum  , Lamk.»  Encycl. , se -distingue - de* 'la  , 
précédente  par  ses  feuilles  simplement  ailées  avec  une  iin- 
pairci  les  folioles  ne  -sont  pas  dentées;  les  baies  sont  ar*. 
"rondies,  légèrement  comprimées,  un  peu  plus  grosses  que 
celles  du  genévrier,  renfermant  deux  semences  presque 
nsseuscs.  Celte  plante  croît  dans  les  Moluques;  elle  a été 
figurée  par  Rumph , sous  le  nom  de  scutellaria  secunda-,^  , 
Herb.  yimbffin. , /i , pag.  76  , tab.  Sa.  Scs  feuilles  ont  une  sa- 
veur piquante  ; une  odeur  assez  forte  , aromatique  : quelques 
personnes,  à Amhoine , les  font  cuire  comme  potagères;' 
d’autres  les  mâchent  crues  pour  se  parfumer  la  bouche  ; les  ’ 
femmes  s’en' frottent  les  cheveux,  et  en  font  même  usage  ' 
dans  les  bains.  7..  sx- 

Ginsf.n  élécant  : Panai  speciosum  , \Villd. , Spec.,  4 V 
1126;  Encycl.,  Supp. , 2 , pag.  778  (par  erreur,  P.  spinosa).  \ 
Grand  et  bel  arbre,  qui  croît  aux  environs  de  Caracas,  sur 
, les  collines  stériles , et  que  M.  Ledru  a également  recueilli 
à Porto-Ricco.  Son  tronc  est  revêtu  d’une  écorce  blanchâtre'; 
ses  feuilles  naissent  à.  l’extrémité  des  rameaux  ; elles  sont 
alternes,  longuement  pétiolées,  digitées,  composées  de  neuf 
- à dix  foliole.spédicellées,  longues  d’un  demi-pied  , luisantes, 
veinées,  d’un  vert  foncé  en-dessus,  tomenteuses  et  soyeuses 
en-dessous,  un  peu  jaunâtres,  oblongues , acuminées  à leur 
sommet,  légèrement  sinuées  à leurs  bords.  Lés  fieurs  sont 
disposées  en  une  panicule  droite,  alongée,  terminale,  pu- 
bjescënte,  un  peu  blanchâtre  ; les  ramifications  courtes, 
presque- Hinples,  soutenant  de  petites  fieurs  en  ombelles, 
dpntTe  calice  est  pubescent,  à cinq  petites  dents  aiguës; 
l’ovaire  comprimé,  surmonté  de  deux  styles  courts,  persis- 
tans.  Le  fruit  est  une  baie  sèche,  de  la  grosseur  d’un  pois, 
comprimée,  arrondie,  contenant  deux^  semences  orbi.cu-< 
lairés..  . ..--i- 

■ Ginsen  a feuilles  dorées  : Panai  chi^soph^Uum  , - ViM , 
Egl, , 1 , pag.  55;  Panai  morotùloni , Aubl. , Guian. , 2,  pag. 
949  J tab.  36o  ; Jacaranda,  Barr. , jKquin. , 61,  et  Marcgr., 

_ Bras.;  vulgairement  Bois-canon  Satard,  A^b&e  d» Saint-Jean.- 
la  déjà  été  Tait  mention  de  celte  plante  à l’article  Bots- 

• ' " , ’'ffr . ■ ■ ■'  • > 
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CANON  BATAnn  (voyei  ce  mot).  Ce  bel  arbre  est  remarquable 
par  le  duvet  jaunâtre  et  comme  doré  qui  revêt  les  jeunes, 
rameaux,  le  dessous  des ‘feuilles , ainsi  que  les  pétioicsj  les 
calices  et  les  pétales  en  dehors.  Les  feuilles  sont  très-am* 
pies,  composées  de  sept  à neuf  folioles  longues  de. huit  à 
dix  pouces;  le  pétiole  commun  long  d’un  pied.  Les  fleurs 
aiint  disposées  en  une  ample  panicule  diffuse  et  terminale  ; 
les  deux  ramifications  inférieures  opposées;  les  autres  al- 
ternes, accompagnées  de  bractées;  les  dernières  divisions 
soutiennent  des  ombelles  de  huit  à treize  rayons,  munies 
d’une  écaille  à leur  base.  Le  fruit  est  une  baie  arrondie , 
comprimée , plus  large  que  longue,  <à  deux,  rarement  à 
trois  loges;  une  semence  à demi  orbiculaire  dans  chaque 
loge. 

GtNSF.N  A FEUiLi.Es  BÉTHÉciEs  ; Panox  attenuatum  , •Swart/, , 
Flor.  Ind,  occid. , a,  pag.  56a.  Cette  espèce,  découverte  s' 
la' Jamaïque,  a des  tiges  ligneuses,  pourvues  dé  rameaux 
glabres,  cylindriques.  Ses  feuilles  sont  alternes,  éparses, 
péliolées,  composées  de  trois  ou  cinq  folioles  ovales,  élargies  j 
pédicellées,  longuement  rétrécies  à leur  sommet,  roides, 
très-glabres,  crénelées  à leurs  bords r les  fleurs  disposées 
en  ombelles  terminales;  à cinq  rayons  très-alongés ; le  pé-»' 
doncule  commun  très-court;  les  ombellules  très-courtes;  les 
involucres  foft  patits;  le  calice  urcéolé;  la  corolle  composée 
de -cinq 'pétales  ovales,  aigus  et  caducs;  le  fruit  glabre,  ar- 
rondi, un  peu  comprimé.  (Poin.)  . 

GINTEf..  (Ornitk.)  Voyez  Gvntel.  (Ch.  D.)  ■ 

GIOÇARA.  (Bot.)  Voyez  Gicaba.  (J.) 

‘GIOÉNIA,  Char,  (Malacoz.)  Dénomination  qui  rappelle 
à lu  fois  une  des  plus  fortes  supercheries  qui  aient  été  faités 
en  histoire  naturelle,  et  combien  il  est  important  d'avoir 
des.notions  positives  sur  l’organisation  des  animaux  avant  de 
' recueillir  dans  des  traités  généraux  les  observations  particu- 
lières. On  sait  en  effet,  depuis  la  remarque  qui  en  fut  faite 
par  Draparnaud , que  l’aniiual  dont  uu  chevalier  de  Malte 
aicilieii , Gioéni , avoit  proposé  modestement  de  faire  sous 
son  propre  nom  uu  genre  et  même  une  nouvelle  famille  de 
testacés,  auquel  un  zoologiste  allemand  , nommé  lletzius , avoit 
cru  devoir  donner  |e  nom  de  tricla,  et  qu’enfin  llruguières. 
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dajis  l’Encyclopédie  méthodique , avoit  décrit  et  figuré  soUS 
la  dénomination  de  Char  , n’est  autre  chose  que  l’estomac 
d’une  espèce  de  bulle,  la  biille-oablie,  buUa  lignaria;  et  ce- 
pendant Gioéni  en  décrivit  les  moeurs  et  les  habitudes  avec 
un  assez  grand  nombre  de  particularités,  dont  nous  croyons 
devoir  donner  l’extrait.  «Etant,  dit-il, à examiner  les  basaltes 
«volcaniques  qui  de  l’Etna  s’étendent  à la  mer  Ionienne,  les 
« pêcheurs  me  montrèrent  plusieurs  multivalves  dont  la  figure 
«singulière  me  frappa,  et  qu’ils  me  dirent  ne  connoitre  que 
«depuis  un  assez  petit  nombre  d’années  et  depuis  qu’ils  em- 
« ployoi'ent  une  espèce  de  filet  qui  racle  le  fond  de  la  mer. 
«Comme  il  m’étoit  impossible  de  reconnoître  l’animal  ainsi 
«contracté,  je  m’avisai  d’en  chercher  de  vivans.  Je  réussis 
«enfin  à m’eu  procurer  quelques-uns  dans  un  vase  rempli 
«d’eau  de  mer.  Leur  vie  assez  courte  ne  me  permit  que  de 
«joindre  quelques  particularités  à la  description  que  j’en  vais 
«donner.»  11  commence  en  effet  par  donner  des  détails  nom- 
breux et  assez  exacts  sur  l’extérieur  et  1 intérieur  de  ce 
prétendu  animal;  après  quoi  il  ajoute  : «Cet  animal  vit  entie- 
« rement  caché  sous  le  sable  ; pour  eu  sortir , il  se  fait  un 
«chemin  avec  son  écusson  (la  plus  petite  pièce  calcaire  de 
«l’estomac),  qu’il  meut  en  tout  sens,  et  par  son  moyen  il 
« s’élève  sur  le  tranchant  des  deux  valves;  il  pose  ensuite  à 
« terre  la  trachée  postérieure  (c’est  le  comiaeii^ment  de  l'in- 
«testin),  et  dirige  l’autre  ( l’oesophage)  verticalement.  Le 
« mêmeécusson  sertau  mouvement  progressif:  l'aniinall  avance 
«en  retirant  la  partie  supérieure  et  la  comprimant  sur  le  sable  ; 
«il  se  traîne  ensuite  lentement,  mais  avec  tant  de  force  qu  il 
«laisse  derrière  lui  deux  sillons  formés  par  le  tranchant  de 
«ses  valves,  comme  pourroit  le  faire  un  char.  11  ma  semblé 
« qu’il  pouvoit  à peine  faire  une  ligne  de  chemin  eu  huit  se- 
« coudes.  Il  se  dirige  en  arrière  par  le  même  mécanisme,  mais 
« encore  beaucoup  plus  lentement.  Dans  ses  mouvemens  je 
«lui  ai  vu  alongcr  la  trachée  supérieure  et  tâter  le  sol,  peut- 
«être  pour  chercher  ses  alimens.  Au  moindre  choc  il  la  rentre 
« entièrement  en  dedans,  en  la  mettant  à couvert  sous  la  partie 
«supérieure  de  l'écusson;  si  le  choc  est  plus  violent,  l’animal 
«tombe  sur  l’un  des  flancs,  tâchant  de  se  creuser,  à l’-aide  de 
«son  écusson,  un  abri  sous  le  sable.  Dans  cette  position,  et 
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« en  le  prenant  entre  les  doigts,  vu  commeiit,  avec  le  même 

<r  orgimç  il  peut  couvrir  et  défendre  à volonté  les  deux  ouver- 
« luressur  lesquelles  il  se  trouve.*  Ces  détails  sur  les  habitudes 
d un  estomac,  dont  la  description  est  réellement  fort  exacte, 
sont  tellement  circonstanciés , qu’il  est  peut-être  permis  de 
Croire  que,  lorsqu’il  est  détaché  immédiatement  de  l’animal , 
il  conservé  encore  quelque  temps  la  faculté  de  se  mouvoir, 
et  que  ce  sont  ces  niouvemens  particuliers  que  Gioéni  a con- 
vertis en  niouvemens  de  translation.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
résultats  de  son  erreur  ou  de  sa  supercherie  sont  consignés 
dans  une  dissertation  de  34  pages  in-8.°,  imprimée,  en  1782, 

B Naples,  sous  le  titre  de  üescrizione  di  una  nuova  famiglia 
6 di  un  nuovo  generc  di  lestacei , trovali  nd  littorale  di  Catania 
da  Ciuseppe  Gioeni , etc.,^vqj  une  planche  qui  donne  les 
figures  détaillées  de  l’estomac  sous  toutes  ses  faces.  (De  B.) 

GIOGLIO  (Bot.),  nom  italien  de  l’ivraie  vivace,  loliam 
perenne,  selon  Daléchamps  , ainsi  que  de  Fivraie  des  blés, 
lolium  temulerUum,  qui  est  aussi  nommée  tugho.  (J.) 

GIOJA  (Omith.),  nom  du  coracias,  à Turin,  où  le  choucas 
des  Alpes  est  appelé  gioja  d'moanlagna.  (Ch.  D.) 

■CIOL  (Bot.),  nom  de  livrais,  lolium  lemulentum,  aux  en» 
virons  de  Montpellier,  selon  M.  Gouan.  (J.) 

GIOLET  (Bot.),  un  des  noms  vulgaires  de  la  mumordique 
élastique,  (L.  D.) 

• GIORNA.  (Icluhyol,)  M.  de  Lacépède  a donné  ce  nom  à 
une  espèce  de  raie  que  l’on  a rangée  de|iuis  parmi  les  céplia- 
loptères.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

GIP- GIP.  (Orniih.)  On  appelle  ainsi,  au  Brésil,  une  es-, 
pèce  de  martin-pêcheur,  alcedo  brasiliensis , Lath.  (Ch.  Dr) 

GIRAFE,  GIRAPFE;  Camelopardalis , Unn.  (Mamm.)  Nom 
dérivé  du  nom  arabe  girnajfa,  et  que  les  Européens  ont  adopté 
pour  désigner  le  plus  élevé  des  mammifères  connus. 

La  girafe  appartient  à la  famille  des  ruminans  j où  elle 
constitue,  à elle  seule,  un  genre  qui,  d’une  part,  a des  rap- 
ports avec  les  cerfs,  et  de  l’autre  avec  Ica  antilopes.  Elle  a 
le  front  couronné,  comme  les  premiers,  de  deux  protubé- 
rances osseuses  qui  ne  sont  point  revêtues  de  matière  cornée, 

etj  Comme  dans  les  seconds,  ces  protubérances,  n'étant  point 

.e^u^ues, restent  constamment  couvertes  de  peau  et  de  poils,-  ' 
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I,orsque  cet  animal  a acquis  toute  sa  grandeur  et  qu  il 
relève  sa  tête  , il  a jusqu'à  vingt  pieds  de  hauteur , et  il 
doit  surtout  cette  taille  considérable  à ses  jambes  de  devant 
et  à son  cou , qui  leur  est  proportionné  ; son  train  de  der- 
rière est  beaucoup  plus  bas  que  celui  de  des'ant,  ce  qui 
donne  à son  corps  et  doit  donner  à scs  niouvemens  un  ca- 
ractère tout  particulier.  Sa  tête  a des  analogies  de  forme 
avec  celle  des  chameaux;  mais,  ce  qui  la  caractérise  essen- 
tiellement, c’est  l'élévation  sphérique  très-grande  de  la  partie 
moyenne  de  son  chanfrein.  Ses  organes  de  la  mastication 
sont  semblables  à ceux  des  ruminans  à cornes  creuses,  c’est- 
à-dire  qu’il  a huit  incisives  inférieures  et  six  molaires  de 
chaque  côté  des  deux  mâchoires,  et  point  de  canines  comme 
les  chameaux  , les  chevrotai^  e%  quelques  cerfs;  sa  lèvre 
supérieure  est  très-grande  et  tres-mobile,  mais  entière  et 
sans  mutile  ; ses  oreilles  ressemblent  à celles  du  bœuf,  ainsi 
que  sa  langue,  qui  est  couverte  de  papilles  cornées.  Du  reste 
il  a tons  les  caractères  généraux  des  Ruminans  (voyez  ce  mot).  . 
Son  pelage  est  ras,  gris,  parsemé  de  grandes  taches  jaunâtres, 
en  forme  de  parallélogrammes;  sa  queue,  qui  descend  jus- 
qu’aux jarrets,  est  terminée  par  une  touffe  de  poils  noirs; 
tout  le  long  de  son  cou  règne  une  crinière  droite,  alternati- 
vement composée  de  poils  noirs  et  jaunes;  et  les  protubé- 
rances de  sa  tête  sont  garnies  à leur  sommet,  qui  est  obtus, 
de  poils  roides  et  droits,  qui  y forment  une  sorte  de  brosse. 

I.a  patrie  de  cet  animal  est  l’zVfriquc.  Aujourd’hui,  pour 
le  trouver,  il  faut  s’avancer  dans  l’intérieur  de  ce  continent . 
où  il  paroit  avoir  été  moins  rare  autrefois  ; car  depuis  fort 
long-temps  il  n’en  a point  été  amené  en  Europe,  et  les  Ro- 
mains en  ont  vu  plusieurs.  Il  a été  décrit  très-distinctement  ' 
par  Oppien  et  Strabon.  FHne  l'indique,  et  nous  apprend  que 
César  le  fit  voir  le  premier  à Rome  aux  jeux  du  cirque.  Le 
nom  de  cainéléopard  lui  avoit  été  donné  par  les  Latins  (car 
les  Grecs  ne  le  connurent  point),  à cause  des  rapports  qu’il 
a avec  le  chameau  par  son  naturel  et  sa  taille,  et  avec  la 
panthère  par  ses  taches. 

D’après  ce  que  la  plupart  des  voyageurs  rapportent , on 
voit  que  la  girafe  est  un  animal  assez  facile  à apprivoiser, 
et  comme  il  est  très-fort,  il  ne  seroit  peut-être  pas  im- 
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possible  de  le  soumettre  utilement,  en  Afrique,  à In  do- 
mesticité. ■ 

' Nous  avons  donné  dans  l’Atlas  une  figure  originale  de  la  . ' 

girafe , faite  d’après  le  squelette  et  la  peau  bourrée  qui  se 
trouvent  dans  le  Muséum  d’histoire  naturelle.  (F.  C. ) 

GIHAFRA.  (Afamm.)  C’est  ainsi  que  Jonston  écrit  le  nom 
de  la  girafe.  {F.  C.)  - ' 

GIKALDIEU  (Ornith.),  un  des  noms' vulgaires  de  la  ma- 
jouette , raUus  porzana,  Linn.  (Ch.  D.) 

GIRAJSDEïS  et  (GIRANDOLES,  {Bel.)  Voye*  Girolles.- 
{ Lem.  ) 

GIRANDOLE  {Bol.) , nom  VTilgaire  sous  lequel  on  désigne 
VainarjUis  orUntalis , et  la  gyroselle , meadia  dodecalheon. 

(L.  DO  , , . 

GIRANDOLE  D’EAU  {Bol.),  nom  vulgaire  de  l'hottoTiia  . , 

palustris.  ( L.  D.  ) / ■ >)■ 

GIRARD  {Orniih.),  un  des  noms  vulgaires  du  geai  com- 
mun , corvus  glandarius,  Lion.  (Ch.  D.)  , 

GIRARD- ROUSSI  N {Bot.),  un  des  noms  vulgaires  de 
l’asaret  d’Europe.  ( L.  D.  ) ' ■ 

^ GIRARDE  {Bol.)  On  donne  ce  nom  à une  variété  de  la 
fubenne  des  daines.  (L.  D.),  v i 

' GIRARDEL.  ( Ornitli.)  L’oiseau  auquel  on  donne  ce  nom  ' , * 

dans  les  environs  du  lac  Majeur,  est  rapporté,  par  Brisson , - 
à sa  grande  barge  grise,  seolopax  glottis,  Linn.;  lotanus  glottis , 

Beohst. , et  chevalier  aboyeur  de  Mo  Temminck.  ( Cn.  D. } 
GIRARDELLA  COLUMBA.  {Ornith.)  Nom  que,  suivant 
Aldrovande,  lesMilanois  donnent  à la  grinette ;/uiica  nœvia^ 

Linn.,  et  gaüinula  næria,  Lath.  Brisson  applique  ailleurs  le 
mot  girardello  au  corlicu,  seolopax  phÆ'opus,  Linn.  (Ch.  D.) 

) GIRARDINE.  (Ornith.  ) Dans  le  département  de  la  Somme,' 
on  donne  ce  nom,  que  les  Müanois  écrivent  giraldina,  à la 
niarouelte  ou  petit  râle  d’eau,  ratlus  porzana,  Linn.  (Ch.D.) 

■*  GIRASOL.  {Bot.)  Les  Portugais  nomment  ainsi  le  grand' 
soleil  des  jardins,  helianthus  annaus,  au  rapport  de  Vandelii. 

Dodoens  dit  que  le  girasole  des  Italiens^  est  le  çicin  ordi- 
naire  , et  Mentzel , que  c’est  le  tournesol , crolura  tiactorium. 

Qn  troqve  encore  dans  Clusius  le  nom  de  girasol,  donné,  sur 
la  côte  raalabare,^  une  variété  du  fruit  du  jaquier  de  l'Inde , ^ 
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artooarpus  jaccd , lacftielle  est  regardée  comme  inférieure  pouf 
le  goût  à celle  nommée  barca.-Un  autre  girasol,  cité,  pai* 
Linscot  et  C.  Bauhin,  est  la  variété  de  riz  la  plus  estimée 
dans  rinde  ; celle  dont  on  fait  le  moins  de  cas , estmommée 
chambaial.  (J.) 

' GIR'ASOL.  (Afin.)  Les  joailliers,  les  lapidaires les  ama- 
teurs ^et  les  anciens  minéralogistes  ont  donné  ce  nom  à uné 
variété  de  quarz  ou  de  silex,  dont  la  transparence  est 
troublée  par  un  nuage  légèrement ''laiteux  qui  reflète  une 
lumière  aurore  quand  on.  la  tourne  vers  le  soleil. 

M.  de  Bournon,  qui  a rassemblé  une  suite  magnifique  de 
variétés  de  cette  pierre,  pense- même  encore  qu’elle  doit 
constituer  une  espèce  distincte  et  séparée  du  quarz  et  de  la 
calcédoine,  à laquelle  il  propose  de  conserverie  nom  de 
girasol.  En  attendant  que  l’analyse  et  la  forme  cristalline, 
qui  Sont  les  seuls  fondateurs  de  l’espèce  en  minéralogie  , 
aient  détruit  on  confirmé  l’opinion  de  ce  savant  minéraln- 
’giste , nous  continuerons  de  ranger  cette  substance  dans 
notre  espèce  Siléx , à côté  des  hyirophanes  et  des  opales, 
avec  lesquels  le  girasol  a la  plus  grande  analogie,  puisque.,' 
d’une  part,  certaines  variétés  acquièrent  de  la  transparence 
.idans  l’eau,  et  que  ses  reflets  le  disputent  parfois  h ceuï  de 
l’opale. 

Les  fabriques  d’émaux  fournissent  aux  lapidaires  une  com- 
position laiteuse  où  il  entre  une  petite  quantité  d’étain , et  qui 
imite  fort  exactement  le  girasol  naturel.  Voyez  Silex,  Gt» 

BASOL.  (BrARD.  ) 1 . 

•-GIRASOL  FEUILLETÉ  (Bot.),  ou  Gir.^sole  »es  Italiens, 
selon  Michel!  et  Paulet';  petit  agaric  blanc,  à chapeau  noir 
au  sommet,  avec  de  petites  zones  circulaires,  fauves,  dis- 
tinctes entre  elles  et  cependant  comme  séparées  les  unes  des 
autres,  et  à stipe  creux  et  cylindrique.  (Lem.)  • • / 

GIRASOL  ORIENTAL.  (Min.)  C’est  le  nom  vulgaire  du 
corindon-télésie , qui  offre  des  reflets  d’une  légère  teinte  <le 
rouge  et  de  bleu  sur  un  fond  translucide  et  laiteux,  il  ne 
faut  pas  Iç  confondre  avec  le  saphir  astérie,  qiri  présente* 
l’image  d’une  brillante  étoile  à six  rayons  sur  tin  fond  d’azur. 
Voyez  Corindon,  TéLûsiE,  Girasol.  (Brabh.) 

.GIRATÛRES,  (Omith.)  Cette  dénomination  latine  est 
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donnée  par  M.- de  Blainville,  dans  son  Prodrome  , à un 
ordre  d’oiseaux  comprenant  les  pigeons,«et  dont.les  carac- 
tères sont  d’avoir  les  pieds  marcheurs  , et  l’externe  des  quatre 
doigts  à demi  palmé.^(Cu.  D.)  . > 

GIRAU  ( Ornith.  ) , nom  du  geai  commun , corvus  glanda- 
riut,  Lion.,  dans  les  confius  du  Brabant.  (Ch.  D.  ) 

GIRAL'MONT.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à une  variété  de  ^ 

la  courge-pepon.  (L.^D.)  > ' 

■ 'GIRAWECZ  (Omiih.),  nom  illyrien  de  la  grive  mauvis, 
lurdus  iliacus , Lino.  (Ch.  D.)  i 

GIRCHI.  (Mamm.)  C’est  le  nom  d’un  écureuil  chez  les 
Burates.  ( F.  C.  ) v. 

GIRELLA.  (Mamm.)  Riiysch  dit  qu’on  appelle  ainsi,  en 
Autriche,  un  animal  qu’il  rapporte  aux  rats  et  qu’il  dit  être 
de ‘la  grandeur  d une  belette  : on  ne  peut  point  le  recon- 
noitre  à ccs  particularités,  (F.  C. ) t 
* GIREI.LA  (Ichthj'ol.) , nom  que,  suivant  M.  Risso,  on 
donne,  à Nice,  à son  labre  Ciofredi.  (H.  C»)“ 

^'•GIRELLE,  Julis.  (Ichthyol.)  M.  Cuvier  a récemment  donné 
ce  nom  à un  genre  de  poissons  de  la  famille  des  léiopomes. 

11  l’a  formé  aux  dépens  de  celui  des  labres  des  autres  ichthyo- 
logistes,  et  il  y place  les  espèces  de  ce  genre  qui  présentent 
^ les  caractères  suivans:  ■’  , ' ■' 

Une  seule  nageoire  dorsale;  eatopes  thoraciques;  l9te  entière- 
ment,'Jisse  siéss  écailles  ; ligne  latérale  fortement  coudée  vers  < - 
la  fin  de  la  nageoire  dorsale  ; ni  épines  ni  dentelures  aux  oper- 
cules cl  aux  préopercules.  ' 

'Le  type  de  ce  genre , qui  difl'èrc.  des  Labres  proprement  • « 

' dits  en^ce  que  ceux-ci  ont  les  joues  et  les  opercules  cou- 
vertes d*éaaiües  et  la  ligne  latérale  droite,  est  : , 

'C  »E  tA  MER  MÉDITERRANÉE  : J ulis  vulgaris  ; Labrus 

julit,  tiim.  Lès  deux  dents  de  devant  de  la  mâchoire  supé- 
rieure .plus-  grandes  que  les  autres  ; teinte  générale  d’un 
violet  éclatant,  relevée  de  chaque  cAté  par  une  bande  en 
'zigzag  d’un  bel  orangé;  nageoire  caudale  arrondie;  une 
bande  jaune,  une  bande  rouge  et  une  bande  bleue  , placées 
l’une  au-dessus  de  l’autre  sur  les  nageoires  dorsale  et  anale. 

Taille  de  trois  à cinq  ou  six  pouces. 

> Ce  poisson,  d’une  forme  élégante , R et  sur  ^lequel  brillent 
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fi’nn  doux  éclat  les  couleurs  les  plus  "vives^  est  regardé  géné» 
râlement  comme  un  des  plus  beaux  des  eaux  de  l’Ëurope.  Il 

■ par  troupes  au  milieu- des  rochers,  dans  la  rner  Méditer- 

ranée et  dans  la  mCr  Rouge.  Il  est  commun  sur  les  rivages 
de  plusieurs  des  iles  de  l’Archipel  de  la  Grèce;  Sa  chair  est 
ièrme  et  délicate.  Il  se  nourrit  de  petits  crustacés  et  de  frai 
de  poisson  , et  il  mont  aisément  à la  Hgne.  ' < 

Il  y a plusieurs  variétés  dans  cette  espèce.  On  croit  pou- 
voir distinguer  les  individus  m&les  à deux  taches 'placées 
Tune  au-dessus  de  l'autre  sur  les  premiers  rayons  de  la  na- 
geoire du  dos , et  dont  la  supérieure  est  rouge  et  l’inférieure 
noire.  . 

. Il  paroît  qu’Aristote,  Athénée,  Élien  etOppien,  ont  parlé 
de  ce  poisson  sous  le  nom  de  lO'jXtç,  , • 

■ -Les  autres  espèces  rapportées  au  genre  Gibelle  ont  été 

I>artagées  en  deux  sections.  . ’ : 

. V §.  1."  Girelles  ayant  des  pores  à la  tète.  ' ' 

1æ  Girbllb  a Cran  DBS  écaiixks  ! Julis  macrolepidota;  Lahru$ 
macrolepidotus  , Rloch , 284,  2.  Mâchoires  également  avan- 
cées j tête  courte  et  comprimée-,  deux  demi-cercles  de  pores 
muqueux  au-dessous  des  yeux;  nageoire  caudale  arrondie;^ 
écailles  t^s-grandes , lisses,  rondes;  teinte  générale  jaune; 
nageoires  nuancées  de  violet;  des  taches  violettes  sqr  les 
opercules,  et  quelques  taches  bleues  à l’origine  de  la  nageoire 
dprsale.  - ‘ 

On  croit  que  cette  espèce  vit  dans  les  mers  des  Indes  ' 
orientales. 

La  G.IBELLE  a deux  sArEs  : Julis  hivittala  ; Labrus  bivittatus , 
Bloch,  284,  1.  Toutes  les  nageoires  pointues,  excepté  ^ceile 

' de  la  queue,  qui  est  arrondie  > tête  large  à sou  sommet  et' 
comprimée  sur  les  côtés;  front  étroit;  dos  et  ventre  rOuges; 
côtés  jaunes;  nageoires  nuancées  de  violet  et  de  jaune;- deux 
raies  brunes  le  long  du  corps,  l’uue  passant  au-dessus  de 
l’œil,  l’autre  sur  le  ventre. 

Bloch  a,  le  premier,  fait  connoitre  ce  poisson,  donÿ  la 
patrie  n'a  point  encore  été  indiquée. 

la  GlSEuf  A DEUX  «ANSES  : JuUs  bi/asciata;  iMiru?  bifat- 
/ > 
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datas,  Bloch,  283.  Nageoire  caudale  en  croissant;  dos  gris; 
tête  violette  ; poitrine  blanche;  nageoires  dorsale  et  anale  ’ 
rougeâtres , bordées  de  bleu  ; catopes  et  nageoires  pectorales 
jaunes;  caudale  brune  avec  une  grande  taché  bleue;  deux 
bandes  brunes  transversales  sur  le  corps  ; bouche  petite  ; 
mâchoires  égales  et  gârnies  d’une  rangée  de  dents  serrées , 
dont  celles  de  devant  sont  les  plus  longues;  yeux  petits;  iris 
vert;  écailles  grandes,  minces  et  lisses. 

Des  Indes  orientales.  ^ ' • 

La  Gmeile  MKLAiTÈRE , TuUs  melapUra,  que  Bloch  a nommée 
Labrts  melaptcrus , et  qu’il  a figurée  sous  ce  nom 'dans  son 
grand  ouvrage  , n’est,  suivant  M.  Cuvier,  que  le  coris  angu- 
latus  deM.  de  Lacépède.  Nous  en  avons  parlé  à l’article  Cohis, 
et  nous  y renvoyons  le  lecteur. 

2.  Girelles  n’ajant  point  de  pores  sur  la  fêle. 

La  GirellE  nu  Brésil  ; Julis  brasiliensis ; habrus  brasiliensis , 
Bloch,  280.  Nageoire  caudale  trilobée,  à premier  et  à der- 
nier rayons  prolongés  en  arriére;  deux  dents  recourbées,  et 
plus  longues  que  les  autres,  à la  mâchoire  supérieure  ; quatre 
dents  semblables  à la  mâchoire  inférieure  ; deux  ou  trois 
lignes  longitudinales  bleues  sur  les  nageoires  dorsale  et  anale, 
qui,  de  même  que  presque  tout  le  corps,  brillent  de  l’éclat 
de  l’or;  nageoires  pectorales  et  caudale  bleues,  ainsi  que 
les  catopes;  écailles  grandes  et  lisses. 

^ Ce  beau  poisson , dont  on  trouve  la  description  dans  les 
manuscrits  du  prince  Maurice  de  Nassau , vit  dans  les  eaux 
du  Brésil.  11  parvient  à la  grosseur  d’une  carpe  et  passe  pour 
un  manger  délicat. 

La  Girelle  croissant  : Julis  lunaris;  Labrus  lunaris,  Linn. 
Nageoire  caudale  en  croissant  ; tête  large  et  oblongue 
bouche  étroite  ; opercules  des  branchies  terminées  en  pointe 
et  rayées  de  lignes  blanches  ; tête  de  couleur  pourprée  ; iris 
argenté  ; corps  cendré  ; une  tache  oblongue  sur  chaque 
écaille;  queue  rousse;  une  ou-  d^x  raies  pourprées  sur  les 
nageoires  pectorales,  dorsale  et  a^le. 

.Des  mers  de  l’Inde  et  de  l’Anérique  méridionale. 

La  Girelle  tête -bleue  : Julis  cjyanocephala;  Labrus  cj'ano- 
eephalus,  Bloch,  286.  Nageoire  caudale  arrondie;  ligne  la- 
18,  , • .36 
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tëralc  interrompue  ; écailles  grandes,  rondes  et'  minces; 
opercules  terminées  en  pointe  du  c6té  de  la  queue;  tête  et 
dos  bleus;  côtés  argentés;  nageoires  d’un  gris  tirant  sur  le 
vert. 

Bloch,  qui  a décrit  ce  poisson,  n’en  connoissoit  point  la 
patrie.  ' 

La  Girelle  verte:  Julis  viridi*;Lahrusviridis,'B\och,  282. 
Nageoire  caudale  trilobée , k premier  et  à dernier'  rayons 
très -prolongés  en  arrière;  les  deux  dents  de  devant  de 
chaque  mâchoire  plus  longues  que  les  autres:  écailles  vertes, 
bordées  ^e  jaune;  nageoires  jaunes,  bordées  ou  rayées  de 
vert.  • > 

De  la  mer  du  Japon. 

La  Girelle  RéERAÏQUE  : Julis  hebraiea  y Lahrus  hebraieus , 
Lacép.,  III,  pl.  29,'fig.  3.  Des  raies  imitant  les  caractères 
hébra'iques  ou  orientaux,  sur  la  tête  et  les  opercules;  une 
petite  tache  à la  base  d’un  très-grand  nombre  d’écailles;  na- 
geoire caudale  trilobée. 

Ce  poisson  a été  dessiné  et  observé  par  Coramerson  dans 
le  grand  Océan  équatorial.  M.  Risso  dit  qu’il  vit  aussi  dans 
la  mer  Méditerranée , et  qu’il  s’approche  des  rochers  du 
Saint- Hospice , dans  le  voisinage  de  Nice,  en  Juin' et  en 
Octobre.  Suivant  ce  dernier  naturaliste , sa'  taille  est  d’en- 
viron un  pied , et  sa  chair  eSt  grasse  et  délicate. 

Lai  Girelle  MALArrÈRE  : JmUs  malaptera;  Labrus  malapterm , 
Bloch,  386,  3.  Bouche  étroite;  écailles  grandes  et  lisses; 
teinte  générale  d’un  blanc  bleuàtée  , avec  cinq  taches  .noi- 
râtres de  chaque  côté,  et  les  nageoires  nuancées  de  jaune  et  ' 
‘de  bleu.  ■ • ‘ 

Des  mets  du  Japon.  , 

La  Girelle  malaftéronote  ; Julis  malapteronota  f Lq.hrus  mit- 
lapteronotus , Lacép.,  III,  3i , 1.  '.Mâchoire  inférieure  un 
peu  avancée  ; dents  antérieures  de  la  mâchoire  inférieure 
inclinées  en  avant  ; une  tache  foncée  sur  la  pointe  de  l’oper- 
cule ; nageoire  caudale  ar||^ndie.  < ' 

Le  nom  spécifique  de  ce  poisson  , tiré  du  grec  fteOituuf, 
mou,  Trjtÿov,  nageoire,  et  rSç^dos,  indique,  une  dès  particu- 
larités qui  le  distinguent,  celle  de  n’avoir  que  des  rayons 
mous  s la  nageoire  du  dos. 
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M.  de  Lacépéde  a , le  premier , fait  connoître  aux  nâtu* 
ralistes,  d’après  les  manuscrits  de  Commerson , la  girelle 
malapléronote,  qui  habite  le  grand  Océan  équatorial. 

La  Gibelle- PARTERRE  : JuUs  hortuluna ; Labrus  hortulanus , 

Lacép. , III,  29,  2.  Nageoire  dorsale  basse  ; museau  avancé) 
dents  de  la  mâchoire  supérieure  presque  horizontales  ; deux 
lignes  latérales  se  réunissant  en  une  vers  le  milieu  de  la  na-  ’ 

geoire  du  dos  ; nageoire  caudale  arrondie  ) la  surface  du 
corps  et  de  la  queue  divisée  par  des  raies  obliques  en 
losanges , dont  le  milieu  présente  une  tache  ; des  taches  sur 
la  tète  et  les  opercules. 

Observée  , comme  la  précédente  et  la  suivante  , par  Com« 
nierson , dans  le  grand  Océan  équatorial.  1 

La  Girelle  ténioure  : Julis  tcenioura;  Labrus  tceniourus  , 

Lacép.,  III,  29,  1.  Les  dents  des  deux  mâchoires  grandes 
et  séparées;  écailles  grandes  et  bordées  d’une  couleur  foncée  ; 
nageoire  caudale  arrondie,  avec  une  bande  transversale  à la  ^ 

base , disposition  qu’indique  le  mot  tinioure. 

La  Girelle  chloroptère  : Julis  chloroptera  ; Labrus  chlorop-  ' 

terus,  Bloch,  288;  Sparus  chloropterus , Lacép.  Nageoire  cau- 
dale arrondie  ; chaque  mâchoire  garnie  de  deux  dents  alon- 
gées,  saillantes  et  placées  surje  devant,  et  de  deux  rangées 
de  molaires  arrondies  et  inégales  en -grandeur;  une  partie  de 
la  nageoire  caudale  couverte  de  petites  écailles;  couleur  gé- 
nérale verdâtre;  toutes  lés  nageoires  vertes;  tète  comprimée , 
brune  et  rayée  de  bleu  ; anus  plus  proche  de  la  tète  que  de 
la  nageoire  caudale.  , - 

, Des  mers  du  Japon. 

La  Girelle  HÉMisruèRE  : Julis  hemisphceriumj  Sparus  heini- 
tphaerium,  Lacép.  Tète  arrondie  en  demi-sphère;  dents  an- 
térieures  de  la  mâchoire  supérieure  plus  longues  que  les  ^ 

autres  ; ligne  latérale  double  de  chaque  côté  ; nageoire  cau- 
dale arrondie  , avec  une  bande  transversale  courte  à l’extré- 
mité; une  tache  noire  à la  base  de  chaque  nageoire  pecto- 
rale et  à la  partie  antérieure  de  la  dorsale. 

Observée  par  Commerson  dans  le  grand  Océan  équinoxial. 

La  Girelle  brachion  : Julis  brachion;  Sparus  brachion^  Lac., 

III,  .18,  3.  Chaque  nageoire  pectorale  fixée  à un  prolonge- 
ment eharou  ; dix  incisives  plates  et  larges  sur  le  devant  de 
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la  oiâcboire  rap^rieure  ; huit  incisirM  presque  semblables 
sur  le  devant  de  celle  d'en-bas;  nageoire  caudale  arrondir; 
nageoires  dorsale  et  anale  très-longues  et  très-hautes. 

De  rOcèan  équinoxial,  comme  le  précédent. 

La  Giielle  fascée  ; Julis  fasciala;  Hologjmnosut  fascialas, 
Lacép.  Nageoire  dorsale  longue  et  basse  ; quatorze  bandes 
transversales  étroites,  régulières  et  inégales,  et  trois  raies 
très-courtes  et  longitudinales  de  chaque  côté  de  la  queue-, 
écailles  presque  invisibles:  nageoire  caudale  courte  et  presque 
rectiligne;  mâchoires  égales:  dents  petites  et  aiguës. 

Ce  poisson,  qui  vit  aussi  dans  1e  grand  Océan  équatorial, 
a servi  de  type  à M.  de  Lacépède  pour  l’établissement  d'un 
genre  particulier,  que  M.  Cuvier  n'admet  point.  (Voyez  Ho- 

ZOCyMNOSE.  ) 

La  Girelle  OEMI-Disgre:  Julit  semi-ditcus  ; Labrus  semi-discas, 
Lacép.  Nageoires  dorsale  et  anale  festonnées;  iine  tache  en 
forme  de  demi-disque  a l'extrémité  de  la  nageoire  caudale, 
qui  est  en  croissant.  , 

La  GtnELLE  CEnr.LéE  : Julis  doliala;  Labrus  doliatus,  Lacép. 
Nageoire  caudale  en  croissant;  vingt-trois  bandes  transver- 
sales de  chaque  côté  dn  corps. 

Ces  deux  espèces  vivent  dans  le  grand  golfb  de  l’Inde. 

(H.  C.)  ' • • . , . . 

GIRELLO.  {IchihyoL)  Suivant  M.  Risso,  à Nice,  on  donne 
ce  nom  à la  girelle,  julis  vulgaris.  Voyez  Girelle.  (H.  C.) 

GIRELLO  TURCO.  (Ichlhyol.)  D’après  le  même  natura- 
lisée. on  appelle  ainsi,  à Nice,  la  girelle  hébraïque,  que 
M.  de  Lacéppde  a rangée  parmi  les  labres.  Voyez  Girelle. 
(H.  C.) 

GIRERI.E.  ( Omith.)  On  nomme  ainsi,  en  Suisse  , la  grive 
mauvis,  turdus  iliacus,  Linn.  Aldrovande  écrit  ce  mot  Gixerlt.  » 
(Ch.  D.)  . . 

GIRGILIEN.  (Bot.)  Voyez  Gangila.  (J.) 

GIRI,  GOTOO  {Bot.)  : noms  japonois  du  volkameria  japo- 
nica  de  M.  Thuiiberg.  Le  giri-kolinjam  des  Brames,  mala- 
ihschi-kua  du  Malabar,  est  le  helenia  allughas  de  WiHdenow. 

(J.) 

GIRIFALCO  ou  GERFALCO.  (Ornith.)  On  désigne  par  ces 
noms , en  Italiq,  le  gerfaut  ,^lco  gjrfalco  ou  hicrq/ôlcol  (Cu.  D.) 
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GIRIMASO  {Bot.),  nom  brame  du  bengiri  des  Malabares. 
Voyez  Benciri.  (J.) 

GIRINO  {Erpétol.),  nom  italien  des  têtards,  des  crapauds 
et  des.  grenouilles.  ( H.  C.) 

GIKITILLA.  {Bot.)  Burmanu,  dans  son  Thés.  Zeyl.,  cite 
et  figure  sous  ce  nom  une  plante  de  Ceilaii , qu’il  rapporte 
* au  genre  Lysimachia  , en  indiquant  comme  synonyme  une 
autre  lysimachia  de  Hermann,  et  I.innæus  réunit  ensemble 
les  trois  dans  son  Fl.  zeyl.;  mais  il  n’en  fait  aucune  mention 
dans  ses  Species , et  la  même  omission  a lieu  dans  les  édi- 
tions postérienres  de  cet  ouvrage.  Burmanu  fils  rapportoit 
la  plante  mentionnée  par  sou  père  à ïexacum  pedunculatum. 
de  lu  famille  des  gentianées  , qui  paroit  avoir  avec  elle 
beaucoup  d’affinité  ; mais  ce  rapprochement  n’a  pas  été 
adopté  par  Willdenow,  et  sa  place  définitive  est  encore  in- 
certaine. D’une  autre  part,  Hermann  cite  un  ghinililla,  qui 
est  selon  lui  une  gentiane  aquatique  , et  un  ghiriltella,  qu’il 
dit  être  un  liseron;  ce  qui  jette  beaucoup  d'incertitude  sur 
les  plantes  qui  portent  ces  noms.  (J.) 

GIRIY  {Bot.)  : nom  brame  du  Biti-maram-maravara, 
Voyez  ce  mot.  (J.) 

GIRLITS.  {Ornith.)  Ce  nom  allemand,  qui  s’écrit  aussi 
Girlitz,  désigne  le  cini,  Jringilla  serinas,  l.ath.  (Ch.  D.) 

GIRNAFFA  {Mamm.) , nom  arabe  de  la  Girafe.  Voyez 
ce  mot.  (F.  C.) 

GIROFLADE  DE  MER.  {Zoophyl.)  Rondelet,  et  non  Belon, 
comme  le  veut  le  Nouveau  Dictionnaire  d’hist.  natur. , dit 
que  les  pécheurs  de  la  Méditerranée  donnoient  de  son  temps, 
à cause  de  sou  odeur  semblable  à celle  de  l’œillet,  ce  nom 
à une  espèce  de  RÉréroaE  de  M.  de  Lamarclc,  Millepora  cellu-  • 
lasa,  r.inn.  (De  B.) 

GIROFLEE.  {Bot.)  Anciennement  on  nommoit  ainsi  non- 
seulement  un  cheiranthus , qui  portait  aussi  le  nom  de  violier, 
mais  un  œillet , qui  est  encore  la  giroujlada  des  Langue- 
dociens, le  garofoli  des  Italiens,  le  carpiphyllus  des  anciens 
.botanistes.  (J.) 

GlRCtfLÉE;  Cheiranthus,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  planter 
dicotylédones,  de  la  famille  des  crucifères,  Juss. , et  de  la 
tétradynamic  siliqueusc  de  Linnæus , dont  les  principaux 


caractères  sont  les  suivans  ; Calice  de  quatre  folioles'.droites  « 
deux  d’entre  elles  souvent  un  peu  bossues  à leur  base;  co- 
rolle de  quatre  pétales  à onglet  plus  long  que  le  calice  six 
étamines,  dont  deux  plus  courtes  que  les  autres;  un  ovaire 
supérieur , linéaire , surmonté  d’un  style  court  et  terminé 
par  un  stigmate  bifide  ou  trifîde  ; silique  alongée , à deux 
valves,  à deux  loges,  contenant  plusieurs  graines  plates^ 
ordinairement  entourées  d’un  rebord  particulier. 

Les  giroflées  sont  des  plantes  herbacées  ou  sufirutescenées^ 
à feuilles  alternes  et  à fleurs  disposées  au  sommet  de  la  tige 
ou  des  rameaux  en 'épis  j ou  en  grappes  souvent  d’un  bel_ 
aspect.  Qn  en  connoit  aujourd’hui  une  trentaine  d’espèces ^ 
toutes  naturelles  à l’ancien  continent,  et  parmi  lesquelles 
plusieurs  sont  depuis  long-temps  cultivées  pour  l'ornement^ 
des  jardins.  Nous  parlerons  seulement  des  suivantes,^^^^- 

• Fleurs  purpurines  ^ violet  les  ou  Manches  } feuilles 
cotonneuses. 

GisoFtÉE  TaisTE  : Cheiranlhus  Iristis  , I.inn.,  Spec.,  ; Lcu- 
coium  minus étc. , Barre!.,'  Icon.,  n."  8o5  et  999.  Le  bas  de 
sa  tige  forme  une  souche  un  peu  ligneuse  , partagée  en  plu- 
sieurs rameaux  longs  de  huit  à douze  pouces,  garnis  de 
feuilles  lancéolées  - linéaires  , couvertes  d’un  duvet  court,  à 
poils  rayonnans;  les  inférieures  sontsinuées  et  même  pinna- 
tifldes;  les  supérieures  sont  communément  entières  et  plus 
étroites.  Ses  fleurs,  d’une  couleur  ferrugineuse  ou  purpu- 
rine obscure,  Sont  sessiles  le  long  de  la  partie  supérieure 
des  rameaux  et  disposées  en  épi  lâche  : elles  exhalent,  sur- 
tout le  soir,  une  odeur  agréable.  Les  fruits  sont  dessiliques 
grêles,  linéaires,  blanchâtres  et  cotonneuses  comme  le  reste 
de  la  plante,  terminées  par  le  stigmate  sessile,  à trois  lobes 
peu  prononcés.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  arides  et 
pierreux  de  la  Provence,  du  Languedoc,  de  l’Espagne  et  de 
l’Italie. 

GiROFtéE  A TROIS  POINTES  : Cheiranlhus  tricuspidalus , Linn. , 
Spec.,  926  ; Leacoium  marinum,  Camer.,  Hort.,  87,  t.  24.  Sa 
racine,  pivotante,  annuelle,  donne  naissance  à fcne  lige 
souvent  rameuse  dès  sa  base  , haute  de  six  pouces  à un  pied , 
garnie  de  feuilles  oblongues,  sinuées  ou  presque  en  lyre  , 
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ajbsndainroent  ch'drg^cs,  ainsi  que  foute  la  plante,  de  poili 
qui  les  reudën^lbianchàtres  et  molles  au  toucher.  Ses  fleurs 
sont  presque  sessiles,  d’une  grandeur  moyenne,  purpurines, 
disposées  en  épis  lâches  au  Sommet  des  rameaux.  Les  fruits 
sont  des  siliques  cylindriques,  terminées  par  trois  pointes 
divergentes.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  lieux  sablonneux 
sur  les  bords  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée. 

, >* 

GiBOFLéE  siNUÉE  : Chciranthus  sinualus,  Linn. , Spec. , 926; 
Leuçoium  marinum  mpjus,  Clus.,  Hiat,,  298.  Sa  racine  est  pi- 
votante , très-longue , (bisannuelle  ; elle  produit  qne  tige  cy- 
lindrique, abondamment  couverte , ainsi  que  toute  la  plapte , 
d’un  duvet  court  et  serré,  haute  d’un  pied  et  plus,  simple 
inférieurement,  plus  ou  moins  rameuse  dans  sa  partie  supé- 
rieure. Ses  feuilles  sont  oblongues- lancéolées,  sinuées  en 
leurs  bords,  quelquefois  très-entières.  Ses  fleurs  sont  purpu-, 
rines,  assez  grandes,  pédonculées,. disposées  au  sommet  de 
la  tige  et  des  rameaux  en  grappes  lâches.  Les  siliques  sont 
très-longues,  tétragoues.  Cette  plante  croit  dans  les  sables, 
sur  les  rivages  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée. 

Giroflée  annuelle  ; vulgairement  Quarantain  , Quaran- 
taine', ViOLiER  d’été  ; Cheiranth.ua  annuus  , Linn. , Spee,-,  92$. 
Sa  racine,  pivotante, 'annuelle,  produit  une  tige  droite, 
haute  d’un'pied  ou  environ,  divisée  dans  sa  partie  supér 
rieure  en  plusieurs  rameaux  cotonneux.  Ses  feuilles  sont 
lancéolées -oblongu es,  molles  au  toucher,  d’un  vert  blan-’' 
châtre , entières  ou*à  peine  dentées.  Ses  fleura  sont  grandes , 
d’une  odeur  agréabte,  portées  sur  de  courts  pédoncules  et 
disposées  en  grappes  terminales  ; elles  ont  leurs  pétales  larges 
et  arrondis.  Les  siliques  sont  cylindriques,  terminées  en 
pointe.  Cette  plante  croît  sur  les  bords  de  la  mer,  en  X.an- 
guedoc  et  dans  l’Europe  méridionale.  . ' 

Cette  giroflée,  dont  la  culture  a été  depuis  long-temps  très- 
soignée  dans  les  jardins,  produit  de  belles  fleurs  doubles  de  ' 
quatre  couleurs  principales,  qui  sont  le  violet,  le  rouge,  la 
couleur  de  chair  et  le  blanc , et  dans  ees  difliérentes  cou- 
leurs plus  de  vingt  nuances  différentes.  On  sème  tous  les  ans 
ses  graines  sur  couçbe,  en^ Mars,,  pour  avoir  des  fleurs  en 
Juin,  et  plus  tard,  en  Avril > pour  en  jouir  pendant 
tout  l’été.  Les  fleurs %e  succèdent  les  unes  aux  autres,  et  , 
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durent  long-temps  quand  on  a le  soin  de  couper  celles  qui 
sont  passées.  Ce  n’est  que  des  simples  qu’o0peut  recueillir 
des  graines  ; les  doubles  sont  stériles. 

Giroflée  blanchâtre  , vulgairement  GtROFLÉE  ou  Violier 
DES  jardins;  Cheirantkus  incanus  , Linn. , Spec. , 924  î Leucoium 
candidum  majus , Dod, , Pempt.,  169.  Cette  espèce  ressemble 
beaucoup  à la  précédente  ; elle  s’en  distingue  seulement  par 
sa  tige  vivace,  moitié  plus  élevée,  et  par  ses  siliques  un 
peu  tronquées  à leur  sommet,  terminées  par  le  stigmate  à 
deux  lobes.  Ses  fleurs  varient  du  violet  et  du  pourpre’fus- 
qu’au  blanc.  Ses  graines  sont  comprimées,  bordées  d’une 
membrane  blanchâtre.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  ma- 
ritimes du  midi  de  la  France  et  en  Espagne. 

La  giroflée  des  jardins,  cultivée  depuis  long-temps,  de 
même  que  l’espèce  précédente,  a fourni,  comme  elle,  de 
belles  variétés  à' fleurs  doubles  et  de  différentes  couleurs.  On 
sème  scs  graines  au  printemps  sur  couche,  ou  simplement 
dans  du  terreau  à une  bonne  exposition  , et  lorsque  les  • 
jeunes  plantes  ont  environ  trois  pouces  de  hauteur,  on  les 
repique  sur  une  autre  couche  dont  le  feu  est  passé,  à douze 
ou  quinze  pouces  l’une  de  l'autre,  et, ou  les  y laisse  jusqu’à 
ce  qu’elles  commencent  à marquer,  ainsi  que  le  disent  les 
jardiniers,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  l’on  puisse  reconnoitre 
à la  forme  de  leurs  boutons  si  elles  donneront  des  fleurs 
‘doubles  ou^^simples.  Le  bouton  alongé  marque  des  fleurs 
simples;  celui  qui  est  arrondi , en  annonce  de  doubles.  Tous 
les  pieds  reconnus  avoir  cette  dernière  qualité  sont  mis 
dans  des  pots,  afin  de  pouvoir  les  mettre  à l’abri  des  gelées 
pendant  l’hiver,  et  on  arrache  la  plus  grande  partie  des  au- 
tres, n’én  eonservant  que  le  nombre  nécessaire  pour  se  pro- 
curer des  graines.  Cette  giroflée,  est  assez  difficile  à gouver- 
ner pendant  l’hiver;  car  elle  craint  les  brouillards,  l’humi- 
dité, et  elle  n’aime  point  d’ailleurs  les  serres  où  l’on  fait 
du  feu.  11  faut  lui  faire  prendre  l’air  aussi  souvent  qu’il  sera 
possible,  et  toujours  au  soleil.  Ses  fleurs  ont  une  douce  odeur 
de  girofle,  et  elles  produisent  par  leurs  belles  couleurs  un 
effet  très-agréable;  on  en  .jouit  depuis  le  mois  dq  Juin  jus- 
qu’en Août,'  ' 

* ^ ■ ■ ■ - . • ■ € f- 


Digitized  by  Coogle 


GIR  56^ 

Fleurs  jaunes;  feuilles  glabres  ou  au  moiris 
non  cotonneuses.  . ' 

GlROFLéE.  CRANGEANTB  ; Ckfiranlhus  mulabilis,  VV'illd. , Spec. 
3,  p.  5i7  ; Curt.,  Bot.  Mag.,  n.°  et  t.  igS.  Ses  tiges  sont 
ligneuses,  divisées  en  rameaux  garnis  de  feuilles  lancéolées , 
glabres,  acuminées,  rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  den- 
tées en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  pédicellées,  disposées  en 
grappes  terminales,  remarquables  parleurs  pétales  entiers, 
d’abord  jaunes,  et  prenant  ensuite  une  couleur  purpurine.' 
Les  siliques_ sont  étroites,  terminées  par  un  stigmate  en  tête 
et  échancré.  Cette  espèce  est  originaire  de  l'ile  de  Madère. 
On  la  cultive  dans  quelques  jardins  : elle  ne  donne  que  des 
fleurs  simples.  Elle  peut  passer  ^es  hivers  doux  en  pleine 
terre  ; mais  il  est  plus  certain  de  la  rentrer  dans  l’orangerie. 
On  la  multiplie  de  graines  ou  de  boutures.  Ses  fleurs  pa- 
Toissent  dès  le  mois  de  Mars.  - 

«4 

Giroflée  de  muraille  ; vulgairement  Giroflée  jaune  , Rave- 
nelle, VioLiER  JAUNE  -:  Cheiranthus  cheiri,  Linn. , Spec.,  924; 
Leucoium  aureum , Matth.,  Valgr.,  877.  Sa  tige  est  nue,  dure 
et  presque  ligneuse  dans  sa  partie  inférieure , divisée  en  ra- 
meaux feuillés,  hauts  de  six  pouces  à un  pied  dans  la  plante 
sauvage,  et  jusqu’à  deux  pieds  dans  celle  qui  est  cultivée. 
Ses  feuilles  sont  lancéolées,  entières,  aiguës,  à peu  près 
glabres,  et  d’un  vert  médiocrement  foncé.  Ses  fleurs  sont 
assez  grandes , d’un  beau  jaune  d’or  dans  la  plante  sauvage, 
d’une  odeur  agréable,  et  disposées  en  grappe  au  sommet  des 
rameaux.  Les  siliques  sont  très -légèrement  tétragones,  un 
peu  comprimées,  surmontées  d’un  style  très-eourt,  et  ter- 
minées par  le  stigmate  persistant , à deux  lobes.  Cette  plante 
fleurit  depuis  le  commencement  du  printemps  jusqu’en  été. 

Des  fentes  des  vieux  murs  et  des  rochers,  où  elle  croît 
naturellement , cette  espèce  a été  transportée  depuis,  long- 
temps dans  les  jardins,  où  la  culture  en  a fait  une  très- 
belle  plante , qui  a fourni  plusieurs  variétés  à fleurs  doubles 
et'  une  fois  plus  grandes  que  dans  l'état  sauvage.  Les  deux 
plus  belles  sont  le  rameau  d'or,  dont  les  fleurs  sont  d’un 
beau  jaune  d’or,  et  la-’ raFcneî/e  savojyarde,.  dans  laquelle  les 
pétales  sont  panachés  -de  jaune  et  de  rouge-brun.  Les  variétés 
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à fleurs  doubles  se  multiplient  par  boutures  à talon , Faites 
avec  les  jeunes  rameaux  d’un  an,  et  mises  dans  des  pots  qu’on 
tient  a l’ombre  jusqu’après  la  reprise  , et  qu'on  rentre  ^ans 
l’orangerie  pendant  l’bivw.  Les  variétés  a fleurs  simples  se 
multiplient  de  graines  ; mais  elles  sont  assez  négligées  . et 
l’on  cultive  de  préférence  les  doubles  et  les  semi -doubles. 
(L.D.) 

GIROFLÉE  DES  DAMES.  {Bot.)  Voyez  Gyionia.  (J.) 

GIROFLÉE  D’EAU  (Bot.),  un  des  noms  vulgaires  du  plu- 
meau des  marais.  ( L.  D.)  ' . - 

GIROFLÉE  DE  MAHON  {Bot.),  nom  vulgaire  de  la  ju- 
lienne maritime.  (L.  D.) 

GIROFLIER  ou  GÉROFLIER,  Caryophyüu$.  {Bot.)  Genre 
de  plantes  dicotylédones,  à fleurs  complètes,  polypétalées, 
régulières,  de  la  famille  des  myrtées , de  l'icosandrie  mono- 
gynie  de  J.innæus,  trés-rapproché  des  eugenia,  offrant  pour 
caractère  essentiel  ; Un  calice  court , à quatre  divisions 
profondes,  persistantes;  quatre  pétales  attachés  à la  base 
interne  du  calice  ; un  grand  nombre  d'étamin^  attachées 
à l’extérieur  d’un  bourrelet  quadrangulaire,  entourant  le 
sommet  de  l’ovaire;  l’ovaire  inférieur  oblong,  chargé  d’un 
style  simple.  Le  fruit  est  un  drupe  sec,  ovale-oblong , om- 
biliqué , couronné  par  le  calice , uniloculaire  et  mono- 
sperme. 

Ce  genre,  très-peu  distingué  des  tugenia^  avec  lesquels 
plusieurs  auteurs  l’ont  réuni , ne  renferme  qu’une  seule 
espèce , mais  très-importante  par  l’usage  que  l’on  fait,  comme 
épices,  tant  dans  les  Indes  qu’en  Europe,  de  ses  boutons 
de  fleurs,  recueillis  et  desséchés  avant  leur  épanouissement, 
et  connus  sous  le  nom  de  doux  de  girefie,  qui  sont  devenus, 
dans  les  deux  Indes,  ainsi  que  dans  les  ües  d’Afrique,  l’objet 
d’une  grande  culture  et  d’un  commerce  fort  étendu. 

GiROFuea  AaoMATiqnE  : Catyophyllut  aromatieus , Linn.  , , 

Spee.,  Lamk. , lU.  gen.,  tab.  417;  Blackvi'.  , tab.  43S;  Gars., 
Exét.,  tab.  69;  Clus. , Exot.,  pag.  i5,  i6  et  i8;  Pluofc.,  tab. 

] 55  , flg.  1 ; Rumph. , Amb.  2 , tab.  1 et  a ; Sonner.,  Voyage 
à la  Nouvelle-Guinée,  pag.  196  , tab.  119.  Arbre'.d’nne  mé- 
diocre grandeur,  quiale  port  d’un  caféier , et  ne  s’élève  com- 
munément qu’à  la  hauteur  de  vingt-cinq  à trente  pieds , sur 
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un  tronc  droit,  d’un  pied  au  plus  de  diamètre,  terminé  par 
une  cime  large,  un  peu  conique.  Ses  rameaux  sont  opposés, 
foibles,  glabres,  effilés , étendus  horizontalement,  garnis  de 
feuilles  pétiolées,  opposées,  glabres,  ovales-lancéolées , très- 
entières,  longues  de  deux  à quatre  pouces  sur  un  pouce  et 
demi  de  largeur,  un  peu  luisantes  en-dessus,  parsemées  en- 
dessous  de  petits  points  résineux  et  de  nervures  latérales 
tfès-fines  , presque  parallèles.  Les  fleurs  sont  très-odorantes, 
terminales,  et  forment  une  petite  panicule  en  corymbe, 
'à  ramifications  opposées;  les  pédoncules  sont  glabres,  ac- 
compagnés de  bractées  fort  petites  et  presque  écailleuses, 
très-caduques,  qui,  quelquefois  plus  nombreuses  et  comme 
imbriquées,  donnent  aux  fleurs  du  giroflier  l’apparence  d’un 
double  calice , qui  a donné  lieu  à cette  variété  désignée  dans 
Rumph  sous  le  nom  de  Caryophyllum  regium  , Herb.  Amb. , 3 , 
pag.  10,  tab.  2,  et  l’luck.,  tab.  i55,  fig.  5. 

Les  uns  considèrent  le  calice  comme  oblong  et  infundi- 
buliforme,  en  le  représentant  comme  adhérant  avec  l'ovaire; 
d'autres  le  bornent  à ces  quatre  petites  folioles  étalées, 
concaves , aiguès , persistantes , qui  couronnent  l’ovaire  : 
elles  sont  d’un  rouge  de  sang,  ainsi  que  l’ovaire;  la  corolle 
est  blancliày-e,  composée  de  quatre  pétales  arrondis,  un 
peu  plus  grands  que  le  calice,  alternes  avec  ses  divisions, 
très-caducs;  les  filamens  des  étamines  capillaires,  un  peu 
plus  longs  que  les  pétales,  attachés,  selon  M.  de  Lamarck, 
à l’extérieur  d’ùn  rebord  quadrangulaire  élevé  au  disque 
de  la  fleur;  les  anthères  petites  et  jaunâtres;  l'ovaire  oblong, 
inférieur,  coloré,  couronné  par  la  fleur,  chargé  d’un  style 
simple,  qui  s’élève  du  milieu  d’un  disque  quadrangulaire  et 
concave,  et  se  termine  par  un  stigmate  simple.  Le  fruit 
est  une  baie  ovale-oblongue , d’un  rouge  brun  ou  noirâtre, 
terminée  par  le  calice  durci  et  presque  connivent,  ombi- 
liquée, à une  seule  loge,  renfermant  une  semence  ovoïde, 
grosse , jaunâtre , composée  de  deux  lobes  sinueux  , appli- 
qués l’un  sur  l’autre,  de  manière  que  la  ligne  qui  les  di- 
vise est  arquée  en  la  forme  d'un  S.  Le  giroflier  croît  natu- 
rellement dans  les  lies  Moluques , d'où  il  a été  transporté 
dans  beaucoup  d'autres. 

Les  fleurs  du  giroflier , un  peu  avant  leur  épanouisse- 
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ment,  ont  presque  entièrement  la  forme  d’un  clou;  leurs 
pétales,  couchés  alors  les  uns  sur  les  autres,  sous  la  forme 
d'un  bouton  globuleux,  forment  la  tète  du  clou,  tandis 
que  l'ovaire  ^oriue  sa  longueur  et  sa  pointe.  C'est  dans  cet 
état,  c’est-à-dire  dans  l'inslant  le  plus  voisin  de  l'épa- 
nouisseuieiit , que  l'on  cueille  les  fleurs  naissantes,  renfer- 
mant les  embr}ous  des  fruits,  qu'ou  les  dessèche  , et  qu'on  ' 
les  débite  dans  le  cnniinerce  sous  le  nom  de  clous  de  girojle. 
Ces  clous  sont  donc  les  ovaires  des  fruits  desséchés,  longs 
d'un  deuii-pouce , ayant  la  forme  d'nn  clou  -,  mais  ils  ne  sont 
pas  toujours  g.. rnis  de  leur  petite  tète,  parce  qu'elle  tombe 
facileii  eut  lorsqu’on  transporte  les  clous  de  girofle  ; ils  sont 
âcres,  chauds,  aromatiques,  un  peu  amers  et  agréables; 
leur  odeur  est  très-pénétrante. 

On  fait  la  récolte  des  clous  de  girofle,  savoir,  des  calices 
des  fleurs  et  des  embryons  des  fruits,  avant  que  les  fleurs 
s'épanouissent , depuis  le  mois  d'Octobre  jusqu'au  mois  de 
Février  : on  les  cueille  en  partie  avec  mains,  et  on  les 
fait  tomber  en  partie  avec  de  longs  roseaux;  ils  sont  reçus 
dans  de  grandes  toiles  que  l'on  étend  sous  les  arbres,  ou 
bien  on  les  laisse  tomber  sur  la  terre,  dont  on  a soin  , dans 
le  temps  de  cette  récolte,  de  couper  toute  l’herbe.  Lors- 
qu’ils sont  aouvellement  cueillis,  ils  sont  roux,  légèrement 
noirâtres;  mais  ils  deviennent  noirs  en  se  séchant,  et  par 
la  fumée  à laquelle  on  les  expose  pendant  quelques  jours 
sur  des  claies  : on  les  fait  ensuite  bien  sécher  au  soleil.  Les 
fruits  qu'un  laisse  sur  le  gircfl'er,  ou  qui  échappent  a l'exac- 
titude de  ceux  qui  font  la  récolte  des  clous  de  girofle,  en 
restant  sur  l’arbre,  continuent  de  grossir  presque  jusqu'à  la 
grosseur  du  pouce,  et  se  remplissent  d’une  gomme  dure  et  * 
noire,  qui  est  d'une  agréable  odeur  et  d’un  goût  fort  aro- 
matique : on  les  nomme  aniojles  ou  clous  mlUrices , mères  des 
fruits , et  eufin  baies  de  giroflier.  Ces  fruits  tombent  d’eux- 
mêmes  l'année  suivante.  Leur  vertu  aromatique  est  plus 
foible  que  celle  des  clous;  mais  ils  ne  sont  pas  moins  re- 
cherchés : ils  servent  aux  plantations  , et  produisent,  au  bout 
de  cinq  à six  ans , des  arbres  en  état  de  porter  des  fruits. 

Les  clous  de  girofle  doivent  être  bien  nourris,  gras,  pe- 
sa ns , au  moment  où  on  les  récolte;  faciles  à casser;  d’un 
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rouge  tanné  ou  brun;  garnis,  s’il  se  peut,  de  leurboutân, 
qu’on  nomme  leur  fût;  d’un  goût  chaud  et  aromatique,  brû- 
lant presque  la  gorge;  d’une  odeur  excellente,  et  laissant 
échapper  une  humidité  huileuse  lorsqu’on  les  presse  : on 
rejette  les  clous  qui  n’ont  point  ces  qualités^  qui  sont  inai- 
.gres,  mollasses,  presque  sans  goût  et  sans  odeur.  Les  Hol- 
landois  ont  coutume  de  confire  les  fruits  ou  etous  matrices 
avec  du  sucre  , lorsqu’ils  sont  récens  : dans  'leurs  longs 
voyages  sur  mer,  ils  en  mangent  apres  le  repas,  pour  fa- 
ciliter la  digestion  et  prévenir  le  scorbut. 

On  ignore  l’époque  précise  où  les  clous  de  girofle  com- 
mencèrent à être  connus  en  Europe.  On  lit  dans  YHistoire 
des  plantes  de  J.  Bauhin,  que  les  habitons  des  îles  Moluques 
ne  faisaient  presque  aucun  cas  de  leurs  girofliers,  jusqu’au 
moment  où  des  vaisseaux  chinois,  étant  venus  les  visiter, 
transportèrent  une  très-grande  quantité  de  girofles  dans  leur 
pays;  qu’ils  les  répandirent  ensuite  dans  les  autres  contrées 
de  l’Inde,  dans  la  Perse,  l’Arabie,  etc.  Les  îles  Mo^ques 
' nè  furent  découvertes  qu’en  i5il  par  les  Portugais,  qui 
s’emparèrent  du  commercé , après  s’être  établis  sur  ces  eûtes; 
mais^ils  ne  tardèrent  pas  à en  être  dépouillés  par  les  Hol- 
landois,  qui  les  en  chassèrent  avec  le  secours  des  habitans 
du  giroflier  erpissoit  autrefois  en  grande  abondance 

dans  toutes  les  Iles  Mpluquesj  mais,  par  la  suite,  les  Hol- 
landais ne  le  laissèrent  crottrë  que  dans  les  fies  d’Ambofne 
et  de  Ternatë  : ils  firent  arracher,  dans  les  autres  tles,  tous 
les  pieds  de  girofliers  qui  s'y  trouvaient,  afln  de  s’en  assurer 
la  possession  exclusive.  Pour  dédommager  le  roi  de  Ternate 
,de  la  perte  du  produit  (hf  ses?  girofliers , ils  lui  payaient 
tous  les  ans , en  tribut  ou  en  présens , environ  trente-deux 
mille  deux  cent  cinquante  florins;  On  prétend  que,  depuis 
un’ certain  nombre  d’années,  on  n vu  ces  fies  se  repeupler 
de  girofliers  et  de  muscadiers,  par  le  moyen  des  oiseaux  qui 
se  nourrissent  de  leurs  fruits , et  qui  en  ont  dispersé  les 
semences  dans  ces  contrées  ; au  reste,  la  culture  du  giro- 
flier est  aujourd’hui  répandue  dans  toutes  les  contrées  favo- 
’rables  à ce  précieux  aromate’,  ainâ  que  nous  allons  l’ex- 
poser. ■ 4^  ■ ' • • . ’i  ♦ > , 

« La  JPéance,  dit  M.  de  Lanmrëk , a l’obligation  à M.  Poivré, 
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« ancien  intendant  de  l’Isle^de-France , et  qui  a voyagé  aux 
Indes,  à la  Chine,  à la  Cochinchine,  etc.,  d’avoir  in-  - 
^ troduit  à l’Isle-de-France , en  1770,  les  arbres  à épiceries 
<c  fines,  tels  que  le  giroflier,  le  muscadier,  le  cannellier, 

« qu’il  eut  l’adresse  de  se  procurer  dans  ses  voyageai  Ces« 
« arbres  intéressans  furent  néanmoins  fort  négligé  après 
« le  départ  de  M.  Poivre , qui , malgré  la  sagesse  de  sou  ad- 
« ministration  , malgré  tout  le  bien  qu’il  fit , fut’'déplacé 
^ et  repassa  en  France  en  i7?3.  Sa  belle  entreprise,  d’éta- 
« blir  à risle-de-France  la  culture  des  arbres  à épiceries 
,(  fines,  essuya  alors  beaucoup  de  contrariétés  de  la  part  de 
ceux:  qui  lui  succédèrent  : ils  prétendirent  avec  opiniâtreté 
« que  ces  arbres  ne  rapporteroient  jamais,  et  ils  firent 
« même  répandre  ce  préjugé  en  France,  lequel  fut  consigné 
« dans  quelques  ouvrages  composés  dans  la  capitale  dç  jce  t 
« royaume.  *"■  v 

« Heureusement  les  arbres  précieux  dont  il  est  question  ‘ 
« fuiipnt  confiés,  en  1775,  aux  soins  de  M.  Géré,  major* 

« d’infanterie , et  qui  fut  alors  directeur  du  Jardin  du  Roi  k 
« risle-de-France.  11  n’y  avoit  plus,  à cette  époque,  que 
« trente-l^uit  girofliers  et  quarante-six  muscadiers;  mais  le’ 

« et  les  talens  de  M.  Géré  , qui  joint  à l’amour  du 
« bien  public  des  connoissances  très-étendues  sur  la  culture  y' 

« firent  bientôt  prospérer  cette  intéressante  plantation.  Tl' 

« multiplia  tellement  les  arbres  dont  il  s'agit,  'que,  depuis, 

« le  Jardin  du  Roi  en  a fourni  les  habitans  de  l’Isle-de-France 
« et  de  Bourbon  ,>  et  qu’il  en  a fait  des  envois  considérables 
« à l’fle  de  Gayenne,  à Saint-Domingue,  à la  Martinique.^’ 

« Les  premiers  clous  que  les  girofliers  de  risle-de-Francé\* 

« commencèrent  à produire  , furent, 'à  la  vérité,  maigres  et"^ 
« secs,  comme  provenant  d’arbres  encore  très-peu  vigôu-; 

« ,reuX;  mais,  les  années  suivantes,  les  mêmes  arbres,  de-  ? 
« venus  plus  forts,  en  produisirent  de  beaucoup  mieux’* 
« nourris,  et  ceux  que  M.  Géré  a envoyés  à cette  époque  4 
« étoient  assez  gros,  gras,  très-aromatiques,  et  ne  parois-' > 
K soient  ne  le  céder  presque  en  rien  à ceux  des  Moluquea 
.«  qu’on  trouve  dans  le  commerce,  vr 

^ « Selon  les  observations  de  M.  Géré,  lé' gii||përy -qàê 
« l’on  doit  regarder  plutôt  comme  tin  arbrisseau  que  comme  , 


» 
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« un  arbre , donne  deux  à quatre  livres  de  clous  : il  en  don- 
« nera  deux  quand  on  l’étélera  pour  le  rendre  plus  fort 
« contre  les  ouragans,  et  davantage  quand  on  le  laissera 
c venir  à volonté  et  former  une  espèce  d’arbre.  Il  faut 
^ cinq  mille  clous  parfaits  pour  former  le  poids  d’une  livre; 
« l’arbre  qui  en  fournit  deux  livres  donne  donc  dix  mille 
« clous,  ce  qui  est  considérable.  Celui  qui,  en  1782,  a 
« donné  quatre  livres  de  clous  secs,  ou  vingt-mille  clous, 
« a produit,  comme  on  le  voit,  un  très-grand  avantage. 
« Il  faut  dire  qu’outre  les  clous  il  a aussi  fourni  plus  de 
« six  mille  fruits  ou  baies  mûres.  ^ 

Dans  les  lies  de  France  et  de  Bourbon  , le  giroflier  de- 
mande B être  tenu  bas,  comme  à huit,  neuf  ou  dix  pieds 
d’élévation , pour  qu’il  devienne  capable  de  résistance  contre 
les  terribles  ouragans  il  faut  les  espacer  à dix  ou  douze 
pieds,  laisser  dans  la  fosse  un  vide  de  dix-huit  pouces,  que 
le  temps  remplira  de  reste  et  à profit  pour  l'arbre.  Il  ne 
veut  pas  être  élevé  en  arbre , à cause  de  la  foiblesse  de  ses 
branches,  et  même  de  celle  de  son  corps;  à cause  de  l’é- 
tendue considérable  de  sa  tête,  formant  un  poids  trop  fort 
pour  être  supporté  par  un  corps  si  foible , et  à cause  de  sa 
ramification  étonnante,  qui  forme  un  volume  impénétrable 
au  soleil,  faisant  obstacle  au  vent,  qui  le  renverse  bientôt. 

L’usage  le  plus  général  des  clous  de  girofle  est  dans  les 
cuisines,  comme  assaisonnement  : ils  sont  tellement  recher- 
chés dans  quelques  pays  de  l’Europe,  et  plus  encore  aux 
Indes,  que  l’on  y méprise  presque  tous  les  alimens  privés 
de  cette  épice  ; on  les  mêle  dans  presque  toutes  les  sauces , 
les  vins,  les  liqueurs  spiritueuses  et  les  boissons  aromatiques; 
on  les  emploie  aussi  parmi  les  odeurs.  Les  clous  de  girofle 
sont  toniques,  cordiaux  et  très-échauffans  ; on  s’en  sert  pour 
ranimer  les  forces  de  l’estomac  et  des  autres  parties  : ils  sont 
utiles  aux  personnes  foibles  ; mais  ils  sont  dangereux  et 
fort  à craindre  pour  ceux  qui  ont  le  sang  animé  et  en 
quelque  sorte  bouillant  ou  effervescent , ou  dont  la  bile 
est  exaltée.  On  obtient  des  dons  de  girofle,  par  la  distil- 
lation , une  huile  essentielle  plus  pesante  que  l’eau.  Les 
parfumeurs  en  font  un  grand  usage.  Cette  huile  est  extrê- 
mement chaude , et  même  un  peu  caustique  ; on  s’en  sert 
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pour  la  carie  des  os  et  le  mal  de  dent  : on  l’emploie  aosai 
en  liniment  avec  d’autres  huiles  aromatiques,  et  l’on  en 
fpotte  les  parties  pai^ljrtiques  on  d’autres,  dans  l’apoplexie 
les  affections  soporeuses,  etc.  Dissoute  dans  l’esprit  de  vin^ 
elle  est  considérée  comme  un  excellent  topique  pour  arrêter, 
les  progrès  de  la  gangrène.  Quand  les  clous  de  girofle  sont 
récens,  ils  fournissent,  par  expression,  une  huile  épaisse 
roussâtre,  odorante.  On  prétend  que,  pour  se  préserver  de 
la  contagion  de  l’air,  il  est  utile  d’employer  le  girofle  en 
fumigation  ou  comme  masticatoire  ; d’autres  en  font  une 
poudre  dont  ils  remplissent  de  petits  sacs  que  l’on  plonge 
dans  du  vin  de  Canaries,  et  qu’ils  portent  en  amulette  sur 
l’estomac , dans  la  vue  dè  se  préserver  de  la  peste  et  du 
scorbut.  Quelquefois  on  y joint  de  l’angélique  sèche,  idé  la 
noix  muscade , de  l’iris  et  des  fleurs  de  lavande  aveef  daè 
storax  et  de  l’encens  oliban;  on  en  met  une  certaine  qunii- 
tité  entre  deux  pièces  de  coton , qu’on  enveloppe  eowifé'' 
d’une  étoffe  de  soie  piquée  ; on  en  forme  une  espèce  de 
bonnet,  utile,  dit-on,  dans  les  maladies  de  la  tête  qui  vien* 
nent  de  vieilles  douleurs  catarrheuses.  (Poia.)  » .si... 

GIROFLIER  DES  ALPES  {Bot.),  nom  vulgaire  de 
bette  des  Alpes.  (L.  D.  ) . Vii  v 

GIROL  (Concli^f.)  ; Adans. , Sénég. , pag.  6,  pi.  4.  G’est 
une  variété  de  la  voluta  oliya , Linn. , et  par  conséquent' 
une  espèce  du  genre  Olive  de  M.  de  Lamarck.  Voyez  ce 
mot.  (De  b.)  » v- 

-^GIROLE.  {Bot.)  Dans  les  marchés  de  Lyon  on  d^ipe  ce 
nom  à la  racine  de  chervi.  ( L.  D.  ) ^ « îV  !sfr 

GIROLE  {Ornith.) , nom  de  l’alouette  d’Italie  ,>  olomla 
italica,  Linn.  et  Lath.-(CH.  D.) 

GIROLETTE  EN  BOUQUET  {Bot.),  ou  la  Petite .Gmoaut* 
de  Vaillant  et  la  Girolette  en  limaçon  de  Vaillant;  PauL^ 
Tr. , ch.  3,  p.  162,  tab.  66,  fig.  7.  C’est  un  petit  champi*^ 
gnon  très-voisin  de  la  chanterelle  ou  girolle  ordinaire,  me- 
ruüus  cantharellut , ?en. , avec  laquelle  même  il  est  confondu 
par  Persoon  et  De  Candolle  ; mais  qui  s’en  distingue  par  la 
Couleur  de  son  chapeau  cannelle  foncé  ou  marron  clair,  et^ 
celle  de  son  stipe,  qui  est  jaune.  Il  s’élève  à deux  pouces, 

' croifeii' touffe,  ét  n’est  pour  ainsi  dise  qu’une  peau  coriace 
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ïâyéé  pur  l’impression  des  nervures  inférieures.  Dans  Sa  jeu- 
nesse le  chapeau  est  d’iiU  diamètre  presque  égal  a celui  du 
jlipc  : celui-ci  est  creux.  Celte  espèce  n’est  point  mal-fai- 
sante.  Elle  est  figurée  dans  Vaillant , Bot.  Par.,  pl.  XI,  figi 
9,  lU,  n > iï  et  i5.  (Lem.) 

GIROLLES  ou  GIRANDETS.  (Bot.)  Nom  d’une  des  fa^ 
milles  établies  par  Paulet  dans  les  champignons  , et  qu’il 
nomme  ainsi  du  latin  gyrare , tourner,  parce  que  dans  ces 
plantes  le  chapeau  , de  rond  et  convexe  qu’il  est  d’abord,  se 
creuse  ensuite  et  change  de  forme  dans  le  développement^ 
au  point  qu’il  semble  tourner.  Paulet  n’en  compte  que  trois 
especes  i qui  se  font  remarquer  par  leur  couleur  jaune,  ou, 
de  chamois,' ou  de  safran,  également  répandue , et  par  les 
plis  ou  nervures  qui  rampent  a la  surface  inférieure,  depuis 
la  base  du  stipe  où  elles  s’évanouissent,  jusqu’aux  bords  du 
chapeau^ 

l.ia  GraoitE  ordinaibê,  Paulet,  tom.  2,  p.  12g,  pl.  56,  • 

fig,  1 à 5,  est  l’espèce  la  plus  commune  : on  la  nomme  plus 
vulgairement  Gerille,  Gingodle,  Chanvebelle , Oreille-de- 
ÛÈVBE;  c’est  l'Agaricus  cantharellus , Linn.,  ou  MeruUus  can~ 
tharellus  , Pers. , qui  sera  décrit  à l’article  Meruuüs.  Ce 
champignon,  d’une  odeur  agréable,  est  très-bon  à manger. 

La  Girolle  pruinke,  Paulet,  I.  c. , p.  i5o,  pl;  87,  fig.  1 , 
ést  la  même  plante  que  Batsch  a nommée  Agaricus  pruinatus ^ 
FAem. , fig.  35 , parce  que  les  nervures  ou  plis  de  la  partie 
inférieure  sont  recouverts  d’une  poussière  fariocuse  blanche. 

M.  Persoon  pense  que  cette  plante  est  nne  variété  de  son 
meruUus  fuligineus,  que  M.  De  Caudolle  regarde  comme  une 
variété  du  merulius  cinereus  du  même  auteur , et  de  l’helrella 
hjdrolips  de  Bulliard,  Herb.,  tab.  465  , fig.'  2* 

La  Girolle  e.n  fuseau  , Paulet,  1.  c. , p.  i3o  , pl.  37^  fig.  2 j 
S,  est  un  champignon  à surface  sèche,  roux-fauve  partout,- 
liaut  de  deux  à trois  pouces,  à nervures  fines  et  à stipe  fusi- 
forme, avec  un  sillon  au  milieu  , d’une  substance  blanche ÿ 
pleine  et  ferme  : elle  ne  paroU  avoir  aucune  mauvaise 
qualité. 

Dans  sa  Sj'nonymîe  des  espèces  de  champignons  j Paulet  • 
p^aee  sous  le  n.°  10  un  groupe  qu’il  désigne  aussi  par  girah>- 
dç/j.ou  girolles  , et  qui  dUi'ére  de  la  famille  du  même  nom  ; 
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quoique  la  chanterelle  en  soit  le  type,  et  que  l'un  et  1 autre 
rentrent  dans  le  genre  MeruUus  des  botanistes  actuels.  Ce 
groupe  de  girolles  se  divise  en  deux  sections.  La  première  • 
comprend  les  espèces  à nervures  ramifiées,  et  qui  sont  la 
chanterelle,  merulius  cantharellus , grande  espèce;  le/ungus  ^ 

croceus,  Slerb.,  tab.  4,  «g- A,  petite  espèce  pâle  etsafranèe. 
et  le  fungus  vescus  3 de  Loesel,  espèce  laiteuse,  à nervures  ^ 

blanches.  ' t 

La  deuxième  section  est  caractérisée  par  ses  plis  ou  feuil-  . 
lots,  ou  nervures  de  la  partie  inférieure,  qui  sont  droits.  La 
première  espèce  et  la  plus  grande  csiï  agarieus  pseuào-onctuosut  , 
de  Batsch,  £/em. , lab.  9,  fig.  67,  dont  la  couleur  est  celle  * . 
du  safran  ; etVagaricus  scrohicuUUus,  Scop. , SchælT. , tab.  227, 
est  la  deuxième  espèce,  remarquable  par  sa  couleur  soufrée, 
son  stipe  bosselé  et  sa  substance  lactescente  ; la  girolle  soufrée  ^ 
a pulpe  blanche  ou  pradellus , Sterb. , tab.  aS , fig.  C , est  la  4 
troisième  espèce-,  une  quatrième  est  la  petite  girolle-safran  à 
pulpe  jaune  ou  ïagaricus  incurrus , Schæff. , tab.  C5;  enfin,  la 
petite  girolle  rousse  et  bombée,  ou  le  fungus  perniciosus , Sterb.,  • 
3'heatr. , tab.  a3,  fig.E,  est  la  cinquième  et  dernière  espèce 
que  Paulet  rapporte  à cette  section , qui  ne  comprend  que 
les  champignons  suspects. 

Indépendamment  de  toutes  ces  espèces  de  girolles , le  doc- 
teur Paulet  donne  encore  çe  nom  à des  champignons  qu’il’  > 

place  dans  d'autres  familles.  Tels  sont  : 

1."  Les  GRANDES  GiRoixEs  OU  Ics  Oreilles  des  BtissoNS,  qui 
forment  sa  vingt-huitième  famille , dans  les  agaricus  (voyes  ’ 
Fonce)  remarquables  par  leur  chapeau  tourné  à peu  près  ' 
en  forme  d’oreille  d’animal,  ou  laiiguetté,  ou  lobé,  et  par 
leur  stipe  renfié.  Cette  famille  ne  contient  que  deux  espèces, 
qui  sont  excellentes  à manger  t l’une  est  I’Oreule  du  houx  , ^ 
de  Paulet,  agaricus  aqui/olii,  Pers.;  et  I'Oreille  de  chardon, 
Paul.,  agaricus  eryngii,  Decand. , qui  seront  décrits  a leurs 
articles, 

a.”  La  Girolle  BLANCHE,  ou  POrkille- de -lièvre/ (voyez  ce  | 
dernier  nom  ). 

3.”  La  Girolle-entonnoir  ou  Fausse  Girolle,  Paul.,  Trait, 
a,  p.  160,  pl.66,  fig.  1 , 2 , est  une  espèce  d’agaric  de  la 
famille  des  entonnoirs  mous  , et  probablement  le  même  que  • 


'( 
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le  fiiux  mousseron-enlonmir  de  Paulet,  puisque  c'est  luî-mcme 
qui  fait  ce  rapprochement.  Cet  agaric  n'a  pas  plus  de  trois 
pouces  de  haut;  il  est  d’une  belle  couleur  rousse,  répandre 
généralement  sur  toute  sa  surface,  laquelle  est  sèche  et  unie. 
Son  chapeau  est  mince,  d’abord  rond  et  régulier;  puis  il  sc 
déforme  et  se  creuse  en  entonnoir  irrégulier.  Ses  feuillets 
sont  de  longueur  inégale.  Ce  champignon,  d’une  odeur  peu 
agréable,  se  trouve  dans  les  bois  de  Vincennes  et  de  Bou- 
logne, en  automne  et  quelquefois  en  hiver,  lorsque  cette 
saison  est  douce  et  pluvieuse.  Il  a incommodé  un  chien 
auquel  on  en  avoît  fait  manger;  cependant  rien  n'aunonec 
en  lui  des  qualités  suspectes. 

4. °  La  Girolle  femelle  ou  la  Jcmelle,  de  la  même  famille 
que  la  précédente,  est  un  petit  agaric  d'un  pouce  de  hau- 
teur, et  d'une  belle  couleur  fleur  de  capucine,  répandue 
partout  jusqu’A  l'intérieur  de  sa  substance  : ses  feuillets  ne 
sont  point  raniibés  et  seulement  entremêlés  de  petites  por- 
tions de  feuillets;  son  stipe  est  plein  et  fragile.  On  trouve 
cette  espèce,  en  automne,  dans  la  forêt  de  Senard;  elle  n’est 
point  mal -faisante. 

5. '*  La  petite  Girolle  de  Vaillant,  ou  la  Cirolette  eN  bou- 
quet (voyez  cet  article),  qui  est  encore  de  la  même  famille. 

6. ”  Girolle-agaric  a branches  ; c’est  le  meruliut  ramosus 
Koriacfus  de  Scopoli,  dont  cet  auteur  ne  donne  point  la 
description. 

7. “  Girolle-aurore  : c’est  Yaç^aricus  aurora,  Batscfi,  lab.  g, 
fîg.  36,  dont  le  chapeau  est  lavé  de  gris-brun  agréable,  et  le 
stipe  jaune  lavé  de  rouge  ou  d’aurore,  dont  la  couleur  se 
continue  sur  toute  la  partie  inférieure. 

8. "  Les  Girolles  blanches  , qui  font  partie  des  Grands- 
. PoivRés  (voyez  cet  article). 

g.”  La  petite  Girolle  blanche,  qui  est  un  petit  agaric  blanc, 
tenace,  figuré  dans  Sterbeeck,  Thxatr.,  lab.  16,  fig.  I. 

10.”  Girolle  feuilletée  pourpre.  Paulet  classe  sous  ce  nom 
deux  champignons  figurés  par  Cimel,  et  dont  les  dessins  sont 
conservés  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Ces  des- 
sins représentent  deux  agarics  d’Italie , en  forme  d’enfonnoir, 
assez  semblables  aux  vraies  girolles,  dont  rnnoifre  des  bandes 
• cbncentriqucs  de  couleur' pourpre  , et  l’autre’ est  pourpre 
et  aurore.  , • ' • 
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■ 1 1.°  I>a  PETITE  GinoixE  a suc  jaune,  qui  est  l'amanila  fulvat. 

, iacte  croceo  de  Haller,  hiit.  lltly.,  n."  24* 9*  Ce  chainpignom 
'est  d'un  roux,  tendre  ou  blond;  les  bords  de  son  chapeau  se 
relèvent  en-dessus  ; il  est  rempli  d’un  suc  âcre  couleur  de 
safran.  Il  croit  sous  les  pins  et  les  sapins. 

J 2.°  Giiurles  a peuillets.  ;VoyCï  Gbands -Poivrés. 

‘ i3.“  Girolles  jaunes  ou  safranées,  les  mêmes  que  les 
Girolles  qui  font  partie  du  groupe  de  ce  nom  dans  la  Syno- 
nymie de  Paulet.  (Voyez  plus  haut.) 

14.°  Girolle  violette.  C’est  le  nom  que  Paulet  donne  au 
merulius  violaceas  de  Haller.  ( Lem.  ) 

GIRON  {Bot.) , un  des  noms  vulgaires  du  gouet  maculé. 
(L.  D.) 

'GIRON  (Ornilh.),  un  des  noms  que,  suivant  Muller, 
n.°  223,  porte  en  Laponie  le  lagopède,  tetrao  .lagopua, 
Unn.  ( Ch.  D.  ) 

* GIRONE  (Ornith.),  nom  ' italien  du  héron  blanc,  ardea,  ^ 
. alba,  Liiin.  et  Lath.  (Ch.  D. } . ‘ 

GIROUFLADA  {Bot,),  nom  languedocien  de  l’œillet  de» 
jardins,  selon  M.  Gouan.  (J.)  ‘ 

GIROUILLE,  GIROUILLO  {Bot.)  : noms  donnés,  suivant 
Garidel,  par  les  paysans  de  la  Provence  , soit  à deux  espèces 
de  carotte,  soit  à une  espèce  de  cancalide  , dont  ils  man- 
gent la  racine.  M.  Bosc  applique  à ces  dernière^  le  nom  de 
gironille.  {J.)  ' ' 

GIS  (Bot.),  un  des  noms  ancien»  de  la  prèle,  equisetitm, 
suivant  Ruellius.  (J.) 

GISËKIA.  {Bot.)  Voyez  Giséque.  (Poir. ) 

GISEMENT.  {Min.)  Voyez  Indépendance  des  formations’, 
Roches,  Terrains.  (De  H.)  ' ' 

GISÈQUE,  GisfHa.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  portulacées , de  la  pm- 
tandrie  pentagy nie  de  Linnæiis,  offrant  pour  caractère  »sen»« 
tiel  : Un  calice  à cinq  divisions,  point  de  corolle;  cinq  éta- 


i Nous  donnerons  à cet  arrtîcio  un  tabtevu  comparratif  âét  ffmni^onw 
4e  l’ancien  et  du  nouveaa  ^monder  tiré  'd’un  ourra  giè  inédit  dèM.  .du 
UvuBOLBT,  ayant  pour  titra  De  la  juperyç^nn  de* 
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Bilnes , les  filamens  dilatés  à leur  base  ; un  ovaire  supérieur 
à cinq  lobes,  surmonté  de  cinq  styles  et  d'autant  de  stig- 
mates obtus.  Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  rapprochées, 
indéhiscentes,  nionospcnnes. 

GisKyuE  NODiFLORE  : Gisekta  nodijloro. , LîtiTi. , Mant.;  Lamk., 
III.  gen. , fab.  2-Ji  i Koxb. , Corom.,  tab.  i83  : Anth^'llis  in- 
dica,  etc.,  Pluk.,  tab.  ôSy,  fig.  i;  Kolreutera  moUuginoides , 
Murr. , Comm.  Gotf.,  1772,  pag.  67,  tab.  2,  lig.  1.  Petite 
plante  des  Indes  orientales,  assez  semblable,  par  son  port, 
4^  euphorbe  à feuilles  de  thym , qui  se  rapproche  aussi 
«S  trianthèmes  et  des  pharnaces.  Scs  tiges  sont  glabres, 
menues,  herbacées,  cylindriques,  un  peu  rameuses,  étalées 
et  couchées  sur  la  terre,  longues  de  près  d’un  pied  , garnies 
4e  feuilles  opposées,  pétiolées,  obloiigues,  elliptiqiies , ob- 
tuses, entières,  beaucoup  plus  courtes  que  les  entre-nœuds, 
et  chargées  de  quelques  poils  courts.  Les  fleurs  sont  petites ,- 
de  couleur  herbacée,  un  peu  blanchâtres,  pédonculées,  dis- 
posées cinq  à huit  à chaque  nœud  dans  toute  la  longueur 
des  tiges,  et  formant  des  espèces  de  petites  ombelles  simples 
en  verticilles  ; les  pédoncules  sont  simples  , uniflores,  à peine 
de  la  longueur  des  pétioles.  Le  calice  est  partagé  en  cinq 
découpures  profondes , ovales , concaves  , un  peu  aigues  , per- 
sistantes, à bords  légèrement  scarieiix  : il  n’y  a point  de 
corolle;  les  filamens  sont  courts,  ovales  à leur  base,  subiüés 
vers  leur  sommet,  terminés  par  des  anthères  arrondies; 
l’ovaire  supérieur,  arrondi,  à cinq  lobes,  surmonté  de 
cinq  styles  courts,  recourbés,  terminés  par  cinq  stigmates 
obtus.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  à cinq  loges,  ou 
plutôt  en  cinq  capsules  rapprochées,  arrondies,  minces, 
scabres  , contenant  chacune  une  semence  ovale  et  glabre. 
( foiR.  ) 

CISIGISI  {Bot.),  nom  japonois  de  la  patience  frisée,  sui- 
vant M.  Thunberg.  (J.) 

GISOITERIS.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  fougères, 
établi  par  Bernhardi,  et  qui  n’a  pas  été  adopté.  Il  avoit  poujr 
type  le  Ijrgodium  palmatum , Swartz  , qui  est  Vh^droglotsum 
palmatum , W'illd.  Selon  Bernhardi  il  se  distingue  par  les 
capsules  solitaires  recouvertes  et  s’ouvrant  par  une  fente. 
Voyez  Hïn&ootossvM.  (Lkm.) 
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GIST  SCHANi  (Mamm.)  Chez  les  Tunguses  c’est  le  nom  du 
chevreuil.  ( F.  C.  ) ... 

GITES  DES  MINERAIS.  (Min.)  Les  61ons  , les  couches,  les 
masses  et  les  ailias  sont  les  principaux  gites  des  substances 
minérales  qui  contiennent  quelque  matière  propre  aux  arts  et 
aux  manufactures  : ce  n’est  même  que  dans  le  sens  d’utilité 
économique  que  l’on  entend  Cette  expression  ; car  le  quarz , 
la  baryte,  le  mica,  et  une  foule  d’autres  minéraux  insigni* 
fùms,  ont  aussi  des  gites  assez  constans,  et  l'on  n’attache 
’ aucune  importance  à les  déterminer  rigoureusement.  • 

La  connoissance  du  gi'te  des  minerais  fait  la  base  de  l’aW 
'du  mineur  ; car  on  ne  doit  point  exploiter  un  filon  comme 
une  couche, - un  amas  comme  une  masse,  etc.  Il  importe 
donc  infiniment  de  ne  point  les  confondre;  et  pour  les  tCt 
connoitre  , ce  qui  n’est  pas  toujours  aisé , on  peut  faire 
usage  des  observations  suivantes,  qui  sont  devenues  leurs 
caractères  distinctifs.  . . • 

^ Le)  filons,  traversent  obliquement  les  couches  des  moiit 
tagnes  qui  Ips  renferment,  enfermant  avec  elles  des  angles 
divers,  mais  qui  approchent  toujours  beaucoup  plus  de  la 
ligne  verticale  que  de  la  ligne  horizontale  ; ils  sont  donc 
postérieurs  à ces  couches,  puisqu’ils  les  coupent.  - ■ 

^Tout  porte  à croire  que.  les  filons  ont  été  des  fentes  qui 
se  sont  remplies,  soit  par  un' liquide  qui  tenoit  diverses 
substances  en  dissolution,  soit  par  des  matières  terreuses  oa 
des  galets  qui  s’y  sont  précipités;  quelques-unes  même  sont 
restées  vides.  Desniarets,  pour  distinguer  les  couches  métal? 
lifères  des  filons  proprement  dits,  nommoit  les  premières 
filons -couches  , et  les  secondes  Jîlons?/en<«.  On  8,  dans  le 
monde,  une  idée  fausse  de  ces  gîtes,  qui  y sont  cependant 
assez  connus  de  nom;‘on  se  les  représente  toujours  comme 
'des  arbres  dont  le  tronc  seroit  situé  dans  la  partie  la  plus 
profonde  de  la  terre,  et  dont  les  branches  et  les  rameaux 
occuperoient  les  couches  les  plus  voisines  de  la  surface  ; 
mnis-  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  les  travaux  muterrains 
des  mines,  savent  parfaitement  que  les  filons  sont  des  fentes 
plates,  remplies,  d’une  étendue  indéfinie  en.  longueur 
profundeur,  dont  la  largeur'  éprouve  des  variations  fré- 
quentes, et  qui  sont  quelquefois,  accompagnées,  en.  effet, 
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par  d'autres  fentes,  subordonnées  aux  principales,  et  qui 
peuvent  être  considérées , à la  rigueur,  comme  des  branches 
ou  des  ramifications;  mais,  comme  elles  sont  toujours  plates, 
et  jamais  arrondies , la  comparaison  est  absolument  fausse. 
Duhamel  pere  publia,  en  1764»  un  Mémoire  sur  les  filons, 
tendant  à détruire  cette  erreur.  (Voyez  Filons.) 

2.“  Les  amas  transversaux  des  minéralogistes  François , qui 
répondent  aux  sfehemteStacfce  des  Allemands,  ne  sont  que  des 
filons  puissans  et  raccourcis,  relativement  à la  longueur 
des  autres,  qui  s’amincissent  rapidement  en  forme  de  coin, 
mais  qui  sont  ordinairement  d’une  grande  largeur  à leur 
origine.  On  a remarqué  que  ce  sont  plus  particuliérement 
ces  sortes  de  filons  qui  se  trouvent  remplis  par  des  roches 
ou  des  minérais  d’alluvion,  et  qui  contiennent'  quelquefois 
••  des  débris  de  corps  organisés,  tandis  que  les  autres  sont  re- 
marquables par  des  druses  ou  cavités  tapissées  de  cristatix, 
qui  se  présentent  de  place  en  place  et  dans  les  points  où  ils 
sont  les  plus  puissans. 

' L’un  des  plus  beaux  exemples  que  l’on  puisse  citer  de 
ces  sortes  de  filons  ou  amas  transversaux,  est  le  gîte  de  la  ca- 
lamine de  la  grande  montagne  prés  d’Aix-la-Chapelle,  qui 
a quarante  métrés  d’épaisseur  et  quatre  à cinq  cents  de 
longueur. 

3.  Les  amas  entrelaces.  Les  StoeJcwerls  des  Allemands,  dont 
nous  ne  pouvons  donner  une  idée  qu’en  nous  servant,  avec 
Duhamel,  des  expressions  d'assemblages  de  veines,  de  rendez- 
vous  dejîlons,  etc.,  sont  des  espaces  de  terrains,  grands  ou 
médiocres,  d’une  figure  régulière  ou  irrégulière,  quelque- 
X fois  remplis  de  minéral  avec  sa  gangue  seulement,  comme 
■ les  filons  ordinaires;  d’autres  fois  composés  de  la  réunion 
de  plusieurs  filons;  et,  enfin,  il  en  est  qui  présentent  une 
grande  quantité  de  filons,  branches,  veines,  fentes  et  ro- 
gnons, inclinés  tantét  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre,  et  même 
par  couches,  le  tout  sans  régularité  ni  suite  constante,  qui 
se  joignent,  se  croisent  et  se  coupent,  tant  dans  leur  direc- 
tion qu’en  profondeur,  dont  les  largeurs  ou  épaisseurs  sont 
par  momens  assez  considérables  et  souvent  très-petites.* 

s Géométrie  tooterraine  d:  Duhamel;  p-  tS. 
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D’après  celle  description  , on  peut  se  reprèsenUr  un  espace 
ou  lin  bloc  de  roche  conca^,  pénétré  de  Inâtes  et  brisé 
dans  tous  les  sens,  dont  les  quartiers  auroient  été  agglutinés 
ensuite  par  la  matière  qui  forme  les  veines  de  ce  singulier 
gite.  > 

Doit-on  considérer  le  stockwerck  comme  appartenant  à 
la  famille  des  fiions,  et  comme  élaut  postérieur  à la  forma- 
tion du  terrain  qui  le  çonticut  ? C’est  ce  qui  paroit  le  plus 
probalîle.;  mais  on  remarquera  cependant  que  ce  gîte  diffère  * 
essentiellement  des  filons  par  sou  extrême  irrégularité,  par 
sa  manière  d’être,  et  surtout  parce  que  la  roche  qui  en  sé- 
pare les  différentes  parties  est  elle-niê’me  imprégnée  de  la 
substance  mipérale  qui  fait  Tobjot  de  l'exploitation  , en 
sorte  qu’on  est  forcé  d’admettre  que,  si  les  filets  dont  l’en-, 
treJaeement  compose  le  stockvverck  ne  sont  point  contem- 
porains de  la  formation  de  la  roche,  ils  l'ont  au  moins  suivie 
(je  bien  près,  et  sont  presque  aussi  anciens  qu'elle  : en  effet, 
c'est  principalement  l’étain  oxidé  qu’on  trouve  dans  cette 
sorte  de  gîte,  et  l’on  sait  qu'il  partage,  avec  le  molybdène 
et  Je  schéclin,  l'espèce  de  privilège  exclusif  de  faire  partie 
constituante  des  granits  et  de  sf  trouver  à la  tête  des  mi- 
nérais  rangés  par  ordre  d'ancienneté  relative.  L’un  des  prin-'* 
cipaux  stockwercks  qui  aient  été  décrits,  est  celui  qui  cons- 
litue  la  fameuse  mine  d'étain  de  (ieyer  en  Saxe  : M.  de 
Bonnard  ne  le  considère  cependant  pas  comme  tel  ; 'il  n'y 
xeconnoit  point  assez  l’irrégularité  qui  caractérise  ce  gîte,  et 
le  range  , en  conséquénee,  au  nombre  des  an^as  transversaux. 
Duhamel  assure,  en  décrivant  et  figurant  la  mine  de  Geyer, 
que  l’op  n’accorde,  en  Allemagne,  celle  dénomination  de 
stockwercks  qu’aux  gîtes  qui  ont  plus  de  sept  toises  de  lar- 
geur.  , / ■ / 

/j.°  Les  amas  en  rognons  se  trouvent  engagés  a'u  milieu 
des  couches  d’un  terrain,  et  en  interrompent  une  ou  plu-, 
'sieurs,  suivant  leur  grandeur  ou  la  puissance  de  ces  mêmes, 
couches.  On  peut  s’en  former  une  idée  en  les  considérant 
Comme  des  grottes  pu  des  cavités  créées  avec  le*  couches  , 
mais  remplies  après  coup  ^ souvent  par  des. substances  stériles , 
souvent  aussi  par  des  mînérais  précieux.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  amas  isolés  avec  les  filons^  rogqens  çvl.  à çh^p,e- 
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let  qui  olfréut  (Ifs  rennemens  et  des  éfranglemens  «ucces» 
«ils  ; les  musses  niinéi'ales  dont  il  s’agit  ici  sont  absiiliiuieut 
isolées  les  unes  d'avec  les  autres,  taudis  que  celles  qui  ap- 
partieniiciit  aux  filous  sont  pour  ainsi  dire  attachées  eu* 
semble  par  des  filets  ou  des  fissures  qui  servent  de  guides 
aux  mineurs  pour  passer  d'un  amas  à un  autre. 

Ce  gîte  est  un  des  plus  dilliciles  à exploiter,  puisqu’on 
est  obligé  do  s’abuodoiiuer  au  hasard  dans  la  recherche  des 
amas,  qui  sont  disséminés  ù travers  le  terrain,  irrégulière- 
ment et  sans  ordre.  Plus  ces  amas  sont  éleudtts,  moins  ils 
sont  nombreux;  ce  jîont  les  Nierenu’eis  des  Alleinunds.  La 
mine  de  mercure  du  Stahlberg,  près  Meisseuheim,  ci-devant 
département  de  la  Sarre,  en  Palatinat,  en  est  uu  exemple. 
Je  ne  confonds  point  avec  les  luinérais  disposés  en  masses 
par  rognons,  ceux  qui  sont  disséminés  en  très-petits  no^’aux 
(j\ierc!ieti)  dans  toute  l’étendue  du  terrain,  et  qui  obligent 
à exploiter  la  roche  eUe-meme,  pour  les  eu  w‘parer  ensuite 
par  le  lavage  ou  toute  autre  préparation  mécanique.  : tels 
sont  les  minérais  de  cuivre  carbonate  nouvellement  décou- 
verts à Cliessy  près  Lyon  ; les  minérais  de  plomb  des  environs 
de  Saint- Avuldt  en  Lorraine;  ceux  qui  sont  répandus  dans  le 
grès  de  Bleyberg  (Roef),  et  qui  semblent  s'y  être  cristallisés 
comme  les  pyrites  dans  les  schistes.  En  qn  mot , les  ainas  par 
rognons  supposent  toujours  une  cavité  souterraine  d'une 
certaine  étendue,  qui  auroit  été  remplie  après  coup,  de 
uiaiiière  que  remplacement  de  ce  gite  peut  être  conlempo- 
pain,  selpn  toute  apparence,  des  couches  du  terrain,  et  que 
le  miiiérai  peut  y avqir  été  déposé  plus  ou  moins  long-temps 
après.  La- rencoutre.de  quelques  cavités  vides  semble  prou- 
ver que  le  minérui  n’n  point  été  déposé  au  moment  de  la  for- 
mation des  excavations,  qui  l’oiit  reçu  par  la  suite. 

Quant  aux  minérais  disséminés , tels  que  l'étain , les  pyrites , 
la  galène,  le  cuivre,  etc.,  il  paroit  qu’ils  datent  de  fèpoquc 
où  les  roches  qui  les  renferiiient  se  sont  déposées  ou  cristal- 
lisées, puisqu'ils  font  partie  constituante  des  granités,  des 
schistes  ou  des  grès.  Ccpendant.l’existcnca  des  uiatières  inétaL 
liquesdans  les  terrains  de  transport,  dans  les  grès,  n'est  .point 
encore,  ainsi  que  le  remarque  M.  Cordier,  expliquée  d'que 
pianièrc  satisfaisaute.  « Eq  dit  ce savuut minéralogiste, 
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K en  parlant  du  gisement  du  cuivre  carbonafé  de  Chessy, 
tr  il  ne  s'agit  point  ici  d’uii  gite  où  tous  les  élémcns  peuvent 
r être  regardés  comme  étant  incontestablement  conteinpo- 
k;  rains.  Les  bancs  métallirèrcs,  comme  les  bancs  environnaiis, 
« font  partie  d’un  puissant  terrain  composé  de  matériaux 
« évidemment  transportés.  Si  la  matière  métallique  est  con- 
« teniporaine  du  dépôt , on  ne  conçoit  pas  pourquoi  elle 
<(  ne  s'est  pas  également  répartie  dans  la  roche,  du  moins 
2 dans  chacune  des  assises  qui  en  renferment  : si  elle  s' est 
d infiltrée  posterieurement , on  ne  voit  pas  comment  elle 
d a pu  trouver  les  vides  que  supposeroit  la  pureté  d’une 
a partie  des  masses. ' * 

5.*  Les  couches  ou  bancs.  Si  l'on  tient  beaucoup  à distin- 
guer les  bancs  d'avec  les  couches,  ce  qui  est  assez  inutile, 
on  pourra  dire  que  les  couches  sont  moins  épaisses  que  les 
bancs;  mais  on  conçoit  que  cette  distinction,  purement  arti- 
ficielle, est  illusoire,  puisqu'on  ne  sauroitdireà  quelle  épais- 
seur la  couche  commence  à devenir  banc,  et  réciproque- 
ment. L’usage  a cependant  introduit  une  sorte  de  distinction 
entre  l’un  et  l’autre  : on  dit  un  banc  de  pierre,  un  banc  de 
grès,  et  une  couche  de  houille,  une  couche  d’argile,  etc. 
Au  reste , les  bancs  et  les  couches  se  distinguent  essentiel- 
lement des  filons,  en  ce  qu’ils  sont  contemporains  et  pa- 
rallèles aux  autres  assises  de  la  montagne  ou  des  terrains  ; 
qu’ils  en  font  partie  , et  qu'ils  semblent  avoir  été  déposés 
pendant  la  période  durant  laquelle  ils  se  sont  formés. 
Les  couches  sont  moins  sujettes  que  les  filons  à subir  des 
alternatives  de  rétrécissement  et  de  développement  ; en 
effet.  Il  est  assez  naturel  de  penser  qu’une  fente  ou  une  ca- 
vité quelconque  qui  s’est  remplie  après  coup,  et  qui  est  le 
produit  d'une  cause  violente  ou  anomale , doit  présenter  un 
bien  plus  grand  nombre  d’inégalités  de  puissance  ou  de  ri- 
chesse qu’une  couche  qui  s’est  déposée  et  nivelée  réguliè- 
rement en  se  consolidant  : aussi  trouve-t-on  beaucoup  moins 
d’accidens,  de  druses  et  de  cristallisations,  dans  les  couches 
que  dans  les  filons.  Les  bancs  n’ofiTrent  point  de  ramifications 

I iVnn.  wince,  som.  4,  p.  19. 
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coBitnè  les  liions  : cependant  il  arrive  souvent,  surtout  dans 
les  cpuclH^de  houille , qu’elles  subissent  des  replis  sur  elles* 
mêmes , des  inflexions  ou  des  ondulations  ; qu’elles  sont  in> 
tcrrompucs  p:u‘  des  filons  stériles,  et  qu’on  ne  les  retrouve 
qu'au-dessus  ou  au-dessous  du  point  où  elles  ont  disparu  ; 
mais  une  partie  de  ces  irrégularités  accidentelles  sont  pos- 
térieures à leur  formation , et  communes  à toutes  les  cou* 
ches  du  terrain  dont  elles  font  partie.  (Voye*  Failles.) 

C.”  Les  masses.  Lorsque  les  couches  acquièrent  une  épais- 
seur extraordinaire''qui  dépasse  de  beaucoup  celle  qu’oii  est 
convenu  tacitement  de  leur  accorder,  quand  plusieurs  cou- 
ches de  même  nature  se  succèdent  et  ne  sont  séparées  que 
de-tr^#p«tits  filets  de  substances  hétérogènes,  elles 
prennent  le  nom  de  masses.  Ce  gîte,  qui  est  extrêmement 
>%^iricfae ,' puisqu'il  offre  toujours  une  grande  quantité  de 
,^érai  à extraire  fprësente  cependant  tant  de  diJlicultés  dans 
i le  cours  de^^n  exploitation,  quand  on  ne  peut  opérer  à 
fiel  ouve^f  qu’on  pourroit  souvent  lui  préférer  une  couche 
de  moyenne' épaisseur  ; car,  si  l’enlèvement  complet  du  mi-  J 
nérai  formant  un  gîte  est  une^  condition  dictée  par  le  bieu^ 

^ général  et  par  l’intérêt  des  générations  à venir,  cette  sage 
prévoyance  est  souvent  onéreuse  pour  l’exploitant,  qui, 
commençant  l’attaque , doit  prendre  le  gîte  par  le  pied  , ou 
du  moins  dans  la  partie  la  plus  basse  possible,  pour  re- 
monter ensuite,  eu  ne  laissant  rien  ou  presque  rien  en  ur- 

. * V . . " 

: Les  masses  se  trouvent  au  jour,  ou  dans  l’intérieur  de  la 
' terre  : dans  Je  premier  cas,  elles  constituent  souvent  deseol- 
lloes  entières  qui  sont  exploitables  à ciel  ouvert-,  et  dans 
l’autre , on  ne  peut  les  attaquer  qu’à  l’aide  de  puits  ou  de  . 
galeries.  ^ V ^ V 

. - Les  gypses  de  Paris , l’aluminite  de  la  Tolpha , le  sel  gemme 

de  Cardonne  en  Espagne,  et  un  grand  nombre  de  mines  de 
fer  en  roche, 'appartiennent  aux  masses  externes;  tandis- 
;que  plusieurs  houillères  et  les  vastes  salines  de  la  Pologne 
^nt  des  masses  internes  et  souterraines,  qui  exigent’ tous  le* 

' secours  de  l'art,  et  qui , malgré  les  plus  grandes  précautlousys- 
çont  sujettes  aux.  catastrophes  les  plus  aO'reuscs.  r;  » 

, Les  dépôts  extérieurs,  ou  Us  aUuvions,  A tous  les’gttés* 
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qui  précèdent , dont  les  nns  sontrétrangers  aux  terrains  qui 
les  renferment,  et  dont  les  autres  font  partie  Intégrante 
de  ces  mêmes  gisemens,  l’on  doit  ajouter  ceux’’ qui  consr 
tituent  des  ailuvions  plus  ou  moins  anciennes,  et  qui  ren- 
ferment aussi  des  miuérais  plus  ou  moins  précieux.  Ce  gite, 

, qui  repose  indistiactemcnt  sur  toute  espèce  de  ^errain,  com- 
prend une  partie  des  uiinérais  de  fer  linroneux  et  maréca- 
geux, les  sables  stanifères,  aurifères  et  platinifères,  de  l’an-' 
cien  et  du  nouveau  monde;  ceux  qui  fournissent  une  partit 
des  diamans,  ainsi  que  les  saphirs,  les  spinelles,  les  topazès, 
les  eyuiophanes  et  les  autres  pierres  précieuses  qui  sont  ver- 
sées dans  le  commerce.  Les  dépôts  extérieurs  dont.il  est  ici 
question , sont  formés  par  des  sables  ou  des  graviers  pro- 
venant des  montagnes  environnantes , ou  appartenant  à des 
révolutions  anciennes  qui  se  rattachent  aux  dernières  épo- 
ques du  vieux  monde  ; iis  constituent,  le  fond  d’un  grand 
nombre  de  plaines  ou  de  vallées,  et  sont  souvent  traversés 
par  des  fleuves-  qui  les  entraînent  au  loin  et  charient  les 
substances  précieuses  qu’ils  renferment. 

Une  grande  partie  de  l’or  qu’ori  extrait  annuellement  de 
l’une  et  l’autre  Amérique , provient , suivant  M.  de  Humboldt, 
des  terrains  d’alluviqn  que  l’on  lave  coittinuellement  et  très- 
en  grand.  Beaucoup  de  rivières  et  de  fleuves  roulent  des 
paillettes  de  ce  précieux  métal,  et  le  plus  gros  morceau  qui 
ait  été  trouvé  au  Choco,  fut  retiré  du  lit  d’une  rivière  (il 
pesoit  a5  livres).  Il  en  est  de  même  du  plus  gros  diamasit 
qu’on  ait  trouvé  au  Brésil,  et  qui  appartient  au  roi  de 
.^Portugal  : on  le  rencontra  dans  le  ruisseau  de  l’Abaité 
(voyez  Oa,  Diamant).  Le  platine,  çc  métal  si  précieux  poijur 
^ les  arts  et  les  sciences,  se  trouve,  en  Amérique,  dans  un 
terrain  d’alluviun  qui  occupe  une  surface  de  six  cents  lieues 
carrées,  et  l’ou  exploite  plusieurs  mines  d’étain  dans  les  ter- 
rains de  transport  d’Angleterre,  d’Allemagne  , etc.  . rv 
.^L’origine  des  substances  minérales  précieuses  qui  se  trou« 
’^jat  dans  lè.  sable  des  rivières,  a piqué  la  curiosité  des  miné- 
' rqj^apiaiiés  et  des  gens  les  plus  étrangers  à cette  science.  Aien 
W «cmbloit  aussi  naturel  et  même  aussi  probable,  en  elfet, 

; -que  de  trouver  de  l’or  en  place  en  remontant  les  ruisseaux 
^/quijgp  chariept  des  paillettes;  mois,  en  Europe | du.moina. 
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ces  espérances  de  fortune  se  sont  toujours  évanouies.  Le  pro- 
blème est  encore  à résoudre,  et  la  récolte  des  grains  d’or 
qui  se  trouvent  dans  les  sables  du  Rhin,  du  Rhône,  de  l’Ar- 
riége,  etc.,  est  abandonnée  depuis  long-temps  à ces  hommes 
qu’on  nomme  orpailleurs,  parce  qu’ils  font  métier  de  laver 
les  sables  aurifères  dans  des  jattes  de  bois. 

MM<  Napione  et  de  Bournon  pensent  que  l’or  des  alluvions 
provient  de  la  décomposition  des  pyrites  aurifères , dans  les* 
queUes,  en  effet,  il  n’est  point  combiné,  mais  simplement 

mélangé;  en  sorte  que  l’oxide  de  fer  qui  teint  ordinairement 

les  sables  où  l’on  trouve  de  l’or , seroit  le  résidu  de  cette 
même  décomposition.  Celte  explication , qui  est  frès-plau- 
sible  pour  les  grains  ou  les  simples  paillettes,  n’est  pas  aussi  f 
satisfaisante  pour  les  grosses  pépites  qu’on  trouve  aussi  dans 
les  mêmes  terrains  de  transport;  et  que  l’on  ne  sauroit 
guère  supposer  avoir  été  contenues  dans  des  pyrites.  Quant 
à l’or  des  rivières,  l’on  pense  généralement  qu’il  existe 
dans  des  alluvions  qui  sont  traversées  par  ces  courans 
d’eau  dont  ils  forment  le  lit  dans  certaines  parties  j ce  qui 
explique  assez  bien  la  richesse  passagère  et  locale  dés  fleuves, 
qui  cessent  d’être  aurifères,  quand  on  les  remonte  au-delà 
de  tels  ou  tels  points.  Le  Rhin  cesse  d’être  aurifère  quand  ' * 
on  dépasse  Strasbourg  en  allant  vers  Bàle.  : 

A l’égard  des  diamans,  l’on  sait  aujourd’hui  qu’ils  se  trou.  , ' 

vent  en  place  dans  une  espèce  de  poudingue  ferrugineux  qui  ' 
a peu  de  consistance;  et  il  n’est  pas  fort  étonnant  que  l’action  î.  - 
d’un  courant  désunisse  cette  roche  simplement  agglutinée 
qu’il  isole  les  diamans  et  les  charie  avec  les  autres^élémens  ’ ‘ , . 

de  leur  gangue:  aussi  une  partie  de  ceux  qu’on  trouve  aux 
Indes  et  au  Brésil  se  rencontrent-iis  dans  le  lit  de  plusieurs  ' * • , 

grandes  rivières  qu’on  détourne  pour  fouiller  leur  lit.  (Voves  • ’ - 

Diamant.)  ' t 

Une  partie  des  pierres  gemmes  se  trouvent  dans  des  sables 
ferrugineux  , titanifères  , volcaniques  ; d’autres  semblent 
étrangères  à cette  origine,  et  appartiennent,  selon  toute 
apparence  , aux  terrains  primordiaux.  M.  de  Bournon , en 
considérant  la  parfaite  conservation  des  cristaux  de  ces  ' " 

belles  substances  pierreuses,  pense  qu’elles  ont  été  fort  peu  ' 
roulées,  et  qu’elles  proviennent  de  la  destruction  d’un  filon  ^ 
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voisin  du  lieu  où  On  les  trouve  aujourd'hui,  et  qui  les  anroîf 
toutes  recelées.  En  elTet,  cette  brillante  réunion  de  saphirs ■< 
de  topazes,  de  rubis,  de  cymophanes,  de  tourmalines  de 
foutes  couleurs,  ont  dù  nécessairement  composer  des  groupes . 
des  druses  analogues  à celles  que  nous  trouvons  en  Europe-, 
çar  leur  pureté,  leur  volume,  la  perfection  de  leurs  angles 
et  de  leurs  faces,  démontrent  assez  qu’elles  ont  occupé  des 
espaces  favorables  à la  cristallisation,  à moins,  cependant, 
qu’on  ne  veuille  supposer  que  toutes  ces  substances  aient  été 
engagées,  comme  les  grenats,  dans  des  roches  talqueuses , 
friables , qui  se  seroient  détruites  : mais  la  rareté  des  cris- 
taux complets  exclut  cette  opinion  , et  fait  revenir  à l’idée 
des  cristaux  groupes  ou  implantés.  ' 

Le  Brésil,  le  l’égu . le  royaume  d’Ava  et  Ccllan  sont  les 
principaux  lieux  où  I on  trouve  les  gemmes  dites  orientales; 
on  les  apporte  en  Europe , et  particulièrement  en  Angle- 
terre et  en  Portugal , avec  une  telle  abondance  qu'il  n'est 
point  rare  d'en  voir  des  sacs  reinplb  : ce  sont  surtout  les 
topazes  que  l’on  vend  .ainsi  à la  livre  ; mais  l’on  doit  bien 
penser  que  ces  parties  (car  c est  ainsi  qii  on  les  nomme)  con- 
tiennent peu  de  belles  pierres , et  que  celles-ci  se  vendent 
séparément  et  à la  pièce.  C’est  à un  de  ces  sacs,  qui  arrivoit 
des  Indes  et  qui  étoit  rempli  de  saphirs , que  1 on  doit  le 
beau  travail  que  M.  de  Bournon  a publié  sur  la  réunion 
de  cette  gemme  au  corindon  et  à l’éméril.  Je  ne  cite  ces 
exemples  que  pour  donner  une  idée  de  l’abondance  extrême 
de  ces  gîtes.  Le  petit  ruisseau  d’Expailly , près  de  la  ville 
du  Puy , département  de  la  Haute-Loire,  présente  aussi, 
dans  son  sable  ferrugineux  volcanique,  un  grand  nombre  de 
ïircons  et  quelques  saphirs.  L’on  en  trouve  également  dans 
le  territoire  volcanique  de  Léonédo,  dans  le  Vicentin. 

Si  tous  les  gîtes  qu’on  vient  de  décrire  étoient  toujours 
bien  caractérisés  dans  la  nature,  il  ne  seroit  pas  permis  de 
prendre  un  filon  pour  une  couche,  un  amas  pour  une  masse, 
etc.;  mais  il  existe  tant  de  gîtes  mixtes  ou  dilTércmmcnt 
embrouillés,  qu’il  n’est  pas  possible,  même  aux  gens  de 
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l'art  les  plus  exercés,  de  déterminer  rigoureusement  à quelle 
* espèce  ils  doivent^étre  rapportés  aussi  les  dUTérens  gîtes 
qui  ont  été  cités  ne  doivent-ils  être,  considérés  que  comme 
des  .types  parfaits,  autour  desquels  viennent  se  rattacher  tous 
ceux  qui  s'en  rapprochent  plus  ou  moins.  ' ' 

'Les  difiérentes  modifications  des  gîtes  en* apportent  né- 
cgssiÿircaent  dans  le  mode  d’exploitation  qui  leur  est  propre. 
Tantdt  le  mineur  se  traîne  dans  -des  couloirs  de  quelques  ' 
pouces  de  Jiauteur,  pour  n'enlever  que  la  partie  utile  et 
• dimunuer  les  frais  d’Cxtraction  : tantôt  il  divise  son  travail 
en  massifs,  qu’il  attaque  ensuite  de  front  ou  par  échelons;  il 
ménage  des  piliers  qui  partent  de  la  partie  la  plus  profonde 
des  travaux,  et  qui  se  prolongent  à de  grandes  hauteurs, 
mais  dont  les  intervalles  sont  soigneusement  remblayés.  Ail- 
leurs il  s’élève  sur  ses  propres  déblais,  en  laissant  dans  l'in- 
atérienr  tonte  la  gangue  stérile,  et  n'envoyant  au  jour  que 
lesminérais  déjà  choisis.  Il  traverse. les  masses  solides  dans 
tous  les  sens,  les  excave  avec  une  hardiesse  dont  il  est  sou- 
vent victime;  produit  des  vides  immenses  que  de  légers  pi- 
liers, réservés  à regret,  soutiennent  à peine,  et  qui  donnent 
à.  ces  antres  souterrains  cet  aspect  pittoresque  et  architec- 
ture! que  les  voyageurs  décciveut  et  qu’ils  embeilment  sou- 
vent du  fruit  de  leur  brillante  imagination..  \ 

Le  feu,  le  fer,  là  poudre  et  l’eau  même  sont  emplo}^^ 
pour  arracher  à la  terré  les  minérais  contcmis  dans  leurs  ' 
gites.  Avant  la  découverte  de  la  poudre  , et  à l’époque  . 
où  les  forêts  étoient  communes  qu’eUes  ne  le  sont  au- 
jourd’hui, on  attendiillmit  avec  le  feu  les  roches  qui  résis- 
toient  à l’effort  du'  -et  des  coins;  peut-être  même  les 
faisoit-on  éclater  eu  jetant  de  feao  dessus  avant  qu’elles  ne 
fussent  refroidies.  La  tradilseav’i’blatDire  du  rocher  d’An-> 
nibal;  l'examen  des  vieux  trauad7.»  e^  la  trace  du  feu  est 
encore  évidente;  et,  enfin,  l’uMge  l’on  en  fait  encore 
dans  quelques  exploitations  d’Allêmagiie,-  ne  laissent  aucun 
doute  à ce- sujet.  Le  tirage  à la  popdre-4  remplacé  très- 
avantageusement  cette  ancienne  ^mjéClmde■^^  qui  devoit  en- 
traîner les  plus  grands''incpovéniens  dans  les  travaux  sou- 
terraim;  mais  nto- né  eèpeudant , la  considérer 

comme  étant, diÿiaii^ne  d'avantages,  puisqu’on 
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»’cii  sprl  Pncorc  dan»  un  pays  où  l'art  des  mines  est  pijrfd  » 
un  point  de  perfection  qu'oii  chercheroit  vainement  ailleurs/ 

Im  poudre  est  employée  avec  le  plus  grand  succès  pour 
lirisi-r  les  roche»  vives  et  entières,  ou  pour  ébranler  celles 
qui  sont  crevassées.  Ixirsque  l’explosion  a eu  lieu  {ce  que 
l'un  opère  , comme  on  le  sait,  au  moyen  d’une  cartouche 
de  deux  à (rois  onces  que  l'on  serre  dans  Un  trou  rond  f 
fait  au  moyen  d’un  fleuret),  l’ouvrier  reconnoit  tontes  les 
parties  qui  ont  été  ébraulées  au  son  qu’elles  rendent  sous  le 
marteau.  L’effet  plus  ou  molus  grand  d’une  mine  tient  beau- 
coup plus  il  riiiLelligeiice  avec  laquelle  le  mineur  l'a  dirigée  ^ 
qu’à  la  quantité  de  poudre  employée. -Toutes  les  pierre»  ne 
se  cassent  pas  avec' la  même  facilité  : aussi  doit-on  propor- 
tionner lu  profondeur  du  trou,  la  force  de  la  cartouche,  et 
l'épuisseur  du  bloc  que  l’on  veut  détacher,  à la  qualité  de  la 
ruche.  Les  outils  du  mineur  varient  aussi  avec  le  gîte  qu'il  . 
exploite;  mais  les  principaux.,  ou  ceux,  qui  sont  communs 
iV  presque  toutes  les  localités,  sont,  pour  l'usage  de  la  poudre# 
les  dilférentes  sortes  dcburiiis,  dellcurets  ou  pistolets  acicrés,- 
les  boiirroir.s  simples  ou  à terre  grasse,  les  curettes,  les  épin- 
gleltes  et  les  jietites  masses  : pour  les  roches  crevassées,  ce 
tout  les  pics  uclérés,  les  coins,  les  leviers  et  lés  batteraus 
ou  grosses  musses  ; pour  la  houille,  ce  sont  de  petits  pics 
très-pointus  et  ciblés,  des  coins  pyramidaux,  des  pelles,  etc.- 
J.es  pointes  et  les  pointerolles  ne  sont  guère  employées  qu’à 
entailler  les  caviléf  carrées  qui  sont  destinées  à recevoir 
rextréuiité  des  pièces  de  bois  servant  à consolider  les  dillé- 
, rentes  parties  des  travaux  souterrains. 

L'eau  ne  sert  qu'à  extruire  directement  le  sel  qiti  est  coii-> 
tenu  dans  les  gypses  et  les  terres  argileuses  où  il  se  trouve 
souvent  mélangé.  On  pratique,  à cet  effet,  dans  ce»  terrains 
salés,  de  grandes  excavations  souterraines  qu'en  nomme  sa- 
lons : l'oii  y amène  de  l'eau  douce  ou  de  l'eau  peu  salée, 
détournée  de  quelque  source  intérieure  ; on  l'y  fait  séiouroee 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  le  degré  convenable  de  salure ^ 
et  on  la  conduit  ensuite  aux  ateliers,  où  l’on  en  opère  l'éva-/ 
poratioii. 

Je  ne  puis  ent/er  dans  les  détails  technique»  de  l'art  d'ex-* 
ploiter  les  divers  gîtes  des  minerais;  j'en  ai  dit  asses  peuÿ 
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faire  entrevoir  l’étendue  de  ce  sujet,  qui  commence  aux 
simples  excavations  des  sablonnières,  qui  s’élève  jusqu’aux 
opérations  les  plus  délicates  de  la  trigonométrie  souterraine , 
et  où  la  boussole,  compagne  inséparable  des  marins,  de- 
vient aussi  le  guide  des  mineurs.  (Brard.) 

GITH.  {Bot.)  C.  Bauhin  soupçonne  que  la  plante  à laquelle 
Dioscoride  donnoit  ce  nom  et  celui  de  melanlhium , est  la 
nigelle  ordinaire , nigella  arvensis.  Brunsfels  et  Dodoens 
avoient  eu  avant  lui  la  même  opinion,  et  ce  dernier  combat 
celle  d’autres  auteurs,  qui  croyoientque  la  plante  de  Diosco- 
ride pourroit  être  le  githago , agroslemma  githago  des  bota- 
nistes. (J.) 

GITH  BATARD  ( Bot.  ) , nom  vulgaire  de  la  nigelle  cul- 
tivée. (L.  D.) 

GITHAGO.  (Bof.)  Nom  donné  par  Tragus  à une  plante  com- 
' mune  dans  les  blés , connue  sous  le  nom  vulgaire  de  mielle , et 
que  les  Italiens  nomment  githone.  C.  Bauhin  et  Tournefort 
l’avoient  réunie  au  genre  Lychnis.  Linnæus,  trouvant  dans 
son  nombre  de  cinq  styles  un  caractère  distinctif  et  généri- 
que, l’a  nommée  agrosternma,  parce  que  les  paysannes  en  font 
des  couronnes  de  fleurs,  et  il  lui  associoit  quelques  autres 
lychnis  munis  de  cinq  'styles.  Cette  première  espèce  diffère  > 
des  autres  par  ses  pétales  entiers , nus  et  plus  courts  que  les 
divisions  du  calice.  Adanson  a,  pour  cette  raison,  établi  le 
genre  Githago  , en  nommant  les  autres  coronaria.  Si  cette 
distinction  est  adoptée , il  faudra  observer  que  c’est  pour 
çette  première  espèce  que  le  mot  agrostemma  a été  fait.  (J.  ) 

GITHONE.  (Bot.)  Voyez  Githago.  (J.) 

GITON  (Conchjl.);  Adanson,  Sénég.,p.  124,  pl.  8.  Très- 
petite  espèce  de  poupre.  (De  B.)  ^ 

GIU.  (Ornith.)  Scopoli  désigne,  par  ce  nom  et  par  .celui 
de  chia,  une  espèce  de  petit- duc,  d’une  couleur  cendrée 
blanchâtre,  avec  des  raies  transversales  noirâtres,  qu’oa 
trouve  dans  les  contrées  voisines  de  la  Carufole.  ( Ch.  D.  ) 

GIUGGIOLE  {Bot.),  nom  italien  du  fruit  du  jujubier,  selon 
Daléchamps.  (J.) 

GIUGGIOLINA  {Bot.),  nom  italien,  selon  Adanson,  du 
scsame,  nommé  aussi  en  françois  jugéoline.'  (J.) 

GIULA  {Bot.),  nom  italien,  cité  par  Dodoens,  de  son 
18.  38 
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halsamita  minor , qui  est  l'eupatoire  de  Mésué,  achillea  agé- 
ratum. (J) 

GIUMEITS.  (Bot. ) Un  des  noms,  peut-être  défigurés , et 
cités  dans  Rauwolf,  du  mumeiz  des  Arabes,  qui  est  le  figuier 
sycomore.  C’est  aussi  le  giume  de  Prosper  Alpin , Valiumeizi 
ou  giumeizi  cité  par  Daléchamps.  Voyez  Djummeiz.  (J.) 

GIVAL  ( Conchjl.)  ; Adanson  , Sénég. , p.  , pl.  2 : Palella. 
græca,  Linn.  Espèce  du  genre  Fissübelle  de  M.  de  Lamarck. 
Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

GIVAUDANE  {Ornith.) , nom  provençal  de  la  perdrix 
bartavelle,  perdix  saxatilis , Meyer.  (Ch.  D.) 

GIVIN.  (Bot.)  C’est  le  gevuin,  gevuina,  arbre  du  Chili.  (J.) 

GIVRE.  [Phjs.)  Voyez  Météores.  (L. ) 

GIWUL,  DIWUL  [Bot.)  : noms  du  limonia  aeidissima,  k 
Ceilan.  ,(J.) 

GIXERLE.  (Ornilh.)  Voyez  Gibehle.  (Ch.  D.) 

’ GJOEK  {Ornith.),  nom  suédois  du  coucou,  euculus  ch-  ' 
norus,  Linn.  (Ch.  D.) 

GJOEK  TYTA  ou  TiDA  (Orni.'h.  ),  nom  suédois  du  tor- 
çol,  j'unx  torquilla,  Linn.  ( Ch.  D.) 

GJUGIN.  (Bot.)  Le  géranium  palustre  est  ainsi  nommé  au 
Jqpon,  suivant  M.  Thunberg.  (J.) 
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